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SÉANCE  DU  COMICE 

TENU  A  CHOISY-LE-TEMPLE, 

JLE   DIHMCHE    fer  JUILLET    fi«0. 

Présidence  de  M.  VIELLOT. 


Le  Comice,  obligé  de  parcourir  successivement  les 
divers  cantons  de  l'arrondissement,  et  de  transporter  sa 
tente  au  sein  des  populations  rurales,  a  vraiment  du 
bonheur  dans  le  choix  de  ses  stations.  Après  la  belle 
ferme  de  May  visitée  Tannée  dernière,  le  rendez-vous 
était  cette  année  à  la  magnifique  ferme  de  Choisy-le- 
Temple,  canton  de  Claye.  Il  serait  difficile  assurément  de 
trouver  une  exploitation  révélant  à  la  fois,  à  un  tel  degré, 
et  l'agriculteur  habile  dans  les  travaux  de  la  culture,  et 
l'homme  de  goût  dans  ce  qui  concerne  le  confort  et 
l'agrément  de  l'habitation. 

Avant  d'être  une  des  plus  remarquables  fermes  de 
France,  Choisy  a  été,  il  y  a  long-temps,  au  temps  de 
saint  Louis,  une  Commanderie  de  Templiers,  d'où  lui 
vient  son  surnom.  Récemment  encore,  on  trouvait  dans 
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son  enceinte,  des  sépultures  paraissant  avoir  appartenu  à 
ce  temps  et  à  une  époque  de  vie  conventuelle.  A  la  su- 
pression  des  Templiers  en  1312,  il  passa  entre  les  mains 
des  chevaliers  de  Saint-Jean-de-Jérusalem,  tout  récem- 
ment établis  à  Rbodes  alors,  et  qui  devinrent  plus  tard 
les  chevaliers  de  Malte  :  Choisy  fut  compris  dans  les  dé- 
pendances du  grand  prieuré  de  France  dont  il  était  en 
1789  une  opulente  ferme,  recueillant  outre  ses  propres 
produits,  de  fort  riches  dîmes  dans  son  voisinage. 

Assis  au  milieu  d'immenses  plaines  encadrées  de  co- 
teaux lointains,  Choisy  est  bien  la  résidence  agricole  dans 
toute  l'expression  du  mot.  Son  calme  habituel  avait  fait 
place  dès  le  samedi  matin  à  une  animation  toute  particu- 
lière. Afiu  d'expérimenter  d'une  manière  sérieuse  les  ins- 
truments exposés,  la  Société  d'agriculture  avait  décidé 
que  les  opérations  du  jury  commenceraient  la  veille  du 
Comice,  et  le  zèle  de  MM.  les  jurés  n'a  point  hésité  à- 
consacrer  près  de  deux  jours  à  la  tâche  qu'ils  avaient 
bien  voulu  accepter,  tant  les  instruments  exposés  se  sont 
trouvés  nombreux.  Tous  ont  fonctionné  devant  le  jury, 
grâce  à  la  complaisance  de  M.  Lavaux,  qui  avait  mis  à  sa 
disposition  des  chevaux  et  des  bœufs. 

C'est  ainsi  que  les  cultivateurs  ont  pu  voir  travailler  la 
faucheuse  Allen,  et  bien  d'autres  machines.  Us  ont  pu 
aussi  examiner  à  loisir  la  moissonneuse  Burgess,  qui  a 
fait  l'année  dernière  la  récolte  à  Choisy,  et  le  semoir 
Garrett,  et  la  puissante  charrue  Fowler,  à  quatre  socs, 
appartenant  à  M.  le  vicomte  de  Baulny  :  toutefois  le  mo- 
teur de  cette  charrue  était  absent,  l'Empereur  ayant 
commandé  10  charrues  à  vapeur  semblables,  de  la  force 
de  dix  chevaux,  cet  appareil  a  dû  être  envoyé  dans  les 
forges  de  la  Meuse  pour  servir  de  modèle. 

Vingt-trois  charrues  ont  pris  part  au  concours  de 
labourage,  le  premier  prix  a  été  remporté  sur  des  concnr- 


rente  dont  plusieurs  étaient  d'anciens  lauréats,  par  un 
jeune  garçon  qui  n'a  pas  vingt  ans.  On  n'a  pu  voir  sans 
intérêt  le  bonheur  rayonner  sur  sa  figure  toute  juvénile 
lorsqu'il  est  venu  recevoir  sa  récompense. 

Les  primes  du  concours  dans  la  race  bovine  surtout,  et 
dans  la  race  chevaline,  étaient  disputées  par  d'assez  nom- 
breux sujets;  quarante-deux  dans  la  première  et  seize 
dans  la  seconde. 

À  r heure  fixée  pour  la  séance  solennelle,  M.  Conrad, 
sous-préfet,  remplaçant  M.  le  préfet  absent,  et  M.  Viellot, 
président,  ont  pris  place  au  bureau  entourés  d'une  assem- 
blée nombreuse,  dans  laquelle  on  remarquait  M.  le  G1-  de 
Courcy,  membre  du  Conseil  général  et  président  do  la 
Société  d'agriculture  de  Rozoy,  MM.  Gareau  et  Josseau, 
députés  au  corps  législatif,  MM.  Benoist,  de  Moustier, 
Theurey  et  Dubonrg,  membres  du  Conseil  général  de 
Seine-et-Marne,  M.  Wallon,  membre  du  Conseil  général 
de  l'Oise,  M.  le  baron  d'Avène,  président  de  la  Société 
d'horticulture  de  Y  arrondissement  de  Meaux,  M.  Laffiley, 
secrétaire  du  Comice  de  Melun,  M.  de  Baulny  fils,  audi- 
teur au  Conseil  d'état,  MM.  Lavaux  frères,  et  beaucoup 
d'autres  personnes  notables  de  l'arrondissement. 

L'excellente  musique  des  Dragons  de  la  Garde,  que 
M.  le  colonel  avait  bien  voulu  mettre  à  la  disposition  du 
Comice,  a  fait  entendre,  entre  les  différentes  parties  de 
la  séance,  quelques-uns  des  plus  beaux  morceaux  de  son 
répertoire,  intéressant  et  piquant  rapprochement  que 
cette  musique  de  guerre  venant  célébrer  les  pacifiques 
triomphes  de  l'agriculture. 

A  rissue  de  la  séance,  un  banquet  fort  bien  servi  dans 
la  grarçe,  a  reçu  environ  deux  cent  cinquante  convives, 
qui  n  occupaient  même  pas  la  moitié  de  son  enceinte, 
lam  <Ue  est  grandiose 


Au  dessert,  M.  le  Président  Viellot,  réclamant  le  si- 
lence, a  porté  le  toast  suivant  : 

A  l'Empereur!  Au  souverain  élu  par  nous  tous,  et  sur  l'intel- 
ligence, le  patriotisme  et  la  sagesse  de  qui  reposent  l'avenir  et  la 
prospérité  de  la  France  î 

A  l'Empereur!  qui,  dès  la  première  année  de  son  gouverne- 
ment, a  protégé  si  efficacement  l'agriculture  en  créant  les  con- 
cours régionaux  et  universels. 

A  l'Empereur!  Messieurs,  qui,  après  une  guerre  à  jamais  glo- 
rieuse pour  nos  armes,  après  ces  mémorables  batailles  où  nos 
intrépides  soldats,  toujours  victorieux,  ont  versé  ce  noble  sang 
français  qui,  suivant  l'expression  d'un  poète  étranger  (Schiller), 
semble  être  la  rosée  de  la  civilisation.  A  l'Empereur  !  dis-je,  qui  a 
su,  par  des  négociations  diplomatiques  habilement  conduites, 
conquérir  pacifiquement  et  légitimement  deux  provinces  qui 
assurent  nos  frontières  du  côté  des  Alpes  et  de  l'Italie,  provinces 
dont  les  habitants  se  sont  librement  donnés  à  la  France,  heureuse 
dès-lors  de  les  compter  parmi  ses  nationaux.  A  la  Savoie,  l'armée 
française  devra  des  soldats  braves,  sobres  et  distingués,  et  l'in- 
dustrie devra  d'infatigables  travailleurs.  Le  comté  de  Nice,  cette 
terre  au  beau  et  bienfaisant  soleil,  se  félicitera  et  s'enorgueilliera 
d'appartenir  à  la  loyale  et  généreuse  nation  française,  et  de 
participer  à  tous  les  incontestables  avantages  de  son  administra- 
tion. 

A  l'Impératrice,  Messieurs,  qui,  sur  le  trône,  rehausse  l'éclat 
du  diadème  par  sa  charité  toujours  gracieuse,  toujours  inépui- 
sable. 

Au  Prince  impérial,  l'espoir  de  la  patrie. 

M,  le  Sous-Préfet  s'est  levé  ensuite  et  a  dit  : 

Aux  vainqueurs  du  concours  ! 

A  ces  travailleurs  infatigables  et  intrépides,  aujourd'hui  sol- 
dats de  la  charrue,  demain  héros  du  champ  de  bataille  ! 

Probité,  dévouement,  bravoure,  voilà  votre  devise!  Chaque 
jour,  vous  donnez  vos  sueurs  à  la  terre,  nous  en  sommes  les 
témoins.  Nos  vaillants  officiers  de  Dragons,  qui  sont  si  dignes  de 
représenter  l'armée  parmi  nous,  et  qui  se  connaissent  en  bra- 
voure, nous  diraient  comment  l'ouvrier  de  la  terre,  comment 


l'homme  de  l'atelier,  verse  son  sang  et  meurt  pour  la  défense  du 
drapeau. 
A  nos  chers  lauréats  1  !  ! 

M.  Dubourg  a  porté  un  toast  à  l'Agriculture,  puis  M. 
le  comte  de  Courcy  s'est  exprimé  ainsi  : 

A  la  Société  d'agriculture  de  Meaux  ! 

Pendant  plusieurs  années,  les  Sociétés  d'agriculture  de  Meaux 
et  de  Rozoy  ont  été  appelées  à  concourir  ensemble,  et  dans  ce 
champ  des  luttes  agricoles,  le  plus  parfait  accord  n'a  jamais  cessé 
de  régner  entr'elles. 

Aussi,  Messieurs,  suis-je  très  heureux  de  me  retrouver  au  milieu 
de  vous,  et  très  reconnaissant  de  la  faveur  qui  m'a  été  accordée 
de  prendre  la  parole,  afin  de  pouvoir  vous  assurer  que  h  Société 
d'agriculture  de  Rozoy  garde  un  profond  souvenir  des  temps 
passés  et  des  témoignages  de  sympathie  et  de  bonne  confraternité 
qu'elle  a  toujours  reçus  de  la  Société  d'agriculture  de  Meaux. 

Recevez.  Messieurs,  l'expression  de  ses  vœux  les  plus  sincères 
pour  la  continuation  de  vos  succès  et  de  votre  prospérité. 

A  la  Société  d'agriculture  de  Meaux  ! 

A  son  très  digne,  très  excellent  et  très  respectable  président 
M.Viellot! 

M.  de  Colombel  a  porté  le  toast  suivant  : 

Messieurs, 

Je  viens  porter  un  toast  que  vous  accueillerez  tous  du  fond  du 
cœur  :  A  l'honorable  M.  Lavaux,  qui  a  fait  aujourd'hui  à  notre 
Comice  une  si  cordiale,  une  si  gracieuse  réception;  au  cultivateur 
modèle  dont  nous  avons  tous  admiré  la  belle  exploitation,  et  dont 
Téloge,  et  comme  homme  et  comme  fermier,  se  trouve  dans  toutes 
les  bouches. 

A  la  famille  Lavaux  !  qui  jouit  dans  tout  le  pays  d'une  considé- 
ration si  justement  méritée. 

Nous  ne  saurions,  Messieurs,  dans  cette  circonstance,  séparer 
le  nom  de  M.  Lavaux  de  celui  de  M.  le  baron  de  Baulny,  le  pro- 
priétaire de  la  magnifique  ferme  de  Ghoisy,  et  le  généreux  dona- 
teur de  notre  Comice,  et  dont  la  lettre  lue  à  la  séance  contient 
de  si  nobles  pensées. 

Buvons  donc  tous,  Messieurs  : 

A  M.  le  baron  de  Raulny  ! 

Et  à  M.  llippolyte  Lavaux! 


M.  Carro  a  dit  ensuite  : 

Messieurs, 

En  un  jour  comme  celui-ci,  jour  de  bon  accord  et  d'harmonie, 
nous  ne  pouvons  oublier  la  musique. 

Vive  donc  la  bonne  musique  !  c'est  dire  vive  la  musique  des 
Dragons  de  l'Impératrice  ! 

Aux  habiles  chefs  qui  la  dirigent  1  A  M.  Alexandre  I  artiste  émi- 
nent,  véritable  enchanteur  à  la  baguette  magique,  dont,  à  côté 
même  de  l'œuvre  des  grands  maîtres,  nous  avons  été  heureux 
d'applaudir  les  gracieuses  inspirations. 

A  la  musique,  Messieurs,  et  aux  artistes  qui  ajoutent  tant  de 
charme  à  nos  solennités  agricoles  1 

La  série  des  toasts  a  été  terminée  par  une  allocution 
de  M.  Wallon  sur  l'utilité  des  longs  baux  pour  la  pros- 
périté de  F  agriculture. 

Mme  Conrad  et  Mme  La  vaux,  conduites  par  M.  de 
Baulny  fils  et  par  M.  Gareau,  ont  fait  pour  les  indigents 
une  quête,  dont  le  produit  s'est  élevé  à  391  fr. 

Après  le  banquet,  et  alors  que  le  crépuscule  enve- 
loppait d'une  ombre  solennelle  le  vaste  paysage  qui  en- 
toure Choisy,  les  premières  fusées  du  feu  d'artifice  ont 
éclaté  dans  les  airs.  Un  effet  véritablement  curieux  s'est 
produit  lorsque  des  feux  de  Bengale,  verts  et  rouges, 
ont  fait  apparaître  au  milieu  de  l'espace  un  point  de 
l'horizon  embrasé  de  lueurs  fantastiques,  et  lorsque  ces 
mots  :  Comice  de  Choisy,  brillant  seuls  en  lettres  de  feu 
au  milieu  de  l'immensité,  semblaient  écrits  sur  la  voûte 
du  ciel.  L'apparition  d'un  tableau  lumineux  représentant 
un  cheval  et  un  bœuf,  ces  utiles  auxiliaires  du  laboureur, 
et  enfin  l'expansion  d'une  fort  belle  gerbe,  ont  terminé 
agréablement  le  dernier  acte  de  cette  fête. 


DISCOURS  DE  M.  VIELLOT, 

PRÉSIDENT  DE  LA  SOCIÉTÉ  D* AGRICULTURE  ET  DU  COMICE. 


Messieurs, 

Dans  ma  vie  d'homme  voué  aux  affaires  publiques 
j'éprouve  rarement  de  ces  douces  émotions  du  cœur, 
comme  j'en  ressens  aujourd'hui.  Et  comment  ne  serait-ce 
pas,  pour  celui  qui  depuis  de  si  longues  années  doit  à 
vos  suffrages  la  position  qu'il  occupe  près  de  vous,  un 
véritable  honneur  que  de  présider  en  un  jour  aussi 
solennel,  cette  nombreuse  association,  composée  presque 
entièrement  de  cultivateurs,  c'est-à-dire  d'hommes  d'élite 
qui  pratiquent  la  plus  belle  de  toutes  les  industries, 
celle  qui  profite  le  plus  à  l'humanité  et  à  la  patrie;  et 
qui  confiant  leur  avenir  à  l'intelligence  et  au  travail, 
cherchent  honorablement  à  acquérir  cette  indépendance, 
ce  bien-être  moral  et  matériel  que  Dieu  a  promis  dans 
toutes  les  positions  de  la  vie  à  l'homme  honnête  qui 
comprend  l'emploi  du  temps. 

Combien  parmi  vous,  mes  chers  collègues,  dans  ce 
vaste  et  fertile  arrondissement  de  Meaux,  doient  leur 
bonheur  uniquement  à  l'agriculture,  à  la  simplicité  de 
mœurs,  aux  bonnes  traditions  héréditaires,  à  l'esprit 
d'union,  enfin  à  tous  les  bons  instincts  que  votre  noble 
profession  protège,  et  que  la  famille,  cette  société  natu- 
relle et  d'institution  divine,  sait  seule  inspirer. 
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Oui,  c'est  à  l'agriculture  que  vous  devez  la  bonne  répu- 
tation dont  vous  jouissez,  l'affection  et  l'estime  des  pro- 
priétaires, les  alliances  estimables  que  vous  contractez,  la 
bonne  direction  de  vos  enfants. 

Combien  de  chefs  de  famille,  Messieurs,  parmi  vous, 
sont  redevables  de  leur  prospérité,  de  la  paix  de  leur 
vieillesse  honorée,  à  cette  cause  seule,  à  savoir  qu'ils 
ont  continué  le  beau  et  souvent  profitable  métier  de 
laboureur  qu'ils  avaient  reçu  de  leur  père  et  que  vous 
transmettrez,  mes  chers  collègues,  à  vos  descendants, 
dès  maintenant  élevés  selon  les  mêmes  principes. 

Et  tandis  que  d'autres,  à  vues  ambitieuses  mais  fausses, 
se  jettent  dans  ces  carrières  aventureuses  où,  pour  un  qui 
réussit  vingt  se  perdent,  vous,  Messieurs,  fidèles  à  vos 
traditions  et  à  vos  doctrines,  vous  vous  fortifiez  l'un 
l'autre;  cette  solidarité  morale  vous  fait  grandir  dans 
l'opinion,  vous  conservez  ainsi  et  augmentez  votre  légi- 
time patrimoine  par  l'état  même  que  vous  exercez. 

Ces  fêtes,  Messieurs,  qui  ont  lieu  dans  toute  la  France 
ont  un  grand  résultat;  elles  prouvent  au  public,  quelle 
est  la  valeur  morale  des  cultivateurs;  de  toutes  parts  les 
populations  se  pressent  et  accourent  pour  admirer,  soit 
dans  nos  concours  régionaux,  soit  aux  expositions  uni- 
verselles, soit  dans  nos  comices  d'arrondisement,  les 
produits  si  variés  de  la  culture. 

Partout  on  s'émeut  pour  honorer  et  acclamer  ces 
hommes  utiles  qui  cherchent  chaque  jour  à  améliorer,  à 
perfectionner  :  les  uns,  les  méthodes  d'assolement, 
d'autres,  ces  belles  races  d'animaux,  qui,  par  le  croise- 
ment et  l'éducation,  arrivent  à  de  magnifiques  propor- 
tions; d'autres  enfin  qui  créent  ces  intelligentes  machines, 
ces  nombreux  instruments  qui  facilitent  le  travail  pénible 
du  sol,  économisent  le  temps  et  permettent  au  cultivateur 
de  trouver  à  l'instant  dans  les  ressources  infinies  de  la 


mécanique  agricole,  des  auxiliaires  qui  ne  sont 
rebelles. 

Ce  qui  fait  particulièrement  la  force  et  resserrVfep 
liens  de  la  Société  d'agriculture  de  Meaux,  c'est  l'habK'  ' 
tude  où  elle  est  d'avoir  des  séances  chaque  ipois  :  là  on 
s'instruit,  on  raisonne,  on  discute,  on  apprend  à  se  con- 
naître et  à  s'estimer,  et  on  juge  ainsi  de  l'avenir  qu'attend 
en  France  l'économie  rurale;  on  voit,  d'après  l'expé- 
rience, les  succès  et  quelquefois  les  erreurs  de  chacun, 
ce  qu'elle  doit  espérer  et  ce  qu'elle  doit  éviter. 

le  Comice  a  désiré  qu'il  y  eût  cette  année  une  expo- 
sition aussi  nombreuse  que  possible  d'instruments  ara- 
toires. 11  a  pensé  qu'il  était  utile  de  familiariser  de 
plus  en  plus  les  cultivateurs  et  surtout  leurs  ouvriers  avec 
ces  machines  nouvelles,  contre  lesquelles  s'élèvent  souvent 
des  préjugés  alors  même  que  leur  bonté,  leur  perfection, 
sont  authentiquement  constatées. 

La  culture  réclame  des  bras,  se  plaint  généralement  du 
manque  de  travailleurs,  c'est  pour  cela  qu  elle  s'efforce 
avec  une  persistance  louable,  de  s'immiscer  de  plus  en 
pins  dans  les  arts  mécaniques,  d'en  étudier  les  règles, 
de  connaître  le  secret  de  leur  force,  de  se  rendre  compte 
enfin  des  incontestables  avantages  que  procure  aux  culti- 
vateurs le  génie  rural. 

Nul  doute,  Messieurs,  qu'il  ne  soit  très  fâcheux  que 
la  capitale  et  les  grandes  cités  attirent  dans  leur  sein  par 
l'attrait  d'un  plaisir  ou  d'un  bien-être  que  l'on  croit  y 
trouver  et  qui  souvent  échappe,  une  certaine  partie  de 
la  population  de  nos  campagnes  (j'ai  traité  ce  sujet  dans 
un  de  nos  précédents  Comices)  :  espérons  que  cette  im- 
migration vers  les  grands  centres  de  population,  cessera, 
et  que  bien  de  ces  brebis  égarées,  déplacées  dans  nos 
villes,  reviendront  au  bercail. 
La  nécessité  de  recourir  à  la  puissance  auxiliatrice  de 
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tous  ces  engins  perfectionnés  est  actuellement  aussi 
urgente  pour  l'industrie  agricole  qu'elle  l'était  naguère, 
et  Test  encore  pour  l'industrie  manufacturière. 

Le  motif  réel  du  manque  de  bras  est,  Messieurs, 
il  faut  en  convenir,  dans  bien  des  causes  qui  ne  change- 
ront pas,  il  est  dans  le  progrès  même  de  l'agriculture, 
car  la  suppression  presque  totale  des  jachères,  la  culture 
industrielle,  la  variété  des  fourrages,  l'étendue  des 
prairies  artificielles,  l'introduction  du  colza,  des  bette- 
raves et  de  beaucoup  de  plantes  sarclées,  doublent,  s'ils 
ne  quadruplent  la  besogne. 

Il  est  certain  que  cent  hectares  de  terre  arables 
demandent  aujourd'hui  autant  de  bras  qu'en  auraient 
exigé  il  y  a  dix  ou  douze  ans  cent  cinquante  hectares. 

Personne,  certes,  ne  niera  qu'actuellement  la  culture  à 
superficie  égale,  veut  impérieusement  une  main-d'œuvre 
plus  considérable  que  la  culture,  ancienne,  pratiquée  par 
nos  devanciers. 

Puis,  sont  venus  ces  immenses  réseaux  de  voies 
ferrées  qui  ont  enlevé  à  nos  campagnes  une  foule 
d'hommes  forts  et  robustes  ;  puis,  les  chemins  nouveaux 
de  grandes  et  petites  communications  (admirable  bien- 
fait que  nous  devons  à  la  vigilance  de  l'administration 
supérieure)  exigent  aussi  beaucoup  de  cantonniers  qui, 
presque  tous,  sont  ravis  au  travail  des  champs.  Ajoutez 
à  cela  l'industrie  si  variée  des  bâtiments  qui,  soit  à  Paris, 
soit  dans  toutes  les  villes,  réclame  et  quête  des  ouvriers 
intelligents  pour  suffire  à  toutes  les  constructions,  aux  em- 
bellissements que  les  villes  font  à  l'envi  l'une  do  l'autre. 

Puis  encore,  et  comme  cause  première,  ces  manufac- 
tures, ces  usines,  ces  distilleries,  qui  se  multiplient 
partout  pour  faire  face  aux  exigences  de  la  vie  matérielle, 
aux  caprices  si  variables  d'un  luxe  qui  pénètre  dans  toutes 
les  classes. 
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Tel  est,  Messieurs,  l'état  actuel  de  la  répartition  forcée 
des  diverses  classes  des  travailleurs  dans  la  société  fran- 
çaise, disons  plus,  dans  la  société  européenne,  il  faut 
savoir  l'accepter  et  la  subir,  pour  mieux  dire,  il  faut  la 
dominer  par  la  supériorité  de  l'intelligence  et  la  substi- 
tution partielle  des  forces  mécaniques  aux  bras  de 
l'homme. 

Qu'on  le  sache  bien,  l'expérience,  du  reste  l'a  prouvé, 
en  agriculture,  pas  plus  qu'en  industrie,  les  machines  ne 
ruineront  l'ouvrier. 

Est-ce  que  dans  l'origine,  les  populations  industrielles 
n'ont  pas  accueilli  avec  défaveur  les  instruments  qui  sem- 
blaient devoir  les  exclure  et  remplacer  le  travail  des 
mains?  et  actuellement  ces  mêmes  populations  indus- 
trielles comprennent  l'indispensable  utilité  de  ces  magni- 
fiques machines,  chefs-d'œuvre  de  l'art  ;  ce  qu'il  y  a  de 
vrai  c'est,  que  jamais  l'industrie  manufacturière  n'a 
employé  ni  plus  de  bras,  ni  plus  d'instruments  de  fabri- 
cation, il  en  sera  indubitable  ment  de  même  pour  l'agri- 
culture. 

C'est  ainsi  que  le  bon  sens,  fruit  du  raisonnement 
combiné  par  la  pratique  et  la  théorie,  saura,  malgré  les 
obstacles,  tirer  parti  de  tous  les  éléments  de  fertilité  que 
la  providence  a  répandus  dans  notre  climat,  et  comme 
le  caractère  du  cultivateur  français  doit  se  fortifier  par 
la  persévérance  et  l'énergie,  un  progrès  amènera  tou- 
jours un  autre  progrès. 

Puisque  je  parle  du  progrès  que  fait  chez  nous  l'in- 
dustrie de  la  mécanique  agricole,  je  dois,  devant  le 
public,  remercier  MM.  les  jurés  qui,  malgré  le  mauvais 
temps,  leurs  occupations,  la  distance,  sont  venus  analyser 
et  examiner  tous  les  instruments  exposés  :  il  y  avait 
vingt- trois  jurés  nommés  et  aucun  n'a  fait  défaut. 

11  faut  que  le  cultivateur  se  pénètre  bien  de  cette 
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vérité  :  c'est  que  c'est  lui  qui  doit  approvisionner  par 
tous  les  moyens  possibles  la  population  qui  s'accroît 
chaque  année,  et  c'est  le  but  vers  lequel  il  tend. 

Ainsi,  je  lis  dans  des  observations  fort  judicieuses  de 
l'honorable  M.  Gareau,  notre  député,  que,  dans  l'arron- 
dissement de  Melun,  un  de  ses  voisins  exploite  trois  cents 
hectares  :  son  père,  excellent  fermier,  cultivait  avec  trois 
soles  suivant  l'ancienne  méthode,  et  son  fils,  qui  ne  fait 
du  blé  que  tous  les  quatre  ans,  vend  annuellement  plus 
d'hectolitres  de  blé  que  son  père  n'en  vendait.  Il  en  est 
de  même,  ou  du  moins  je  le  crois,  dans  plusieurs  exploi- 
tations rurales  de  l'arrondissement  de  Meaux,  et  l'exemple 
cité  par  M.  Gareau,  aura,  partout  où  la  terre  le  permettra 
sans  danger,  des  imitateurs.  Le  sol  de  notre  France, 
Messieurs,  bien  travaillé  par  le  fer  de  nos  charrues,  bien 
fécondé  par  nos  engrais,  produira  plus  de  richesses  réelles 
et  palpables  que  tous  les  gisements  aurifères  et  argenti- 
fères de  la  Californie  qui  déjà,  a  été  la  cause  de  bien  des 
ruines. 

Que  l'éducation  de  nos  enfants,  Messieurs,  soit  dirigée 
largement  vers  l'économie  rurale;  que  cette  éducation 
entoure  l'agriculture  de  force,  d'intelligence  et  de  savoir, 
que  l'argent  des  capitalistes  ne  fasse  pas  le  vide  autour 
d'elle,  et  l'agriculture  française  sera  la  première  d'entre 
toutes  celles  du  monde  ;  mais  il  y  a  encore  bien  des  pré- 
jugés à  vaincre, 

Ainsi,  qu'un  père  de  famille  ait  parmi  ses  enfants  une 
nature  privilégiée,  dont  les  moyens  se  révèlent  par  une 
maturité  d'esprit  précoce  :  Cet  enfant,  dit-on,  a  vraiment 
trop  de  capacité  pour  cultiver  la  terre;  et  le  père  de  s'im- 
poser de  grands  sacrifices  pour  lui  donner  un  genre  d'ins- 
truction et  d'éducation  qui  l'éloigné  de  cette  science  de 
l'économie  agricole,  de  cet  art  qui  comporte  tous  les 
autres  ;  et  l'enfant,  devenu  un  homme,  est  lancé  dans  ces 
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carrières  où  il  faut  pour  arriver,  longtemps  demander  et 
longtemps  attendre,  et  ce  jeune  homme,  élevé  paf  les 
soins  paternels,  devient  employé  dans  un  bureau  d'agent 
de  banque  ou  d'agent  de  change,  ou  dans  une  adminis- 
tration publique  :  le  voilà  solliciteur  à  perpétuité,  mécon- 
tent aussi  à  perpétuité  de  sa  position,  toujours  selon  lui, 
inférieure  à  son  mérite,  voyant  sans  cesse  son  ambition 
déçue  et  attendant  péniblement  ce  qu'on  appelle  de 
l'avancement  dans  les  sentiers  si  tortueux  de  la  bureau- 
cratie. 

Cependant  ce  jeune  homme  aurait  pu  acquérir  consi- 
dération, aisance,  indépendance,  en  suivant  la  carrière  si 
intéressante  de  l'agriculture,  cette  profession  libérale  s'il 
en  est.  Voilà,  Messieurs,  de  ces  fautes  irréprochables  que 
commet  le  monde  toujours  léger,  toujours  irréfléchi. 

Messieurs,  notre  agriculture  quoiqu'elle  ne  soit  pas 
aidée  comme  celle  de  l' Angleterre  par  le  capital,  marche 
d'an  pas  rapide  à  l'état  de  perfectionnement  où  est  arrivée 
celle  de  nos  voisins. 

Je  crois  même  pouvoir  dire  que  la  France,  stimulée 
comme  elle  l'a  été  par  les  concours  universels,  par  les 
rapports  devenus  de  plus  en  plus  fréquents  avec  les  autres 
nations,  et  aussi  par  les  encouragements  donnés  par  le 
gouvernement  de  l'Empereur,  n'aura  bientôt  plus,  sous 
le  rapport  des  produits  agricoles,  rien  à  envier  à  ses 
voisins.  M.  Léonce  Delavergne,  dans  un  ouvrage  fort 
remarquable  sur  l'économie  rurale  de  l'Angleterre,  dit 
que  les  trente-six  départements  qui  forment  le  nord  et 
l'ouest  de  la  France,  dépassent  en  qualité  productive  le 
sol  de  la  grande  Bretagne  ;  mais  nos  voisins  d'outre-mer 
ont  pour  faire  valoir  leur  terre  une  grande  persévérance 
et  d'immenses  capitaux  à  leur  disposition ,  car  le  même 
anteur  dit  dans  son  ouvrage,  que  le  capital  employé  en 
Angleterre  est  quatre  ou  cinq  fois  plus  fort  qu'en  France 


pour  une  même  étendue  de  terrain.  11  est  de  bon  ton  en 
Angleterre  d'entrer  dans  toutes  les  sociétés  et  banques 
formées  pour  les  perfectionnements  du  bétail,  ou  pour 
la  fabrication  des  instruments,  et  l'argent  du  grand 
seigneur  comme  celui  du  commerçant  de  la  cité  vient 
toujours  en  aide  à  l'agriculture.  «  Les  banques  commer- 
«  ciales,  'dit  judicieusement  notre  bon  collègue  M.  Ga- 
«  reau,  ont  été  la  fortune  du  commerce  français.  La 
«création  de  banques  agricoles  serait  la  fortune  de  la 
«  culture,  car  les  cultivateurs  qui  veulent  faire  des  amé- 
o  liorations  ne  peuvent,  faute  de  ces  institutions  finan- 
ce cières,  user  de  leur  crédit,  alors  qu'ils  ont  dans  leur 
a  grange,  dans  leurs  étables  des  valeurs  considérables, 
«  mais  qui  ne  sont  réalisables  qu'à  longues  échéances  : 
«  c'est  ainsi  qu'ils  font  quelquefois  des  emprunts  oné- 
«  reux.  i>  Ce  sont  là,  Messieurs,  des  vérités  qu'il  est  bon 
de  promulguer. 

Je  dis  depuis  longtemps,  et  bien  d'autres  dont  la  parole 
est  plus  puissante  que  la  mienne  l'ont  dit  avant  moi, 
qu'en  France  beaucoup  de  capitaux  prenaient  une  mau- 
vaise, une  dangereuse  direction. 

Mes  paroles,  qui,  du  reste,  ne  sont  que  l'écho  de  ce 
que  vous  dites  vous-même  ou  de  ce  que  vous  entendez 
dire,  pourront  peut-être,  je  le  crains,  se  perdre  et  dis- 
paraître comme  le  vent  du  désert,  mais  il  est  de  mon 
devoir  de  le  répéter  encore,  que  d'argent  s'engouffre  dans 
les  spéculations  qui  se  font  à  la  Bourse,  dans  ces  paris 
ridicules  qui  se  font  aux  hippodromes  pour  ou  contre  un 
cheval  de  course  ;  que  d'argent  se  perd  dans  ces  maisons 
de  jeux  pompeusement  dissimulées  sous  le  nom  de  cercles 
littéraires,  et  où  il  faut,  suivant  la  verte  parole  d'un 
honorable  sénateur,  ancien  préfet  de  ce  département, 
tenir  sa  bourse  et  son  honneur  à  deux  mains  pour  ne  pas 
les  risquer.  Certes,  si  ces  capitaux,  qui  sont  considérables 
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et  souvent  improductifs,  allaient  au  crédit  agricole,  que  de 
maux  seraient  prévenus,  que  de  biens  pourraient  se  faire  ! 

Malgré  ce  tableau  qui  n'est  pas  assombri  à  dessein,  et 
ne  présente  qu'une  faible  partie  de  la  vérité,  il  ne  faut 
pas  désespérer,  il  faut  au  contraire  envisager  l'horizon 
du  côté  où  il  est  pur,  car  j'avoue  et  je  déclare  qu'il  y 
a  encore  bien  de  sages  esprits,  des  hommes  à  sentiments 
nobles  et  bons.  En  ce  qui  me  concerne,  je  ne  puis  que 
remercier  avec  effusion  les  grands  propriétaires  qui,  dans 
cet  arrondissement,  ont  depuis  l'institution  de  nos 
comices  répondu  pour  la  plupart,  chaque  année,  avec 
bienveillance  à  mon  appel. 

11  est  encore,  grâce  à  Dieu,  en  France,  de  ces  familles 
qui  puisent  l'illustration  de  leur  nom  dans  les  services 
rendus  au  pays  et  qui  savent  faire  un  bel  et  noble  usage 
de  leur  fortune  :  soit  qu'animés  par  la  charité  chrétienne, 
cette  vertu  qui  rapproche  sans  cesse  l'homme  de  son 
créateur,  ils  disposent  de  leur  superflu,  soit  que,  dans 
one  autre  sphère,  ils  encouragent  les  arts  et  prouvent 
quelle  considération  ils  attachent  notamment  à  la  pro- 
fession de  cultivateur.  Aujourd'hui  quelques-uns  de  ceux 
auxquels  j'ai  eu  l'honneur  de  m' adresser  dans  ce  comice 
ont  largement  et  bien  spontanément  concouru  à  l'éclat 
de  notre  fête. 

M.  le  baron  de  Baulny  dont  la  bienfaisance  rappelle 
les  vertus  de  sa  vénérable  mère,  n'a  en  outre,  reculé 
devant  aucun  sacrifice  pour  élever  ces  constructions  régu- 
lières, élégantes,  commodes,  qui  font  de  Cboisy-le- 
Temple  une  des  plus  belles  fermes  du  département. 

Depuis  plus  de  soixante-dix  ans,  la  famille  de  M. 
Lavaux  l'exploite,  et  il  règne  entre  le  propriétaire  et  le 
fermier,  une  confiance  une  affection  mutuelles,  dont  M. 
de  Baulny  a  été  le  premier  à  m'entretenir,  tant  il  s'en 
félicite. 
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M.  le  baron  de  Baulny,  retenu  par  de  cruelles  souf- 
frances depuis  près  d'une  année,  est  ici  représenté  par 
son  fils  aîné,  auditeur  au  Conseil  d'Etat  ;  mais  je  crois  de 
mon  devoir  de  lire  la  lettre  que  j'ai  reçue  de  lui  ce  matin, 
car  elle  peint  l'homme  de  bien  par  excellence  et  renferme 
des  idées  généreuses  et  justes,  qui  seront  accueillies  avec 
intérêt  : 

Monsieur  le  Président, 

Une  souffrance  grave  me  retient  à  Paris  ;  je  peux  dire  avec 
sincérité  que  c'est  plus  pour  moi  qu'une  contrariété,  c'est  un 
chagrin  ;  j'aurais  été  heureux  d'adresser  mes  remercîments  à  la 
Société  d'agriculture  qui  a  bien  voulu  se  réunir  à  Choisy,  et  aux 
autorités  qui  honorent  ma  ferme  de  leur  présence.  Au  milieu 
du  mouvement  regrettable  qui  entraîne  les  capitaux  vers  les  en- 
treprises hasardeuses,  et  les  habitants  des  campagnes  vers  les 
grandes  villes,  il  n'est  pas  de  fête  plus  noble  par  son  but  et  plus 
utile  par  son  enseignement  que  celle  qui  est  offerte  au  milieu  des 
champs  à  ceux  qui  les  cultivent,  il  n'est  pas  de  programme  plus 
digne  de  l'approbation  de  tous  les  hommes  de  bien  que  celui  qui 
se  résume  par  ces  mots:  Honneur  et  récompense  à  ceux  qui,  dans 
toutes  les  classes  et  dans  toutes  les  professions,  ont  rendu  des 
services  à  l'agriculture.  Quel  regret  n'est-ce  donc  pas  pour  moi 
de  ne  pquvoir  joindre  mes  applaudissements  à  ceux  qui  accueil- 
leront les  noms  de  vos  lauréats  ?  Je  voudrais  ajouter  une  réflexion 
applicable  au  pays  dans  lequel  vous  êtes  réunis. 

Il  est  privé  de  la  présence  d'un  grand  nombre  de  propriétaires 
habitant  ailleurs:  ne  les  deshéritez  pas,  je  vous  prie,  de  la  vive 
satisfaction  de  contribuer  à  la  prospérité  de  ce  même  pays.  S'ils 
donnent  de  longs  baux  aux  cultivateurs  dignes  et  capables,  ils 
auront  déjà  beaucoup  fait,  mais  s'ils  établissent  entre  eux  et  leurs 
fermiers  des  sentiments  mutuels  d'estime,  de  confiance,  d'amitié, 
si  la  diversité  des  intérêts  s'efface  et  disparaît  par  l'effet  d'une  jus- 
tice et  d'une  modération  réciproques,  si  les  fermiers  parvenaient 
à  travailler  avec  autant  de  sécurité  et  de  courage  que  s'ils  étaient 
eux-mêmes  propriétaires  ;  alors  il  y  a  un  progrès  réel  avec  ses 
heureuses  conséquences,  alors  il  y  a  un  grand  avantage  pour  tous, 
même  pour  la  classe  ouvrière,  qui  trouvera  de  meilleurs  maîtres 
parmi  ceux  qui  tiennent  davantage  au  sol,  et  quia  par  l'exemple 
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de  la  fidélité  et  de  la  constance,  deviendra  elle-même  plus  fidèle 
et  plus  constante. 

Cette  manière  de  voir,  qui  m'a  été  enseignée  par  mes  parents, 
que  je  désire  léguer  à  mes  fils,  s'est  confirmée  dans  mon  esprit, 
et  je  peux  dire  dans  mon  cœur,  par  l'expérience.  Sous  son  in- 
fluence, beaucoup  de  choses  utiles  ont  été  faites  a  Choisy. 

Permettez,  M.  le  Président,  que  M.  Lavaux  reçoive,  par  votre 
intermédiaire,  le  témoignage  de  tous  les  sentiments  d'estime  et 
d'attachement  qui  unissent  sa  famille  à  la  mienne. 

Permettez-moi  encore  de  vous  transmettre  le  toast  que  j'aurais 
voulu  porter  moi-même  : 

A  la  prospérité  de  l'arrondissement  de  Meaux  !  et  aux  progrès 
de  son  agriculture  par  l'union  et  l'accord  des  propriétaires  et  des 
fermiers  ! 

Agréez,  M.  le  Président,  l'assurance  de  ma  considération  la 
plus  distinguée, 

Baron  de  Baulny. 
1"  juillet  1860. 

M.  le  prince  de  Beauffremont  ,  appartient  à  une 
famille  déjà  célèbre  dans  le  xiv*  siècle,  ses  ancêtres  se 
sont  illustrés  dans  les  armes  comme  dans  la  carrière 
des  sciences  et  des  lettres  :  l'un  était  grand  prévôt 
de  France  en  1570  et  député  de  la  noblesse  aux  états 
de  Blois,'  bien  d'autres  ont  péri  sur  les  champs  de 
bataille,  gagnant  leurs  grades  et  leurs  titres  par  le 
sang  versé  pour  le  pays.  On  sait  aussi  avec  quels  soins 
sont  entretenus  les  bâtiments  des  fermes  dont  le  prince 
de  Beauflremont  est  propriétaire  dans  cet  arrondissement. 

M.  le  marquis  de  Praulx,  son  parent,  homme  à  idées 
généreuses,  imitant  ce  que  Tannée  dernière  M  le  prince 
de  Beauvau  avait  bien  voulu  faire  pour  le  Comice  de 
May,  nous  a  aussi  remis  une  généreuse  subvention. 

Un  estimable  propriétaire  de  Compans,  M.  Vallée- 
Denoyers,  n'écoutant  que  ses  bonnes  inspirations,  a  bien 
voulu,  ainsi  que  Mme  la  baronne  de  la  Chance,  et  notre 
collègue  M.  Durourg,  membre  du  conseil  général,  penser 
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à  augmenter  les  primes  que  nous  offrons  annuellement 
aux  anciens  ouvriers. 

Enfin,  M.  le  baron  de  Rothschild  et  notre  excellent 
représentant  M.  Gareau  ont,  pour  la  septième  fois,  voulu 
contribuer  généreusement  à  cette  solennité,  aussi  la 
reconnaissance  de  la  Société  d'agriculture  de  Meaux 
est-elle,  comme  leur  bienveillance,  passée  en  habitude. 

Nous  avons,  Messieurs,  depuis  la  loi  qui  a  organisé  les 
Comices,  dressé  notre  tente  et  campé  successivement 
dans  tous  les  cantons  de  l'arrondissement.  Il  y  a  sept  ?ns, 
nous  débutions  à  Chelles,  près  Lagny,  et  nous  sommes 
allés  à  la  Ferté-sous-Jouarre,  à  Dammartin,  à  Ru  tel  près 
Villenoy,  à  Crécy,  à  May  :  tous,  Messieurs,  nous  nous 
rappelons  quels  généreux  concours,  quel  bienveillant 
appui  nous  avons  reçu  dans  les  villes  et  dans  les  com- 
munes rurales,  quelle  gracieuse  hospitalité  nous  a  été 
offerte  dans  ces  bonnes  et  anciennes  familles  de  cultiva- 
teurs qui  voulaient  bien  nous  recevoir,  et  qui  s'empres- 
saient à  l'envi  autour  de  nous,  comprenant  qu'elles 
s'honoraient  elles-mêmes  en  honorant  les  fêtes  de  l'agri- 
culture ;  aussi,  Messieurs,  l'oubli  ne  sera  jamais  dans 
notre  cœur  :  je  parle  ici  au  nom  de  nous  tous,  pro- 
clamons donc  avec  gratitude,  les  noms  de  MM.  Buignet, 
Fournier,  Bernier;  de  MM.  les  maires  Theurey,  Plicque 
de  Villenoy,  Desplanques,  et  baron  de  Montbrun,  et  au- 
jourd'hui ,  Messieurs ,  voilà  que  pour  terminer  notre 
tournée  réglementaire  (que  nous  reprendrons  s'il  plaît 
à  Dieu  l'année  prochaine  ) ,  voilà  que  nous  sommes 
reçus  dans  une  des  plus  belles  fermes  de  la  France,  où 
l'honorable  famille  qui  l'exploite  et  la  dirige,  nous 
accueille  avec  une  grâce  parfaite  et  une  générosité  qui 
puise  sa  source  dans  l'estime,  que  M.  et  Mme  Lavaux  ont 
de  leur  belle  profession  et  de  ceux  qui  l'exercent. 

Notre  séance  publique,  Messieurs,  devait  être  rehaussée 
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par  la  présence  du  digne  magistrat  qui  est  à  la  tête  de 
l'administration  dans  ce  département,  mais  ses  nom- 
breuses et  importantes  occupations  et  le  séjour  de  l'Em- 
pereur à  Fontainebleau,  l'ont  empêché,  à  son  grand 
regret,  de  se  trouver  parmi  nous. 

M.  le  préfet  de  Bourgoing  est  toujours  chaleureuse- 
ment accueilli  parmi  les  cultivateurs,  parce  que  ses 
paroles  sont,  ou  de  sages  conseils  dictés  par  l'expérience, 
ou  l'expression  de  nobles  sentiments  de  patriotisme  et  de 
moralité  pratique. 

Quant  à  moi,  mes  chers  collègues,  je  ne  puis  mieux 
terminer  cette  allocution,  qu'en  empruntant  à  un  hono- 
rable membre  du  conseil  général,  M.  Falcou,  vice-prési- 
dent du  Comice  de  Melun,  ces  vers  extraits  d'un  toast 
qu'il  portait  il  y  a  quelques  jours  au  concours  de  Varennes, 
près  Monte  reau,  en  la  mémoire  du  vertueux  M.  de  Mas, 
fondateur  du  Comice  de  Seine-et-Marne  : 

Amis,  tant  que  chez  nous  vivra  l'amour  des  champs, 
Que  l'oiseau  dans  les  airs,  chantera  le  printemps, 
Que  nos  troupeaux  paîtront  une  herbe  rajeunie, 
Que  l'abeille  boira  les  pleurs  de  la  prairie, 
Jurons  de  nous  revoir  en  nous  serrant  la  main, 
Donnons-nous  en  partant  rendez-vous  Tan  prochain. 
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ALLOCUTION  DE  M.  CONRAD, 


SOtS-PRÉFET    DE    MEArX. 


Messieurs, 

Jusqu'au  dernier  moment,  j'avais  espéré  que  cette  fêle, 
si  intéressante  et  si  populaire,  serait  honorée  de  la  pré- 
sence du  premier  magistrat  du  département.  M.  de  Bour- 
going  a  été  retenu  loin  de  nous,  par  suite  du  séjour 
prolongé  de  LL.  MM.  11.  à  Fontainebleau. 

L'honorable  Président,  M.  Yiellot,  vous  a  fait  part  de 
bien  vifs  regrets  de  M.  le  préfet;  permettez-moi,  Mes- 
sieurs, de  les  réitérer  par  une  citation  textuelle  de  la 
lettre  qui  m'est  parvenue. 

Aujourd'hui  en  effet,  plus  que  jamais,  il  aurait  fallu 
pour  ce  brillant  auditoire,  la  voix  du  digne  chef  de  l'admi- 
nistration. Avec  plus  d'autorité  que  moi,  M.  le  préfet  vous 
eût  félicités,  chers  cultivateurs,  de  vos  constants  succès; 
avec  une  plus  haute  expérience,  il  vous  eût  entretenus  de 
l'avenir  que  le  programme  impérial  du  5  janvier  a  ouvert 
à  l'agriculture,  au  commerce  et  à  l'industrie. 

Mais,  si  ma  parole  a  moins  d'autorité,  si  elle  révèle 
moins  d'expérience,  elle  sait  traduire  les  sentiments  qui 
m'animent  pour  vous  tous.  On  peut  être  un  orateur  pris 
au  dépourvu,  comme  il  m'arrive  aujourd'hui,  et  avoir 
besoin  d'une  grande  indulgence,  mais  ce  qui  ne  pouvait 
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être  pris  au  dépourvu,  c'est  mon  attachement  inaltérable, 
c'est  mon  dévouement  de  tous  les  instans  aux  précieux 
intérêts  qui  m'ont  été  confiés. 

Et  comment  serais-je  indifférent,  lorsque  je  suis  en 
présence  de  cette  belle  population  agricole,  amie  du 
travail,  amie  du  progrés?  Ne  comptez-vous  pas  dans  vos 
rangs  l'élite  de  ces  hardis  jouteurs  couronnés  dans  les 
grands  concours  de  Saint-Quentin,  d'Amiens,  de  Paris? 
N'est-ce  pas  de  l'arrondissement  de  Meaux,  dn  canton  de 
Claye,  qu'est  sortie  perfectionnée  cette  merveilleuse 
charrue  qui  a  en  l'insigne  honneur  de  fonctionner  sous 
les  yeux  de  l'Empereur,  sur  le  domaine  de  Vincennes  ? 
Dans  cette  ferme  même,  l'ingénieuse  distribution  ne 
rivatise-t-elle  pas  avec  l'habile  exploitation  du  fermier? 
ici  chaque  pas  nous  révèle  que  nous  sommes  chez  un 
prince  de  l'agriculture;  et  comme  le  bel  adage  (noblesse 
oblige)  n'est  jamais  vrai  à  demi,  vous  trouvez  à  côté  du 
mérite  professionnel,  la  cordialité  la  plus  franche,  l'hos- 
pitalité la  plus  exquise. 

Honneur  à  ceux  qui  comprennent  ainsi  qu'uue  Société 
intelligente  ne  peut  rester  stationnaire  :  Dieu,  dans  ses 
immuables  destins,  a  ordonné  à  l'homme  de  marcher;  le 
progrès  est  la  loi  éternelle  de  l'humanité. 

Cette  loi,  Messieurs,  vous  l'acceptez  comme  un  privilège 
et  vous  la  pratiquez  en  gens  de  cœur. 

Voilà  aussi  le  secret  de  cette  vive  sympathie  avec 
laquelle  vous  avez  accueilli  les  vastes  projets  de  réforme 
dos  au  génie  de  l'Empereur.  Avec  cette  sagacité  qui 
caractérise  votre  jugement,  vous  avez  compris  qu'il  y 
avait  un  milieu  entre  la  théorie  absolue  du  libre  échange 
et  ce  système  d'entraves  qui  est  indigne  d'une  nation 
comme  la  France;  vous  avez  compris  que  le  sacrifice 
raisonnable  demandé  au  producteur  devait  se  résoudre 
en  un  bien-être  général  pour  la  masse  des  consomma- 
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leurs.  Au  milieu  des  hésitations  qu'entraîne  nécessaire- 
ment une  situation  transitoire,  vous  n'avez  pas  hésité, 
Messieurs,  à  applaudir  au  programme  impérial  du  5  jan- 
vier; la  Société  d'agriculture  a  été  votre  interprète  et  elle 
l'a  fait  avec  autant  d'intelligence  que  de  succès. 

L'histoire  dira  un  jour  si  l'Empereur,  qui  est  l'expres- 
sion vivante  du  génie  de  la  France,  a  trop  préjugé  des 
forces  d'un  grand  peuple.  A  l'œuvre  donc,  agriculteurs 
et  industriels;  la  France  a  les  yeux  sur  vous;  l'Empereur 
compte  sur  votre  patriotisme  ;  vous  formez,  vous  aussi, 
une  armée  dont  le  cri  de  guerre  sera  toujours  et  partout 
Victoire  !  !  !  ! 


23        . 

RAPPORT 

SUR   IiES   PRIX   DE  MORALITÉ 

Par  M.  de  COLOMBEL,  vice-secrétaire. 


Mesdames  et  Messieurs, 

Cette  brillante  solennité  à  laquelle  nous  vous  avons 
conviés,  à  laquelle  vous  vous  êtes  rendus  en  si  grand 
nombre,  n'est  pas  seulement  la  fête  de  l'agriculture, 
cette  mère  nourricière  des  peuples,  c'est  en  même  temps 
et  tout  particulièrement,  la  fête  morale  des  ouvriers 
ruraux,  et  le  jour  de  triomphe  depuis  si  longtemps 
attendu,  de  ces  bons,  fidèles  et  dévoués  serviteurs  de  nos 
fermes,  qui,  dans  cet  arrondissement,  se  sont  signalés  par 
leur  moralité,  leur  zèle  et  la  persévérance  de  leurs  ser- 
vices chez  les  mêmes  maîtres. 

Les  annales  militaires  nous  apprennent  que  les  géné- 
raux, à  la  suite  d'une  bataille,  mettent  à  l'ordre  du  jour 
de  l'armée  les  noms  des  plus  valeureux  combattants  de 
leurs  troupes  pour  récompenser  leur  belle  conduite  et 
provoquer  chez  leurs  compagnons  d'armes  une  généreuse 
émulation. 

Le  Comice  de  Meaux  vient  aussi,  à  la  fin  de  chacune 
des  ses  campagnes  annuelles,  mettre  à  l'ordre  du  jour 
du  pays  les  noms  des  soldats  d'élite,  dans  sa  circonscrip- 
tion, de  cette  grande  armée  agricole  qui  couvre  la  France 
entière  de  ses  nombreux  bataillons. 

En  effet,  quel  plus  noble  but  à  poursuivre  pour  une 
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association,  que  la  moralisation  de  la  classe  rurale,  ce 
profond  et  intarissable  réservoir  de  toutes  les  autres 
classes,  cette  souche  vigoureuse  et  toujours  féconde  sur 
laquelle  viennent  se  greffer  incessamment  tous  les  ra- 
meaux si  divers  de  notre  population  française  ! 

Quelle  mission  plus  utile  et  plus  opportune  que  de 
raviver  le  sens  moral,  ce  glorieux  privilège  de  l'homme, 
cette  empreinte  divine  de  l'humanité,  chez  les  habitants 
de  nos  campagnes  dont  les  vertus  ou  les  vices  exercent 
une  influence  prépondérante  sur  les  destinées  de  notre 
patrie.  Car  s'il  est  vrai  de  dire  qu'un  bon  ouvrier  est 
souvent  le  trésor  le  plus  précieux  d'une  ferme,  il  est 
encore  plus  juste  d'ajouter  qu'une  population  agricole, 
laborieuse,  religieuse  et  morale,  sera  toujours  le  trésor 
le  plus  précieux  d'une  nation. 

Puissent  donc  les  exemples  des  dignes  lauréats  dont 
nous  allons  proclamer  les  noms  et  les  titres,  se  propager 
rapidement  tout  autour  de  nous!  Puissent  ces  germes 
excellents  fructifier  abondamment  dans  nos  villages  et 
préparer  à  nos  successeurs  une  moisson  plus  riche  encore 
d'honneur,  de  fidélité  et  de  dévouement. 

•  * 

MEDAILLES  D'ARGENT. 

Le  comice  décerne  son  premier  prix  de  moralité,  cou- 
sistant  en  une  médaille  d'argent  et  une  prime  de  150  fr., 
à  Victor  Delot,  charretier  chez  M.  Garnier,  cultivateur  au 
Plessis-Placy. 

Ce  fidèle  serviteur  est  depuis  vingt-huit  ans,  saus  inter- 
ruption, occupé  comme  charretier  dans  la  même  ferme, 
et  il  y  est  cité  comme  l'exemple  de  ses  camarades  pour 
sa  sobriété,  ses  bons  et  loyaux  services. 

L'amour  du  devoir  et  l'attachement  à  ses  maîtres  sont 
d'ailleurs  une  tradition  dans  la  famille  de  Delot  :  son 
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père,  pendant  sa  longue  carrière,  est  toujours  resté  au 
service  d£  MM.  Garnier,  et  son  frère,  Raphaël  Delot,  était, 
vous  vous  le  rappelez  peut-être,  un  des  lauréats  de  notre 
Comice  de  Tannée  dernière.  Honneur  donc  à  cette  famille 
exemplaire  qui  nous  présente  aujourd'hui  ce  rare  spec- 
tacle d'une  noble  et  touchante  émulation  entre  le  père 
et  les  deux  frères,  marchant  à  l'envi  dans  la  voie  difficile, 
mais  glorieuse,  du  devoir,  du  travail  et  de  la  fidélité  ! 

Jean-Basile  Godard,  berger  chez  M.  Clain,  cultivateur 
à  Juilly,  compte  vingt-huit  ans  de  bons  services  dans  la 
même  exploitation  rurale.  Ancien  soldat  de  l'Empire,  il 
s'est  toujours  fait  remarquer  par  son  zèle,  son  exacti- 
tude, sa  tempérance  et  sa  docilité  :  c'est,  comme  le  dit 
son  maître,  non  pas  un  simple  mercenaire,  mais  le  vrai 
berger  de  l'Évangile  qui  aime  son  troupeau  jusqu'à 
donner  sa  vie  pour  ses  brebis,  et  il  en  fournit  la  preuve 
suivante  : 

M.  Clain,  confiant  dans  le  dévouement  et  l'habileté  de 
Godard,  ne  craignit  pas  d'acheter  et  de  lui  confier  un 
troupeau  de  300  moutons  infectés  d'une  maladie  conta- 
gieuse :  de  ce  jour  notre  lauréat  se  dévoua  avec  amour 
aux  soins  et  à  la  guérison  de  ses  malades,  et  se  fit  un 
point  d'honneur  de  réussir  dans  cette  difficile  entreprise; 
en  effet,  à  force  de  persévérance,  de  précaution  et  aussi 
d'intelligence,  il  parvint  enfin  à  rétablir  complètement  le 
troupeau  tout  entier,  et  rendit  ainsi  un  signalé  service  à 
son  maître  reconnaissant. 

Aussi,  le  Comice  est-il  heureux  de  pouvoir  aujourd'hui 
décerner  à  Godard,  le  berger  modèle,  une  médaille 
d'argent  et  une  prime  de  150  fr. 

Pierre  Devron,  manonvrier  chez  M.  Robiche,  cultiva- 
teur au  Plessis-Placy,  travaille  depuis  quarante-sept 
années  consécutives  dans  la'inême  exploitation  rurale. 

Pendant  bientôt  ce  demi-siècle   de  bons  et  loyaux 
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services ,  Devron  s'est  constamment  signalé  par  sa 
conduite  irréprochable. 

C'est  en  outre  un  de  ces  ouvriers  à  tout  faire,  aujour- 
d'hui si  rares  et  si  difficiles  à  trouver,  et  cependant 
indispensables  dans  une  ferme;  un  de  ces  serviteurs 
de  bonne  volonté  qui  acceptent  toutes  les  besognes,  et 
les  remplissent  toutes  avec  zèle  et  intelligence. 

Le  Comice  décerne  à  Devron  une  médaillecT argent  et 
une  prime  de  150  fr. 

Jean-Pierre-Délicat  Billard,  batteur  en  grange  chez 
M.  Garnier,  cultivateur  à  May,  est  le  digne  doyen  de 
nos  lauréats  de  cette  année  :  âgé  de  65  ans,  il  est  occupé 
dans  la  même  ferme  depuis  1819,  c'est-à-dire  depuis 
quarante-et-un  ans,  sous  les  quatre  maîtres  différents 
qui,  pendant  ce  long  intervalle  ont  successivement  dirigé 
cette  exploitation,  et  tous  témoignent  unanimement  de 
sa  bonne  conduite,  de  sa  rare  exactitude  et  même  de  son 
habileté  dans  le  poste  d'entasseur  de  gerbes  et  d'engrai- 
neur  de  la  machine  à  battre;  ce  respectable  lauréat  est  en 
outre  un  des  rares  débris  de  l'ancienne  armée  impériale, 
et  fit  notamment  partie  en  181â  de  cette  héroïque  pha- 
lange de  la  Loire,  dont  la  résistance  désespérée  à  l'inva- 
sion étrangère  a  laissé  une  si  brillante  page  dans  notre 
histoire. 

Aussi,  la  médaille  agricole  que  nous  décernons  aujour- 
d'hui à  Billard,  et  qui  brillera  sur  sa  poitrine  à  côté  de  la 
décoration  de  Sainte-Hélène,  prouvera  une  fois  de  plus 
que  les  bons  soldats  font  presque  toujours  les  bons  servi- 
teurs. 

Pierre-Louis  Blanchard,  jardinier,  et  en  cas  de  besoin, 
ouvrier  agricole  chez  M.  Lavaux,  est  depuis  32  ans 
attaché  à  cette  belle  ferme  de  Choisy-le-Temple  où  notre 
Coinice  trouve  aujourd'hui  une  si  généreuse  hospitalité. 

Blanchard,  plié  actuellement  sous  le  poids  de  l'âge,  a 
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du  travail,  de  l'exactitude,  de  la  probité  et  de  la  sobriété. 
Aussi  ses  maîtres,  pleins  de  confiance  en  lui,  n'hésitent 
pas  à  le  charger  souvent  de  la  surveillance  de  quelques- 
uns  des  travaux  les  plus  importants  de  leur  exploitation. 
La  médaille  d'argent  et  la  prime  de  100  fr.  que  le 
Comice  se  félicite  de  pouvoir  décernera  Blanchard  seront, 
pour  ce  vieux  serviteur,  le  juste  couronnement  d'une  vie 
entière  de  fidélité  et  de  dévouement. 

Achille  Leduc,  berger  depuis  vingt-huit  ans  dans  la 
même  ferme,  chez  M.  Collinet,  cultivateur  à  Charny, 
s'est  toujours  fait  remarquer  par  sa  conduite  exemplaire 
comme  homme,  et  les  soins  intelligents  et  zélés  qu'il 
sût  donner  à  son  troupeau. 

Tous  les  habitants  de  Charny,  tous  les  camarades  de 
travail  de  Leduc  qui  l'ont  vu  si  souvent  à  l'œuvre,  et 
qui  sont  ici  présents,  applaudiront  unanimement  à  la 
récompense  si  bien  méritée  que  nous  lui  décernons  solen- 
nellement aujourd'hui. 

MEDAILLES  DE  BRONZE. 

Jean-Baptiste  Thibaut,  charretier  chez  M.  Gervais, 
cultivateur  à  la  Grange-Coulombs,  compte  actuellement 
vingt-sept  ans  de  bons  services  dans  la  même  ferme. 

C'est,  nous  écrit  M.  Hermand,  maire  de  Coulombs,  qui 
a  eu  pendant  vingt-deux  ans  notre  lauréat  sous  ses  ordres 
lorsqu'il  exploitait  la  ferme  de  la  Grange,  un  de  ces 
hommes  rares  qui  se  font  aimer  de  leurs  maîtres  par  leur 
respect  et  leur  soumission,  par  leur  douceur  envers  les 
animaux,  leur  intelligence  et  leur  fidélité  à  toute  épreuve. 

Un  pareil  éloge,  confirmé  par  M.  Gervais,  le  successeur 
de  M.  Hermand,  et  par  les  principaux  habitants  de  la 
commune,  est  un  véritable  titre  d'honneur  pour  Thibaut, 
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à  qui  le  Comice  décerue  sa  première  médaille  de  bronze 
et  une  prime  de  75  fr. 

André-César-Fiacre  Gérard,  manouvrier  chez  M.  Tron- 
chon,  cultivateur  à  Beauval,  commune  de  Chamigny,  est 
depuis  trente-cinq  ans  attaché  à  ,1a  même  exploitation 
rurale,  et  les  cultivateurs  qui  ont  successivement  exploité 
cette  ferme  depuis  ce  long  espace  de  temps  ont  toujours 
trouvé  dans  Gérard  un  de  leurs  meilleurs  ouvriers. 

Le  Comice  lui  décerne  une  médaille  de  bronze  et  une 
prime  de  75  fr. 

Victor  Hébert,  travaille  depuis  trente-huit  ans  comme 
batteur-botteleur  et  manouvrier,  soit  chez  M.  Roche,  de 
Vinantes,  soit  chez  M.  Boisseau,  du  Bas-Montgé. 

Ce  double  service  de  quinze  ans  d'une  part  et  de  vingt- 
trois  de  l'autre  dans  deux  fermes  différentes  a  été  réuni, 
parce  que  le  premier  maître  de  notre  lauréat  ayant  cessé 
de  faire  valoir,  celui-ci  a  été  obligé  d'entrer  dans  une 
autre  exploitation. 

C'est  du  reste,  un  ouvrier  habile  et  consciencieux, 
dont  le  zèle  et  la  moralité  ne  se  sont  jamais  démeptis, 
et  qui  a  su  conquérir  l'estime  de  ses  maîtres  et  de  tous 
ceux  qui  l'ont  connu. 

Le  Comice  lui  décerne  une  médaille  de  bronze  et  une 
prime  de  75  fr. 

Jean-Baptiste  Denisot,  charretier  au  service  de  M. 
Revault,  régisseur  de  Mme  la  marquise  d'Orvilliers, 
propriétaire  à  Esbly,  est  depuis  vingt-quatre  années  inin- 
terrompues occupé  dans  la  même  exploitation.  Recom- 
mandable  sous  tous  les  rapports,  toujours  le  premier  et 
le  dernier  à  l'ouvrage,  il  est  cité  dans  tout  le  pays  comme 
le  type  des  bons  charretiers,  aussi  son  maître  justement 
fier  d'un  pareil  ouvrier  (car  les  bons  maîtres  font  sou- 
vent les  bons  ouvriers)  se  fait  un  plaisir  et  un  honneur 
d'accompagner  Denisot  ici,  et  de  monter  aveclui  sur  cette 
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estrade  pour  rehausser  et  consacrer  par  sa  présence  le 
mérite  de  son  fidèle  serviteur,  et  pour  être  le  premier  à 
le  féliciter  sur  la  glorieuse  récompense  que  le  Comice  lui 
décerne  aujourd'hui. 

François-Frédéric  Gaudion,  berger  chez  M.  Cordey, 
cultivateur  àBussy-Saint-Georges,  compte  vingt-huit  ans 
de  bons  et  loyaux  services  dans  la  même  ferme. 

C'est  un  de  ces  rares  ouvriers  de  nos  campagnes,  aussi 
recommandable  par  sa  conduite  exemplaire  comme 
homme  privé  et  comme  chef  de  famille,  que  par  le 
zèle  et  l'intelligence  avec  lesquels  il  s'acquitte  de  ses  fonc- 
tions. Père  de  cinq  enfants,  qui,  élevés  par  ses  soins, 
marchent  tous  aujourd'hui  sur  ses  traces,  et  deviendront 
comme  lui,  de  bons,  fidèles  et  dévoués  serviteurs,  il  a 
conquis,  dans  sa  commune,  l'estime  de  tous,  et  le  Comice 
de  Meaux  est  heureux  de  donner  satisfaction  à  l'opinion 
publique  de  Bussy-Saint-Georges,  en  décernant  à  Gau- 
dion une  de  ses  médailles  et  une  prime  de  75  fr. 

Nicolas-Frédéric  Pommier,  batteur  en  grange,  chez 
M.  Duchesne,  cultivateur  à  Moussy-le-Vieux,  est  depuis 
trente-huit  ans  attaché  à  la  même  ferme,  et  pendant  ce 
long  espace  de  temps,  ses  maîtres  n'ont  jamais  eu  qu'à 
se  louer  de  sa  probité,  de  son  exactitude,  de  sa  moralité 
et  de  ses  bons  services. 

Le  Comice  décerne  à  ce  vétéran  agricole,  à  ce  type  de 
la  fidélité  et  de  l'attachement  à  ses  maîtres,  une  médaille 
de  bronze  et  une  prime  de  75  fr. 

Le  Comice  de  Meaux  distribue  aussi  des  médailles  aux 
bonnes  ménagères  qui  rendent  de  si  grands  services  dans 
l'intérieur  des  fermes. 

Cette  récompense  spéciale  a  été  méritée,  cette  année 
par  Ismérie  Harpillard,  femme  Delot,  qui,  attachée 
depuis  trente-quatre  ans  à  la  famille  Garnier,   remplit 
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actuellement  les  difficiles  et  délicates  fonctions  de  ména- 
gère dans  une  des  fermes  exploitées  par  M.  Garnier,  du 
Plessis-Placy. 

Cette  excellente  femme  qui,  dans  ce  poste  de  confiance, 
a  toujours  fait  preuve  de  zèle,  de  fidélité  et  d'intelligence, 
s'est  ainsi  montrée  l'émule  et  la  digne  compagne  de  son 
mari,  Victor  Delot,  à  qui  nous  venons  de  décerner  notre 
première  médaille  d'argent 

Le  Comice  accorde  à  la  femme  Delot,  une  médaille 
d'argent  et  une  prime  de  100  fr. 

La  Société  d'agriculture  de  l'arrondissement  de  Heaux, 
ne  saurait  oublier,  Messieurs,  dans  la  répartition  de  ses 
récompenses,  les  ouvriers  des  industries  auxiliaires 
des  arts  agricoles,  et  elle  se  plaît  chaque  année  à  dis- 
tribuer une  ou  plusieurs  médailles  d'encouragement  aux 
travailleurs  de  cette  catégorie  qui  se  sont  distingués  par 
leur  moralité,  leur  intelligence  et  leur  zèle. 

C'est  à  ce  titre  que  nous  proclamons  ici  le  nom  de 
Xavier  Liégeois,  qui  a  travaillé  pendant  trente-trois  ans, 
comme  carrier-mineur,  dans  la  carrière  exploitée  à  La 
Ferté-sous-Jouarre,  d'abord  par  M.  et  Mme  Lavechin, 
puis  par  M.  Bonnard.  Liégeois  est  resté  chez  ce  dernier 
jusqu'à  ce  que  ses  infirmités  soient  venues  le  mettre 
forcément  à  la  retraite.  Cet  estimable  ouvrier,  cet  inva- 
lide du  travail  est  en  même  temps  bon  citoyen  et  bon 
père  de  famille.  Homme  d'une  sobriété  et  d'une  mo- 
ralité exemplaires,  il  a  parfaitement  élevé  ses  enfants  qui 
ont  trouvé  dans  une  position  honorable  la  juste  récom- 
pense et  de  leur  bonne  conduite  et  de  l'excellente  répu- 
tation de  leur  père. 

Le  Comice  décerne  à  Liégeois  une  médaille  d'argent 
et  une  prime  de  75  fr. 
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Instituteurs. 


L'œuvre  de  la  moralisation  des  ouvriers  agricoles,  que 
poursuit  avec  une  si  louable  persévérance  la  Société 
d'agriculture  de  Meaux,  trouve,  Messieurs,  son  point 
d'appui  et  ses  premiers  coopérateurs  dans  les  maîtres 
d'école  de  nos  villages.  Suivant  un  vieux  dicton  de  la 
campagne,  les  bonnes  semences  font  souvent  les  bonnes 
moissons.  On  ne  saurait  donc  apporter  un  soin  trop 
scrupuleux  dans  lecboix  des  instituteurs  communaux,  ces 
ensemenceurs  de  la  jeunesse,  qui,  prenant  l'enfance  quand 
son  intelligence  s'ouvre  à  la  vie  morale,  défrichent,  pré- 
parent et  ensemencent  pour  ainsi  dire,  ce  sol  encore 
vierge  dont  la  patrie  récoltera  plus  tard  les  fruits  savou- 
reux, médiocres  ou  mauvais;  ces  ouvriers  moraux  de 
l'avenir  qui,  par  leurs  exemples,  par  leur  conseils,  par 
leurs  enseignements  façonnent  en  quelque  sorte  l'esprit 
et  le  cœur  des  jeunes  générations. 

Il  y  a  donc  un  intérêt  public  et  social  à  encourager 
et  récompenser  ces  modestes,  mais  si  utiles  fonction- 
naires, qui  se  sont  montrés  à  la  hauteur  de  leur  honorable 
mission. 

C'est  à  ce  titre  que  notre  Comice  accorde  une  médaille 
d'argent,  accompagnée  de  livres,  à  MM.  Collet  et  Vau- 
descal. 

Alphonse-Louis  Collbt,  ancien  élève  de  l'école  nor- 
male, dirige  depuis  dix-huit  ans  l'école  communale  de 
Crouy-sur-Ourcq  :  sa  conduite  a  toujours  été  irrépro- 
chable sous  tous  les  rapports  ;  excellent  instituteur,  clerc 
paroissial,  secrétaire  de  mairie  intelligent  et  zélé,  il  est 
en  même  temps  un  fils  exemplaire  et  contribue  largement 
à  subvenir  aux  besoins  de  ses  vieux  parents  auxquels  le 
poids  de  l'âge  interdit  toute  espèce  de  travail. 

Nous  regrettons  vivement  que  les  infirmités  de  notre 
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lauréat  l'empêcheflt  de  venir  lui-même  recevoir  solen- 
nellement ici  la  médaille  qu'il  a  si  bien  méritée. 

Jean-Baptiste-Alexandre  Vaudescal,  a  dirigé  pendant 
quatorze  ans,  à  la  satisfaction  générale,  l'école  de  Messy, 
et  vient  d'être,  sur  sa  demande,  appelé  à  tenir  celle  de 
Coupvrai.  Ce  lauréat  appartient  d'ailleurs  à  une  famille 
d'instituteurs;  son  oncle,  son  neveu,  son  frère  et  son  beau- 
frère  exercent  cette  estimable  profession,  et  son  vieux 
père,  mort  tout  récemment,  a  vu  l'année  dernière,  à 
May,  couronner  par  une  de  nos  récompenses  son  existence 
entière  d'instituteur  communal.  Son  digne  fils  rehaussera 
encore  le  nom  honoré  de  Vaudescal  :  membre  de  la  com- 
mission de  statistique  cantonale,  il  y  a  toujours  fait 
preuve  de  zèle  et  d'activité,  et  a  reçu,  à  cette  occasion, 
une  médaille  de  la  part  de  M.  le  ministre  de  l'agriculture. 
Simple  citoyen,  il  s'est  signalé  par  un  fait  de  dévouement 
en  poursuivant  avec  courage  et  abattant  un  chien  enragé 
qui  avait  déjà  fait  des  victimes  et  jetait  l'effroi  dans  la 
commune  de  Messy. 

En  un  mot  M.  Vaudescal,  jeune  encore,  puisqu'il  n'a 
que  33  ans,  mérite  déjà  à  tous  égards  l'intérêt  et  la 
sympathie  de  tous  les  honnêtes  gens. 

Le  Comice  est  heureux  de  pouvoir  lui  décerner  une 
ses  médailles. 

Il  ne  nous  reste  plus,  Messieurs,  qu'à  proclamer  la 
médaille  pour  bonne  tenue  de  ferme,  décernée  ,par  le 
Comice,  interprète  dans  cette  circonstance  de  la  renommée 
publique,  à  un  des  cultivateurs  les  plus  distingués  de 
notre  arrondissement.  Il  est  en  effet  dans  le  canton  de 
Claye  un  homme  dont  l'honorabilité  de  caractère  est 
connue  de  tous,  dont  l'intelligence  et  le  mérite,  comme 
cultivateur,  ne  semblent  ignorés  que  de  lui-même  ;  dont 
l'exploitation  rurale  peut  être  considérée  comme  une 
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ferme  modèle  ;  cet  homme  dont  le  nom  au  moment  où  je 
vous  parle,  est  déjà  dans  toutes  les  bouches,  c'est 
celui-là  même  qui  fait  aujourd'hui  à  notre  Comice  une 
si  cordiale  réception ,  est  l'honorable  M.  Hippolyte 
Lavadx. 

La  Société  d'agriculture  de  Meauxlui  offre  comme  sou- 
venir du  Comice  de  Choisy-le-Templc,  et  comme  public 
témoignage  de  son  estime  et  de  ses  sympathies,  une 
médaille  de  vermeil. 

On  Ta  dit,  Messieurs,  bien  souvent  et  avec  raison, 
l'agriculture,  cette  créatrice  de  presque  toutes  les  ma- 
tières premières,  et  par  suite  l'auxiliaire  indispensable  de 
toutes  les  industries,  est  la  mine  la  plus  précieuse  de 
la  richesse  publique  et  le  fondement  le  plus  certain  et  le 
plus  solide  de  la  grandeur  des  peuples. 

Disons  aussi,  et  répétons  sans  cesse,  que  la  grande 
famille  agricole  est  par  excellence  la  grande  famille 
française  ;  elle  ne  fournit  pas  seulement  à  la  Société  ses 
principaux  éléments  d'existence,  elle  donne  en  outre  à  la 
patrie  des  bras  sains  et  vigoureux  pour  la  défendre,  des 
cœurs  simples  et  vraiment  patriotes  pour  l'aimer,  une 
voix  unanime  pour  l'acclamer  dans  les  circonstances  cri- 
tiques, et  un  esprit  droit  et  juste  pour  la  sauver,  par  ses 
votes,  dans  ses  crises  politiques. 

Conservons  donc,  dans  toute  sa  pureté,  cette  source 
féconde  où  viennent  s'abreuver  et  se  régénérer  incessam- 
ment les  populations  épuisées  de  nos  grandes  villes  ;  pré- 
servons les  classes  rurales  du  souffle  corrupteur  des  cités; 
poursuivons  chez  elles,  avec  persévérance,  ces  vers  ron- 
geurs de  l'incrédulité  et  de  l'immoralité,  qui  en  pénétrant 
dans  nos  campagnes  corrompent  et  minent  sourdement, 
jusque  dans  ses  fondements,  le  brillant  édifice  de  notre 
civilisation  moderne  ;  propageons  enfin  autour  de  nous, 
par  nos  conseils,  par  nos  exemples,  par  nos  eneourage- 
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ments.  les  qualités  si  précieuses  que  nous  venons  de 
récompenser,  l'amour  de  sa  condition,  l'attachement  i 
ses  maîtres,  le  dévouement  à  ses  devoirs,  en  un  mot 
toutes  ces  mâles  et  nobles  vertus  qui  font  tout  à  la  fois, 
et  le  bon  ouvrier  et  le  bon  citoyen,  qui  font  non  seule- 
ment le  bonheur  des  individus  et  des  familles,  mais  qui 
contribuent  encore  essentiellement  au  bien-être,  à  la  puis- 
sance, et  à  la  prospérité  des  empires. 
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COMPTE-RENDU 

DES  TRAVAUX  DE  LA  SOCIETE  D'AGRICULTURE. 
Par  M.  CARRO,  secrétaire. 


Messieurs, 

A  l'une  des  séances  de  notre  Société  d'agriculture, 
notre  honorable  collègue,  M.  Gareau,  faisait  remarquer 
qu'en  France,  exercée  par  des  hommes  intelligents, 
l'agriculture  est  bien  près  de  franchir  la  distance  qui 
l'avait  jusqu'ici  séparée  de  l'agriculture  perfectionnée  de 
l'Angleterre.  Ce  fait  est  révélé  surtout,  nous  disait-il,  par 
les  primes  d'honneur  que  décernent  les  concours  ré- 
gionaux, primes  à  propos  desquelles  l'examen  s'est  porté 
sur  les  exploitations  de  cultivateurs  qui  s'étaient  ap- 
pliqués à  bien  faire,  sans  que  la  notoriété  se  fût  encore 
attachée  à  leurs  travaux  et  à  leurs  noms. 

H  s'en  trouve  autour  de  nous,  Messieurs,  de  ces  agri- 
culteurs intelligents,  qui  marchent  en  avant,  non  pas 
avec  témérité,  mais  avec  la  ferme  prudence,  avec  la  ré- 
solution éclairée  qui  peu  à  peu  entraînent  une  nation  et 
la  font  à  la  longue  forte  et  prospère. 

Tous,  j'en  suis  certain,  vous  avez  déjà  appliqué  le 
portrait  esquissé  par  M.  Gareau,  à  l'éminent  agriculteur 
chez  lequel  nous  sommes  aujourd'hui  réunis. 

Cette  distance  à  franchir,  dont  parlait  notre  collègue, 
ne  peut  manquer  d'être  franchie  ;  ce  succès  pressenti  sera 
bientôt  obtenu,  s'il  ne  l'est  déjà.  Quoi  !  à  la  France  si 
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grande  par  les  armes,  à  la  France  si  grande  par  les 
sciences,  les  arts,  les  lettres,  il  manquerait  un  genre  de 
supériorité  !  c'est  qu'elle  se  manquerait  à  elle-même. 

Ob  non  !  Comme  ces  jeunes  hommes,  heureusement 
doués,  auxquels  on  peut  présager  des  destinées  brillantes 
et  dont  on  dit  communément  :  il  fera  tout  ce  qu'il  voudra, 
la  France  peut  tout  ce  qu'elle  veut. 

Et  l'on  sait,  Messieurs,  si  elle  Ta  prouvé  plus  d'une 
fois! 

C'est  pour  bâter  un  tel  résultat,  qu'aux  efforts  indivi- 
duels il  peut  être  bon  de  joindre  quelques  efforts  collec- 
tifs, qu'il  est  utile  de  recueillir  l'enseignement  et  de  le 
répandre;  de  vulgariser  l'exemple  et  d'exciter  l'émula- 
tion ;  d'étudier  en  commun  la  solution  de  questions  d'un 
intérêt  général  ;  de  provoquer  la  lutte  et  d'offrir  la  ré- 
compense. Telle  est  aussi,  Messieurs,  la  tâche  que  dans 
la  mesure  de  leurs  forces  les  Sociétés  d'agriculture  et  les 
Comices  tentent  d'accomplir. 

Permettez-moi  de  vous  dire,  en  peu  de  mots,  comment 
notre  Société  s'est  efforcée  de  concourir  à  ce  but  d'hon- 
neur et  de  patriotisme. 

Une  question  qui  a  dû  préoccuper  la  Société,  puis- 
qu'elle préoccupe  vivement  la  culture,  c'est  celle  des 
machines  et  instruments  agricoles,  auxiliaires  destinés  à 
venir,  non  pas  en  concurrence  aux  bras  du  pays,  mais  en 
aide  aux  bras  insuffisants  pour  la  riche  production  du 
pays.  Aussi,  sur  la  proposition  de  M.  le  président  Viellot, 
une  commission  composée  de  MM.  La  vaux,  Lefiranc, 
Fournier,  Bernier  de  May,  de  Colombel,  Oury,  Gilles 
fils  et  Dnflocq,  a-t-elle  été  chargée  de  réviser,  sous  le 
rapport  de  la  part  faite  aux  machines  et  instruments,  le 
programme  de  notre  concours  pour  1860. 

Sur  le  rapport  fait  à  ce  sujet  par  M.  de  Colombel,  la 
Société  a  pris  la  décision  à  laquelle  nous  devons  aujour- 
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d'hui  ce  concours  nombreux  d'instruments,  objet  d'un 
haut  intérérêt  et  sans  doute  de  fructueuses  observations 
pour  les  cultivateurs. 

De  même,  lorsque  des  concours  de  machines  à  mois- 
sonner ont  eu  lieu  l'été  dernier,  au  domaine  de  Fouilleuse 
en  France,  et  à  Warwick  en  Angleterre,  la  Société  s'est 
empressée  de  réclamer  les  communications  de  deux  de 
ses  membres  qui  ont  assisté,  M.  Fontaine  au  premier,  et 
M.  Fournier  au  second  de  ces  concours.  L'autorité  de 
ces  témoins  oculaires  avait  dès  lors  rendu  constante  pour 
tous  leurs  collègues  la  solution,  acquise  désormais,  de  la 
question  du  sciage  mécanique  des  céréales  et  des  four- 
rages. 

D'ailleurs,  Messieurs,  ici  même  à  Choisy-le-Temple, 
l'emploi  de  la  moissonneuse  Burgess  a  reçu,  lors  de  la 
dernière  récolte,  la  consécration  non  pas  seulement  d'une 
expérience,  mais  mieux  encore,  de  la  pratique:  et  dès 
l'année  dernière  aussi,  notre  collègue  M.  le  Pelletier  de 
Glatigny  nous  faisait  connaître  que  la  Société  Le  Crédit 
de  l'Oise,  possédait  six  machines  à  moissonner  qu'elle 
donnait  en  location. 

Nous  rappellerons  à  ce  propos,  qu'en  Angleterre,  un 
seul  établissement  qui  avait  construit  50  moissonneuses 
en  1856,  et  150  en  1857,  en  a  construit  2,000  en  1859; 
et  vous  savez  tous  dans  quelle  proportion  et  avec  quel 
éclat  les  machines  diverses  à  moissonner  et  à  faucher  ont 
paru  cette  année  à  la  grande  exposition  agricole  de  Paris. 
A  côté  de  la  question  des  moissonneuses,  se  présente 
tout  naturellement  celle  des  semoirs  çpcore  peu  répandus 
dans  notre  contrée  et  qui  y  ont  été  l'objet  de  plus  d'une 
prévention. 

D'après  des  observations  présentées  à  la  Société  par 
M.  Fournier,  les  causes  qui  ont  surtout  empêché  l'emploi 
du  semoir  de  se  généraliser  davantage  jusqu'ici  parmi 
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nous,  auraient  été  des  insuccès  amenés  par  l'économie 
exagérée  de  semence.  M.  Fournier  a  fait  l'éloge  du  semoir 
anglais  de  Garrett,  qui  n'avait,  a-t-il  dit,  d'autre  incon- 
vénient que  d'être  d'un  prix  un  peu  élevé.  Cet  inconvé- 
nient sans  doute,  ne  tardera  pas,  si  ce  n'est  déjà  fait,  à 
être  beaucoup  atténué. 

Et  puis,  Messieurs,  le  génie  français  lui-même  est  à 
l'œuvre.  Tout  un  bataillon  de  semoirs  figurait  cette  année 
à  l'exposition.  Notre  Société  a  entendu  un  rapport  très 
favorable  de  M.  Verneau  sur  l'emploi  du  semoir  perfec- 
tionné par  M.  Lesseur  de  Lagny,  et  de  bons  résultats  du 
même  semoir  ont  aussi  été  constatés  chez  M.  Lepelletier 
de  Glatigny  à  Annet,  M.  Oury  nous  a  donné  d'intéres- 
santes explications  sur  un  semoir  local,  d'un  prix  très 
modique,  peu  compliqué,  exécuté  par  des  ouvriers  de 
village,  semoir  qu'il  emploie  depuis  quelque  temps  pour 
les  menues  graines,  mais  qui  pourra,  pense-t-il,  être 
amené  à  servir  à  l'ensemencement  des  céréales.  C'est  un 
perfectionnement  que  doit  appeler  le  vœu  général  et  que 
la  Société  s'empressera  de  proclamer  s'il  se  réalise,  et 
surtout  lorsqu'il  aura  été  confirmé  par  la  pratique. 

Nous  insistons  sur  ce  dernier  point,  car  un  semoir 
Comtois,  annoncé  avec  éloges,  remis  à  M.  Oury  pour 
qu'il  voulût  bien  l'expérimenter,  n'a  pu  rendre,  dans 
notre  pays  du  moins,  les  services  que  l'on  en  attendait. 

D'une  autre  part,  un  rapport  de  M.  de  Colombel, 
au  nom  d'une  commission  dont  faisaient  aussi  partie 
MM.  Fournier,  Lavaux  et  Viellot,  a  fait  connaître  de 
très  bons  résultats  des  semis  en  lignes  dans  les  cultures 
de  M.  Gilles  fils  à  Thieux,  au  moyen  du  semoir  et  de  la 
houe  bineuse  de  Garrett. 

Un  fort  grave  sujet  a  été  offert  cette  année  aux  délibé- 
rations de  la  Société;  c'était  l'étude  de  diverses  questions 
agricoles  indiquées  dans  la  lettre  de  l'Empereur  du  5 
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janvier  1860.  Une  commission  nommée  à  cet  effet  était 
composée  de  MM.  de  Colombel,  Oury,  Fournier  père, 
Modeste,  Benoist,  Marx,  Paultre  de  la  Motte,  Lavaux, 
Dncrocq,  Gilles  fils  et  Buignet.  Après  plusieurs  séances 
et  une  discussion  sérieuse,  M.  Modeste  rapporteur  de 
cette  commission  a  soumis  à  la  Société  en  assemblée  gé- 
nérale, un  projet  de  délibération.  Discuté  de  nouveau, 
ce  projet  est  enfin  devenu  une  délibération  définitive  qui 
a  pris  place  parmi  beaucoup  d'autres  émanant  de  So- 
ciétés d'agriculture  et  Comices  de  France.  11  ne  nous 
appartient  pas  de  faire  l'éloge  de  cette  délibération,  on 
peut  être  d'avis  contraire  sans  doute,  mais  disons  du 
moins,  qu'elle  a  été  en  partie  reproduite  avec  des  expres- 
sions fort  approbatives,  par  un  des  plus  éminents  organes 
de  la  grande  presse  périodique,  et  par  une  publication 
bien  accréditée  de  la  presse  agricole. 

Une  autre  question  fort  vaste,  celle  des  avantages 
et  des  inconvénients  particuliers  à  la  grande  et  à  la  petite 
culture  et  au  morcellement  des  terres,  s'est  produite  in- 
cidemment à  l'une  de  nos  séances,  question  peut-être 
d'intérêt  plutôt  spéculatif  que  pratique,  tant  elle  est 
dominée  par  la  force  des  choses.  Toutefois,  des  faits 
curieux,  des  appréciations  fort  diverses  et  piquantes  ont 
trouvé  place  dans  cette  discussion,  résumée  enfin  par 
M.  Ducrocq  qui  a  obtenu  l'assentiment  le  plus  général  en 
formulant  cette  opinion  :  que  le  morcellement  des  terres 
peut  offrir  de  graves  inconvénients  lorsqu'il  est  poussé  à 
l'excès,  et  qu'il  serait  très  utile  dans  ce  cas,  que  les 
réunions  de  parcelles  pussent  être  facilitées  par  l'abaisse- 
ment des  droits  de  mutation. 

Ainsi  qu'il  était  arrivé  en  quelques  autres  circons- 
tances, M.  le  ministre  de  l'agriculture  a  demandé,  cette 
année,  à  la  Société  divers  renseignements  locaux.  Ils 
étaient  relatifs  au  régime  de  la  boulangerie  et  au  prix 
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moyen  des  laines  dans  l'arrondissement  de  Meaux  depuis 
4829.  M.  Fournier  a  bien  voulu  se  charger  des  réponses 
à  faire  à  M.  le  ministre  sur  la  première  de  ces  questions, 
et  M.  Ducrocq,  aidé  de  M.  Aube  Bourdon,  négociant  en 
laines,  a  de  même  réuni  les  documents  répondant  à  la 
seconde. 

La  Société  est  heureuse  de  compter  plusieurs  membres 
qui  consacrent  des  moments  de  loisirs,  trop  rares  quel- 
quefois, à  des  communications  écrites,  mémoires,  rap- 
ports, analyses,  toujours  entendus  avec  grand  intérêt. 
Ainsi  dans  le  cours  de  cette  année,  M.  Lafrance  nous  a 
lu  trois  rapports,  ou  plutôt  un  rapport  en  trois  parties, 
tant  il  était  plein  de  faits  soigneusement  étudiés,  sur 
l'important  ouvrage  de  M.  Rohart,  qui  a  traité  des 
engrais  artificiels  avec  la  double  autorité  de  la  science  et 
de  l'expérience,  et  qui  a  bien  voulu  se  proposer  de  faire 
un  cours  sur  les  engrais,  à  quelques-unes  de  nos  séances 
prochaines. 

M.  le  docteur  Leroy  nous  a  donné  une  suite  de  très 
bonnes  et  utiles  analyses  de  la  publication  périodique  de 
M.  Robiou  de  la  Tréhonnais  sur  l'agriculture  de  l'An- 
gleterre, et  de  fort  importantes  observations  sur  la  verse 
des  blés,  inspirées  par  un  ouvrage  de  M.  Guaymard. 

M.  Cave,  le  célèbre  mécanicien,  nous  a  donné  une 
substantielle  notice  sur  la  culture  de^'Igname  de  Chine, 
pratiquée  chez  lui  avec  succès,  et  dont  il  avait  apporté 
de  magnifiques  échantillons. 

M.  Gareau  a  bien  voulu  nous  lire  quelques  pages  très 
curieuses  sur  la  statistique  agricole  de  Seine-et-Marne; 
M.. de  Colombel,  un  fort  judicieux  rapport  sur  les  travaux 
de  la  Société  impériale  et  centrale  d'agriculture,  et  un 
autre  sur  le  char  défonceur  de  M.  Château.  L'inventeur, 
notaire  auprès  de  Chartres,  n'en  a  pas  moins  créé  un 
très  bon  instrument  d'agriculture  :  l'esprit  d'observation 
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peut  se  concilier  avec  bien  d'autres  aptitudes.  Nq^?  avons*  \. y  ^  C\ 
eu  aussi  de  MM.   Leroy  père,  Ducrocq  et  BarfWf  de  \ 
remarquables  analyses  de  diverses  publications  dVsS^/ 
ciétés  correspondantes.  "•    . 

Nous  devons  à  M.  le  comte  de  Moustier,  un  intéressant 
rapport  sur  l'état  moral  et  financier  de  l'association  pour 
l'encouragement  des  services  agricoles,  fondée  sous  l'ins- 
piration de  M.  Viellot,  et  déjà  imitée  dans  beaucoup  de 
départements.  C'est  cette  association,  qui  particuliè- 
rement connue  sous  le  nom  de  Denier  agricole,  ne  saurait 
trop  se  recommander  à  l'esprit  de  justice,  non  moins 
qu'aux  sentiments  de  bienfaisance  de  tous  les  principaux 
cultivateurs  et  propriétaires. 

Une  méthode  de  lecture  communiquée  à  la  Société  par 
H.  Caudry,  instituteur  à  Thieux,  méthode  dont  on  dit 
du  bien,  est  encore  à  l'étude  d'une  commission. 

H.  Fontaine,  de  Roise,  nous  a  apporté  de  très  beaux 
épis  de  blé  provenant  de  grains  trouvés  dans  une  boîte 
de  momie  égyptienne.  Des  essais  de  blé  de  provenance 
semblable,  faits  déjà  dans  notre  arrondissement ,  ont 
prouvé  qu'il  ne  résistait  pas  chez  nous  à  un  hiver 
rigoureux,  mais  il  peut  être  précieux  sous  une  latitude 
moins  élevée.  C'est  un  blé  très  productif,  très  dur,  et 
fort  riche  en  gluten. 

M.  Bouchon,  de  La  Ferté-sous-Jouarre,  a  bien  voulu 
nous  faire  remettre  des  pois  dont  il  avait  reçu  la  graine, 
envoyée  directement  de  la  Chine  par  un  officier  d'artil- 
lerie :  ils  ont  été  distribués  parmi  les  membres  qui  se 
sont  chargés  d'en  expérimenter  la  culture. 

J'ai  à  mentionner  encore  le  don  fait  à  la  Société, 
Par  M.  Alfred  Potiquet,  membre  correspondant,  de  ses 
deux  belles  cartes  des  chemins  de  fer  du  sud-est  de  la 
France,  et  de  Lyon  à  la  Méditerranée,  complétant  le 
réseau  des  chemins  de  fer  de  Test,  dont  la  partie  septen- 
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trionale  nous  avait  déjà  été  donnée  par  le  même  auteur. 

M.  Hallez-d'Arros,  de  Metz,  ancien  secrétaire  général . 
de  préfecture,  a  fait  aussi  hommage  à  la  Société  d'un 
petit  ouvrage  beaucoup  plus  substantiel  qu'il  n'est  volumi- 
neux :  c'est  un  traité  fort  bien  fait,  intitulé  :  l'Agri- 
culture primaire,  à  l'usage  des  écoles  rurales. 

Enfin,  Messieurs,  de  nouveaux  témoignages  de  sympa- 
thie nous  ont  honoré  dans  la  demande  de  correspondance 
qui  nous  a  été  adressée  par  les  Sociétés  de  Bagnères-de- 
Bigorre  et  de  Mayenne,  et  de  même  nous  avons  été  heu- 
reux de  donner  le  titre  de  membre  correspondant  à 
M.  Hardoin,  président  de  la  Société  d'agriculture  de 
Bennes. 

La  Société  a  fait  une  perte  regrettable  en  la  personne 
de  M.  Clément  Petit,  père,  chef  de  l'une  des  plus  hono- 
rables familles  de  Meaux.  Après  avoir  longtemps  appli- 
qué à  l'agriculture  une  intelligence  rare  et  une  grande 
activité,  M.  Petit  a  pu  jouir  dans  une  longue  et  heureuse 
vieillesse  du  succès  de  ses  travaux,  comme  il  a  dû  jouir 
intimement  des  nombreux  bienfaits  que,  sans  ostentation, 
il  n'a  cessé  de  répandre  autour  de  lui. 

Messieurs,  si  l'institution  des  récompenses  de  moralité 
a  l'heureux  avantage  d'appeler  la  notoriété  sur  les  bons 
serviteurs,  et  surtout  de  propager  le  bien  par  l'exemple, 
n'est-il  pas  permis  de  penser  que  les  Sociétés  d'agricul- 
ture, les  Comices,  les  Concours,  les  communications 
réciproques  qui  en  résultent,  l'esprit  d'émulation  qui  s'en 
dégage,  la  publicité  qui  s'y  rattache,  ne  sont  point  sans 
influence  aussi  sur  le  nombre  croissant  des  bons  agri- 
culteurs ? 

Le  bon  agriculteur  n'est-il  pas  de  ces  hommes  qui 
raisonnent  leur  travail,  qui  profitent  de  l'expérience 
acquise  avant  eux,  qui  ne  dédaignent  pas  de  s'instruire 
t.»t  savent  appliquer  leur  instruction. 
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Ce  n'est  plus  l'homme  de  la  routine,  l'homme  arriéré 
par  immobilité  ; 

C'est  l'homme  modeste,  qui  enrichit  son  pays,  qui 
vivifie  tout  autour  de  lui,  sous  la  main  de  qui  naft  la 
fertilité  et  l'abondance,  l'homme  qui  secondant  l'œuvre 
de  Dieu,  unit,  à  son  exemple,  l'intelligence  à  l'action. 

En  un  mot  ce  n'est  plus  seulement  l'agriculteur  d'An- 
gleterre, c'est  aussi  l'agriculteur  Français  éclairé,  et  ce 
type,  vous  le  savez,  Messieurs,  n'est  déjà  plus  rare  dans 
notre  belle  contrée. 

On  prétend  qu'un  roi  des  temps  antiques,  qui  a  rempli 
le  monde  de  son  nom,  visitant  un  jour  le  philosophe 
Diogène  dont  le  nom  est  resté  célèbre  aussi,  aurait  dit  : 
a  Si  je  n'étais  Alexandre,  je  voudrais  être  Diogène  !  » 

On  serait  tenté  de  croire  que,  de  nos  jours,  plus  d'un 
prince  s'est  dit:  Si  je  n'étais  souverain,  je  voudrais 
être  agriculteur  !  Or,  ils  ont  fait  plus  que  le  dire,  ils  sont 
agriculteurs  en  effet,  et  vraiment  ils  ne  s'y  prennent  pas 
mal  :  les  échos  de  Windsor  et  de  Fouilleuse,  ceux  de  la 
Sologne,  des  Landes  et  du  Morbihan  pourraient  même 
redire  qu'ils  s'y  prennent  fort  bien. 

Je  rappelle  ceci,  Messieurs,  bien  plutôt  à  titre  de 
l'honneur  rendu  ainsi  à  l'agriculture  qu'à  titre  d'encou- 
ragement, je  sais  que  vous  n'en  avez  nullement  besoin 
pour  aimer  votre  belle  et  utile  profession. 
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CONCOURS  D'INSTRUMENTS 

ARATOIRES. 

Proclamation  des  primes  par  M .  de  CObOMBEL,  vice-secrétaire. 


S'il  est,  Messieurs,  une  vérité  incontestable  et  qui 
acquiert  chaque  année  un  nouveau  degré  d'évidence, 
vérité  que  le  dernier  concours  agricole  de  Paris,  et 
même  notre  concours  d'aujourd'hui  viennent^  de  dé- 
montrer avec  éclat,  c'est  la  tendance  générale  de  notre 
siècle,  hier  dans  l'industrie,  aujourd'hui  dans  l'agricul- 
ture, à  substituer  de  plus  en  plus  le  travail  puissant  des 
machines  au  travail  insuffisant  de  l'homme. 

Cette  tendance  qui  s'accroît  et  grandit  incessamment, 
répond  d'ailleurs  à  un  des  besoins  les  plus  pressants  de 
notre  époque,  et,  en  effet,  notre  génération  se  trouve  en 
face  d'un  dilemme  effrayant,  inflexible,  et  aux  consé- 
quences désastreuses  duquel  elle  ne  peut  échapper  que 
par  le  progrès  de  la  mécanique  agricole. 

Tandis  que  chaque  jour  s'élève  dans  notre  pays  le  flot 
de  la  population,  tandis  que  le  chiffre  des  consomma- 
teurs des  produits  agricoles  va  sans  cesse  en  augmentant, 
on  constate  au  contraire  une  diminution  croissante  aussi 
dans  le  nombre  des  bras  affectés  au  travail  de  la  terre. 

Les  grandes  villes  et  surtout  cette  métropole  pari- 
sienne, qui  crève  successivement  toutes  ses  ceintures 
toujours  trop  étroites  pour  la  contenir,  dévorent  de  plus 
en  plus,  non-seulement  les  capitaux,  mais  encore  la 
population  de  nos  campagnes. 

11  y  a,  par  suite,  une  urgente  nécessité  à  remplacer  les 
bras  qui  nous  font  défaut  par  ces  engins  mécaniques 
qui  doublent,  triplent,  décuplent  même  le  travail  utile  de 
l'homme;  il  y  a  un  intérêt  de  premier  ordre  à.  provoquer 
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et  encourager  le  perfectionnement  si  désirable  de  notre 
matériel  agricole.  C'est  sous  l'empire  de  cette  conviction 
que  notre  Société  a  désiré,  cette  année,  donner  une  pins 
grande  importance  à  son  concours  d'instruments  ara- 
toires, et  qu'elle  a  fait  le  plus  pressant  appel  aux  con- 
structeurs qui  y  ont  répondu  avec  empressement. 

Le  jury  dont  nous  allons  dans  un  instant  proclamer  les 
décisions,  a  consacré  deux  jours  à  examiner  et  à  faire  fonc- 
tionner les  nombreux  appareils  soumis  à  son  appréciation  ; 
il  a  surtout  suivi  avec  le  plus  vif  intérêt,  disons  même 
avec  une  émotiçn  partagée  par  la  foule  des  curieux,  les 
expériences  couronnées  d'un  succès  complet  de  la  fau- 
cheuse Allen,  expériences  qui  ont  été  l'événement  capital 
de  cette  belle  journée. 

LES  RÉCOMPENSES  ONT  ÉTÉ  DISTRIBUÉES  DE  LA  MANIÈRE  SUIVANTE  : 

Le  jury  décerne  une  médaille  d'argent  : 

A  M.  Parent,  mécanicien  à  Fresnes,  le  successeur  de  M.  Papillon, 

pour  sa  batteuse  de  graines  de  trèfle,  de  luzerne  et  de  minette. 

A  M.  Gatté,  de  Beaumarchais,  commune  d'Othis,   pour  avoir 

introduit  dans  notre  arrondissement  le  trieur-Marot,  que  le 

jury  considère  comme  un  excellent  instrument, 

A  M.  Coutelet,  d'Etrépilly,  pour  une  charrue  inscrite  sous  le 

n°l&. 
A  M.  Coutelet,  du  Gué-à-Tresmes,  pour  une  charrue  inscrite 

sous  le  n°  9. 
A  M.  Redier,  de  Claye,  pour  son  bino-Redier,  servant  comme  fouil- 

leuse,  tricycle,  but6use,  etc. 
A  M.  Lesseur,  pour  son  très-ingénieux  semoir. 
In  rappel  de  médaille  d'argent  à  M.  Lequesne,  deMeaux,  pour 
une  pompe  à  épuisement 
Une  médaille  de  bronze  : 
A  M.  Doval,  de  Meaux,  pour  une  charrue  portant  le  n°  5. 
A  M.  Lelogeais,  pour  son  système  de  ruches. 
A  M.  Chartier,  de  Villeparisis,  pour  un  charriot. 
Et  enfin  une  médaille  d'or  et  une  indemnité  de  déplacement  de 
200  fr.,  à  M.  Ganneron,  de  Paris,  pour  l'introduction  de  la  fau- 
cheuse-Allen, et  aussi  pour  l'ensemble  très  remarquable  de 
son  exposition  d'instruments  aratoires. 
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CONCOURS  DE  LABOURAGE 

Proclamation  des  primes  par  M.  CARRO,  secrétaire. 


Messieurs, 

Aux  soldats  de  la  charrue,  maintenant  :  à  ce  bataillon 
pacifique  qui  trace  le  sillon.  Dans  la  lutte  que  vous  avez 
ouverte,  tous  les  concurrents  savaient  le  tracer  d'une 
main  ferme  et  sûre  ;  le  jury  cependant  a  cru  pouvoir 
désigner  plus  particulièrement  à  vos  récompenses  les 
heureux  émules  dont  nous  allons  proclamer  les  noms. 

Vingt-trois  charrues  de  divers  modèles  se  sont  pré- 
sentées sur  le  champ  du  concours.  Les  primes  ont  été 
décernées  de  la  manière  suivante  : 

ire  Prime  ;  au  n°  11,  charrue  Coutelet,  conduite  par  Villette, 

chez  M.  Parent,  cultivateur  à  Chambrefontaine. 
2€  Prime  :  au  n°  3,  charrue  Paris,  conduite  parToQUU,  chez. 

M  Lavaux,  cultivateur  à  Choisy-le-Temple. 
3*  Prime  :  au  n°  18,  charrue  de  France,  conduite  par  Gagnant, 

chez  M.   Courtier  (Alexandre)  cultivateur  à  Villeroy. 
U*  Prime  :  au  n°  1,  charrue  Coutelet,  conduite  par  Ddval,  chez 

M.  Parent,  à  Chambrefontaine. 
5e  Prime  :  au  n°  17,  charrue  Coutelet,  conduite  par  Canon,  chez 

M.  Dubois,  cultivateur  àCharny. 
6*  Prime  :  au  n°  lu,  charrue  Coutelet,  conduite  par  Battigny, 

chez  M.  Colinet,  cultivateur  à  Charny. 
7*  Prime  :  au  n°  22,  charrue  de  Brie,  conduite  par  Monin,  chez 

M.  de  Montesquieu,  propriétaire  à  Emérain ville. 
8#  Prime  :  au  n°  20,  charrue  Coutelet,  conduite  par  Charles 

Bouvier,  chez  M.  Bailly,  cultivateur  à  Chauconin. 
9*  Prime  :  au  n°  7,  charrue  Coutelet,  conduite  par  Parrain,  chez 

M.  Courtier,  cultivateur  à  Villeroy. 
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CONCOURS  D'ANIMAUX. 


chevaline. 


CHEVAUX  DE  GROS  TRAIT. 

Mention  honorable  à  la  colonie  de  Montevrain. 

JUMENT  DE  TRAIT  LÉGER. 

Méd.  d'arg*  Çt  60  fr.  :  à  M.  Bouttour,  à  la  Haute-Maison. 

POULICHE   DE    GROS  TRAIT. 

Méd.  d'arg.  et  60  fr.  :  à  M.  Cbàrtier,  de  Chessy. 

CHEVAUX  LÉGERS. 

Méd.  d'arg.  et  60  fr.  :  à  M.  Leduc  (Arthur),  du  Mesnil-Amelot 
Méd.  d'arg.  et  60  fr.  :  à  M.  PnoFiT,de  la  Haute-Maison. 

POULAIN  LÉGER. 
Méd.  d'arg.  et  60  fr.  :  à  M.  Mwouflet,  de  Trilport 

Raee  bovine. 


TAUREAUX. 

Méd  d'arg.  et  90  fr.  :  à  M.  Le  franc,  de  Charny. 

Méd.  debr.  et  70  fr.  :  à  M.  Delacour,  au  Plessis-aux-Bois. 

Mention  honorable  :  à  M.  Coyette,  de  Neufmontiers. 

Le  jury  a  remarqué  un  très  beau  taureau  normand,  non  déclaré, 
appartenant  à  M.  Vasseor,  de  derrière,  et  lui  a  accordé  une 
mention  très  honorable. 

VACHES. 

Méd.  d'arg.  et  90  fr.  :  à  M.  Lefranc,  déjà  nommé. 
Méd.  de  br.  et  70  fr.  ;  à  M.  Chartier,  d'Annet. 
Méd.  de  br.  et  70  fr.  :  à  M.  Larangot,  de  Claye. 
Mention  honorable  :  à  M.  Delacour,  déjà  nommé. 
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GENISSES. 

Méd.  de  br.  et  55  fr.  :  à  M.  Vasseur,  déjà  nommé. 
Méd.  de  br.  et  &0  fr.  :  à  M.  Larigot,  déjà  nommé. 
Méd.  de  br.  et  ûO  fr.  :  à  M.  Lefranc,  déjà  nommé. 
Mention  honorable  :  à  M.  Thiébault,  de  Brou. 

Race  ovine. 

BÉLIERS. 

Méd.  d'arg.  et  150  fr.  :  à  M.  Thiébaclt,  déjà  nommé. 
Méd.  de  br.  et  100  fr.  :  à  M.  P.  Cère,  de  Montevrain. 

BREBIS. 

1™  catégorie,  méd.  d'arg.  et  150  fr.  :  à  M.  LEFRANC,déjà  nommé. 
T  catégorie,  méd.  d'arg.  et  150  fr.  :  id. 

Méd.  de  br.  et  100  fr.  :  à  M.  Robcis,  du  Génitoy. 


RAPPORT 

Fail  à  la  Commission  départementale  de  Seine-et-Marne 

SUR  LES  ANIMAUX  REPRODUCTEURS 

DES 

ESPÈCES  BOVIME  ET  PORCHE 
ET   SÏÏJH    LES   OMSEAÏÏJX   DE    BASSE -COÏÏJËÈ, 

ADMIS  AU  CONCOURS  GÉNÉRAL  DE  1860; 
Par  M.  DE  COLOMBEL. 


Monsieur  le  Phêsidbnt,  Messieurs, 

La  Commission  que  vous  avez  instituée  pour  étudier,  au  point  de 
vue  des  intérêts  agricoles  de  notre  département,  le  Concours  gé- 
néral et  national  d'agriculture  de  1860,  s'est,  pour  simplifier  et 
faciliter  son  travail,  divisée  en  plusieurs  sections,  et  je  viens,  au 
nom  et  comme  secrétaire-rapporteur  de  la  sous-commission  (1) 
spécialement  chargée  d'examiner  les  animaux  des  espèces  bovine, 
porcine  et  galline,  vous  communiquer  le  résultat  de  ses  obser- 
vations. 

Constatons  tout  d'abord,  avec  une  vive  satisfaction,  le  succès 
éclatant  de  cette  splendide  exhibition  et  sa  supériorité  incontestable 
sur  toutes  les  précédentes  solennités  du  même  genre,  et  même  sur 
le  Concours  universel  de  4856,  quant  au  nombre  et  au  mérite  des 
animaux  exposés.  En  ce  qui  concerne  notamment  l'espèce  bovine, 

(1)  Membres  de  cette  sous-commission  :  MM.  le  comte  de  Courcy, 
président,  Boutard,  Falcou,  Michaud,  Gareau,  et  de  Colombel,  rap- 
porteur. 
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objet  principal  de  ce  rapport,  le  concours  international  d'il  y  a 
quatre  ans  ne  comprenait  que  i  ,302  têtes,  dont  826  appartenant 
à  des  exposants  étrangers,  et  576  exposées  par  des  régnicoles,  tan- 
dis que  le  concours  exclusivement  national  de  cette  année  en 
comptait  1,470. 

Si  nous  nous  plaisons  i  signaler  ce  chiffre  de  plus  en  plus  élevé 
des  têtes  de  gros  bétail  figurant  dans  nos  expositions;  si  nous  rappe- 
lons, en  outre,  que  jamais  exhibition  agricole  en  France  n'avait  été 
visitée  avec  un  empressement  plus  manifeste,  un  plus  vif  intérêt, 
et  par  un  concours  plus  considérable  de  curieux  que  celle  de  1860, 
c'est  que  ces  circonstances  révèlent,  non-seulement  les  progrès  de 
notre  production  animale,  mais  encore  et  surtout  un  heureux  symp-* 
tome  de  l'esprit  public. 

Ce  qui,  en  effet,  a  maintenu  pendant  longtemps  en  France  l'in- 
dustrie agronomique  dans  un  état  de  dépendance  et  d'infériorité, 
c'est  que  cette  grande  cause  de  l'agriculture  ne  rencontrait  trop  sou- 
vent, dans  les  sphères  élevées  de  la  nation,  qu'ignorance,  dédain 
ou  apathie;  c'est  que  cette  industrie,  source  et  principe  de  toutes 
les  autres,  qui  forme  les  populations  vigoureuses  et  morales,  n'a- 
vait pas,  dans  notre  pays,  l'importance  sociale  qui  lui  appartient  si 
légitimement,  et  que,  par  suite,  les  trois  forces  vives  de  toute  so- 
ciété, le  capital,  la  science  et  l'influence,  lui  faisaient  presque  tou- 
jours défaut. 

Il  semble  aujourd'hui  qu'une  ère  nouvelle  commence  sous  ce 
rapport,  et  que  le  goût  de  l'existence  et  des  choses  rurales  tende  à 
se  répandre  et  à  s'infiltrer  de  plus  en  plus  dans  toutes  les  classes  ; 
et  comme  les  capitaux  suivent  tout  naturellement  le  courant  de  l'o- 
pinion et  des  sympathies  publiques,  on  peut  espérer  que  l'argent, 
ce  puissant  et  indispensable  ressort  du  progrès  agricole,  se  portera 
plus  abondamment,  au  grand  avantage  de  tous,  vers  le  perfectionne- 
ment si  désirable  de  nos  procédés  de  culture,  et  tout  particulière- 
ment de  nos  races  d'animaux  domestiques. 

Car,  on  ne  saurait  le  répéter  trop  souvent,  le  bétail,  c'est  la  base 
fondamentale  et  le  trésor  le  plus  précieux  de  l'agriculture,  c'est  la 
condition  première  et  indispensable  de  la  fertilité  du  sol  lui-même. 
Sans  un  nombreux  bétail,  pas  d'engrais  abondants,  et  sans  beaucoup 
d'engrais,  pas  de  culture  perfectionnée,  pas  de  riches  moissons. 
C'est  en  Angleterre  un  axiome  agronomique,  que  pour  récolter 
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mime  beaucoup  de  blé,  il  vaut  mieux  réduire  qu'étendre  la  surface 
emblavée,  et  qu'en  consacrant  la  plus  grande  place  aui  plantes  four- 
ragères, destinées  à  l'alimentation  des  bestiaux,  on  n'obtient  pas 
seulement  un  plus  grand  produit  en  viande,  lait  et  laine,  mais  en- 
core un  plus  grand  produit  en  blé.  L'économie  rurale  anglaise, 
assurément  très-avancée,  repose  tout  entière  sur  ce  système  ;  pro- 
duire le  plus  possible  de  nourriture  fourragère;  utiliser  cette  nour- 
riture de  la  manière  la  plus  avantageuse  par  des  races  perfectionnées; 
en  un  mot,  nourrir  le  plus  d'animaux  pour  fournir  le  plus  de 
fumier,  et,  par  son  emploi,  recueillir  le  plus  de  céréales  possible 
sur  une  surface  restreinte. 

Tel  est  aussi  le  but  que  doit  poursuivre  la  France  agricole,  et  les 
concours  d'animaux  reproducteurs,  qui  tiennent  en  éveil  et  pro- 
voquent sans  cesse  l'émulation  des  éleveurs,  qui  nous  font  connaître 
et  propagent  les  meilleures  races  animales ,  sont  certes  un  des 
moyens  les  plus  efficaces  pour  nous  en  rapprocher  de  plus  en  plus; 
on  peut  même  déjà  signaler  de  notables  progrès  à  cet  égard,  puis- 
que la  France,  qui  ne  possédait  en  1851  qu'environ  sept  millions 
de  tètes  bovines,  en  compte  aujourd'hui  plus  de  dix  millions. 

Notre  département,  spécialement,  a  marché  d'un  pas  encore 
plus  rapide  dans  cette  voie  féconde.  En  1833,  il  n'avait  que  63,000 
tètes  de  cette  espèce;  en  1845,  88,000;  eq  1857,  108,000,  et, 
depuis  cette  dernière  époque,  ce  chiffre  a  dû  encore  beaucoup  aug- 
menter; aussi  figurait-il  avec  distinction  à  la  dernière  exposition, 
où  il  avait  envoyé  80  bœufs  ou  vaches  appartenant  à  27  exposants, 
et  pour  lesquels  il  a  reçu  17  récompenses  réparties  entre  7  culti- 
vateurs :  M.  Giot,  de  Chevry-Cossigny,  qui,  à  lui  seul,  a  obtenu 
11  prix  ou  mentions  pour  des  animaux  provenant  de  sept  races  diffé- 
rentes, et  MM.  Bourdin,  Paul  Gère,  Coyette,  Michon,  Muret  et 
Vavasseur,  qui  ont  obtenu  chacun  un  prix  bu  une  mention  pour 
une  des  races  suivantes  :  normande,  flamande,  bretonne,  hollan- 
daise et  suisse. 

Dans  ce  panorama  vivant  de  l'espèce  bovine,  la  Commission  a 
principalement  porté  son  attention  et  ses  remarques  sur  les  races 
françaises  ou  étrangères  qui,  par  leurs  qualités  spéciales  et  leur 
destination  principale,  peuvent  intéresser  plus  particulièrement  les 
cultivateurs  de  Seine-et-Marne.  Ces  races,  si  nombreuses  et  si  di- 
verses par  leurs  aptitudes,  peuvent  tout  d'abord,  à  ce  point  de  vue, 
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se  classer  en  deux  grandes  catégories  bien  distinctes  :  les  bêtes  de 
travail  et  les  bêtes  de  rente.  Sans  admettre,  en  effet,  d'une  manière 
absolue,  le  principe  de  la  spécialisation  radicale  des  services  de 
chaque  race,  on  peut  toutefois  poser  en  axiome  que  les  meilleures 
races  de  travail  ne  seront  jamais  les  meilleures  races  pour  la  bou- 
cherie et  la  laiterie,  et  cela  par  une  raison  impérieuse  et  bien 
simple,  c'est  que  leur  conformation  et  même  leur  tempérament 
doivent  être  essentiellement  différents.  Un  bon  bœuf  de  travail  doit 
avoir  un  tempérament  sanguin,  une  tête  forte,  un  cou  gros  et 
court,  une  charpente  osseuse  solide,  et  de  grands  leviers  locomo- 
teurs; il  doit  être,  en  un  mot,  spécialement  conformé  pour  le 
travail,  ou,  en  d'autres  termes,  pour  l'action  et  un  large  développe- 
ment de  force. 

On  recherche,  au  contraire,  dans  un  bœuf  destiné  à  l'engraisse- 
ment, un  tempérament  lymphatique,  une  tête  et  une  ossature 
légères,  et  des  jambes  courtes  ;  sa  mission,  en  un  mot,  c'est  d'être 
une  machine  vivante,  spécialement  conformée  pour  le  repos,  c'est- 
à-dire  pour  la  transformation  la  plus  prompte  et  la  plus  économique 
des  aliments  en  viande  et  en  graisse. 

Ce  double  type,  presque  opposé,  demande,  par  suite,  des  races 
différentes  et  des  moyens  dissemblables  pour  les  créer,  les  entre- 
tenir et  les  améliorer;  il  est  donc  indispensable,  pour  le  choix 
d'une  bête  bovine,  de  se  rendre  parfaitement  compte  du  but  prin- 
cipal que  l'on  veut  atteindre,  du  produit  spécial  que  l'on  se  propose  : 
le  travail,  le  lait  ou  l'engraissement. 

Quant  au  travail,  une  première  question  se  pose  pour  ainsi  dire 
d'elle-même  :  y  a-t-il  avantage,  pour  notre  département,  à  employer 
des  bœufs  pour  les  travaux  agricoles,  concurremment  avec  des 
chevaux?  Question  d'autant  plus  opportune,  que  la  valeur  des  che- 
vaux augmente  incessamment,  que  la  culture  perfectionnée  exige 
un  plus  grand  déploiement  de  forces  motrices,  et  qu'enGn,  depuis 
quelques  années,  le  nombre  des  bœufs  de  travail  tend  à  se  multi- 
plier aux  environs  de  Paris.  Une  vive  polémique  s'est  élevée,  à  ce 
sujet,  dans  la  presse  agricole  en  4858,  et  de  cette  discussion  contra- 
dictoire, ainsi  que  de  quelques  expériences  comparatives  faites  avec 
un  soin  scrupuleux  par  plusieurs  membres  des  Sociétés  d'agricul- 
ture de  Seine-et-Marne,  ressort  cette  conclusion  :  que  nos  cultiva- 
teurs trouveraient  un  réel  profit,  non  pas  à  substituer  entièrement, 
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dans  leurs  exploitations,  le  travail  des  bœufs  à  celui  des  chevaux, 
mais  i  compléter  ce  dernier  par  quelques  attelages  supplémentaires 
de  bœufs. 

Et  d'abord,  il  est  aujourd'hui  constaté,  par  des  calculs  rigoureux 
et  incontestables,  que  l'emploi  des  bœufs  est  plus  économique  que 
celui  des  chevaux.  Les  hommes  les  plus  compétents  estiment  que, 
comme  quantité  de  travail  et  de  labourage  particulièrement,  quatre 
bœufs  correspondent  au  moins  à  trois  chevaux,  et  telle  est  la  base 
d'appréciation  qui  est  admise  dans  la  comptabilité-modèle  de  Gri- 
gooo.  Or,  la  nourriture  du  bœuf,  qui  consomme  beaucoup,  mais  des 
aliments  de  peu  de  valeur,  ne  coûte  pas,  en  moyenne,  la  moitié  de 
celle  du  cheval  ;  on  révalue  généralement,  dans  notre  contrée,  i 
1  franc  par  jour  au  plus,  et  celle  du  cheval  à  2  francs  au  moins, 
lien  résulte  donc  que  quatre  bœufs,  qui,  à  un  franc  chaque,  en- 
traînent une  dépense  journalière  de  4  francs,  donnent  le  même 
produit  en  travail  que  trois  chevaux ,  dont  la  nourriture  coûte  6  fr. 

D'an  autre  côté,  le  cheval  est  un  capital  vivant  qui  s'amoindrit 
chaque  jour  ;  qui,  en  cas  d'un  accident  rendant  l'animal  impropre 
au  travail,  est  presque  entièrement  perdu,  et  qui,  dans  tous  les 
cas,  se  réduit  à  une  valeur  insignifiante  après  un  petit  nombre 
d'années.  Le  bœuf  est,  au  contraire,  un  capital  qui  s'accroît  jour- 
nellement; qui,  en  cas  d'accident,  se  réalise  immédiatement  chez 
le  boucher,  et  qui,  après  quelques  années  d'un  fructueux  emploi, 
rentre  dans  la  poche  de  son  propriétaire  avec  une  augmentation  de 
15  i  20  p.  0/0.  Plusieurs  fermiers  de  notre  département  qui 
emploient  des  bœufs  dans  leur  exploitation,  les  achètent  de  850  à 
900  fr.  la  paire,  s'en  servent  pendant  deux  ou  trois  ans,  et  les 
retendent  engraissés  de  i,000  à  i ,050  fr. 

Ajoutons  que  le  tirage  du  bœuf  est  normalement  plus  régulier, 
plus  continu,  à  mouvements  moins  saccadés  que  celui  du  cheval, 
et  par  suite  plus  éminemment  propre  aux  travaux  occasionnant  une 
résistance  constante  et  uniforme,  tels,  par  exemple,  que  ceux  de  la 
machine  i  battre  et  de  la  charrue. 

Plusieurs  autres  raisons  conseillent  l'emploi  parallèle  des  bœufs 
et  des  chevaux  dans  nos  grandes  fermes  de  Seine-et-Marne.  Ainsi, 
ia  culture  de  la  betterave  tend  à  s'y  généraliser  de  plus  en  plus; 
cette  plante  si  précieuse  s'y  étend  sur  une  sole  chaque  année  plus 
considérable,  et  est  livrée  aux  distilleries,  la  plupart  annexes  des 
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fermes,  ou  les  pulpes,  résidu  de  la  distillation,  mêlées  à  des  menues 
pailles  d'avoine  ou  de  blé,  peuvent  trouver  un  emploi  très-avanta- 
geux en  servant  à  l'alimentation  et  à  l'engraissement  des  bœufs  de 
travail;  puis  un  des  inconvénients  de  notre  agriculture  perfec- 
tionnée, c'est  d'exiger  beaucoup  plus  de  travaux  répartis  très-inéga- 
lement dans  le  courant  de  l'année  ;  il  en  résulte  que  les  cultiva- 
teurs qui  ne  se  servent  que  de  chevaux  ont  leurs  attelages 
surchargés  de  besogne  pendant  sept  ou  huit  mois,  et  en  partie 
inoccupés  pendant  le  reste  de  l'année.  Dans  ces  circonstances,  n'y 
aurait-il  pas  pour  eux  un  avantage  évident  à  remplacer  les  chevaux, 
inutiles  pendant  la  saison  des  chômages,  par  quelques  paires  de 
bœufs,  qui  se  prêtent  beaucoup  plus  économiquement  que  les  che- 
vaux à  cette  inégale  répartition  des  travaux  agricoles,  puisque  leur 
temps  n'est  jamais  perdu,  et  qu'après  avoir  fourni  un  énergique 
travail  pendant  la  période  d'activité,  ils  peuvent  s'engraisser  à  la 
pulpe,  et  se  vendre  avec  profit  pendant  la  période  de  repos  ? 

On  reproche,  il  est  vrai,  aux  bœufs  la  lenteur  de  leur  allure, 
qui  n'est  que  les  deux  tiers  ou  les  trois  quarts  de  celle  du  cheval. 
Mais  cette  lenteur  s'explique  le  plus  souvent  par  le  vicieux  mode 
d'attelage  imposé  aux  bœufs,  soumis  au  double  joug  qui  gêne  sin- 
gulièrement et  par  suite  ralentit  naturellement  leurs  mouvements. 
Columelle  disait  déjà,  de  son  temps,  que  les  bœufs  étaient  aussi  forts 
avec  les  épaules  qu'avec  la  tète,  et  les  cultivateurs  du  Nord,  qui 
attèlent  leurs  bœufs  au  collier,  procédé  le  plus  naturel  de  "tirage 
chez  toutes  les  bêtes  de  travail,  s'en  félicitent  généralement,  et 
déclarent  que  ce  système,  beaucoup  moins  gênant  pour  les  ani- 
maux, leur  permet  en  outre  une  marche  plus  rapide.  Il  importe, 
du  reste ,  quel  que  soit  le  mode  d'attelage  adopté,  le  double  joug, 
le  joug  simple  ou  le  collier,  de  choisir  de  bonnes  races  de  travail,  et 
parmi  ces  races  celles  du  Charolais,  du  Morvan,  de  l'Auvergne  et 
du  Limousin  méritent  la  préférence  et  passent  pour  réunir,  à  un 
degré  satisfaisant,  la  triple  propriété  d'un  tempérament  énergique, 
d'une  vitesse  convenable  et  même  d'un  engraissement  assez  facile; 
car  il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue,  même  en  choisissant  une 
bête  de  labour,  que  sa  destination  ûnale  est  nécessairement  l'étal 
du  boucher,  et  par  suite  rechercher  les  animaux  qui,  tout  en  ayant 
une  aptitude  toute  particulière  pour  le  travail,  ne  soient  pas  cepen- 
dant trop  durs  à  l'engrais. 
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Les  caractères  essentiels  d'un  bon  bœuf  de  labour,  à  quelque 
race  qu'il  appartienne  d'ailleurs ,  sont  d'être  bien  ouvert  du  poi- 
trail et  des  hanches,  assez  élevé  et  bien  établi  sur  ses  quatre 
membres;  il  a  une  grosse  tête,  un  cou  court,  une  poitrine  pro- 
fonde et  une  forte  ossature. 

Les  races  laitières  ont  certes  une  importance  beaucoup  plus  con- 
sidérable que  les  races  travailleuses,  pour  notre  département, 
grand  producteur  de  lait,  de  beurre  et  de  fromage  pour  l'approvi- 
sionnement de  Paris.  Aussi  le  choix  des  bonnes  vaches,  c'est-à-dire 
de  celles  qui,  h  nourriture  égale,  fournissent  plus  ou  de  meilleur 
lait  que  les  autres,  intéresse-t-il  au  plus  haut  point  nos  cultiva- 
teurs. Cette  faculté  d'une  sécrétion  abondante  ou  riche  en  prin- 
cipes butyreux  ou  caséeux  qui  constituent  le  beurre  ou  le  fromage, 
peut  sans  doute  se  modifier  sous  l'influence  d'un  régime  plus  ou 
moins  favorable  ;  mais  elle  tient  avant  tout  et  essentiellement  à  la 
race  elle-même,,  à  sa  constitution  organique  et  physiologique,  qui 
lui  permet  de  transformer,  d'une  façon  plus  ou  moins  parfaite,  en 
easeura  et  en  butyrum  les  substances  grasses  et  azotées  contenues 
dans  les  fourrages. 

C'est  conformément  à  ces  principes  que  les  meilleures  races  lai- 
tières de  France,  les  races  flamande  et  normande,  se  partagent 
presque  exclusivement  le  département  de  Seine-et-Marne,  où  se 
rencontrent  en  outre  quelques  individus  appartenant  aux  races 
hollandaise,  suisse  et  bretonne. 

La  race  normande,  forte  de  taille,  à  robe  bringée,  et  que  quel- 
ques personnes  considèrent ,  ainsi  que  la  flamande,  comme  issue 
originairement  de  la  race  hollandaise,  est  plus  remarquable  par  ses 
qualités,  comme  excellente  laitière,  que  par  ses  formes  ;  elle  fournit 
un  lait  abondant  et  de  bonne  qualité,  et  convient  parfaitement,  à 
ce  titre,  aux  nourrisseurs  et  aux  fromagers  des  environs  de  Paris. 
La  race  flamande,  à  taille  élevée,  à  robe  rouge,  à  saillies  osseuses 
follement  prononcées,  présente  un  grand  développement  des  signes 
particuliers  qui  indiquent  l'abondance  de  la  lactation ,  et  l'emporte 
en  effet  sur  toutes  les  autres  races  françaises,  sinon  par  la  qualité, 
du  moins  par  la  quantité  de  son  produit  en  lait.  Mais  les  vaches  de 
cette  famille,  grêles  et  anguleuses,  pèchent  beaucoup  plus  que  les 
normandes,  déjà  améliorées  sous  ce  rapport,  par  leur  défaut  de 
conformation ,  et  c'est  surtout  à  corriger  ces  vices  de  formes ,  mais 
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à  la  condition  expresse  de  ne  pas  altérer  leurs  précieuses  qualités 
de  fond,  que  doivent  tendre  les  éleveurs  qui  cherchent  à  perfec- 
tionner ces  deui  races  renommées,  soit  par  elles-mêmes  en  choi- 
sissant dans  chacune  d'elles  les  meilleurs  reproducteurs,  soit  par 
des  croisements  qui  demandent  alors  dans  leur  application  la  plus 
grande  circonspection. 

La  race  hollandaise,  souche  de  toutes  les  sous-races  riveraines  de 
la  mer  du  Nord ,  fournit  les  plus  abondantes  laitières  que  Ton  con- 
naisse, qui  donnent  jusqu'à  30  à  35  litres  de  lait  par  jour,  mais 
d'une  qualité  médiocre;  puis  elle  est  si  grande  mangeuse  que, 
malgré  l'abondance  de  son  produit,  quelques  fermiers  y  ont  renoncé, 
parce  qu'ils  ne  trouvaient  pas  que  son  rendement  fût  encore  assez 
élevé  en  proportion  de  la  nourriture  consommée. 

La  race  suisse  ,  ou  plutôt  l'une  des  deux  races  de  Suisse ,  celle 
de  Schwitz,  introduite  en  France  depuis  une  trentaine  d'années,  et 
dont  l'un  des  échantillons,  magnifique  animal  exposé  par  M.  Muret, 
de  Noyen  (Seine-et-Marne),  a  obtenu  le  premier  prix  de  taureaux  de 
plus  de  deux  ans  au  dernier  concours ,  est  remarquable  par  ses 
belles  proportions ,  sa  sobriété ,  son  tempérament  robuste  et  ses 
qualités  laitières.  Quelques  laitiers  des  environs  de  Paris  pré- 
tendent, toutefois,  que  son  lait  est  bleu,  mais  l'harmonie  et  la 
puissance  des  formes  ne  sont  dans  aucune  autre  race  unie  à  un 
pareil  degré  à  la  faculté  laitière  et  à  la  facilité  avec  laquelle  ces 
animaux  prennent  la  graisse  ;  c'est  donc  une  excellente  race  à  pro- 
pager dans  notre  pays. 

La  race  bretonne,  que  repoussent  nos  grandes  exploitations  agri- 
coles, à  cause  de  sa  petitesse,  se  distingue  cependant  par  d'émi- 
nentes  qualités,  et  il  n'y  a  peut-être  pas  de  race  aussi  parfaite, 
relativement  à  sa  petite  taille  ;  très-bien  proportionnée,  aussi  sobre 
que  rustique,  elle  s'engraisse  facilement  et  donne  au  boucher  un 
rendement  très-avantageux  en  viande  nette;  elle  est  en  outre  excel- 
lente laitière  sous  le  double  rapport,  si  difficile  à  concilier,  de  la 
quantité  et  de  la  qualité;  son  lait  est  effectivement  Irès-butyreux, 
et  il  résulte  d'expériences  comparatives  faites  avec  le  plus  grand 
soin,  que  tandis  qu'il  faut  en  moyenne  28  litres  de  lait  pour  faire 
un  kilogramme  de  beurre,  on  obtient  des  vaches  bretonnes  le  même 
poids  en  beurre  avec  22,  et  quelquefois  avec  48  ou  même  16  litres 
seulement  de  lait. 


57 

Quant  aux  races  bovines  d'engrais  proprement  dites,  c'est-à-dire 
spécialement  et  uniquement  destinées  à  l'engraissement,  elles  n'in- 
téressent que  médiocrement  les  cultivateurs  de  Seine-et-Marne  qui, 
dans  les  conditions  topographiques  et  économiques  où  ils  se  trouvent 
placés,  auront  toujours  plus  d'avantage  à  transformer  leurs 
plantes  fourragères  en  lait  qu'en  viande.  Quoi  qu'il  en  soit,  envi- 
sagée sous  le  point  de  vue  exclusif  de  la  boucherie,  la  célèbre  race 
deDurham,  par  l'ampleur  de  sa  poitrine ,  sa  forme  parai lélogram- 
mique,  et  sa  disposition  prodigieuse  à  un  développement  précoce, 
est,  sans  contredit,  la  race  par  excellence  pour  la  production  de  la 
viande. 

Hais,  d'un  autre  côté ,  il  est  aujourd'hui  constaté ,  malgré  quel- 
ques assertions  contraires ,  que  son  croisement  avec  nos  races  bre- 
tonne, normande  et  flamande,  a  eu  pour  effet  de  diminuer  les  qua- 
lités laitières  de  ces  dernières,  et  c'est  là  un  écueil  qu'il  importe 
avant  tout  d'éviter. 

La  pratique  des  croisements,  d'origine  assez  moderne,  comporte 
en  effet  de  graves  difficultés,  et  peut  amener  de  regrettables  mé- 
comptes. Cet  art,  très-complexe,  demande  un  soin,  une  intelli- 
gence et  une  persévérance  qu'il  est  rare  de  rencontrer  réunis  dans 
le  même  homme.  Bien  appliqué,  il  peut  sans  doute  produire  quel- 
quefois des  effets  merveilleux,  et  transformer  radicalement  une 
«ce;  mal  appliqué,  il  peut  en  revanche  détériorer  et  entraîner  la 
dégénérescence  de  cette  race,  qui  faisait  la  richesse  d'un  pays.  11 
but  pour  réussir  par  ce  système,  toujours  incertain  jusqu'à  la  hui- 
tième ou  dixième  génération,  la  connaissance  approfondie  des  races 
que  l'on  veut  améliorer,  un  choix  judicieux  des  reproducteurs 
qu'on  leur  destine,  et  en  outre  beaucoup  de  jugement,  de  temps 
et  de  patience. 

C'est  assez  dire  que  cette  méthode  ,  très-efficace,  mais  très-dan- 
gereuse, qui  forme  en  quelque  sorte  le  côté  artistique  et  aventureux 
de  l'industrie  de  l'élevage ,  doit  être  réservée  aux  notabilités  agri- 
coles, à  ces  éleveurs  habiles  et  dévoués  qui  peuvent  consacrer  leurs 
loisirs  et  leurs  capitaux  à  la  solution  de  ces  difficiles  problèmes  ; 
mais,  sauf  quelques  circonstances  exceptionnelles,  la  masse  des 
cultivateurs,  qui  préfère  avec  raison  la  certitude  des  résultats  à  la 
poursuite  coûteuse  d'une  réussite  parfois  éclatante  ,  mais  toujours 
problématique,  doit  chercher  à  améliorer  ses  races  par  elles-mêmes. 
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Ce  système,  plus  lent  sans  doute  dans  ses  effets,  est,  d'un  autre 
côté,  incomparablement  plus  facile  et  plus  sûr.  La  France  possède 
des  races  bovines  excellentes,  et  qui,  par  suite  même  de  leurs  apti- 
tudes, de  leurs  propriétés  et  de  leurs  produits  divers,  se  prêtent 
admirablement  à  toutes  les  conditions  de  climat,  de  culture,  de 
récolte,  en  un  mot  à  toutes  les  convenances  agricoles  au  milieu 
desquelles  elles  se  trouvent  placées.  Perfectionnons  ces  races  si 
bien  appropriées  à  notre  sol,  en  choisissant,  dans  chacune  d'elles, 
comme  reproducteurs,  les  sujets  les  plus  parfaits,  au  lieu  de  com- 
promettre leurs  qualités  acquises  par  des  mélanges  irréfléchis  et 
des  croisements  irrationnels. 

Cette  marche  paraît  d'autant  plus  naturelle  qu'il  doit  y  avoir 
harmonie  entre  l'état  cultural  d'un  pays  et  ses  animaux  domes- 
tiques. N'oublions  jamais  que  les  métis  de  l'espèce  bovine  sont 
généralement  plus  délicats,  plus  grands  mangeurs  et  plus  enclins 
à  la  dégénérescence,  s'ils  sont  insuffisamment  nourris,  que  nos 
races  locales,  et  qu'il  est  logique  de  rendre  ses  terres  plus  fertiles 
et  plus  productives  avant  d'introduire  des  races  plus  précoces  et 
plus  exigeantes  pour  leur  nourriture. 

Cette  dernière  réflexion  nous  amène  à  recommander  à  tous  les 
cultivateurs  un  des  moyens  les  plus  puissants  et  peut-être  les  plus 
négligés  pour  l'amélioration  du  bétail  :  nous  voulons  parler  du 
régime  alimenMh-e  des  animaux.  De  tous  les  agents  hygiéniques^ 
c'est  celui-là  qui  influe  le  plus  sur  le  perfectionnement  des  races  ^ 
surtout  quand  il  s'applique  à  de  jeunes  sujets.  Sous  l'influence 
d'une  bonne  nourriture,  leur  tempérament  se  forme,  leur  corps 
prend  tout  le  développement  désirable,  tandis  que  leurs  extré- 
mités  croissent  dans   des   proportions   beaucoup    moindres;   ils 
acquièrent  enfin,  par  un  régime  bien  entendu,  une  taille  et  des 
formes  améliorées  qu'ils  transmettront  à  leurs  descendants.  11  oe 
leurfaut  pas  seulement  une  nourriture  abondante,  mais  encore  ▼st- 
riée, pour  exciter  et  entretenir  leur  appétit,  et  en  outre  appropriée 
à  la  destination  spéciale  de  chaque  animal.  Ainsi,  par  exemple  j 
les  vaches  laitières  doivent  la  recevoir  très-déiayée  ;  car  plus  ell^* 
boivent,  plus  la  sécrétion  du  lait  est  abondante  ;  celles  qu'on  veu 
engraisser  doivent,  au  contraire,  être  nourries  d'aliments  sut>s" 
tantiels  qui  favorisent  la  production  de  la  chair  et  de  la  graissa 

N'ayez  donc  jamais  plus  de  vaches  que  vous  ne  pouvez    <^* 
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nourrir  largement ,  car  de  même  qu'en  bonne  économie  rurale  il 
ne  faut  cultifer  que  ce  qu'on  peut  bien  fumer,  de  même,  dans 
1  aménagement  des  bestiaux,  il  y  a  avantage  à  ne  conserver  que  le 
nombre  de  bêtes  qu'on  peut  très-bien  nourrir. 

A  l'aide  de  ces  moyens  combinés  et  judicieusement  employés 
suivant  les  circonstances,  quelquefois  le  croisement,  habituelle- 
ment la  sélection,  et  toujours  un  bon  régime,  nous  parviendrons 
à  améliorer  encore  les  excellentes  races  laitières  qui  peuplent  nos 
étables,  et  dont  les  produits,  sous  forme  et  sous  le  nom  de  fromage 
de  Brie,  constituent  une  des  branches  considérables  de  l'industrie 
agronomique  de  notre  département. 

BSPËCE   PORCINE. 

L'espèce  porcine  a,  au  point  de  vue  de  l'alimentation  de  notre 

pays,  une  importance  qu'on  n'apprécie  pas  généralement  à  sa  juste 

valeur.  Que  de  personnes  ne  se  doutent  pas  que  le  porc,  cet  animal 

ti  dédaigné,  qu'on  ne  considère  que  comme  l'accessoire  nauséabond 

de  quelques  exploitations  rurales ,  constitue  le  fond  même  de  la 

nourriture  d'une  partie  de  la  population  française ,  et  qu'il  fournit 

-à  notre  consommation   nationale    une  quantité  de  viande  et  de 

graisse  presque  égale  à  celle  que  nous  procure  l'espèce  bovine  tout 

entière,  et  triple  ou  quadruple  de  celle  que  nous  donne  l'espèce 

ovine.  Ainsi ,  par  exemple ,  tandis  que  le  contingent  annuel  des 

moutons  consommés  en  France  ne  s'élève  qu'à  80  millions  de 

kilogrammes  de  viande  environ,  celui  des  porcs  atteint  le  chiffre 

«norme  de  290  millions  de  kilogrammes.  (Statistique  officielle.) 

Ce  simple  aperçu  doit  appeler  l'attention  de  tous  sur  ces  ani- 
maux si  utiles,  qui,  selon  une  expression  vulgaire,  mais  littérale- 
ment juste,  se  mangent  des  pieds  à  la  tête  ;  dont  la  nourriture, 
l'entretien  et  l'engraissement  offrent  les  plus  grandes  facilités  ;  qui 
donnent  un  rendement  proportionnel  de  viande  nette  ou  de  parties 
utiles  bien  plus  élevé  que  les  bêtes  de  boucherie,  puisqu'au  lieu 
de  50  à  60,  il  monte  jusqu'à  94  pour  J00 ,  et  qui ,  enfin  ,  par  le 
choix  bien  entendu  des  races  et  des  reproducteurs ,  peuvent,  à 
temps  et  à  frais  égaux,  augmenter  encore  leurs  produits  de  près  de 
moitié  en  sus. 

L'exposition  de  l'espèce  porcine  comptait  435  sujets,  classés 
dans  trois  catégories  distinctes,  celles  des  races  indigènes,  des  races 
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étrangères  et  des  races  croisées  ;  la  première  comprenant,  au  cata- 
logue, 32  numéros  ;  la  seconde  73,  et  la  troisième  30. 

Seine-et-Marne  n'y  était  représenté  que  par  un  seul  exposant, 
M.  Paul  Cère,  qui,  à  la  vérité,  y  figurait  avec  éclat,  puisqu'il  a 
obtenu  4  prix  et  deux  mentions  honorables,  soit  6  nominations 
pour  les  6  animaux,  dont  2  de  chaque  catégorie,  qu'il  y  avait  en- 
voyés. Notre  département  s'adonne,  en  effet,  fort  peu  à  l'élève  des 
porcs  ;  il  n'en  possède  guère  que  26,000  sur  les  5  millions  qui 
existent  en  France,  et  les  porcelets  qu'il  engraisse  lui  viennent  sur- 
tout de  la  Normandie,  du  Maine  et  de  l'Anjou  ;  toutefois,  depuis 
quelques  années ,  les  races  perfectionnées  de  l'Angleterre  tendent 
à  s'y  multiplier,  et  c'est  là  une  heureuse  tendance  qu'il  importe 
essentiellement  d'encourager. 

A  cet  égard,  l'examen  des  verrats  et  des  truies  qui  se  trouvaient 
au  Concours  national  de  1860  n'a  fait,  Monsieur  le  Président  et 
Messieurs,  que  fortifier  l'opinion  que  nous  avions  l'honneur  de 
vous  exprimer,  il  y  a  quatre  ans,  dans  le  rapport  spécial  que  nous 
vous  adressions  au  nom  de  la  sous-commission  chargée  d'apprécier 
les  animaux  de  l'espèce  porcine  exposés  au  Concours-  universel  de 
1856.  Car  ici  le  problème  du  choix  d'une  race  est  beaucoup  moins 
compliqué,  beaucoup  plus  facile  à  résoudre  que  quand  il  s'agit  des 
espèces  bovine  ou  ovine,  appelées  chacune  à  nous  fournir  des  pro- 
duits divers  et  souvent  incompatibles. 

Les  porcs,  au  contraire,  exclusivement  destinés  à  l'alimentation, 
ne  nous  rendent  aucun  service  pendant  leur  vie,  et  ne  nous  sont 
utiles  qu'après  leur  mort.  Il  faut  donc  adopter  les  races  qui,  par  la 
perfection  de  leurs  formes  et  la  précocité  de  leur  engraissement, 
peuvent  fournir  le  plus  abondamment  à  la  consommation,  en  un 
mot,  qui  produisent  le  plus  avec  une  dépense  égale.  Or,  envisagée 
sous  cette  face,  la  question  devient  chaque  année  moins  douteuse, 
et  tous  les  expérimentateurs  sont,  par  la  force  même  des  choses, 
amenés  à  reconnaître  que  les  races  étrangères,  ou  plutôt  que  les 
nouvelles  races  anglaises,  primitivement  originaires  de  l'Asie,  ont 
une  supériorité  évidente  sur  toutes  nos  races  indigènes,  y  compris 
celle  de  Craon,  la  plus  renommée  de  toutes. 

Les  porcs  d'origine  française  pèchent,  en  effet,  par  les  formes  et 
sont  généralement  durs  à  l'engrais.  Grands,  minces,  hauts  sur 
jambes,  ils  offrent  un  squelette  trop  volumineux,  des  extrémités 
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trop  développées,  et  s'éloignent  trop  de  ce  type  cylindrique  qu'on 
doit  particulièrement  rechercher. 

Sans  doute,  ces  races  efflanquées,  et  conformées  pour  la  course 
plutôt  que  pour  le  repos,  ont  leur  raison  d'être'et  leur  utilité  rela- 
tive dans  quelques  contrées  de  la  France,  où  les  porcs  vivent  presque 
en  état  de  liberté  et  doivent  être  bons  marcheurs  et  rustiques  pour 
aller  chercher  leur  nourriture  dans  des  bois  et  des  pacages  éloignés. 

Mais  dans  nos  fermes  de  Seine-et-Marne,  les  porcs  sont  engraissés 
i  la  porcherie,  et  l'intérêt  du  cultivateur  est  d'y  entretenir  ceux  qui 
transforment  le  plus  promptement  et  le  plus  économiquement  pos- 
riWe  en  matière  utile  les  aliments  consommés.  On  doit  d'autant 
moins  hésiter,  dans  cette  circonstance,  devant  l'adoption  de  races 
exotiques  supérieures,  que  le  porc,  animal  omnivore,  qui  vit  de 
racines,  d'herbes  et  de  substances  animales,  enfin  des  résidus  de 
tout  genre,  et  que  les  Anglais  appellent,  à  cause  de  cette  précieuse 
faculté,  le  nettoyeur  de  la  basse-cour,  est  bien  moins  soumis  à  l'in- 
luence  du  sol  et  du  climat,  bien  moins  attaché  à  tel  ou  tel  pays,  à 
tel  ou  tel  terroir,  bien  moins  localisé,  pour  ainsi  dire,  que  les  ani- 
maux purement  herbivores,  comme  le  bœuf  ou  le  mouton,  et  s'ac- 
climate partout  avec  la  plus  grande  facilité.  Les  races  anglaises  nous 
offrent  donc  les  vrais  types  améliorateurs  de  notre  espèce  porcine. 
Ces  races  peuvent  se  diviser,  sous  un  double  aspect,  en  deux  classes  : 
les  grandes  et  les  petites  races,  ou  les  races  blanches  et  les  races 
noires. 

Parmi  les  grandes  races,  celles  de  Berkshire  et  de  Hampshire, 
l'une  et  l'autre,  noire  ou  pie,  qui  ont  le  corps  trapu,  le  dos  hori- 
xontal  et  les  oreilles  assez  fines,  conviennent  parfaitement  à  l'amé- 
lioration de  nos  races  indigènes,  à  qui  elles  donneront  un  tronc 
plus  épais  et  des  membres  plus  grêles. 

Parmi  les  petites  races,  celles  de  New-Leicester,  de  Middlesex, 
de  Windsor  et  d'Esse!,  les  trois  premières  blanches  et  la  dernière 
noire,  sont  remarquables  par  leurs  formes  et  leurs  qualités,  et  par- 
ticulièrement celle  de  la  précocité  si  désirable  chez  une  bête  d'en- 
grais qui  ne  paie  son  entretien  qu'au  terme  même  de  son  existence. 
Ces  animaux,  d'une  conformation  parfaite,  faciles  à  nourrir,  mous 
et  paresseux,  ce  qui  les  prédispose  à  prendre  la  graisse,  sont  d'un 
accroissement  très-prompt  ;  ils  mangent  et  se  couchent  alternative- 
ment, et  font  alors  fort  peu  de  déperdition  ;  car,  comme  le  disait 
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un  porcher  fort  expérimenté  de  l'école  d'Alfort,  le  sommeil  en- 
graisse le  porc  autant  que  le  manger.  Il  ne  faut  cependant  pas  exa- 
gérer cette  disposition  à  l'engraissement;  on  risquerait,  dans  ce  cas, 
de  se  heurter  contre  un  écueil  très-fâcheux,  l'infécondité,  écueil 
qu'il  est  très-aisé  d'éviter,  en  raison  même  de  Sa  fécondité  naturelle 
de  l'espèce  porcine,  en  maintenant  dans  un  état  modéré  d'entretien 
les  verrats  ou  truies  destinés  à  la  reproduction. 

Mais  si  l'introduction  du  sang  anglais  peut  exercer  une  notable 
influence  sur  la  régénération  de  notre  espèce  porcine,  il  n'importe 
pas  moins,  quelle  que  soit  d'ailleurs  la  race  choisie,  et  nous  termi- 
nerons par  cette  considération  essentielle  et  trop  souvent  oubliée, 
de  soigner  son  régime  et  son  alimentation.  Le  porc,  cette  machine 
vivante  à  graisse  et  à  viande,  la  mieux  organisée  qui  existe,  est, 
plus  encore  que  les  ruminants,  merveilleusement  disposé  pour  la 
transformation  prompte  et  utile  des  aliments  qu'il  consomme,  et 
chez  lui  l'accroissement  a  lieu  proportionnellement  à  la  qualité  et 
à  la  quantité  de  la  nourriture  qui  lui  est  donnée.  Aussi  doit-il,  et 
surtout  jusqu'à  l'âge  de  dix  mois,  être  nourri  i  discrétion,  et  Ton  a 
remarqué  que  des  substances  très-nutritives,  sous  un  petit  volume, 
contribuaient  à  fortifier  et  accroître  la  puissance  d'assimilation  de 
ses  organes.  C'est  par  ce  régime  abondant  et  tonique  qu'on  déve- 
loppe chez  cet  animal  les  parties  musculaires  et  charnues  plus  spé- 
cialement que  les  autres,  et  qu'on  lui  donne  cette  ampleur  de  poi- 
trine, un  des  caractères  les  plus  remarquables  des  nouvelles  races 
anglaises. 

Il  ne  suffit  pas  d'ailleurs  d'une  abondante  pourriture;  il  faut,  en 
outre,  qu'elle  soit  variée,  condition  indispensable  d'un  prompt  en- 
graissement et  de  la  production  d'une  chair  ferme  et  sapide;  et  en 
effet,  le*  porc,  précisément  parce  qu'il  est  omnivore,  se  dégoûte  faci- 
lement des  mêmes  aliments,  et  leur  variété  stimule  ses  fonctions 
digestives,  et  active  par  suite  leur  travail  d'absorption. 

N'oublions  pas,  enfin,  que  les  soins  de  propreté  ne  sont  pas  plus 
inutiles  aux  porcs  qu'à  tous  les  autres  animaux  ;  ils  en  ont  même 
d'autant  plus  besoin  que,  vivant  habituellement  dans  un  état  d'inac- 
tion presque  absolu  et  dans  une  loge  peu  spacieuse,  ils  sont  soumis 
à  des  causes  plus  nombreuses  de  malpropreté,  et  l'expérience  dé- 
montre, contrairement  à  un  préjugé  encore  si  fortement  enraciné 
dans  certains  esprits,  qu'ils  n'engraissent  jamais  mieux  que  lorsque 
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ees  règles  si  naturelles  et  si  universelles  de  l'hygiène  leur  ont  été 
convenablement  appliquées. 

OISEAUX   DE   BASSE-COUR. 

Les  oiseaux  de  basse-cour,  et  particulièrement  les  gallinacés 
qui,  par  leur  chair  délicate  et  leurs  œufs  aussi  abondants  que  salu- 
bres,  offrent  des  mets  si  distingués  aux  tables  les  plus  somptueuses, 
et  en  même  temps  de  si  précieuses  ressources  aux  ménages  les  plus 
modestes,  doivent  assurément,  Monsieur  le  Président  et  Messieurs, 
âgurer  dans  celte  rapide  revue  des  richesses  animales  du  Concours 
national  agricole  de  4860.  Chacun  comprend  actuellement  l'impor- 
tance, disons  même  la  nécessité  chaque  jour  plus  pressante,  d'aug- 
menter en  France  la  production  des  denrées  alimentaires,  et  rien 
n'est  indifférent  de  ce  qui  peut  contribuer  à  satisfaire,  même  dans 
une  faible  mesure,  ce  besoin  pour  ainsi  dire  public  et  social.  Les 
familles  volatiles  domestiques  qui  aujourd'hui,  d'après  la  statistique 
officielle,  fournissent  à  la  consommation  nationale,  malgré  la  dégé- 
nérescence de  nos  races,  un  produit  annuel  qui  dépasse,  en  valeur, 
la  somme  de  70  millions  de  francs,  pourraient,  sans  accroissement 
de  dépenses,  et  par  le  choix  judicieux  des  élèves,  augmenter  encore 
notablement  ce  produit  déjà  si  considérable,  et  la  solution  de  ce 
problème  est  certes  digne  de  la  sollicitude  de  tous. 

Ajoutons  que  ces  hôtes  emplumés  et  trop  dédaignés  de  nos  fer- 
mes, qui  apportent  un  si  utile  contingent  à  l'alimentation  publique, 
fournissent  en  outre  à  l'agriculture  un  des  plus  riches  engrais  qui 
existent.  On  sait,  en  effet,  que  le  fumier  des  oiseaux,  source  primi- 
tive du  guano,  a  la  propriété  de  renfermer,  sous  un  volume  réduit, 
une  énorme  proportion  de  matière  active,  et  constitue  ainsi  l'agent 
de  fertilisation  le  plus  énergique  dont  puisse  disposer  le  cultivateur. 
Aussi,  sommes-nous  heureux  de  constater,  dans  chacun  de  nos 
concours  généraux,  le  goût  de  plus  en  plus  prononcé  du  public  pour 
l'amélioration  de  ces  précieux  auxiliaires  de  l'industrie  agricole,  et 
le  progrès  manifeste  de  cette  branche  accessoire  de  l'économie  ru- 
rale, qui,  entre  les  mains  d'une  ménagère  vigilante,  soigneuse  et 
Mairée,  et  nous  pourrions  en  citer  plus  d'un  exemple,  peut  devenir 
si  lucrative. 

L'exhibition  de  4860,  bien  supérieure  aux  précédentes  sous  ce 
rapport,  comprenait,  pour  l'espèce  galline  seulement,  ;>37  lots  (au 
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lieu  de  307  au  Concours  universel  de  1856),  appartenant  à  dix -neuf 
races  différentes,  et  pour  les  autres  espèces,  telles  que  dindons, 
oies,  canards,  pigeons,  faisans  et  pintades,  303  lots  (au  lieu  de  467 
en  1856). 

Notre  département  n'y  était,  du  reste,  représenté  que  par  deux 
exposants,  MM.  Le  Pelletier  de  Glatigny  et  Paul  Gère,  qui  ont  ob- 
tenu :  le  premier,  deux  prix,  l'un  pour  des  canards  d'Aylesbury, 
l'autre  pour  des  pintades,  et  le  second,  le  premier  prix  de  la  caté- 
gorie des  oies  de  Toulouse. 

Parmi  les  nombreuses  races  de  poules  indigènes  ou  exotiques,  si 
variées  de  forme,  de  grandeur,  de  plumage,  qui,  dans  une  des 
annexes  du  palais  de  l'Industrie,  remplissaient  la  double  rangée  de 
cages  superposées  qui  leur  étaient  destinées,  la  plupart  ne  constituent 
pas,  à  proprement  parler,  des  races  de  ferme,  mais  plutôt  des  races 
de  fantaisie.  Nous  passerons  donc  sous  silence  ces  dernières,  et  ne 
signalerons  à  nos  agronomes  praticiens  que  les  races  vraiment  utiles, 
dont  l'introduction  dans  leurs  basses-cours  peut  offrir  de  réels  avan- 
tages. A  ce  point  de  vue,  il  est  plusieurs  races  françaises  excellentes 
et  qu'on  ne  saurait  trop  recommander  :  ce  sont  celles  de  Crèvecœur, 
de  Houdan  et  de  la  Flèche. 

La  poule  de  Crèvecœur,  au  corps  assez  volumineux,  aux  plumes 
d'un  beau  noir  et  de  mœurs  douces  et  paisibles,  est  une  bonne  pon- 
deuse, mais  une  couveuse  médiocre  ;  elle  s'engraisse  aisément,  et 
peut  atteindre  le  poids  de  4  kilogrammes.  Fort  précoce,  elle  fournit 
de  bonne  heure  des  poulets  aussi  distingués  par  leur  beauté  que 
par  leur  finesse;  on  lui  reproche  toutefois  d'être  assez  sensible  aux 
changements  de  localité,  et,  dans  ce  cas,  de  dégénérer  quelquefois 
à  la  seconde  ou  troisième  génération. 

La  poule  de  Houdan,  au  plumage  panaché  de  blanc  et  de  noir, 
un  peu  moins  forte  que  la  Crèvecœur,  s'acclimate  plus  facilement, 
est  en  môme  temps  bonne  pondeuse  et  bonne  couveuse,  et  sa  chair 
est  également  fort  estimée. 

La  poule  de  la  Flèche,  qui,  engraissée  par  des  procédés  particu- 
liers aux  environs  de  la  Flèche,  procure  aux  gourmets  de  Paris  ces 
magnifiques  et  délicieuses  poulardes  dites  du  Mans,  du  poids  de  A  à 
5  kilogrammes,  provient  originairement  de  la  race  normande,  mais 
forme  aujourd'hui  un  type  amélioré.  C'est  une  excellente  volaille  de 
table,  qui  manque  d'ailleurs  de  précocité  et  de  rusticité.  Ajoutons 
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que  beaucoup  d'éleveurs  considèrent  ce  prétendu  défaut  de  précocité 
comme  une  qualité,  en  ce  que  la  poule  de  la  Flèche,  arrivant  par 
suite  sur  les  marchés  quand  les  autres  espèces  n'y  envoient  plus  que 
des  sujets  détestables,  y  acquiert,  par  cela  même  et  en  raison  de  sa 
finesse,  une  valeur  très-é levée. 

Parmi  les  races  étrangères  exposées  à  Paris,  trois  ont  acquis,  par 
leur  facilité  d'acclimatation  et  leurs  qualités  spéciales,  droit  de 
bourgeoisie  dans  nos  exploitations,  et  méritent  de  recevoir  ici  une 
mention  toute  spéciale  :  ce  sont  les  cochinchine,  les  brahma-poutra 
et  les  dorking. 

Les  poules  de  Cochinchine,  jaunes,  blanches,  noires  ou  perdrix, 
sont  devenues,  on  peut  le  dire,  les  espèces  favorites  des  amateurs 
européens.  Importées  en  Europe  pour  la  première  fois  en  4846, 
elles  sont  aujourd'hui,  et  avec  raison,  fort  répandues.  De  mœurs 
douces  et  familières,  bonnes  pondeuses  et  excellentes  couveuses,  . 
elles  ont  en  outre  une  forte  taille  et  une  rusticité  suffisante.  Leurs 
'  œufe  sont,  il  est  vrai,  d'un  petit  volume,  mais,  en  revanche,  la 
ponte  a  lieu  pendant  presque  toute  l'année. 

Les  poules  de  Brahma-Poutra  ont  plus  de"  taille  encore  que  les 
précédentes;  leurs  œufs,  aussi  abondants,  sont  plus  gros,  et  on  peut 
les  considérer  comme  des  cochinchinoises  améliorées. 

Les  poules  de  Dorking,  la  plus  remarquable  des  races  de  l'An- 
gleterre, et  ainsi  appelées  du  nom  d'une  petite  ville  du  comté  de 
Surrey,  peu  éloignée  de  Londres,  sont  bonnes  couveuses  et  bonnes 
pondeuses,  et  fort  estimées  par  nos  voisins  pour  leur  chair  et  leur 
précocité;  mais  elles  dégénèrent  assez  facilement. 

Les  oies  de  Toulouse,  dont  le  premier  prix  a  été  décerné  à  un 
cultivateur  de  Seine-et-Marne,  constituent  la  meilleure  de  nos  races 
d'oies.  Comparables  au  cygne  pour  la  force,  vivant  d'herbes  et  de 
grains,  faciles  à  élever,  donnant  un  triple  produit  par  leurs  plumes, 
leur  chair  et  leur  graisse,  ce  serait  une  acquisition  avantageuse  pour 
notre  département. 

Les  canards  d'Aylesbury,  qui  nous  viennent  d'une  petite  ville 
anglaise  du  comté  de  Buckingham,  forment,  avec  le  canard  de 
Rouen,  les  deux  races  de  canards  les  plus  recherchées  par  leur 
grosseur  et  la  perfection  de  leurs  formes. 

Les  pintades,  originaires  d'Afrique,  faisaient  jadis  à  Rome,  par 
leur  chair  délicate,  les  délices  des  gastronomes  du  Bas-Empire.  Au 
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moyen  Age,  elles  disparurent  de  l'Europe,  et  ce  n'est  qu'à  la  suite 
des  croisades  qu'elles  s'y  multiplièrent  de  nouveau  ;  elles  sont  en- 
core fort  peu  répandues  dans  nos  contrées,  et  on  ne  saurait  trop  en 
encourager  l'élevage.  En  effet,  ces  oiseaux  très-féconds,  qui  se  nour- 
rissent de  préférence  de  vermisseaux,  et  dont  les  œufs  petits,  il  est 
'  vrai,  sont  fort  bons,  s'engraissent  facilement,  et  figureraient  avec 
honneur  sur  les  tables  les  mieux  servies.  C'est,  d'autre  part,  une 
espèce  très-vagabonde  et  souvent  incommode  à  cause  de  son  cri 
perçant  et  désagréable. 

Telles  sont,  Monsieur  le  Président  et  Messieurs,  les  observations 
principales  qu'a  suggéré  à  notre  sous-commission  le  spectacle  des 
animaux  des  espèces  bovine,  porcine  et  galline  exposés  au  Concours 
national  d'agriculture  de  1860.  Puissent-elles  fournir  quelques  in- 
dications utiles  et  profitables  aux  cultivateurs  de  notre  département, 
et  contribuer  ainsi,  quant  aux  matières  spéciales  traitées  dans  ce 
rapport,  au  perfectionnement  de  nos  races  domestiques,  qui  forment 
l'une  des  sources  les  plus  fécondes  de  notre  richesse  agricole,  et 
dont  l'amélioration  se  relie  si  intimement  au  progrès  général  de 
notre  économie  rurale  tout  entière. 


^asy 
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Fait  à  la  Commission  départementale  de  Seine-et-Marne 

SUR  LES  PRODUITS  DIVERS 

ADMIS  AU  CONCOURS  GÉNÉRAL  DE  4860, 
Par  M.  CARRO. 


Monsieur  le  Président,  Messieurs, 

Dans  le  Concours  général  agricole  de  4860,  que  la  Commission 
départementale  a  été  chargée  d'étudier,  l'exposition  des  produits 
divers  était  restreinte  aux  mêmes  limites  de  temps  que  l'exposition, 
nécessairement  peu  prolongée,  des  animaux.  La  sous-commis- 
sion (1)  au  nom  de  laquelle  j'ai  l'honneur  de  vous  adresser  ce 
rapport  a  dû  faire  un  examen  beaucoup  plus  rapide  que  ne  l'eussent 
mérité  l'abondance  et  l'extrême  variété  des  produits  exposés;  on 
voudra  donc  bien  nous  pardonner  si  les  notes  que  nous  avons  pu 
recueillir  offrent  moins  une  étude  approfondie  que  les  impressions 
de  promeneurs  forcés  de  se  hâter. 

C'était,  au  reste,  une  promenade  fort  attrayante  :  l'enceinte  de 
l'exposition,  entourant  un  gracieux  jardin  aux  eaux  vives  et  aux  frais 
gazons,  offrait  un  aspect  général  saisissant,  et  le  goût  français,  on 
loi  doit  cette  justice,  s'y  montrait  avec  éclat  dans  l'heureuse  réunion 
des  deux  conditions  du  précepte  célèbre  :  l'agréable  joint  à  l'utile. 

Dès  l'abord  une  observation  nous  a  frappés  dans  ce  concours, 
c'était  le  nombre  d'expositions  se  produisant  au  nom  de  Sociétés 
d'agriculture  ou  de  Comices;  ce  nombre  était  de  28.  Les  produits 

(1)  Membres  de  la  sous-commission  :  MM.  Darblay  aîné,  président  ; 
Jacotin,  Josseau,  Viellot,  et  Carro,  rapporteur. 
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envoyés  par  quelques-unes  de  ces  associations  ne  portaient  point  de 
désignation  individuelle,  mais,  chez  la  plupart,  les  noms  des  pro- 
ducteurs étaient  indiqués,  ce  qui  joignait  à  l'économie  d'un  envoi 
collectif  l'avantage  d'une  exhibition  particulière. 

Ces  envois  collectifs  nous  paraissent  bien  entendus  et  avoir  une 
véritable  utilité.  En  rassemblant  beaucoup  de  produits  épars,  en 
les  groupant,  en  simplifiant  les  frais  d'envoi,  etc.,  ces  associations 
contribuent  à  rendre  l'exposition  accessible  à  un  grand  nombre 
d'objets,  qui  n'y  eussent  sans  doute  pas  figuré  sans  les  facilités  ainsi 
offertes  ou  l'excitation  ainsi  répandue  dans  leur  cercle  d'action. 
Nous  n'avons  pas  vu  sans  intérêt  un  de  ces  envois  sous  le  nom  des 
Instituteurs  de  l'arrondissement  d'Orléans. 

Notre  proximité  de  Paris  nous  rend  peut-être,  dans  Seine-et- 
Marne,  une  semblable  intervention  moins  nécessaire  que  dans  des 
localités  plus  éloignées;  nous  croyons  cependant  que  nous  pour- 
rions gagner  à  ce  que  cet  exemple  fût  imité  par  nos  Sociétés  ou 
nos  Comices. 

Un  notable  élan  a  certainement  été  imprimé  par  les  expositions 
de  1855  et  1856  à  tout  ce  qui  se  rattache  à  la  culture.  De  toutes 
parts,  les  tendances  vers  le  progrès  se  révèlent.  Un  exemple,  entre 
autres,  se  présente,  que  nous  prenons  dans  le  premier  et  le  plus 
important  des  produits  agricoles,  le  blé.  Dans  le  rapport  qui  fut 
adressé  à  M.  le  Préfet  sur  les  produits  exposés  en  1855,  à  peine 
une  trentaine  de  variétés  de  blés  étaient  proposées  aux  expériences 
ou  au  choix  des  cultivateurs  ;  cette  année,  le  champ  d'études  s'est 
considérablement  élargi  ;  parmi  un  grand  nombre  de  fort  belles 
collections,  une  surtout,  celle  de  Y  Institut  agricole  de  Beatwais, 
dirigé  par  le  frère  Menée,  comprenait 225  variétés  de  blés  ;  M.  Ri- 
cour,  à  Dangeau  (Eure-et-Loir),  en  avait  exposé  222. 

Il  est  probable  que  la  plupart  de  ces  variétés  ne  sont  encore  qu'à 
l'état  de  raretés;  malheureusement,  à  côté  de  l'exhibition  qui  en 
était  faite  ne  se  trouvait  pas,  et  ne  pouvait  se  trouver,  peut-être, 
une  notice  propre  à  en  faire  apprécier  les  mérites,  sans  doute  en- 
core problématiques  pour  notre  pays;  mais,  enfin,  l'attention  pu- 
blique est  éveillée,  et  peu  d'années  se  passeront,  il  faut  l'espérer, 
avant  qu'à  cet  égard  des  expériences  suivies  et  concluantes  aient  été 
faites  et  publiées. 
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Une  première  série  d'expérimentations  propres  à  figurer  dans 
une  semblable  notice,  était  déjà  indiquée,  dans  l'exposition  de 
l'Institut  de  Beauvais,  par  une  collection  de  26  variétés  de  blés  qui 
présentaient,  dans  six  flacons  pour  chaque  espèce,  le  grain  brut,  le 
grain  décortiqué,  trois  qualités  de  farines  et  le  résidu. 

Il  en  était  de  même  de  tableaux  synoptiques  et  comparatifs  de 
rendement,  donnant,  pour  60  variétés  de  pommes  de  terre,  le  poids, 
la  densité  moyenne,  la  quantité  pour  0/0  d'eau,  de  substance  sèche 
et  de  fécule. 

Nous  devons,  à  propos  de  la  comparaison  des  qualités  de  diverses 
variétés  de  blés,  consigner  l'observation  suivante,  qui  nous  a  été 
suggérée  par  M.  Lafrance,  pharmacien  à  Meaux,  souvent  chargé  de 
l'analyse  de  farines  :  c'est  qu'il  serait  désirable  que  la  culture  du 
blé  dur  fût  plus  répandue  quelle  ne  Test  généralement,  attendu 
que  ce  blé,  contenant  beaucoup  plus  de  gluten  que  n'en  contiennent 
les  blés  tendres,  est  beaucoup  plus  nutritif  que  ces  derniers.  Si  la 
farine  de  blé  tendre  contient  40  pour  0/0  de  gluten,  celle  de  blé 
dur  en  contient  16  ou  17  (1)  ;  mais  le  blé  tendre  se  réduit  plus  fa- 
cilement en  farine,  et  sa  farine  est  plus  belle  et  plus  blanche  ;  il 
est  par  conséquent  beaucoup  préféré  par  la  meunerie,  et  il  est  à 
craindre  que  ces  avantages  ne  l'emportent  longtemps  encore  sur  les 
qualités  plus  solides  que  brillantes  du  blé  dur. 

On  pourrait  objecter  que  le  blé  dur  dégénère  à  la  longue  dans 
notre  contrée,  et  finit  par  s'y  changer  en  blé  tendre.  Ce  n'est  qu'un 
inconvénient  facile  à  éviter  au  moyen  du  renouvellement  de  la  se- 
mence (2). 

Voici ,  au  reste,  deux  tableaux  émanant  de  l'administration  de 
la  guerre,  et  qui  établissent  même  une  supériorité  de  rendement 
en  fcveur  du  blé  dur. 


(1)  1  grammes  de  gluten  contiennent  1  gramme  d'azote,  dont  23  çrain- 
sont  nécessaires  à  la  sustentation  journalière  d'un  homme. 


(2)  Un  effet  inverse  se  produit  sur  notre  blé  tendre  transporté  en 
Afrique,  où  il  finit  par  se  changer  en  blé  dur. 


f 
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Boulange  de  blé  tendre,  100 parties. 


Farines  affleurées. 


(  Tamis  n°  120. 
\   —    n°  110. 
'100. 
90. 


f   —    n« 


50 
10 

5 
69  ci.  .  69 


Basses  matières  non  remoulues. 


Tamis  n°  60.. 
Tamis  n°  50.. 


Farine 11  ci. 

Remoulagc  blanc.     1 

12 


/Son 16 

Issues J  Remoulage  blanc.     1 

(Remoulage  bis.  .     3 


Boulange  de  blé  dur,  100 parties. 


Farines  affleurées. 


/Tamis  n°  110. 

]    —    n°100. 

k   —    n°   90. 

Premier  tour  de  meules. 


Gruaux  à  remoudre {^SS'.! 


Ces  15  p.  0/0  de  gruaux  remoulus  produisent  : 

en  farines.   . 
en  remoulage. 
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Il  suit  de  ces  tableaux,  fournis  par  la  manutention  des  vivres  de 
Paris,  en  1858,  sur  une  demande  de  M.  Parmentier,  alors  sous- 
intendant  militaire  à  Meaux,  que  le  blé  dur  donne  en  moyenne 
8  p.  0,0  de  farine  de  plus  que  le  blé  tendre. 

Quelques  cultivateurs  reprochent,  il  est  vrai,  au  blé  dur  d'effriter 
la  terre  plus  que  le  blé  tendre  et  de  geler  plus  facilement.  Nous 
ajouterons,  toutefois,  que  ces  deux  assertions  sont  controversées, 
notamment  par  des  cultivateurs  du  nord  du  département,  et  qu'à 
ce  double  point  de  vue,  la  question  paraît  encore  être  à  résoudre. 
A  côté  des  innombrables  échantillons  de  blé,  d'autres  végétaux 
d'une  grande  importance  aussi  dans  l'alimentation  de  l'homme  ou 
des  animaux  présentaient  également  de  nombreuses  variétés.  Si 
nous  en  avons  remarqué  5  seulement  de  seigle,  il  s'en  trouvait 
14 d'orge,  20  d'avoine,  63  de  pommes  de  terre,  17  de  betteraves, 
34 de  pois,  120  de  haricots,  etc.,  etc. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit  pour  le  blé,  des  notices  qui  seront 
sans  doute  faites  un  jour  seront  le  complément  indispensable  de  ces 
exhibitions. 

Deux  maisons  bien  connues  de  Paris  (MM.  Tollard  et  Villemorin) 
avaient  exposé  de  riches  collections  de  graines ,  et,  ce  qui  n'est  pas 
moins  intéressant,  des  compositions  types  pour  ensemencement  de 
prairies  permanentes ,  compositions  raisonnées  et  diversiûées  sui- 
vant les  qualités  des  terrains.  Ainsi,  il  s'en  trouvait  —  pour  les 
terrains  humides,  —  pour  les  terrains  ombragés,  —  pour  les  ter- 
rains marécageux ,  —  pour  les  terrains  glaiseux ,  —  pour  les  ter- 
rains élevés,  —  pour  les  terrains  en  pente,  —  pour  les  terrains 
calcaires,  —  pour  les  pâturages  à  moutons. 

Il  y  avait  aussi  les  compositions  adoptées  pour  le  bois  de  Bou- 
logne et  pour  certaines  portions  des  domaines  de  l'Empereur. 

Un  autre  exposant ,  M.  Courtois-Gérard  ,  également  à  Paris , 
outre  des  collections  de  plantes  propres  à  créer  des  prairies,  en 
avait  de  plantes  propres  à  Gxer  les  sables,  et  de  plantes  diverses 
propres  à  être  données  comme  fourrage  vert  aux  animaux. 

De  magnifiques  collections  de  produits  obtenus  dans  la  ferme- 
école  des  Plaines  (Corrèze),  dirigée  par  M.  le  comte  d'Ussel,  et 
dans  la  ferme-école  de  Belleau  (Allier),  dirigée  par  M.  le  baron  de 
Veauce ,  donnaient  l'idée  la  plus  favorable  du  degré  d'avancement 
des  méthodes  suivies  dans  ces  établissements,  et  de  l'enseignement 
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que  peuvent  y  puiser  les  élèves,  enseignement  qui  sera  certaine- 
ment fécond  pour  les  contrées  environnantes. 

Mais  une  exposition  surtout  bien  propre  à  faire  ressortir  le  pou- 
voir de  l'intelligence  appliquée  à  la  culture,  bien  propre  aussi  à 
stimuler  les  esprits  trop  disposés  à  s'en  tenir  à  ce  qu'ils  ont  tou- 
jours fait  et  à  ce  qui  s'est  fait  avant  eux,  était  celle  d'un  cultivateur 
de  la  Sologne,  M.  Julien  Oudiné.  Nulle  terre  de  France  n'était 
réputée  plus  ingrate  que  la  terre  de  la  Sologne;  mais,  grâce  à  la 
haute  impulsion  donnée  par  l'Empereur,  grâce  aux  exemples  don- 
nés par  les  fermes  impériales,  le  drainage  est  venu  assécher  cette 
terre,  la  culture  perfectionnée  l'a  fécondée,  et  à  l'exposition  de 
M.  Julien  Oudiné  on  lisait,  dominant  de  magnifiques  échantillons 
de  froments  et  d'avoines,  des  graminées  luxuriantes,  des  racines  et 
des  tubercules  tout  à  fait  remarquables,  et  des  faisceaux  de  diffé- 
rentes essences  de  bois,  ces  belles  et  laconiques  inscriptions,  véri- 
tables cris  de  triomphe  : 

LA   SOLOGNE   PRODUIT  DES   GRAINS. 
LA   SOLOGNE   PRODUIT   DES   FOURRAGES. 
LA   SOLOGNE   PRODUIT   DU   BOIS. 

Le  jury  a  récompensé  par  une  médaille  d'or  les  travaux  et  les 
succès  de  M.  Julien  Oudiné. 

Nous  dirons  bien  aussi ,  modestement  toutefois,  que  la  Brie  pro- 
duit du  vin.  Si  le  vin  de  Brie  n'a  pas  toute  la  réputation,  ni  même 
peut-être  toutes  les  qualités  qu'on  pourrait  désirer,  néanmoins  nos 
vingt  mille  hectares  de  vignes  donnent  un  appoint  d'une  certaine 
importance  à  nos  productions  agricoles,  et  nous  n'avons  pu  voir 
sans  un  vif  intérêt  le  très-curieux  spécimen  de  traitement  et  de 
préservation  des  vignes  de  M.  Guyot.  Des  rayons  de  vignes,  pré- 
sentant toutes  les  phases  de  la  végétation,  depuis  l'époque  de  la 
taille  sèche  de  mars  et  avril,  jusqu'aux  trois  degrés  de  maturité,  de 
la  fin  d'août  à  la  fin  d'octobre,  étaient  reproduits  avec  un  art  qui 
défiait  l'examen  des  yeux.  Cette  vigne  artificielle,  d'une  vérité  si 
saisissante,  servait  à  la  démonstration  d'un  procédé  de  protection 
contre  les  intempéries  de  l'atmosphère,  au  moyen  de  paillassons  de 
la  plus  minime  dépense.  Mais  ce  sujet,  d'après  le  catalogue,  rentre 
dans  la  section  des  instruments;  j'aurai  toutefois  occasion  d'y 
revenir  plus  loin. 
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L'ingénieux    et   simple   appareil   de  M.   le  docteur  Au&ejv 
d'Amiens ,  pour  filtrer  et  durcir  la  crème  devant  être -..convertie  eh 
beurre,  conversion  qui  se  fait  avec  une  incroyable  rapidité,  apparu 
tient  aussi  à  la  section  des  instruments ,  mais  j'en  prendrai  occasion  ; 
pour  consigner  ici  quelques  observations  sur  la  manière,  assez 
généralement  en  usage,  de  faire  le  beurre  dans  notre  départe- 
ment. 

Sans  compter  quelques  causes  d'infériorité  appartenant  très- 
probablement  au  sol,  trois  circonstances  trop  peu  remarquées 
doivent  apporter  au  beurre  de  Seine-et-Marne  des  principes  de 
prompte  altération  : 

—  Le  contact  de  la  main  pour  le  pétrir  et  le  façonner  en 
pains; 

—  L'abondance  de  petit  lait  qu'on  y  laisse  subsister  et  qui  en 
élève  abusivement  le  poids  ; 

—  Et  enfin  l'introduction  de  substances  étrangères  pour  lui  don- 
ner une  couleur  plus  jaune. 

Jamais  en  Bretagne  le  beurre  ne  subit  le  contact  de  la  main  ; 
toutes  les  manipulations  sont  faites  avec  une  forte  Cuiller  de 
buis. 

Les  beurres  fins  de  la  Bretagne  sont  scrupuleusement  purgés  de 
petit  lait,  et  l'on  se  garde  bien  d'altérer,  par  quoi  que  ce  soit  d'é- 
tranger, leur  couleur  et  leur  pureté  naturelles. 

Un  produit  fort  secondaire,  mais  qui  cependant  ne  laisse  pas 
d'avoir  quelque  importance  dans  la  petite  culture,  est  celui  que 
donne  l'éducation  des  abeilles.  Il  parait  être  profitable  dans  Seine- 
et-Marne,  à  en  juger  par  le  nombre  et  la  beauté  des  échantillons 
tenus  de  notre  département.  Nous  avons  remarqué  ceux  de  miel  et 
de  cire  qu'avaient  exposés  MM.  Annier,  à  Moissy-Cramayel  ;  Dagron, 
à  Moret;  Dandoux,  à  Neufmontiers ,  près  Meaux;  Lelogeais,  à 
Damroartin;  et  l'abbé  Marguerie,  à  Villeroy.  Ces  deux  derniers  ont 
inventé  et  avaient  exposé  des  appareils  qui  concernent  la  section 
des  instruments. 

L'apiculture  fait,  entre  autres,  de  notables  progrès  dans  l'arron- 
dissementde  Meaux,  et  l'on  cite  des  bénéfices  très-raisonnables  dus 
uniquement  à  cette  source. 

L'introduction  relativement  récente  du  lin  dans  la  grande  cul- 
ture de  Seine-et-Marne  promet  un  produit  avantageux;  nous  avons 
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constaté  avec  plaisir  que  les  échantillons  de  lin  teille  à  la  méca- 
nique de  M.  Delbard ,  de  Melun ,  et  de  M.  Havet,  de  Maincy ,  ne 
nous  laissaient  rien  à  envier  aux  contrées  du  Nord ,  à  la  richesse 
desquelles  cette  culture  ajoute  depuis  longtemps. 

Dans  le  rapport  sur  l'exposition  de  4855,  la  quantité  de  lin  cul- 
tivée dans  l'arrondissement  de  Meaux,  où  cette  culture  avait  depuis 
six  ans  seulement  été  introduite  par  M.  le  vicomte  de  Baulny, 
était  portée  à  deux  cents  hectares  environ.  Ce  nombre,  depuis,  a 
plus  que  doublé. 

Nous  ne  parlerons  point  ici  des  laines  qui  avaient  trouvé  place 
dans  le  rapport  sur  les  produits  divers  fait  à  la  suite  de  l'exposition  de 
1855;  la  commission  a  jugé  avec  raison  que  c'était  plus  naturel- 
lement dans  le  rapport  relatif  à  la  race  ovine  que  la  question  des 
laines  devait  être  traitée. 

De  même,  le  drainage  a,  cette  fois,  été  compris  dans  le  rapport 
consacré  aux  instruments. 

Les  produits  de  la  terre  ne  s'obtiennent  pas  sans  que  l'on  soit  • 
obligé  de  lui  rendre  les  principes  que  lui  enlève  la  végétation.  À 
côté  du  fumier  des  animaux,  trop  souvent  insuffisant,  l'industrie, 
aidée  des  sciences  géologiques  et  chimiques,  s'est  évertuée  à  cher- 
cher des  substances,  à  créer  des  combinaisons  d'engrais  artificiels 
propres  à  réparer  les  pertes  que  la  terre  a  failes.  Nous  signalerons 
à  ce  sujet  le  phosphate  de  chaux  fossile,  en  poudre,  de  M.  Demolon  ; 
les  engrais  de  débris  d'animaux,  en  poudre,  de  M.  Krafft;  les 
matières  animales  brutes,  de  M.  Rohart;  les  divers  guanos  d'une 
puissance  constatée  par  une  sérieuse  analyse,  précaution  de  haute 
prudence,  et  que  rend  très-facile  l'utile  établissement  d'un  labora- 
toire pour  le  département  de  Seine-et-Marne ,  à  Paris,  rue  d'As- 
sas,  22,  sous  la  direction  de  M.  Duchanoy ,  ingénieur  des  mines; 
la  collection  de  substances  fertilisantes  de  l'Institut  agricole  de 
Beauvais;  les  collections  géologiques  de  M.  Eloffe,  etc.,  etc. 

L'importance  de  la  conservation  des  blés,  qui  permet  de  repor- 
ter sur  les  années  infertiles  une  portion  de  l'exubérante  production 
des  bonnes  années,  donne  un  grand  prix  aux  efforts  tentés  pour 
rendre  cette  conservation  assurée  et  économique.  Nous  ne  parle- 
rons point  ici  des  greniers  et  silos  conservateurs  de  mesdames  de 
Corneillan,  du  grenier  et  silo  de  M.  Richard,  du  plateau  isoloir 
pour  les  meules,  de  M.  Simon,  à  Crécy,  près  Meaux,  et  du  silo  non 
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souterrain  de  H.  Petitot,  parce  que  tous  ces  objets  sont  du  domaine 
de  la  sous-commission  des  instruments,  mais  nous  mentionnerons 
le  remarquable  échantillon  de  blé  de  1852,  conservé  parce  dernier 
appareil,  et  l'échantillon  de  blé  de  1858,  conservé  économique- 
ment par  M.  Pavy. 

La  conservation  du  lait  et  des  œufs  n'est  pas,  non  plus,  sans  une 
notable  utilité.  Nous  avons  remarqué  avec  intérêt  du  lait  conservé 
par  M.  Depierre,  et  des  œufs  conservés  par  M.  Cormier.  Nous 
n'avons  pu  savoir  si  les  procédés  de  ces  exposants  sont  des  secrets 
personnels  ou  s'ils  appartiennent  au  domaine  public. 

La  question  de  la  conservation  des  produits  a  été  traitée  à  plus 
d'un  point  de  vue.  Ainsi,  à  ce  sujet,  de  patientes  études  ont  donné 
naissance  à  l'une  des  plus  curieuses  collections  qui  aient  figuré 
parmi  les  collections  si  riches  de  l'Exposition  de  4860.  Nous  vou- 
lons parler  de  la  collection  d'entomologie  agricole  de  l'Institut  de 
Beauvais.  Rien  de  plus  intéressant  qu'une  visite  à  ces  vitrines,  où 
se  trouvaient  avec  toute  l'apparence  de  la  vie,  et  dans  les  diverses 
phases  de  leur  vie,  les  insectes  nuisibles  aux  différentes  plantes 
cultivées.  Chaque  plante,  on  le  sait,  a  son  ennemi,  et  même  plu- 
sieurs ennemis,  ou,  pour  parler  plus  juste,  chaque  plante  attire 
certains  insectes  dont  elle  est  la  pâture;  et  de  même  chaque  insecte 
a  ses  ennemis  ou  ses  destructeurs  appartenant  pour  la  plupart 
i  la  famille  des  oiseaux. 

Tous  ces  insectes  étaient  là,  saisis  en  quelque  sorte  sur  le  fait  et 
appliqués  à  leurs  divers  travaux,  coupant,  rongeant  les  tiges  et  les 
racines,  traçant  des  canaux  sous  terre  ou  des  galeries  dans  l'épais- 
seur du  bois,  réduisant  celui-ci  en  poudre,  perçant  l'écorce  des 
graines  et  en  dévorant  la  substance  intérieure,  s'établissant  dans  les 
légumineuses  et  y  pullulant  au  milieu  de  l'abondance;  les  uns  dé- 
vastant les  greniers,  d'autres  ravageant  les  campagnes  ;  quelques- 
uns  anéantissant  les  feuilles  comme  ferait  l'incendie,  quelques 
antres  détruisant  la  fleur  dans  son  bouton,  le  fruit  dans  sa  fleur; 
celui-ci  attaquant  le  fruit  avant  sa  maturité,  celui-là  friand  des  sucs 
savoureux  du  fruit  mûr;  tous  nuisibles  toujours,  mais  quelquefois, 
dans  certaines  années,  élevant  leurs  ravages  aux  proportions  d'un 
fléau. 

À  côté  de  cette  cohorte  hostile,  Dieu  a  envoyé  à  l'homme  des  auxi- 
liaires bien  trop  souvent  méconnus.  L'habile  collectioneur  avait 
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réuni,  là  aussi,  les  insectes  utiles  à  l'agriculture,  et  surtout,  afin  de 
mieux  frapper  les  yeux,  les  œufs  appartenant  aux  oiseaux  ennemis 
des  insectes  nuisibles  ;  et  ils  sont  nombreux,  ces  utiles  auxiliaires 
que  l'homme  détruit  ou  laisse  détruire  avec  une  ingratitude  si  irré- 
fléchie. 

La  bonne  pensée  d'établir  à  Melun  un  musée  départemental  est, 
sous  la  protection  éclairée  de  M.  le  Préfet,  en  voie  de  réalisation; 
peut-être  une  division  agricole  y  serait-elle  utilement  placée ,  et 
assurément  une  collection  analogue  à  celle  de  l'Institut  de  Beauvais 
y  offrirait  un  vif  attrait  en  même  temps  qu'un  précieux  enseigne- 
ment. Ne  serait-ce  point  le  cas  d'y  joindre  aussi  une  imitation  des 
curieuses  vignes  de  M.  Guyot,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  une 
collection  des  divers  sols  et  sous-sols  du  département,  comme  celle 
qui  a  été  faite  pour  l'arrondissement  de  Ghâtillon-sur-Seine  et  ex- 
posée par  M.  Beaudouin,  comme  la  collection  des  terres  arables  et 
des  amendements  naturels  du  Jura,  par  le  frère  Ogérien,  de  Lons- 
le-Saulnier,  et  enfin  les  cartes  géologique  et  hydrographique  de 
notre  département,  déjà  exécutées,  ainsi  que  la  carte  agronomique, 
et  la  carte  des  recherches  des  nappes  d'eau  souterraines,  en  cours 
d'exécution? 

Quelques  spécimens  de  la  taille  des  bois,  comme  en  a  exposé 
M.  de  Gourval,  offriraient  aussi  de  saisissants  exemples  fort  propres 
à  faire  comprendre  l'utilité  des  préceptes. 

En  terminant  ce  simple  résumé,  le  rapporteur  ressent  plus  que 
jamais  le  regret  que  toutes  les  richesses  agricoles  rassemblées  au 
palais  de  l'Industrie  n'aient  pu  qu'y  être  entrevues,  pour  ainsi  dire. 
Mais,  quelque  rapide  qu'en  ait  été  la  magnifique  apparition,  elle 
n'en  a  pas  moins  donné  une  grande  idée  de  cette  puissance  relati- 
vement nouvelle  chez  nous  en  agriculture,  l'émulation  publique 
excitée,  et  une  grande  idée  aussi  de  l'énergique  intelligence  qui 
sait  imposer  au  sol  de  notre  patrie  et  en  obtenir  une  production  à 
la  fois  si  opulente  et  si  variée. 


DES  ÉTUDES  PHYSIOLOGIQUES  ET  PRATIQUES 

DB  m.  de  la  tréhonnaie, 

SUR  LE  CROISEMENT  DES  RAGES, 

Par  M.  le  Docteur  LERO  Y. 

SUITB  (4). 


Oo  doit  se  rappeler  qu'au  début  de  ce  travail,  l'auteur  avait  posé 
trois  propositions  destinées  à  être  développées. 

La  seconde  est  réellement  curieuse  et  par  les  faits  nombreux  em- 
pruntés &  la  reproduction  des  animaux  qu'elle  explique,  et  par  les 
apports  relatifs  à  l'espèce  humaine  qui  m'ont  paru  s'y  rattacher. 

-  t  La  femelle  reçoit  du  mâle  une  certaine  influence  qui  se  mani- 
feste non-seulement  sur  le  produit  immédiat  de  l'accouplement, 
mais  encore  sur  les  produits  subséquents,  quand  même  ceux-ci  sè- 
ment issus  de  mâles  différents.  » 

L'observation  soutenue  et  patiente  des  faits  a  montré  que,  dans 
k  nature  des  êtres  organisés  appartenant  aux  classes  supérieures  de 
h  création,  il  existe  des  qualités  ou  des  défauts  latents  qui  ne  se 
révèlent  qu'à  certain  intervalle  dans  la  suite  des  générations.  Ainsi 
il  arrive  tous  les  jours  qu'un  animal  représente  la  couleur,  les  dé- 
buts, les  qualités  d'un  de  ses  ancêtres  à  un  degré  qu'on  ne  peut 
méconnaître,  alors  que  les  ancêtres  qui  les  séparent  n'en  montraient 

pis  trace. 
De  même,  dans  la  race  humaine,  il  n'est  pas  rare  de  reconnaître 

des  enfants  à  certains  traits  caractéristiques  transmis  par  leurs  an- 

eêtres,  alors  que  les  parents  immédiats  n'avaient  aucun  point  de 

cette  ressemblance. 

(1)  Voir  la  première  partie,  p.  173  du  volume  1858-1860. 
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Cette  substitution  des  ancêtres  à  leurs  petits-enfants,  complète- 
ment identique  à  celle  que  la  jurisprudence  a  consacrée,  se  recon- 
naît encore  dans  la  transmission  des  qualités  de  certains  hommes 
supérieurs  à  leurs  petits-enfants,  sans  que  leurs  enfants  en  soient 
aucunement  doués. 

Il  semble  que,  pour  chaque  race,  le  sang  sommeille  à  certains 
moments,  et  qu'il  ne  se  réveille  jamais  sans  fournir  la  preuve  de 
son  influence. 

L'exemple  suivant  en  fournira  une  démonstration  plus  claire  en- 
core. Lord  Morton,. ayant  accouplé  un  onagre  mâle  magnifiquement 
zébré  avec  une  jument  bai-châtain,  obtint  naturellement  pour  pro- 
duit un  mulet  tacheté  comme  le  père  et  lui  ressemblant  parfaite- 
ment. Ceci  ne  doit  pas  étonner,  attendu  que  la  couleur,  un  des 
traits  caractéristiques  de  l'onagre,  est  si  fortement  fixée  en  eux, 
qu'ils  la  transmettent  toujours  comme  un  héritage  dans  tous  les  cas 
de  reproduction. 

L'année  suivante,  lord  Morton  fit  saillir  sa  jument  par  un  étalon 
pur  sang,  et  ne  fut  pas  peu  étonné  de  voir  ce  second  produit  zébré 
comme  le  premier,  bien  qu'à  un  moindre  degré,  et  ce  phénomène 
se  reproduisit  trois  fois  de  suite,  bien  qu'on  donnât  toujours  à  la 
jument  un  étalon  de  son  espèce  ;  seulement  le  troisième  produit 
présentait  la  trace  de  l'onagre  d'une  manière  moins  prononcée  que 
le  premier. 

Le  même  phénomène  se  reproduisit  plus  tard  dans  l'accouple- 
ment d'un  zèbre  avec  une  jument,  et  se  montre  souvent  dans  l'ac- 
couplement des  truies  blanches  ou  noires  avec  des  verrats  de  la 
même  couleur;  car  il  n'est  pas  rare  d'avoir  des  petits  tachetés  de 
blanc  et  de  noir,  preuve  irréfragable  de  l'influence  continuée  d'un 
accouplement  antérieur. 

Cette  transmission  d'influence  étant  bien  démontrée  chez  les 
animaux,  on  s'est  demandé  si  la  même  chose  ne  se  passait  pas  chez 
l'homme  et  si  on  ne  pouvait  pas  expliquer  ainsi  certaines  ressem- 
blances de  l'enfant  d'une  femme  remariée  avec  les  traits  d'un  pre- 
mier mari.  Ce  pouvoir,  indépendant  de  la  volonté,  qu'a  la  femme, 
dans  certains  cas,  de  transmettre  à  ses  enfants  les  traits  d'un  homme 
avec  lequel  elle  a  eu  un  commerce  antérieur,  cette  imprégnation 
de  la  femme,  pour  parler  le  langage  de  la  science,  est  un  des  faits 
les  plus  curieux  de  la  physiologie;  et  je  ne  vous  étonnerai  pas  main- 
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tenant  en  tous  disant  qu'on  en  a  tiré  des  arguments  contre  le  di- 
vorce, puisqu'il  est  prouvé  qu'un  premier  mariage  établit  entre 
l'homme  et  la  femme  des  liens  que  la  mort  même  ne  peut  rompre. 
La  troisième  proposition  de  M.  de  La  Tréhonnais  est  ainsi  conçue  : 
c  Lorsque  le  mâle  et  la  femelle  appartiennent  à  des  races  très- 
disparates  et  éloignées,  ou  bien  lorsqu'ils  sont  d'espèces  différentes, 
quoique  présentant  des  analogies  qui  rendent  l'accouplement  pos- 
sible, comme  le  cheval  et  l'âne,  le  loup  et  le  chien,  etc.,  etc.,  le 
produit  est  comme  métis,  c'est-à-dire  qu'il  représente,  selon  les 
règles  du  premier  principe  que  j'ai  énoncées  ci-dessus,  les  deux 
types  reproducteurs.  » 

Pour  en  fournir  un  exemple,  la  prépondérance  de  la  couleur 
noire  pour  la  race  bovine  d'Angus,  ou  l'absence  de  cornes  dans  la 
même  race,  sont  des  points  assez  fortement  typifiés  pour  qu'on  soit 
«âr  de  les  rencontrer  et  de  les  voir  prédominer,  toutes  les  fois 
qu'entre  aussi  dans  la  reproduction  un  animal  de  cette  race. 

Les  points  distinctifs  qui  sont  ainsi  fixés  d'une  manière  perma- 
nente, se  reproduisent  infailliblement  dans  le  jeune  animal,  même 
quand  cette  influence  vient  du  côté  maternel,  l'ancienneté  et  la  fixité 
des  qualités  ou  des  défauts  distinctifs  ayant  toujours  une  prépon- 
dérance marquée. 

C'est  de  la  même  façon  qu'on  explique  la  ressemblance  si  tran- 
chée parfois  du  produit  avec  la  mère,  qui,  étant  d'une  race  plus 
pore  et  plus  ancienne,  a  exercé  une  influence  prépondérante,  bien 
qne,  d'après  les  principes  les  plus  reconnus,  ce  soit  le  mâle  qui 
doive  normalement  transmettre  la  ressemblance  extérieure. 
"Cette  influence  prépondérante  explique,  dans  certains  cas,  l'in- 
«ccès  du  croisement  des  béliers  de  race  pure  anglaise  avec  des 
hebis  de  notre  pays;  les  produits  semblent  d'abord  superbes,  puis, 
an  lieu  de  croître,  ils  deviennent  décrépits,  anguleux,  et  au  seuil  de 
h  vie,  Us  semblent  revêtir  la  livrée  de  la  vieillesse. 

La  race  anglaise  qui  a  transmis  l'aspect  extérieur  prédomine  évi- 
demment dans  le  produit,  mais,  sous  l'influence  de  l'ancienneté  de 
a  race,  la  mère  a  résisté  à  l'influence  de  la  race  anglaise  et  a  donné 
an  produit  des  organes  intérieurs  qui  ne  sont  pas  en  rapport  avec  la 
puissance  de  vitalité  et  de  développement  qu'il  tient  de  son  père  ; 
aussi  il  en  résulte  que,  quand  l'agneau  est  en  âge  de  se  suffire  à  lui- 
même,  il  s'étiole,  dépérit  et  meurt. 
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Un  de  nos  plus  grands  éleveurs,  M.  Malingié,  auquel  on  doit  la 
race  de  lacharmoise,  avait  compris  les  raisons  qui  empêchaient  les 
croisements  avec  nos  brebis  de  pure  race  mérinos  de  produire  de 
bons  résultats. 

Aussi,  avant  de  commencer  les  expériences  qui  lui  réussirent  si 
bien,  se  mit-il  en  quête  de  brebis  mères  dont  la  race  fût  moins  an- 
cienne et  la  nature  défectueuse  moins  persistante,  afin  d'opposer  à 
Tinfluence  de  ses  types  améliorants  une  résistance  moins  énergique. 

Il  alla  sur  les  confins  du  Berry  et  de  la  Sologne;  là,  il  choisit  les 
meilleurs  sujets  qu'il  put  trouver  parmi  les  troupeaux  qui  étaient 
évidemment  issus  du  mélange  des  deux  races  pures  que  l'on  élève 
dans  ces  deux  provinces.  Puis  il  se  rendit  sur  les  confins  de  la 
Beauce  et  de  la  Tou  rai  ne;  là,  il  choisit  encore  quelques  types  inter- 
médiaires entre  ces  deux  races.  Il  croisa  ces  éléments  entre  eux  et 
obtint  ainsi  un  mélange  de  quatre  races  différentes  :  celles  du 
Berry,  de  la  Sologne,  la  tourangelle  et  la  mérinos.  Qu'arrivait-il? 
C'est  que  les  femelles,  produits  de  ces  croisements,  furent  accou- 
plées à  des  béliers  anglais  New-Kent,  d'un  sang  très  pur,  et 
comme  la  fixité  du  caractère  se  trouvait  amoindrie,  par  la  division, 
chez  ces  femelles,  l'influence  du  mâle  devint  prépondérante,  et  les 
produits  ressemblaient  tellement  au  père  que  l'œil  le  plus  expéri- 
menté les  prenait  pour  de  purs  New-Kent. 

Seulement  les  résultats  ne  furent  aussi  merveilleux  que  parce 
que  M.  Malingié,  éleveur  judicieux  et  sagace,  avait  su  prendre 
des  mères  ayant  assez  de  puissance  de  vitalité  et  une  sève  suffisante 
pour  pourvoir  aux  besoins  du  développement  et  de  la  constitution 
que  le  sang  de  leur  père  leur  donnait. 

Voilà  le  secret  du  succès  de  M.  Malingié,  et  voilà  le  principe  sur 
lequel  les  éleveurs  doivent  baser  leurs  opérations  dans  l'œuvre 
importante  de  l'amélioration  des  races,  c'est-à-dire  choisir  des 
femelles  à  la  poitrine  large  et  profonde,  et  dont  l'atavisme  de  race 
ait  été  délayé  par  des  croisements  antérieurs. 

Par  contre,  on  ne  saurait  trop  se  montrer  difficile  sur  la  pureté 
de  la  race  de  l'étalon,  puisque  c'est  lui  qui,  avec  la  forme  exté- 
rieure, doit  imprimer  un  caractère  particulier  à  toute  la  race. 

Ici  vient  naturellement  se  poser  la  question  de  la  régénération 
par  les  races  indigènes  ou  par  les  races  étrangères. 

Faut-il  de  prime  abord  adopter  les  dernières,  ou  chercher  si,  par 
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une  suite  de  perfectionnements  apportés  dans  les  croisements,  on 
ne  parviendra  pas  à  régénérer  nos  races. 

M.  de  La  Tréhonnais  ne  pense  pas  que  par  cette  méthode,  la 
plus  naturelle  d'ailleurs,  ce  soit  un  résultat  impossible  à  obtenir. 
Seulement  ce  ne  serait  qu'au  prix  d'efforts  extrêmement  longs  et  de 
sacrifices  coûteux,  joints  à  une  pratique  éclairée,  tandis  que  les 
simples  croisements  avec  les  races  anglaises,  telles  que  les  durham- 
manceaux,  les  southdown-dyslhey-berrichons,  le  durham-charolais, 
le  durham-breton,  etc,  donnent  tous  les  jours  des  résultats  si  extra- 
ordinaires qu'il  faut  être  aveugle  pour  les  méconnaître. 

M.  de  La  Tréhonnais  fait  ensuite  l'éloge  le  plus  brillant  de  la 
race  durham ,  qui,  à  ses  yeux,  représente  le  type  le  plus  perfec- 
tionné de  l'espèce  et  celui  qu'à  tout  prix  on  devrait  introduire  dans 
notre  pays. 

Son  principal  mérite  est  que  c'est  la  race  qui  pénètre  le  plus 
complètement  et  avec  le  plus  de  facilité  le  sang  des  autres  races, 
et  qui  imprime  dans  les  produits,  de  la  manière  la  plus  heureuse, 
le  cachet  indélébile  de  sa  perfection. 

La  race  durham  est  en  outre  plus  laitière  et  plus  précoce  que 
celle  d'Hereford;  elle  a  plus  de  taille,  s'engraisse  plus  faci- 
lement et  donne  un  lait  plus  doux  que  la  race  de  Devon  et 
que  celle  d'Ayr.  Ainsi  s'explique  la  préférence  qu'on  lui  accorde 
dans  le  monde  entier,  toutes  les  fois  qu'il  s'agit  de  choisir  des 
étalons  pour  la  reproduction. 

Son  mérite, bien  qu'il  frappe  les  yeux,  a  cependant  bien  des 
préjugés  à  vaincre  dans  notre  pays,  préjugés  dont  le  principal  est 
l'antagonisme  qui  nous  fait  quelquefois  rejeter  à  la  légère  les 
innovations,  parce  qu'elles  sont  importées  d'un  pays  voisin. 


<®m> 


NOTICE  OSTOR 101 

su» 
LA  FERME  DE  CHOISY-LE-TEMPLE  , 

(ANCIENNE  COMMANDERIE), 

COMMUNE  DE  CHARNY  (1), 

Par' l'Abbé  F.- A.  DENIS. 


La  belle  ferme  de  Choisy-le-Temple  est  située  sur  le  terroir  de 
Charny,  canton  de  Claye  ;  elle  appartient  donc  à  cette  partie  de 
l'ancienne  province  de  Plie-de-France  qui  se  nommait  la  France 
proprement  dite,  et  qui  compte,  avec  le  Multien  qui  Pavoisine; 
parmi  les  contrées  les  plus  fertiles  de  l'Empire  français. 

Rien  de  plus  gracieux  que  l'emplacement  de  Choisy;  cette 
ferme  est  au  milieu  de  grandes  ondulations  de  terrain  douce* 
ment  inclinées.  On  y  arrive,  sans  soupçonner  que  l'on  descend,  i 
rentrée  d'un  vallon  qui  se  prolonge  à  l'ouest  du  côté  de  Claye  et  de 
Messy.  La  porte  de  la  ferme  est  au  sud  ;  en  la  franchissant  vous 
vous  trouvez  dans  une  cour  très-vaste  à  laquelle  se  rattache  une 
autre  cour  à  l'est  La  première  cour  forme  un  vaste  carré  partagé 
en  quatre  gazons  bordés  d'arbres  verts;  un  large  pavé  longe  lea 
bâtiments;  un  autre  forme  la  croix  au  milieu  des  gazons.  Les  bâti- 
ments sont  peu  élevés  ;  ils  sont  neufs  en  grande  partie.  La  régu- 
larité de  leur  construction  s'harmonise  avec  la  disposition  de  la 
cour.  Le  jardin,  situé  à  l'est,  est  partagé  par  d'élégants  massifs  de 
charmille  qui  forment  comme  des  murailles  de  verdure.  A  l'extré- 
mité du  jardin,  un  bosquet  fait  un  circuit  vers  le  nord  et  s'élargit 
auprès  d'une  pièce  d'eau  et  d'une  prairie  qui  sert  d'arrière-cour. 

(1)  Choisy-le-Temple  est  aujourd'hui  une  ferme  appartenant  à  M.  le 
baron  de  Bauluy,  et  exploitée  par  M.  H.  Lavaux  ;  c'est  là  que  s'est  tenu 
le  Comice  agricole  de  juillet  1860. 
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Voilà  pour  les  alentours  des  bâtiments*  Les  diverses  dépendances 
s'encadrent  dans  une  petite  haie  vive  qui  règne  sur  tous  les  points 
et  sert  de  mur  extérieur.  On  reconnaît  bien  vite  que  l'exploitation  de 
Choisy  doit  appartenir  à  un  propriétaire  aussi  éclairé  que  généreu- 
sement dévoué  à  l'agriculture,  et  qu'elle  est  dirigée  par  un  cultiva- 
teur d'un  goût  parfait,  et  qui  profite  de  son  long  bail  pour  intro- 
duire dans  sa  ferme  les  améliorations  les  plus  utiles. 

Toute  la  culture  dépendante  de  la  ferme  est  d'un  seul  gazon, 
circonstance  digne  de  remarque  dans  une  contrée  où  les  parcelles 
sont  encore  multipliées  ;  elle  doit  contribuer  à  faciliter  l'essai  des 
méthodes  nouvelles. 

Mais  laissons  de  côté  les  agréments  si  habilement  réunis,  les 
améliorations  si  nombreuses  de  cette  ferme  modèle;  il  ne  nous 
appartient  pas  d'ajouter  à  des  éloges  décernés  dans  une  circons- 
tance aussi  solennelle  que  celle  du  1er  juillet  1860,  et  qui  ont  été 
si  hautement  applaudis.  Le  but  que  nous  nous  proposons  est  de 
rechercher  quel  fut  le  passé  de  Choisy,  quels  souvenirs  peuvent  être 
recueillis  sur  cette  localité,  et  de  consigner  dans  ce  travail  le  résul- 
tat de  nos  investigations. 

Choisy  n'était  pas  seulement  une  ferme  avant  l'année  1790, 
c'était  encore  un  établissement  religieux.  Il  y  avait  là  une  impor- 
tante commanderie  qui  appartint  d'abord  à  l'ordre  des  Chevaliers 
du  Temple,  puis  à  celui  de  Saint-Jean  de  Jérusalem. 

11  est  peu  de  départements  qui  renferment  autant  de  vestiges  que 
le  nôtre  d'anciennes  maisons  de  religieux-militaires.  Nommons 
Contran,  près  la  Ferté-Gaucher ;  Dieu-Lamant,  près  Saint-Fiacre; 
l'Hôpital,  au-dessus  de  Coulommiers,  et  Choisy;  voilà  pour  la  partie 
de  l'ancien  diocèse  de  Meaux.  Quant  à  celle  de  l'ancien  diocèse 
de  Sens,  comprise  semblablement  dans  les  limites  de  notre  dépar- 
tent, elle  n'était  pas  moins  riche.  On  y  trouvait  Chevru,  Provins, 
laCroix-en-Brie,  Rampillon,  où  l'église  renferme  des  pierres  tumu- 
Wres  de  Templiers,  Coutançon ,  Châteaubleau ,  Saint-Jean-lès-Me- 
ton,  etc.,  sans  compter  les  fermes  qui  relevaient  de  ces  divers  éta- 
blissements. Une  de  ces  fermes,  celle  de  Puisieux-le-Temple,  com- 
mune de  Villeroy,  avait  formé  autrefois  une  commanderie.  Depuis 
longtemps  elle  était  dépendante  de  Choisy.  Faut-il  s'étonner  de  voir 
huit  de  maisons  de  religieux-chevaliers  dans  nos  contrées  ?  Ne  se 
souvient-on  pas  combien  de  manoirs  féodaux  s'élevaient  au  moyen 
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âge  dans  l'Ile-de-France  et  dans  la  Brie,  combien  de  chevaliers  issus 
de  nos  anciennes  familles  seigneuriales  prirent  part  aux  expéditionsde 
Terre-Sainte  et  se  signalèrent  dans  les  combats  d'outre-mer  ?  N'était- 
il  pas  naturel  que  sous  cette  inspiration,  à  la  fois  chrétienne  et 
guerrière,  il  se  fondât  dans  ce  même  pays  des  établissements  fixes 
d'ordres  religieux  et  militaires? 

L'origine  des  Templiers  remonte  à  l'an  4118.  Leur  nom  vient 
de  la  maison  qu'ils  occupaient  à  Jérusalem.  Ce  fut  un  chevalier 
champenois,  et  de  la  maison  des  comtes  de  Champagne,  Hugues  de 
Payns,  qui  fut  institué  premier  grand-maître.  L'un  de  ses  succes- 
seurs immédiats  fut  Evrard  des  Barres,  de  la  famille  des  seigneurs 
d'Oissery.  Des  maisons  de  Templiers  s'établirent  bientôt  de  tous 
côtés  en  Asie  et  en  Europe.  Elles  se  divisaient  en  grands  prieurés 
ayant  sous  leur  dépendance  des  commanderies  ou  préceptoreries. 
Les  commanderies  étaient  des  propriétés  de  l'ordre,  des  métairies 
qui  constituaient  un  bénéfice,  beneficium  eqwtum,  dont  jouissait  un 
chevalier-dignitaire,  sous  le  nom  de  commandeur  ou  précepteur, 
preceptor  (empli;  ces  métairies  étaient  nommées  préceptoriales ; 
on  y  élevait  des  habitations  ainsi  que  des  églises.  L'enceinte  était 
défendue  par  des  tours,  des  remparts  et  des  fossés.  Des  membres 
de  l'ordre  y  étaient  placés  sous  la  direction  du  commandeur,  lequel 
était  nommé  par  le  grand-maître.  C'était  une  espèce  de  monastère 
dans  lequel  on  se  livrait  à  des  exercices  religieux,  et  sans  doute 
aussi  à  des  exercices  militaires.  Le  commandeur  était  administrateur 
du  temporel  de  la  maison  ;  c'est  lui  qui  veillait  sur  la  culture  des 
terres  et  qui  percevait  les  revenus. 

Il  est  à  remarquer  que  les  maisons  des  templiers  étaient  souvent  pla- 
cées sur  les  grands  chemins ,  ou  du  moins  elles  en  étaient  rappro- 
chées. Les  pèlerins  de  Palestine  pouvaient  trouver  auprès  des  cheva- 
liers asile  et  protection.  C'est  ainsi  que  Choisy  se  trouve  peu  éloigné 
de  deux  grandes  voies  qui  se  dirigeaient  de  Meaux  vers  Paris  ;  Tune 
au  midi,  du  côté  de  Fresnes,  appelée  le  Chemin  des  Postes,  à  peu 
de  distance  de  la  route  actuelle  ;  l'autre  au  nord,  qui  passait  à 
Saint-Mesmes  et  de  là  allait  à  Saint-Denis.  Cette  dernière  route  pré- 
sente des  caractères  évidents  de  chemin  romain. 

Le  nom  de  Choisy  était  en  latin  Soisiacum  ou  Soysiacum. 
C'est  ainsi  qu'il  est  écrit  dans  le  testament  de  Giles  de  Cuisy, 
seigneur  du  Plessis-l'Évêque  et  frère  de  Pierre  III,  évéque  de 
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Neaux,  en  1238.  Ce  chevalier  léguait  deux  arpents  de  terre  à  la 
communauté  des  Templiers  de  Choisy.  Une  charte  de  Pan  4265, 
qui  règle  un  différent  au  sujet  de  certaines  dîmes  entre  la  com- 
manderie  de  Choisy  et  l'abbaye  de  Chambre-Fontaine,  présente  le. 
même  nom.  Elle  constate  également  l'existence  de  la  conven- 
toalité  dans  cette  maison  :  Fratres  de  Soysiaco.  C'était  en  cette  cir- 
constance le  grand-prieur  du  Temple,  à  Paris,  qui  agissait  au  nom 
des  chevaliers  de  Choisy.  Ce  prieuré  était  la  maison  la  plus  consi- 
dérable qu'il  y  eut  dans  l'ordre,  après  celle  de  Jérusalem.  Choisy, 
l'une  des  commanderies  les  plus  rapprochées  de  la  capitale,  dut 
participer  à  l'importance  de  ce  prieuré. 

Dans  le  fameux  procès  des  Templiers,  on  vit  comparaître  plu- 
sieurs chevaliers  qui  avaient  fait  profession  à  Choisy. 

Le  premier  qui  fut  interrogé  par  les  commissaires  pontificaux, 
suifant  les  procès-verbaux  publiés  depuis  quelques  années  sous  les 
auspices  du  gouvernement,  se  nommait  Robert  de  Cormeilles.  Il 
avait  été  reçu  chevalier  dans  l'église  de  Choisy  par  frère  Jean  du 
Tour,  trésorier  du  Temple  à  Paris.  Cette  cérémonie  s'était  accomplie 
ea  présence  des  chevaliers  Mathieu  d'Angecourt,  Jean  de  Crécy  et 
Beraier  de  Crouy. 

Le  second,  Jean  de  l'Aumône,  déclarait  avoir  reçu  l'absolution 
de  ses  fautes  dans  la  chapelle  de  Choisy,  d'un  père  cordelier  de 
Meaui. 

Guillaume  d'Arrablay,  aumônier  du  roi,  paraît  avec  le  titre  de 
commandeur  de  Choisy.  Comme  le  précédent  il  se  reconnaît  cou- 
pable des  impiétés  reprochées  aux  membres  de  l'ordre;  comme  lui 
aussi  il  ajoute  qu'il  s'est  réconcilié  et  qu'il  a  été  absous  par  le  gar- 
dien du  couvent  des  cordeliers  de  Meaux,  dans  la  chambre  qui  était 
destinée  à  ces  religieux,  et  que  l'on  nommait  la  Chambre  des  Cor- 
ddiers. 

Frère  Raoul  de  Taverny,  autre  chevalier,  avait  fait  profession  en 
présence  de  Guillaume  Normanni,  économe  ou  procureur  de  Choisy, 
et  de  Raynard  de  Charny,  cultivateur. 

Thomas  du  Quesnoy,  près  Bréteuil,  avait  été  reçu  à  Choisy  par 
Hugues  de  Paraud  et  en  présence  de  Nicolas  Flamming. 

Un  autre  Raoul  de  Taverny  avait  semblablement  prononcé  ses 
wix  à  Choisy,  en  présence  de  Jean  du  Tour,  qui  les  avait  reçus, 
rt  de  Jean,  commandeur  de  Choisy. 
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Nous  n'avons  pas  à  nous  prononcer  sur  cet  interrogatoire  dont 
M.  Michelet  a  déjà  publié  deux  volumes  parmi  les  documents  iné- 
dits sur  l'Histoire  de  France.  Qu'il  nous  suffise  de  dire  avec  cet 
historien  que  l'instruction  du  procès,  faite  au  nom  du  pape  et  pos- 
térieure à  celle  des  inquisiteurs  royaux,  se  fit  avec  lenteur,  avec 
beaucoup  de  ménagement  et  de  douceur,  et  que  ces  dépositions 
méritent  plus  de  confiance  que  les  aveux  arrachés  par  la  torture.  » 
(Procès  des  Templiers,  tome  I,  préface.) 

Après  la  condamnation  des  Templiers,  Ghoisy,  comme  toutes  les 
autres  commanderies  du  diocèse  de  Meaux,  passa  entre  les  mains 
des  Hospitaliers  ou  chevaliers  de  Saint-Jean.  Ceux-ci  avaient  une 
commanderie  de  leur  ordre  près  Monthyon.  Gomme  l'ordre  de  Saint- 
Jean  ne  pouvait  faire  observer  la  convenlualité  dans  tant  de  maisons 
qui  lui  avaient  été  dévolues,  on  eut  recours  aux  annexions.  La  com- 
manderie de  Monthyon  fut  supprimée,  et  la  ferme  réunie  à  la  maison 
de  Ghoisy,  qui  devint  elle-même  dépendante  du  Temple  de  Paris. 
La  commanderie  de  Ghoisy  était  désigné  sous  le  titre  de  membre 
principal  du  Grand-Prieuré  de  France.  Le  grand-prieur  était  donc 
en  même  temps  commandeur  de  Choisy  ;  on  peut  voir  au  tome  VIII 
de  la|  Gallia  Christiana  la  série  chronologique  de  ces  dignitaires. 
Nous  ne  voulons  nous  arrêter  que  sur  quelques  noms;  ce  sont  ceux 
qui  rappellent  d'anciennes  familles  seigneuriales  et  d'anciens  fiefs 
de  nos  environs. 

Jean  de  Nanteuil  parait  comme  grand-prieur  de  France  et  com- 
mandeur de  Ghoisy  en  1345  ;  il  était  sans  doute  de  la  famille  de 
Nanteuil-le-Haudoin,  l'une  des  plus  illustres  de  l'ancien  diocèse,  de 
Meaux  par  sa  piété,  par  ses  richesses  et  par  les  dignités  qu'elle  ob- 
tint dans  l'Église  et  dans  l'État. 

Robert  de  Juilly,  seigneur  de  Juilly  et  de  Claye,  grand  prieur  de 
4368  à  4373,  puis  grand-maître  de  l'ordre.  Le  nom  de  ce  person- 
nage rappelle  deux  localités  qui  avoisinent  Ghoisy  ;  nous  devons 
lui  consacrer  une  mention  spéciale,  d'autant  plus  que,  jusqu'à 
nos  jours,  il  a  été  méconnu.  En  effet,  on  pensait  généralement  que 
ce  grand-maître  était  issu  de  la  famille  de  Juliac,  en  Langue- 
doc. Le  mot  latin  Juliacum,  de  Juliaco,  donnait  lieu  à  cette  inter- 
îprétation  erronée.  De  là  les  différentes  histoires  de  l'Ordre  de  Malte, 
*es  diverses  listes  des  grands-maîtres,  n'employaient  pas  d'autre 

orme  que  celle  de  Juliac  ;  cependant,  dans  les  Antiquités  de  Cor- 
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kil,  on  lisait  Robert  de  Juilly.  Les  Bénédictins,  dans  la  Gallia 
Ckristiana,  avaient  indiqué  le  nom  de  Juilly  en  même  temps  que 
celui  de  Juliac.  Ce  ne  fut  qu'il  y  a  vingt-cinq  ans  que  la  vérité  se 
lit  jour  complètement.  11  s'agissait  alors  de  rechercher  les  blasons  des 
grands-maîtres  de  l'Ordre  de  Malte  pour  la  salle  des  Croisades  au 
musée  de  Versailles.  Ces  blasons  devaient  être  justifiés  par  les  titres 
originaux  les  plus  authentiques.  Or,  on  trouva  à  la  Bibliothèque 
impériale  une  quittance  écrite  en  français  et  conçue  en  ces  termes: 
c  Sachent  tous  que  nous,  frère  Robert  de  Juilly,  chevalier,  prieur 
de  l'hôpital  de  Saint-Jean-de-Jérusalem  en  la  prieuré  de  France,  et 
général  conseiller  sur  le  fait  des  aides  ordonnés  pour  la  guerre,  etc.  » 
-Dans  cette  pièce,  datée  du  mois  de  septembre  1370,  le  grand- 
prieur,  seigneur  de  Juilly  et  de  Claye,  déclare  avoir  reçu  de  Fran- 
çois d'Aunoy,  receveur  desdits  aides,  la  somme  de  710  francs  d'or 
pour  les  gages  de  conseiller,  «  A  cette  charte,  dit  M.  de  Longpé- 
rier  dans  la  Revue  numismatique  (Revue  numismatique,  IIe  série, 
tome  IV,  page  217),  dont  nous  extrayons  le  passage  cité,  à  celte 
charte  est  fixé  un  sceau  de  cire  rouge  portant  un  écu  penché,  chargé 
d'une  croix  fleuronnée  et  d'un  lambel  de  cinq  pendants  timbré  d'un 
heaume,  surmonté  d'un  croissant  avec  la  légende  :  S.  ROBERTI 
DE  JULIACO.  Les  même*  armes  se  voyaient  à  Rhodes,  sculptées  sur 
le  tombeau  de  Robert,  dont  les  Turcs  ont  fait  un  bassin  de  fontaine. 
Dès  lors  il  n'y  avait  plus  lieu  d'hésiter;  il  était  certain  que 
c'était  la  province  de  l'Ile-de-France  qui  avait  donné  ce  grand- 
mattre  à  l'Ordre  de  Saint-Jean.  Le  petit  village  de  Juilly-en-France 
n'est  donc  pas  seulement  célèbre  par  son  abbaye  de  Notre-Dame  et 
par  le  magnifique  collège  que  les  Oratoriens  y  fondaient  il  y  a  plus 
de  deux  siècles,  un  autre  titre  de  gloire  lui  est  acquis  désormais; 
nais  cette  gloire  rejaillit  encore  sur  la  petite  ville  de  Claye  et  sur  la 
conunanderiedeChoisy.  Ce  fut  en  1371  que  Robert  fut  élu  à  Rhodes; 
«on  magistère  ne  dura  que  deux  ans  :  temps  bien  court,  il  est  vrai, 
mais  qui  suffit  pour  faire  connaître  un  administrateur  sage,  doux, 
prudent  et  éclairé,  un  supérieur  tout  dévoué  aux  intérêts  de  son 
ordre  et  à  la  cause  de  la  religion,  enfin  un  modèle  des  vertus  reli- 
gieuses et  militaires. 

Raynauld  de  Girème,  en  1393.  La  famille  de  ce  nom  posséda 
longtemps  le  château  et  la  seigneurie  de  May-en-Multien  ;  elle  joua 
un  rôle  actif  et  important  dans  les  guerres  contre  l'invasion  an- 
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glaise.  Un  Robert  de  Girème,  chanoine  de  Meaux,  en  fut  nommé 
évêque  en  4448. 

Nicolas  de  Girème,  en  4436. 

Guillaume  de  Meaux-Boisboudran  (4)  paraît  en  Tannée  4684.  Les 
Bénédictins  assignent  pour  date  de  sa  mort  Tannée  4639;  en  même 
temps  ils  renvoient  à  V Histoire  des  Chevaliers  de  Saint-Jean,  par 
Vertot.  Ce  dernier  auteur  rapporte  à  Tannée  4644  une  action  mé- 
morable d'un  sieur  de  Boisboudran  ,  alors  général  dans  une  expédi- 
tion maritime  contre  les  Turcs  ;  il  s'exposa  à  être  enveloppé  par  huit 
galères  plutôt  que  d'en  abandonner  une  qui  appartenait  à  l'ordre. 
La  même  année,  il  fut  chargé  de  diriger  une  attaque  contre  les 
vaisseaux  des  infidèles.  [1  y  périt  en  remportant  une  victoire  signa- 
lée. Était-ce  le  même  personnage? 

Les  grands-prieurs  du  Temple,  dont  les  noms  se  trouvent  dans 
les  derniers  titres  de  la  commanderie  de  Ghoisy,  furent  Jean-Phi- 
lippe d'Orléans,  nommé  le  chevalier  d'Orléans,  fils  naturel  du  Ré- 
gent, depuis  4720  jusqu'en  4750  ;  puis,  le  prince  deConti,  Louis- 
François  de  Bourbon,  jusqu'en  4775;  enfin  le  duc  d'An  go  u- 
lême,  qui  dut  être  investi  du  bénéfice  dès  le  moment  de  sa  nais- 
sance. 

Gest  en  ces  termes  que  dom  Du  Plessis  parle  de  Ghoisy,  en  Tannée 
4730  :  a  On  voit  encore  dans  la  commanderie  de  Choisy  plusieurs 
tombes  des  Religieux,  leurs  livres  de  chœur  et  leurs  bancs  d'église. 
L'enceinte  de  cette  communauté  était  d'une  vaste  étendue  :  on  y 
reconnaît  encore  quelques  vestiges  du  corps  de  logis  des  Religieux, 
et  les  moutons  du  fermier  occupent  vraisemblablement  le  réfec- 
toire. »  (Histoire  de  V Église  de  Meaux,  tome  I,  page  492,  fin  du 
livre  II). 

Ce  passage  a  été  reproduit  de  nos  jours  par  M.  Michelin  dans  ses 
Essais  historiques  et  statistiques  du  département.  Cependant  Choisy 
avait  subi  de  grandes  modifications  vers  Tannée  4785.  C'est  à  cette 
époque  que  fut  construite  cette  grange  si  vaste  où  deux  lignes  de 
grands  poteaux  supportent  les  fermes  du  comble  et  forment  comme 
deux  nefs  latérales.  Dans  ce  bâtiment  se  donnait,  le  4er  juillet,  un 
banquet  de  plus  de  quatre  cents  couverts. 
• 

(1)  Le  fief  de  Boisboudran,  que  possédait  une  branche  de  la  famille  de 
Meaux,  était  le  chef-lieu  de  la  seigneurie  de  Fontenailles,  canton  de  Mor- 
mant 
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La  chapelle  fut  également  rebâtie  avant  la  grande  révolution.  11 
parait  qu'elle  ne  reçut  aucune  bénédiction  et  ne  put  servir  au  culte. 
Depuis  1790,  elle  a  été  démolie  :  sa  construction  avait  laissé  beau- 
coup à  désirer.  Il  y  a  quelques  années,  on  trouva  auprès  de  son  em- 
placement de  nombreuses  sépultures  qui  devaient  se  rapporter  à 
l'époque  des  Templiers;  un  peu  au-dessous,  s'élevait  dans  la  cour 
un  monument  qui  paraissait  destiné  à  conserver  le  souvenir  de  quel- 
que personnage. 

C'était  saint  Georges  qui  était  le  patron  de  la  commanderie.  De 
nos  jours,  l'autel  latéral  du  sud,  dans  l'église  de  Charny,  est  placé 
•ous  le  même  vocable  $  il  est  décoré  d'un  tableau  représentant  le 
saint  martyr. 

Ea  mentionnant  l'interrogatoire  des  Templiers  de  Choisy,  nous 
aïons rappelé  que  les  Cordeliers  de  Meaux  remplissaient  les  fonctions 
de  confesseurs  dans  cette  maison,  et  qu'une  chambre  était  assignée 
pour  leur  logement.  Dans  les  établissements  religieux,  il  y  a  des 
coutumes  qui  se  conservent  malgré  les  diverses  mutations  que  le 
temps  peut  apporter.  L'église  de  Gboisy  fut  desservie  par  les  mêmes 
religieux  jusqu'à  l'époque  de  la  Révolution  :  tous  les  samedis,  un 
Franciscain  de  la  maison  de  Meaux  se  rendait  à  la  commanderie 
pour  y  célébrer  la  messe  le  dimanche.  L'almanach  de  Meaux  de  1789 
a  consacré  un  article  à  la  mémoire  du  vénérable  père  Lotteau,  au- 
quel ce  service  fut  dévolu  pendant  de  longues  années.  La  chambre 
qui  lui  était  destinée  ne  s'appelait  plus  alors  la  chambre  des  Corde- 
hers,  mais  la  chambre  du  père  Lotteau.  Ce  souvenir  s'est  conservé 
jusqu'à  nos  jours. 

Cboisy-le-Temple,  comme  la  paroisse  de  Charny,  était  du  ressort, 
■on  du  bailliage  de  Meaux,  mais  de  la  prévôté  de  Paris.  L'année 
*480,  le  grand-prieur  de  France  comparut  par  procureur  à  la  ré- 
daction de  la  coutume  de  Paris,  en  sa  qualité  de  seigneur  de 
Choisy-le-Temple,  de  Charny,  de  la  Trace  et  du  Temple  de  Pui- 
sieux  en  France,  etc.,  etc. 

Parmi  les  fiefs  qui  appartenaient  à  la  commanderie,  on  en  comp- 
tait deux  sur  le  terroir  de  Charny  qui  relevaient  du  temporel  de 
Tévêché  de  Meaux.  Nous  voyons  que  François  de  Lorraine ,  grand- 
prieur  de  France,  fit  hommage,  en  i  549,  à  l'évêque  de  Meaux  pour 
ces  deux  fiefs.  (Gallia  Christiana,  tome  VIII,  col.  648.)  Ces  deux  fiefs 
étaient  peut-être  la  ferme  dite  du  Grand-Prieur,  située  à  Charny 
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même,  et  celle  des  Hantes  de  Choisy,  située  du  côté  de  Fresnes, 
Cette  dernière  n'existe  plus  ;  les  terres  qui  en  dépendaient  ont  été 
réunies  à  l'exploitation  de  Ghoisy. 

Le  Commandeur  jouissait  de  tous  les  droits  seigneuriaux  sur  la 
plus  grande  partie  du  territoire  de  Cbarny  et  probablement  sur 
l'étendue  des  fermes  de  Monthyon  et  de  Villeroy  annexées  à  son 
bénéfice.  Un  bailli  exerçait  en  son  nom  pleine  juridiction  adminis- 
trative et  judiciaire?  L'appel  des  causes  allait  directement  au  Châ- 
telet  de  Paris."  Sou  vent  le  bailli  était  encore  receveur  des  dîmes  et 
des  autres  revenus.  Comme  décimateur,  le  commandeur  avait  droit 
sur  la  plus  grande  partie  du  terroir  de  Charny.  Sa  dîme  s'étendait 
jusqu'à  Fresnes  et  même  jusqu'à  Nantouillet.  Nous  ne  parlons  pas 
de  son  exemption  de  la  juridiction  épiscopale  ;  on  sait  que  sur  ce 
point  les  ordres  religieux-militaires  jouissaient  de  privilèges  consi- 
dérables. 

En  terminant,  je  dois  des  remercîments  à  M.  Lavaux  qui  a  bien 
voulu  me  communiquer  certaines  traditions  dont  il  est  le  fidèle 
gardien ,  et  qui  ont  servi  à  compléter  les  notes  historiques  que  j'ai 
pu  recueillir. 


LETTRE 
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LA  MISE  EN  MOYETTES  DU  BLÉ, 

Par  M.  Antoine  PETIT. 


Monsieur  lb  Président, 

Mon  père  me  charge  de  répondre  à  la  lettre  que  vous  avez  eu 
l'obligeance  de  lui  écrire  à  propos  de  la  mise  en  moyettes  du  blé  ; 
je  le  fois  bien  volontiers,  car  je  comprends  aujourd'hui  combien  ce 
procédé  si  simple  et  si  facile  à  exécuter  est  essentiel,  "puisque  de 
ion  emploi  dépend  le  salut  des  récoltes. 

M.  Fournier  fut  le  premier  qui,  il  y  a  cinq  ou  six  ans,  donna 
«ur  ses  terres  de  Rutel  l'idée  des  moyettes,  que  le  beau  temps  alors 
semblait  rendre  inutiles. 

J'entendais  un  jour  M.  Fournier  dire  à  mon  père  :  «Les  moyettes 
«ont  bonnes  par  le  beau  temps  et  bien  meilleures  encore  quand  il 
pleut.  » 

L'expérience  donne  complètement  raison  à  M.  Fournier.  Vous 
n'ignorez  pas,  en  effet,  Monsieur  le  Président,  que  dans  les  années 
chaudes  et  sèches,  les  blés,  à  la  fin  de  la  moisson,  cassent  et  font  un 
déchet  considérable;  grâce  aux  moyettes,  il  est  possible  de  couper 
les  blés  plus  verts,  ils  mûrissent  doucement,  acquièrent  de  la  qua- 
lité, et  laissent  ainsi  le  cultivateur  toujours  maître  de  sa  récolte.  11 
ne  fallait  plus  que  la  moisson  si  pluvieuse  de  4860  pour  faire 
triompher  entièrement  l'opinion  de  M.  Fournier.  Si  chaque  culti- 
vateur (nous  tous  les  premiers)  avait  à  cette  époque  appris  à  fabri- 
quer des  moyettes  et  dresser  des  ouvriers,  il  ne  serait  plus 
embarrassé,  aujourd'hui  que  l'ennemi  est  présent,  et  pour  répéter 
le  mot  de  M.  Pommier,  rédacteur  du  journal  Y  Écho  agricole,  main- 
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tenant  qu'il  s'agit  de  combattre,  les  armes  seraient  toutes  pré- 
parées. 

Je  me  dispenserai,  Monsieur,  de  vous  parler  de  la  confection  des 
moyettes.  VÈcho  agricole  dans  son  numéro  du  M  août  a  indiqué 
tous  les  genres  de  moyettes  usitées  jusqu'à  ce  jour. 

Nous  avons  d'abord  essayé  de  la  moyette  liée,  qui  ne  peut  se 
faire  que  dans  des  blés  presque  mûrs,  sans  herbe  et  peu  humides; 
mais  en  raison  de  la  persistance  de  la  pluie,  nous  avons  donné  la 
préférence  à  la  moyette  flamande  non  liée. 

Ce  mode  nous  a  été  enseigné  par  notre  entrepreneur  de  bette- 
raves, M.  Daye.  C'est  donc  vous  dire,  Monsieur  le  Président,  que 
nous  avons  mis  en  moyettes  des  javelles  toutes  fraîches,  notam- 
ment à  la  suite  de  la  grande  pluie  du  jeudi  16,  et  je  ne  crains  pas 
de  vous  dire  que,  grâce,  il  est  vrai,  à  un  vent  violent,  elles  étaient 
parfaitement  sèches  le  lendemain  matin. 

Nous  avons  répété  l'expérience  depuis,  et  toujours  même  succès. 

Je  joins  à  ma  lettre,  comme  pièce  de  conviction,  un  petit  échan- 
tillon de  blé  provenant  d'une  pièce  de  six  hectares ,  mise  en 
moyettes  liées,  au  début  de  la  moisson,  et  rentrée  samedi  dernier 
grâce  à  l'ouragan  qui  a  régné  toute  la  journée. 
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DIVERSES   PUBLICATIONS    AGRICOLES , 

Par  M.  Amédée  DUCROCQ. 


Le  Journal  des  Cultivateurs,  dont  je  suis  chargé  de  vous  analyser 
quelques  numéros,  entre  au  sujet  de  la  Caisse  générale  des  assu- 
mées agricoles  dans  diverses  explications  qui  pourront,  je  crois,  vous 
intéresser.  Le  gouvernement  ayant  reconnu,  comme  j'en  exprimais 
l'idée  dans  le  rapport  que  j'ai  eu"  l'honneur  de  vous  présenter  en 
avril  4858,  les  nombreux  inconvénients  qui  auraient  pu  exister 
pour  lui  à  assumer  toute  la  responsabilité  d'un  système  complet 
d'assurances  pour  l'agriculture,    n'a  pas  voulu  donner  suite  au 
projet  dont  la  réalisation,  aurait,  comme  vous  le  savez,  condensé 
eotre  ses  mains  tous  les  fils  de  cette  gigantesque  institution.  Aban- 
donnée, cette  idée  a  été  presque  aussitôt  reprise  par  l'industrie 
privée.  Une  nouvelle  société  d'assurances  s'est  organisée,  et  a  été 
autorisée  par  décret  en  date  du  31  décembre  1858,  sous  le  titre  de 
Caisse  générale  des  intérêts  agricoles.  Néanmoins  cette  société  a 
fini  par  reculer  devant  le  vaste  horizon  qui  s'ouvrait  devant  elle,  et 
elle  a  rayé  de  son  programme  les  assurances  contre  la  gelée,  les 
inondations  et  les  épizooties.  Elle  se  borne  maintenant  à  garantir 
les  cultivateurs  des  fléaux  contre  lesquels  de  nombreuses  et  hono- 
rables compagnies  les  prémunissent  déjà   depuis  longtemps.  La 
sympathie  du  gouvernement  ne  pouvait  nécessairement  pas  man- 
quer à  une  entreprise  qui  venait  réaliser  la  plus  grande  partie  de 
son  projet,  et  elle  ne  lui  a  pas  fait  défaut.  Mais  cette  bienveillante 
protection  ayant  été  mal  interprétée,  on  l'a  annoncée  comme  con- 
stituant à  la   nouvelle  société  un  patronage  spécial  et  direct.  Le 
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ministre  a  voulu  par  une  franche  explication  Aire  cesser  tout  mal- 
entendu et  dégager  complètement  la  responsabilité  du  gouverne- 
ment; et  il  a,  en  février  dernier,  adressé  aux  préfets  une  circulaire 
par  laquelle  il  désavoue  les  prétentions  de  la  Caisse  Agricole. 
M.  le  procureur  général  de  Lyon  vient  en  outre  de  défendre  aux 
notaires  de  s'immiscer  dans  les  questions  d'assurances.  La  caisse  gé- 
nérale des  intérêts  agricoles,  en  concentrant  dans  ses  mains  divers 
services  aujourd'hui  divisés,  pourra  rendre  de  grands  services  à  l'a- 
griculture ;  mais  l'administration  supérieure  ne  pouvait  ni  ne  vou- 
lait accorder  aucune  faveur  spéciale,  comme  le  dit  la  circulaire  mi- 
nistérielle, à  une  entreprise  qui  est  et  doit  rester  une  affaire  privée. 
Le  ministre  dit  encore  qu'il  ne  serait  pas  convenable  que  l'admi- 
nistration vienne  recommander  officiellement  cette  compagnie  aux 
maires  ou  autres  fonctionnaires,  non  plus  qu'aux  sociétés  ou  aux 
comices  agricoles.  La  caisse  générale  des  intérêts  agricoles  reste 
toujours  une  grande  entreprise,  mais  elle  rentre  complètement  dans 
le  domaine  privé. 

Le  Journal  des  Cultivateurs  applaudit  comme  vous  au  programme 
tracé  par  la  lettre  du  5  janvier,,  et  il  se  réjouit  de  voir  que  l'abais- 
sement des  droits  va  permettre  à  la  culture  d'employer  bon  nombre 
d'instruments  dont  l'éloignait  l'exagération  des  droits  de  douanes  et 
des  formalités  administratives.  Pour  les  laines,  ce  journal  pense 
également  comme  vous,  que  les  laines  de  France  ont  des  qualités 
spéciales  qui  les  font  rechercher  de  tous;  qu'elles  se  mélangent 
parfaitement  avec  d'autres  espèces;  et  qu'en  conséquence  l'arrivée 
sur  nos  marchés  de  laines  étrangères  ne  peut  que  développer  l'em- 
ploi des  nôtres.  Dans  le  même  journal,  M.  le  comte  Guyot  de  Ghar- 
nacé  entre  dans  d'intéressants  détails  sur  les  ventes  qui  ont  eu  lien 
&  Saint-Ouen  et  au  Pin,  et  il  donne  la  désignation  des  plus  beaux 
animaux  qui  y  ont  été  vendus.  Tout  en  faisant  le  plus  grand  éloge 
des  élèves  de  la  ferme  du  Pin,  il  pense  cependant  qu'il  y  a  un 
point  d'arrêt  dans  les  progrès.  Tout  en  applaudissant  vivement  à 
l'impulsion  salutaire  qu'adonnée  le  gouvernement  en  prenant  l'ini- 
tiative, il  croit  qu'aujourd'hui  l'industrie  privée  est  à  même  de 
suffire  aux  besoins  des  consommateurs.  Pensant  en  outre  que  le 
gouvernement  n'a  voulu  prendre  qu'une  charge  transitoire,  il  re- 
garde l'expérience  comme  ayant  duré  assez  longtemps,  et  il  croit 
qu'on  peut  sans  inconvénient  y  mettre  un  terme. 
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C'est,  nous  apprend  encore  le  même  journal,  un  nommé  Mathieu, 
ancien  cuisinier  du  cardinal  de  Rohau,  qui  à  la  fin  du  siècle  dernier 
a  créé  à  Strasbourg  l'industrie  des  pâtés  de  foies  gras.  Loin  d'être 
martyrisées,  les  oies  sont  et  doivent  être  l'objet  des  soins  les  plus  at- 
G'est  avec  du  mais  échaudé  dans  de  l'eau  et  du  sel  que  sont 
:  les  animaux  qui  doivent  fournir  le  précieux  condiment; 
ce  sont  généralement  les  femmes  qui  se  chargent  de  l'engraissement. 
Ouïs  l'hiver,  où  les  travauxchôment  bien  souvent,  c'est  une  précieuse 
ressource  pour  bien  des  ménages  d'ouvriers.  L'engraissement  des 
•icsa  doté  Strasbourg  d'une  industrie  qui  donne  lieu  à  un  mouve- 
ment annuel  d'affaires  de  plus  de  deux  millions  de  francs. 

Un  article  de  M,  Fayette  recommande  vivement  la  culture  de  la 
chicorée  sauvage,  qui  arrive  à  donner  un  rendement  de  75  à 
80,000  kilogr.  à  l'hectare  de  feuilles,  dont  les  animaux  et  surtout 
ki  porcs  sont  très-friands. 

La  chicorée  semée  dans  une  terre  profonde  conserve  sa  vigueur  4 
à  S  ans.  On  emploie  de  7  à  8  kilogr.  de  graine  à  l'hectare.  On  sème 
en  lignes  espacées  de  30  cent.  -,  les  pieds  doivent  être  de  3  à  A  cent. 
Ton  de  l'autre. 

M.  Joigneaui  vante  l'utilité  qu'il  y  a  d'étendre  et  varier  la  culture 
fa  plantes  fourragères  et  de  leur  adjoindre  diverses  sortes  de  ra- 
cines. U  y  a  nécessité,  dit-il,  à  mélanger  les  racines  pour  les  rappro- 
cher le  plus  possible  des  conditions  que  remplit  si  bien  le  foin  des 
pris.  Il  serait  donc  à  désirer,  dit-il,  qu'à  la  betterave,  au  chou-navet  et 
u  rutabaga,  on  adjoignit  les  panais,  les  choux-raves  et  bou  nombre 
d'autres  plantes  qui  viendraient  augmenter  notre  trop  mince  bagage 
agricole.  Admettant,  dit  l'auteur,  que  par  une  culture  bien  enten- 
due et  de  profonds  labours  on  soit  arrivé  à  modifier  la  nature  d'un 
sol,  on  peut  se  montrer  plus  exigeant  et  demauder  aux  racines  un 
plus  grand  rapport  que  celui  qu'on  avait  obtenu  dans  le  principe; 
mais  alors  aussi,  il  faut  que  les  aliments  soient  répartis  dans  une 
plus  grande  profondeur.  L'auteur  recommande  un  profond  labour 
préparatoire  avant  l'hiver  et  d'étendre  après  le  déchaumage  large- 
ment sur  la  terre  le  fumier  de  ferme  en  couverture.  Far  ce  moyen 
les  pluies  et  les  neiges  de  l'hiver  viennent  dissoudre  les  sels  de 
l'engrais  et  en  imprégner  parfaitement  les  couches  inférieures. 
M.  Joignaux  recommande  aussi  vivement  aux  cultivateurs  l'emploi 
de  très-forts  rouleaux,  mais  il  les  veut  courts,  parce  qu'ainsi  le  ti- 
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rage  est  moins  pénible,  et  le  travail  plus  régulier  et  mieux  fa 
L'auteur  traite  ensuite  de  l'éclaircissage  des  betteraves,  qui,  se  tro 
vant  largement  distancées,  comme  il  le  demande,  profitent  bienc 
vantage  et  fatiguent  moins  le  soi.  Pour  remédier  dans  les  années 
sécheresse  à  l'induration  de  la  terre  à  l'entour  du  collet  en  sail 
hors  du  sol,  il  conseille  de  rechausser  les  racines,  comme  on  le  1 
en  Angleterre  pour  les  choux-raves. 

Le  Journal  de  l'Ain  étudie  un  projet  de  M.  Dubost,  ingénie 
agricole,  qui  propose  de  convertir  systématiquement  en  prairies  te 
les  étangs  de  la  Dombe.  Le  dessèchement  progressif  viendrait, 
assainissant  cette  contrée,  lui  faire  perdre  sa  triste  réputation  d' 
salubrité  trop  bien  justifiée  par  les  fièvres  qui  viennent  chaq 
jour  décimer  sa  population  étiolée. 

La  création  de  prairies  fertiles  amènerait  forcément  la  formalj 
de  nombreux  troupeaux  dont  les  fumiers  iraient  chaque  jour  an 
liorant  les  terres;  et  il  ne  doute  pas  que  la  plus-value  du  sol 
l'augmentation  des  produits  récompenseraient  largement  les  < 
pitaux  qui  auraient  été  employés  à  cette  régénération. 

Reconnaissant  que  la  production  de  la  viande  est  aujourd'hui  i 
des  premières  conditions  de  bénéfices  pour  la  culture,  la  société 
la  Mayenne  s'est  appliquée  dans  la  distribution  annuelle  de 
prix  à  exciter  le  développement  de  cette  industrie.  Aussi,  dans 
programme  du  26  août  prochain,  propose-t-elle  un  prix  à  l'agr 
teur  qui  aura  la  plus  forte  portion  de  cultures  fourragères 
parativement  à  l'étendue  de  sa  ferme.  Un  second  prix  es 
serve  au  cultivateur  qui  aura  élevé  et  nourri  le  bétail  le  plus 
et  le  plus  nombreux  de  l'espèce  bovine  proportionnellement 
tendue  de  son  exploitation.  Un  troisième  prix  attend  celui  qi 
introduit  les  meilleurs  instruments  dans  son  exploitation.  U 
trième  est  réservé  à  celui  qui  présentera  la  plus  grande  éter 
terrains  drainés.  Un  cinquième,  enfin,  viendra  récompenseï 
tuteur  ou  toute  autre  personne,  qui  par  son  enseignement 
plus  contribué  au  progrès  de  l'agriculture. 

Tous  ces  renseignements  ne  datent  pas  d'hier;  déjà  le  1 
liste  vous  l'avait  dit  dans  un  de  ses  naïfs  et  charmants  apo 

Travaillez,  prenez  de  la  peine, 
C'est  le  fonds  qui  manque  le  moins.... 
Remuez  votre  champ  dès  qu'on  aura  fait  Tout  : 
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Creuset,  fouillez,  bêchez  :  ne  laissez  nulle  place 
Où  la  main  ne,passe  et  repasse. 

Poil,  bientôt: 

Le  père  mort,  les  fils  vous  retournent  le  champ 
De  ça,  de  là,  partout  ;  si  bien  qu'au  bout  de  Tau 
11  en  rapporta  davantage. 

Maintenant  comme  alors  la  leçon  est  toujours  la  même  ;  seule- 
ment, moins  poétique,  elle  est  devenue  plus  explicite.  Mais  le  but, 
c'est  toujours  d'arriver  à  ce  que  le  champ  en  rapporte  davantage. 
En  effet,  que  vous  dit-on  de  tous  côtés?  Approfondissez  vos  labours, 
assainissez  vos  terres,  saturez-les  d'abondants  engrais,  ayez  des 
plantes  fourragères  en  profusion  pour  pourvoir  aux  besoins  d'un 
bétail  nombreux.  Ayez  recours  aux  moyens  perfectionnés  qui  vien- 
nent suppléer  les  bras  trop  souvent  si  rares  dans  les  villages.  Pro- 
duise!, produisez  encore,  produisez  toujours. 

Ne  laissez  nulle  place 

Où  la  main  ne  passe  et  repasse. 

Votre,  champ  vous  en  rapportera  davantage,  vos  bénéfices  seront 
d'autant  plus  grands  que  la  superficie  de  terrain'  occupé  par  votre 
culture  vous  donnera  une  production  plus  grande.  C'est  ainsi  que 
théoriciens  et  praticiens,  journaux  et  sociétés  d'agriculture,  se 
réunissent  tous  aujourd'hui  pour,  d'un  commun  accord,  aban- 
donner la  culture  extensive  et  vous  pousser  vers  la  culture  intensive, 
qui  doublera  vos  produits  en  les  condensant;  vers  la  culture  inten- 
sive, qui  seule  peut  pourvoir  aux  nécessités  de  l'avenir,  qui  seule 
peut  fous  enrichir  !  L'avenir  de  l'agriculture  repose  en  effet,  je 
crois,  sur  le  développement  sagement  raisonné  d'une  culture  large- 
ment intensive,  s'exerçant  sur  un  terrain  d'une  surface  modéré- 
ment étendue  ;  et,  puisque  mon  sujet  m'a  amené  à  parler  de  la 
supériorité  de  la  culture  intensive,  je  ne  laisserai  pas  échapper 
«tte  question  sans  entrer  à  son  sujet  dans  quelques  explications 
qui,  je  l'espère,  ne  paraîtront  pas  inopportunes. 

On  peut,  je  crois,  aujourd'hui,  poser  d'abord  en  principe  que  la 
culture  intensive  est  un  progrès  sur  la  culture  extensive.  La  super- 
ficie du  sol,  en  général,  est  représentée  par  une  quantité  déter- 
minée qui  ne  peut  s'accroître.  Tout  au  contraire,  les  besoins  aux- 
quels ce  sol  doit  satisfaire  vont  chaque  jour  s'augmentant.  Il  s'en- 
*nit  que  si  la  culture  restait  stationnaire,  et  si  les  produits  du  sol 
wmme  son  étendue  devaient  s'arrêter  à  une  quantité  déterminée, 
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la  culture  ne  serait  qu'une  misérable  routine,  au  lieu  d'être,  comme 
elle  l'est,  une  science,  et  la  science  par  eicellence  ;  et  Ton  pour- 
rait prévoir  le  jour  où  la  production  serait  insuffisante  et  incapable 
de  fournir  aux  besoins  de  l'humanité.  Mais  loin  de  là,  on  peut 
aujourd'hui  dire  hautement  que  si  le  sol  est  déterminé,  ses  forces 
productives  prennent  chaque  jour  un  développement  nouveau. 
Grâce  aux  améliorations  que  l'expérience  apporte  successivement  à 
la  culture  des  terres,  et  grâce  aux  nouvelles  découvertes  de  la 
science,  les  produits  de  l'agriculture  s'augmentent  incessamment, 
et  il  est  impossible  de  prévoir  où  pourra  s'arrêter  ce  progrès.  Il  est 
même  certain  que  pendant  bien  des  siècles  encore  la  progression 
des  produits  du  sol  pourra  suivre  largement  la  marche  ascendante 
de  l'humanité,  et  on  peut  dire  que  l'expansion  des  forces  produc- 
tives de  la  terre  est  à  même  dé  se  développer  dans  des  limites  qu'on 
pourrait  presque  dire  interminées. 

Maintenant,  sans  entrer  dans  tous  les  détails  de  cette  vaste  ques- 
tion, nous  pouvons  nous  demander  si,  en  général,  la  culture  plus 
ou  moins  intensive  doit  être  plus  ou  moins  avantageuse. 

Je  crois  qu'il  est  facile  de  prouver  qu'une  culture  est  d'autant 
plus  profitable  aux  cultivateurs  qu'elle  est  plus  intensive;  que  le 
produit  net  est  d'autant  plus  grand,  que  l'on  élève  davantage  le 
produit  brut;  qu'une  culture  largement  intensive  peut  seule  met- 
tre les  cultivateurs  à  même  de  lutter,  le  jour  où  cela  serait  né- 
cessaire, avec  les  industriels,  en  leur  permettant  d'offrir  de  plus 
hauts  salaires  aux  ouvriers  pour  les  retenir  dans  les  campagnes.  L* 
solution  du  problème  est  là  tout  entière  !  Pour  vous  démontrer  que 
plus  les  produits  d'une  ferme  augmentent ,  plus  les  frais  de  fer- 
mage, plus  les  frais  d'entretien,  plus  la  masse  des  frais  généraux 
enfin  s'abaissent;  moins  le  prix  de  revient  est  élevé  et  plus  par 
conséquent  les  bénéfices  sont  grands  1  Je  vous  demanderai  la  per- 
mission de  poser  quelques  chiffres,  qui,  je  l'espère,  rendront  mon 
raisonnement  plus  clair  et  plus  palpable.  Je  ne  prétends  pas 
poser  ici  des  chiffres  dont  la  quotité  soit  indiscutable  ,  mais  j'es- 
père cependant,  qu'on  reconnaîtra  qu'ils  sont  justifiables,  et  se 
rapprochent  suffisamment  de  la  donnée  commune,  pour  qu'on 
puisse  les  adopter  pour  en  faire  la  base  d'un  raisonnement  sérieux. 
Supposons  donc  une  ferme  de  200  hectares  louée  moyennant  un 
fermage  annuel  de  20,000  francs,  l'impôt  compris. 
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Si  le  produit  brut  de  cette  ferme  s'élève  à 60,000  tir. 

trouverons  qu'avant  tout  il  faudra  déduire  de  cette 


!•  Pour  le  fermage  et  l'impôt. .  .  .  .  20,000  fr.  \ 

*•  Pour  l'entretien  personnel  de  l'ex-  |  26,000 

flottant  et  de  sa  famille 6,000        / 

et  de  60  le  produit  brut  descendra  à 34,000,  fr, 

C'est-à-dire  que  toutes  les  fois  que  le  fermier  vendra  pour 
400  fr.  d'un  produit  quelconque  :  blé,  vaches,  fourrages  ou  mou- 
tons, il  ne  lui  restera  pour  pourvoir  à  ses  frais  de  Culture  et  inté- 
rêts de  capitaux  qu'une  somme  d'un  peu  moins  de  57  francs.  Et; 
que  les  produits  de  son  exploitation  devront  supporter,  rien  que 
pour  son  entretien  et  celui  de  sa  famille,  le  fermage  et  l'impôt, 
un*  charge  de  43  p.  °/o- 

Mais  si  nous  supposons  que  le  rendement  brut,  au  lieu  de  ëo,  se 
toit  élevé  à  80,000  fr.  ;  les  charges  de  première  nécessité  que 
nous  venons  d'énoncer  ne  pèseront  plus  sur  la  masse  des  produits 
que  pour  32  4/2  p.  °/0.  Si ,  allant  plus  loin ,  nous  supposions 
ne  de  ces  cultures  industrielles,  comme  on  en  a  fourni  ici  de  nom- 
breux exemples  ,  une  de  ces  exploitations  où  l'on  est  arrivé  à  des 
produits  de  5  à  600  fr.  et  jusqu'à  1,000  fr. l'hectare,  la  proportion 
lereit  bien  autre  !  Dans  cette  dernière  hypothèse,  la  masse  géné- 
rale des  prodoits  ne  serait  plus  en  effet  grevée  que  de  13  p.  #/0  > 
par  les  impôts,  les  fermages  et  l'entretien  de  là  famille. 

Ainsi,  dans  le  premier  cas,  sur  un  quintal  métrique  de  blé  que 
le  fermier  vendrait  par  exemple  30  fr.,  il  ne  lui  resterait  que 
17  fr.  40  c.  pour  faire  face  à  ses  frais  de  culture  et  intérêts  de 
capitaux;  tandis  que  dans  le  second,  il  lui  resterait  26  fr.  10  c, 
«oit  une  différence  de  9  fr.  en  plus  par  quintal  de  blé  vendu,  ou 
plutôt,  par  30  fr.  d'un  produit  quelconque  réalisé. 

Maintenant  il  est  bien  certain  que  le  capital  qui  suffisait  au  cul- 
tivateur gérant  la  ferme  de  200  hectares,  qui  donnait  un  produit 
Béat  de  60,000  francs ,  ne  pourra  suffire  à  celui  qui  atteindra  80, 
40D,  420,  200,000  fr.  de  produits.  Il  est  certain  que  des  produits 
plus  grands  réclament  l'emploi  de  capitaux  plus  importants.  Du  reste, 
pour  arrivera  un  produit  quelconque,  soit  à  celui  de  60,0*00  fr.,  soit 
à  celui  de  200,000  fr.,  un  fond  de  roulement  est  et  sera  toujours 
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nécessaire.  Sans  mettre  en  avant  une  trop  grande  complication  de 
chiffres  qui  pourrait  m 'entraîner  plus  loin  que  je  ne  le  voudrais,  je 
dis  qu'il  est  probable  que  la  quotité  du  capital  nécessaire  à  l'ex- 
ploitation ne  s'accroîtra,  sous  une  sage  direction,  qu'à  peu  près  dans 
la  proportion  relative  de  l'augmentation  des  produits.  Revenant  à 
notre  point  de  départ,  je  dis,  que  si  par  exemple  un  capital  de 
100,000  fr.  de  roulement  était  nécessaire  pour  arriver  au  produit 
brut  de  60,000  fr.,  200,000  fr.  suffiraient  sans  doute  pour  satis- 
faire aux  exigences  de  celui  de  420,000  fr. 

Admettant  cette  proportion,  qui  pourrait  s'élever  bien  au  delà, 
sans  infirmer  mon  raisonnement,  vous  allez  voir  quelle  énorme 
différence  nous  allons  trouver  dans  les  divers  prix  de  revient  des 
produits. 

Revenant  toujours  à  notre  point  de  départ,  et  reprenant  nos  chif- 
fres pour  la  dernière  fois,  nous  trouvons  que,  dans  le  premier  cas, 

le  produit  en  masse  étant  de 60,000  fr. 

les  frais  généraux  seront  : 

1°  Pour  fermage  et  contributions.  .  .  20,000  fr. 

2°  Pour  entretien  de  la  famille.  .  .  .     6,000 

3°  Pour  intérêts  de  100,000  fr.,  capital 
employé 5,000 

Soit  ensemble  à  déduire J  31,000fr. 

et  il  ne  nous  reste  que 29,000  fr. 

pour  pourvoir  à  tous  les  frais  de  l'exploitation  ou  moins  de  48 
P.°/c 

Le  second  produit  étant  de 120,000  fr. 

les  frais  généraux  seront  : 

1°  Pour  fermage  et  contributions.    .  .  20,000  fr. 

2°  Pour  l'entretien  de  la  famille. .  .  .    6,000 

3°  Intérêts  de  200,000  fr.,  capital  de 
roulement  employé 10,000 

Soit  ensemble )  36,000  fr» 

et  il  restera,  frais  généraux  déduits 84,000  fr. 

ou  70  p.  °/0  au  lieu  de  49  pour  faire  face  à  tous  les  divers  frais  né- 
cessités  par  l'exploitation. 
Si  nous  arrivons  au  produit  brut  de  200,000  francs,  l'écart  est 
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bien  autre  !  Les  frais  de  fermage,  d'impôts,  d'entretien  de  la  fa- 
mille et  les  intérêts  d'un  capital  de  roulement  de  333,000  francs, 
ne  pèsent  plus  sur  les  produits  que  pour  17  p.  °/0,  et  laissent  au 
cnitifateur,  tous  frais  généraux  déduits,  83  p.  °/0  pour  ses  frais  d'ex- 
ploitation. C'est-à-dire  que  quand  le  premier  vendra  un  quintal  de 
Ué  30  francs,  il  n'encaissera  que  14  fr.  70  c,  pendant  qu'il  restera 
io  dernier  M  fr.  90  c. 

Ce  groupement  de  chiffres  m'a  conduit  à  un  résultat  si  saisissant 
que  je  n'ai  pu  résister  au  désir  de  le  pousser  aussi  loin,  et  je  serais 
keureux,  je  l'avoue,  s'il  produisait  sur  vos  esprits  l'effet  qu'il  a  fait 
sur  le  mien. 

Maintenant,  s'il  est  en  effet  incontestablement  reconnu,  que  les 
bais  généraux  d'une  ferme  diminuent  d'autant  plus  que  la  masse  de 
ses  produits  est  plus  élevée ,  ne  doit-on  pas,  tout  en  n'adoptant 
chaque  amélioration  en  elle-même  qu'autant,  c'est  bien  entendu, 
qu'un  esprit  intelligent ,  sagement  tempéré  par  une  haute  expé- 
rience, l'aura  reconnue  bonne  et  rémunératrice,  chercher  toujours 
à  augmenter  la  somme  des  produits  de  la  ferme. 

Le  grand  obstacle,  je  le  cais,  est,  comme  je  le  disais  plus  haut, 
que  pour  obtenir  une  production  plus  grande,  un  capital  plus  im- 
portant est  nécessaire  ;  car,  comme  le  dit  un  vieux  proverbe  :  avec 
rien  on  ne  peut  faire  quelque  chose.  En  outre,  telle  progressive  que 
«oit  une  culture,  elle  a  toujours  besoin,  relativement  à  l'industrie, 
d'un  temps  fort  long  pour  arriver  à  réaliser  ses  bénéfices.  Les  capi- 
taux courent  au  placement  le  plus  court  et  le  plus  productif,  et  ils 
prennent  difficilement  le  chemin  de  nos  villages.  En  général  ce 
principe  est  vrai,  bien  que  la  grande  sécurité  qu'offre  l'agriculture 
puisse  encore  attirer  bon  nombre  de  capitaux  plus  timides. 

Mais  aussi  avant  tout  faudrait-il,  pour  provoquer  l'expansion  des 
capitaux  vers  la  campagne,  que  la  culture  ait  plus  de  confiance  en 
elle-même  et  qu'elle  commence  par  être  son  propre  emprunteur  et 
son  banquier  à  elle-même.  N'arrive-t-il  pas  tous  les  jours  en  effet, 
que  faute  de  reconnaître  la  supériorité  de  la  culture  intensive,  on 
s'en  tient  à  la  routine,  et  les  économies  péniblement  arrachées  à 
une  culture  étroite,  s'en  vont  grossir  le  capital  de  telle  ou  telle 
industrie. 

Peut-être  aussi  dans  notre  arrondissement  l'étendue  donnée  en 
général  à  chacune  de  nos  fermes  fait-elle  qu'il  est  d'autant  plus 
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difficile  de  trouver  un  capital  assez  important,  pour  fournir  aux,  né- 
cessités d'une  culture  largement  progressive  pour  chacune  d'elles. 
D'autant  que  jusqu'ici  l'esprit  d'association  ne  paraît  devoir  encore 
se  faire  place  qu'exceptionnellement  dans  les  exploitations  agricoles. 

Dans  le  département  du  Nord,  des  fermes  d'à  peine  100  hec- 
tares absorbent  un  capital  de  roulement  qui  s'élève  souvent,  dit-on, 
à  plus  de  200,000  fr. 

Peut-être  alors,  pour  conclure,  pourrait-on,  étudiant  la  question 
plus  profondément ,  s'enquérir  de  savoir  si  les  fermes  de  notre  ar- 
rondissement ne  sont  pas  en  général  d'une  trop  grande  étendue , 
et  si  dans  l'intérêt  des  progrès  de  l'agriculture,  et  surtout  dans  celui 
des  cultivateurs,  il  ne  serait  pas  à  désirer  qu'elles  soient  en  gé- 
néral d'une  superficie  plus  restreinte. 
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LES  ANTIQUITÉS  ROMAINES 

DÉCOUVERTES  A  CHAIEAOBLEAD ,  CANTON  DE  NANGIS, 
DÉPARTEMENT  DE  SEINE-ET-MARNE  (1), 

Par  l'Abbé  F.-A.  DENIS. 


Dans  le  courant  du  mois  d'août  dernier,  le  bruit  se  répandait 
que  des  monuments  antiques  dignes  du  plus  haut  intérêt  venaient 
d'être  trouvés  au  petit  village  de  Châteaubleau,  autrefois  Chàteau- 
bleau-le-Tcmple,  canton  deNangis.  Les  archéologues  de  l'arrondis- 
sement de  Provins  s'étaient  déjà  vivement  préoccupés  de  cette 
découverte,  et  les  journaux  de  cette  ville  en  avaient  publié  la 
première  nouvelle.  Des  félicitations  étaient  adressées  à  l'instituteur 
de  Saint-Just  et  de  Châteaubleau,  qui  avait  signalé  une  ancienne 
ville  romaine,  probablement  la  station  de  Riobe.  La  carte  de  Peu- 
tinger  ou  Table  Théodosienne  marque  Riobe  sur  la  voie  qui  par- 
tait de  Sens  (Agendicum)  pour  aller  à  Chailly-en-Brie  (Calagùm), 
de  là  à  Meaui  (Fixtuinum),  puis  à  Senlis  et  à  Beauvais.  Cette  voie, 
appelée  le  Perré,  est  devenue  une  route  départementale  à  partir 
des  Ormes  jusqu'à  Chailly. 

Me  trouvant  le  12  septembre  dans  les  environs,  je  m'empressai 
d'aller  visiter  des  restes  aussi  curieux,  et  je  m'adressai  à  l'institu- 
teur, M.  Burin,  jeune  homme  aussi  modeste  qu'il  est  studieux  et 
patient  investigateur  des  ruines  qu'il  a  sous  les  yeux. 

(1)  Cette  notice  a  été  lue  à  la  séance  de  la  Société  d'agriculture , 
sciences  et  arts  de  Meaux,  le  27  novembre  1858.  Elle  devait  être  commu- 
niquée àja  séance  mensuelle  précédente,  30  octobre  ;  mais  un  article 
publié  le  môme  jour  dans  le  journal  V Univers  dut  obliger  l'auteur  à 
vérifier  ses  notes  et  &  faire  un  nouvel  examen  des  ruines. 
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En  suivant,  à  partir  de  Chailly,  le  Perré,  qui  est  parfaitement 
orienté  du  nord  au  midi,  on  arrive  d'abord  à  Saint-Just;  puisse 
rencontre  un  petit  vallon  ;  au-dessus  s'élève  une  colline  qui  pré- 
sente à  l'est,  à  gauche  de  la  route,  un  versant  à  pente  très-douce 
et  d'un  accès  facile,  avec  une  légère  ondulation  dans  l'autre  sens. 
C'est  dans  ce  vaste  emplacement  qu'était  assise  la  ville  romaine. 
Plus  haut  est  la  croupe  de  la  montagne,  dont  le  versant  opposé  est 
plus  étroit  et  plus  abrupte. 

Les  vestiges  déjà  découverts  embrassent  une  étendue  de  plus 
d'un  kilomètre  de  largeur  sur  deux  de  longueur,  à  partir  de  la  voie 
romaine.  En  effet,  à  cette  distance  du  Perré,  M.  Burin  a  constaté 
l'existence  des  restes  d'une  épaisse  muraille  qui  peut  être  considérée 
comme  l'enceinte  extérieure  de  la  ville.  Un  peu  plus  haut  se  trou- 
vait autrefois  un  étang  dont  l'eau  venait  du  haut  de  la  colline.  On 
a  retrouvé  les  conduits  qui  partaient  d'une  fontaine  située  à  quelque 
distance.  A  la  suite  de  l'étang,  à  l'ouest,  se  voient  :  1°  les  ruines 
d'un  monument  appelée  le  Château  de  la  Vigne,  ancien  théâtre  - 
romain  ;  2°  l'emplacement  d'une  tour  ;  3°  l'église  attenant  à  une 
grande  ferme  qui  appartenait  aux  chevaliers  du  Temple,  plus  tard 
à  ceux  de  Malte  ;  -1°  une  construction  romaine  encore  très-appa- 
rente; 5°  deux  longues  lignes  de  substructions. 

!•  Château  de  la  Vigne,  ancien  théâtre  romain.  En  approchant 
de  ces  ruines  marquées  par  un  tertre  presque  semi-circulaire  sur 
lequel  est  planté  un  bois  taillis,  je  fus  surpris  de  trouver  des  restes 
de  différentes  portes  dont  l'ouverture  présentait  une  certaine  ana- 
logie avec  les  entrées  des  théâtres  et  amphithéâtres  que  j'ai  pu 
visiter.  Cependant  le  nom  de  Château  que  portait  l'ancien  monu- 
ment, et  sous  lequel  seul  il  est  connu  dans  le  pays,  me  paraissait  une 
objection.  Toutefois,  en  suivant  les  différentes  traces  de  construc- 
tions, je  ne  pus  me  défendre  de  ma  première  idée  ;  aussi  le  soir, 
en  réunissant  mes  divers  souvenirs,  je  déclarai  à  mon  compagnon 
de  voyage  et  excellent  ami,  le  curé  d'Amillis,  que  nous  avions  vu 
les  ruines  d'un  monument  bien  remarquable  pour  notre  départe- 
ment, celles  d'un  théâtre  romain  ;  que  ce  monument  avait  pu  ser- 
vir de  château  fort  au  moyen  âge  ;  mais  que  tous  les  vestiges  annon- 
çaient l'ensemble  d'un  théâtre  antique.  Telle  a  été  également 
l'opinion  de  M.  del'Hervilliers,  qui  vint  plus  tard  visiter  les  restes 
de  Châteaubleau.  Depuis,  le  plan  dressé  par  M.  Burin   n'a  plus 
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liissé  aucun  doute  sur  cette  destination  primitive  du  monument; 
c'est  ce  qui  fut  vérifié  le  14  novembre  par  l'élite  des  archéologues 
de  l'arrondissement  de  Provins.  Un  heureux  hasard  me  permit 
d'être  de  leur  société.  On  peut  lire  l'article  de  M.  Michelin  dans  le 
journal  de  Provins  en  date  du  19  du  même  mois. 

Ce  monument  mesurait  80  mètres  dans  sa  ligne  droite  ou  grande 
feçade  située  à  l'est,  sur  60  mètres  de  rayon;  on  sait  que  les 
théâtres  romains  ne  formaient  qu'un  hémicycle  assez  étroit.  Le 
norde  la  grande  façade  a  disparu  entièrement  :  celui  de  la  courbe 
existait  encore,  il  y  a  quelques  années,  jusqu'à  la  hauteur  de  2  ou 
3 mètres;  il  n'en  reste  plus  qu'un  débris  qui  a  1  mètre  d'épais- 
,    seùr.Cinq  portes  ouvraient  sur  la  partie  semi-circulaire.  La  prin- 
cipale établie  à  l'ouest,  et  par  conséquent  au  milieu  de  la  courbe, 
offrait  une  ouverture  de  \  mètres  50  ;  elle  était  éloignée  des  portes 
smiantes,  au  nord  et  au  midi,  de  27  mètres  50  ;  entre  celles-ci  et 
les  dernières,  il  n'y  avait  que  17  mètres  50  ;  même  distance  jusqu'à 
l'angle  de  chaque  côté.  La  construction  consistait  en  une  masse 
compacte  et  solide  de  différentes  pierres  noyées  dans  la  chaux  et  le 
sable;  on  peut  encore,  à  un  endroit,  distinguer  le  parement  exté- 
rieur; de  larges  briques  étaient  également  employées  dans  cette 
construction,  laquelle  est  entièrement  identique  avec  les  restes  des 
monuments  publics  de  notre  cité  gallo-romaine.  On  retrouve  encore 
dans  le  village  quelques  longues  pierres  d'un  calcaire  très-dur  qui 
ne  paraissent  pas  venir  du  pays;  elles  servaient  de  gradins  dans 
l'intérieur  du  théâtre.  Les   habitants  de  Châtcaubleau   se  sou- 
viennent d'avoir  vu  au  dedans  de  l'édifice ,  auprès  de  l'entrée 
située  au  nord-est,  un  escalier   qui   conduisait  aux  gradins  su- 
périeurs. Des  fouilles  pratiquées  sur  le  même  point  ont  amené 
des  restes  d'ossements  humains ,  des  matières  carbonisées ,  une 
monnaie  en  bronze  de  Caligula.  Une  large  voie  conduisait  du 
Perré  à  l'entrée  principale;  elle  est  assez  large  et  on  distingue  à 
sa  surface  des  restes  de  ciment.  Deux  autres  ont  été  également 
reconnues;  elles  venaient  un  peu  obliquement,  la  première  vers 
l'une  des  portes  du  midi,  l'autre  vers  une  des  portes  du  nord. 

Quelle  était  l'élévation  de  ce  théâtre?  11  serait  possible  d'en 
juger  en  comparant  ses  autres  dimensions  avec  celles  des  cons- 
tructions du  même  genre  dont  la  hauteur  est  connue.  Le  théâtre 
d'Orange  (Vaucluse),  dont  la  grande  façade  existe  encore  en  entier, 


106 

porte  80  mètres  de  rayon  ;  la  façade  100  mètres  de  longueur  ;  sa 
hauteur  est  de  36  mètres.  Le  monument  de  Châteanbleau  pou- 
vait donc  s'élever  jusqu'à  25  ou  30  mètres. 

Nul  doute  que  cet  édifice,  construit  certainement  avant  le 
IV*  siècle,  et  placé  à  peu  de  distance  d'une  grande  voie,  dans  un 
site  assez  élevé  (la  montagne  est  un  des  points  culminants  du 
centre  de  notre  département;  elle  est  à  plus  de  150  mètres  aur 
dessus  du  niveau  de  la  mer),  n'ait  servi  de  forteresse  à  l'époque 
du  moyen  âge,  peut-être  lors  des  premières  irruptions  barbares, 
mais  assurément  à  l'époque  de  l'invasion  des  Normands.  L'établis- 
sement gallo-romain  de  Ghâteaubleau,  situé  à  6  lieues  environ  de 
la  Seine  et  sur  le  chemin  principal  de  la  contrée ,  l'exposait  faci- 
lement aux  ravages  et  aux  déprédations.  Le  théâtre  offrait  un  refuge 
et  une  défense  aux  populations  éprouvées  par  la  guerre.  Du  reste, 
l'amphithéâtre  de  Nîmes  servit  également  de  château  fortifié  dans 
des  circonstances  analogues.  L'historien  de  l'expédition  de  Wamba, 
roi  des  Goths ,  dans  le  midi  de  la  France,  au  VII*  siècle  ,  dit  que 
les  Arènes  environnées  de  puissantes  murailles  servaient  de  rem- 
part aux  habitants  du  pays;  ailleurs  il  se  sert  des  expressions  du 
château  des  Arènes,  castrum  Arenarum.  Le  vicomte  de  Nîmes,  [en 
1177,  parle  également  du  château  des  Arènes,  et  il  ajoute  que  ce 
château  était  habité.  Un  fait  analogue  peut  être  allégué  pour  les 
Arènes  de  Trêves.  (Voir  la  Notitia  Galliarum,  d'Adrien  de  Valois, 
page  618.) 

Nous  ne  croyons  donc  pas  être  téméraire  en  avançant  que  le 
nom  de  Ghâteaubleau  ,  désigné  dans  les  anciens  Pouillés  du  dio- 
cèse de  Sens  sous  le  nom  de  Castrum  Bleaudi  ou  Bliaudi ,  dut 
cette  dénomination  à  la  possession  du  théâtre  comme  forteresse 
par  un  seigneur  du  pays ,  qui  se  serait  appelé  Bliaudus.  Pendant 
les  premières  époques  de  notre  histoire,  bien  d'autres  châteaux 
forts  reçurent  leur  désignation  distinctive  du  nom  de  celui  qui  les 
commandait;  ainsi  on  peut  citer  Château-Landon  ,  Castrum  Nan~ 
tonis  ;  la  Ferté-sous-Jouarre  ,  autrefois  la  Ferté-Aucoul ,  Finnitas 
Auculfi;  la  Ferté-Gaucher,  Firmitas  Galterii,  etc.  En  dehors  de 
notre  département,  les  exemples  pourraient  se  multiplier.  Outre 
les  moyens  de  fortification  que  fournissaient  des  constructions  si 
puissantes  et  si  élevées,  il  eût  été  facile,  au  besoin,  d'établir  un 
fossé  autour  de  l'enceinte,  un  vaste  étang  baignant  déjà  le  mur  de 
la  grande  façade. 
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Une  remarque  importante  qui  peut  servir  à  justifier  l'usage  du 
théâtre  comme  forteresse,  au  temps  des  guerres  féodales,  c'est  que 
Châteaubleau  était  situé  sur  les  limites  de  la  Brie  française  et  qu'il 
iroisinait  les  états  du  comte  de  Champagne  ;  par  conséquent  ce 
village  était  sur  ce  point  comme  l'avant-poste  de  la  Brie. 

Vinrent  les  Templiers  au  milieu  du  XIIe  siècle;  cet  ordre  à  la 
Ibis  religieux  et  militaire  se  multiplia  rapidement  dans  notre  con- 
trée. Ses  établissements  devaient  y  être  favorisés  :  le  premier  grand- 
maftre  était  originaire  de  la  Champagne,  le  troisième  sortait  de  la 
famille  des  Barres,  dont  le  berceau  était  au  diocèse  de  Meaux. 
Sous  les  Templiers  le  théâtre  put  conserver  sa  destination  féodale; 
il  appartenait  à  ces  chevaliers  de  défendre  les  places  fortes  et  de 
protéger  les  grands  chemins.  C'est  ainsi  que  nous  voyons  trois  de 
leurs  maisons  échelonnées  sur  cette  même  voie  perrée.  Après  celle 
de  Châteaubleau  se  présente  celle  depuis  nommée  l'Hôpital,  au- 
dessus  de  Coulommiers  ;  une  autre  existait  à  Lagny-le-Sec.  Nous 
doutons  cependant  que  l'établissement  des  Templiers,  à  Château- 
bleau, ait  eu,  du  moins  sur  la  On,  une  grande  importance.  Sous 
les  chevaliers  de  Malte,  la  commanderic  de  la  Croix-en-Brie  préva- 
lut sur  la  maison  de  Châteaubleau  comme  sur  celles  des  environs. 
Au  moyen  de  réunions,  elles  devinrent  dépendantes  de  cet  établis- 
sement, qui  avait  remplacé  la  commanderie  de  Provins.  Un  pouillé 
du  diocèse  de  Sens  porte  que  la  commanderie  de  Châteaubleau  ne 
valait,  en  1695,  que  la  somme  de  350  livres. 

On  peut  croire  cependant  que  l'ancien  théâtre  romain  conserva 
longtemps  sa  destination  comme  forteresse ,  et  de  nos  jours  on 
l'appelle  encore  l'ancien  château  de  la  Vigne.  Une  vigne  en  effet 
était  plantée  il  y  a  quelques  années  sur  les  terrasses. 

2°  Entre  les  ruines  du  théâtre  et  la  ferme  des  chevaliers  existe, 
vers  le  midi,  un  champ  nommé  la  Justice.  La,  se  trouvent  encore 
de  nombreuses  fondations  qui  appartiennent  à  l'époque  gallo- 
romaine.  Le  nom  de  la  place  semble  indiquer  qu'elle  dut  servir, 
pendant  le  moyen  âge,  à  l'exercice  de  la  juridiction  féodale. 

3°  La  ferme  des  chevaliers  est  solidement  bâtie,  comme  toutes 
les  anciennes  maisons  religieuses  et  leurs  dépendances  :  c'est  au 
nord  de  la  grande  cour  qu'est  située  l'église;  je  dis  l'église,  mais  ce 
n'est  plus  qu'une  humble  et  pauvre  chapelle,  reste  d'une  belle  nef 
qui  se  prolongeait  à  l'est.  M.  de  l'Hervilliers,  dans  l'article  qu'il  a 
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publié,  s'est  étendu  longuement  sur  cet  édifice.  Si  j'ai  pu  saisir  sa 
pensée,  il  voit  là  un  monument  romain,  peut-être  la  Cella  ou  sanc- 
tuaire d'un  temple  païen  dont  la  destination  aurait  été  changée 
après  le  IVe  siècle  de  l'ère  chrétienne.  Il  est  certain  que,  dans  l'in- 
térieur de  l'église  de  Châteaubleau,  le  soubassement  au  nord  et  au 
midi  se  compose  de  grandes  pierres,  assez  informes,  qui  viennent, 
suivant  toute  probabilité,  d'un  ancien  édifice.  Semblablement,  à 
l'extérieur,  du  côté  du  nord,  on  distingue  quelques  pierres  qui  ont 
pu  servir  d'appareil  dans  un  monument  d'un  autre  siècle  ;  mais 
rien  de  plus  ne  porterait  à  admettre  la  substitution  de  l'église  chré- 
tienne à  un  sanctuaire  païen  ou  à  toute  autre  construction  anté- 
rieure au  IVe  siècle.  L'église  de  Châteaubleau,  en  la  supposant  en- 
tière et  complète,  n'a  rien  que  de  conforme  au  genre  suivi  par  les 
Templiers  dans  la  fondation  de  leurs  églises.  Ne  sait-on  pas  que, 
dans  chacun  des  ordres  religieux,  une  même  idée  présidait  à  la 
construction  des  maisons  comme  à  celle  des  églises.  Celles-ci,  chex 
les  Templiers,  n'avaient  qu'une  seule  nef;  puis,  dans  le  plan  gé- 
néral des  bâtiments,  elles  étaient  un  peu  détachées  et  elles  for- 
maient saillie  pour  être  sans  doute  plus  accessibles  aux  fidèles  du 
dehors.  Or,  cette  disposition  est  exactement  observée  à  Châteaubleau. 
Nous  n'avons  remarqué  qu'une  seule  différence  avec  d'autres  églises 
de  ces  chevaliers-religieux,  c'est  que  celle-ci  est  située  au  nord, 
tandis  que,  dans  les  autres  résidences,  elles  étaient  au  midi.  La  po- 
sition du  village  exigeait  cette  dérogation  à  la  règle  commune.  Il 
est  clair  que  les  Templiers,  en  construisant  leur  établissement  à 
Châteaubleau,  devaient  se  servir  des  matériaux  qu'ils  avaient  à  leur 
portée  et  employer  les  débris  des  monuments  romains.  L'exemple 
qu'apporte  M.  de  l'Hervilliers,  en  alléguant  l'église  de  Champlieu 
construite  en  grande  partie  avec  des  pierres  d'un  ancien  théâtre, 
est  précisément  la  justification  de  notre  opinion. 

On  peut  encore  remarquer  à  l'est,  dans  le  mur  de  la  ferme  qui 
était  commun  avec  l'église,  à  droite  de  l'ancien  sanctuaire,  l'ouver- 
ture élégante  d'une  piscine  du  XIIIe  siècle. 

A  l'entrée  de  l'église  est  la  tombe  d'un  chevalier  du  Temple  : 
c'est  une  simple  pierre  de  grès,  plus  large  dans  son  extrémité  su- 
périeure et  marquée  seulement  d'une  grande  croix  latine.  L'église 
de  Rampillon  renferme  plusieurs  monuments  du  même  genre.  Il 
paraîtrait  que  la  règle  défendait  aux  Templiers  de  graver  des  in- 
scriptions sur  leurs  pierres  tumulaires. 
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4*  À  peu  de  distance  de  l'église*  au  coin  du  cimetière  et  sur  la 
rue,  tous  voyez  un  monument  qui  est  évidemment  de  construction 
romaine.  Il  devait  se  trouver  auprès  de  la  voie  principale  qui  con- 
duisait au  théâtre,  peut-être  même  au   point  de  sa  jonction  avec 
une  autre  voie.  M.  de  l'Hervilliers  croit  reconnaître  dans  ces  deux 
pans  de  3  ou  4  mètres  d'élévation  YAnticum  ou  vestibule  du  temple 
dont  le  sanctuaire  aurait  été  l'église  actuelle. 
.D'abord  la  hauteur  de  cette  construction  est  un  peu  exagérée; 
pais  il  y  a  encore  trois  pans  ou  côtés  qui  restent  de  cet  édiûce.  Sa 
forme,  sans  doute,  devait  être  carrée  ;  l'intérieur  est  de  peu  d'éten- 
due. Il  nous  semble  bien  difficile,  vu  la  différence  d'axe,  vu  surtout 
la  distance,  d'admettre  la  moindre  relation  entre  ce  monument  et 
le  sanctuaire  païen  supposé.  Ce  petit  édifice,  de  murs  si  épais, 
doit  être  considéré  isolément.  Ce  sera  un  petit  temple  si  Ton  veut, 
une  redoute  ou  un  édifice  quelconque  ;  mais  il  ne  faut  pas  penser 
aie  rattacher  à  un  autre  monument.  Espérons  que  des  fouilles  bien 
dirigées  nous  révéleront  d'une  manière  exacte  à  quel  usage  il  était 
destiné. 

5°  Nous  arrivons  aux  lignes  de  substructions.  C'est  auprès  du 
petit  monument  dont  nous  venons  de  parler  que  doit  passer  l'une 
d'elles.  Voici  ce  qu'a  écrit  M.  de  l'Hervilliers  à  ce  sujet  :  a  Une 
grande  partie  du  territoire  de  Châteaubleau  est  coupée  par  une  en- 
ceinte murale  de  forme  ellipsoïde.  »  Il  y  a  eu  ici  certainement  une 
grande  distraction  de  la  part  de  Fauteur.  Et  d'abord  cette  construc- 
tion, qui  n'est  pas  apparente,  mais  au  niveau  du  sol,  est  double 
depuis  son  commencement  au  bas  du  vallon,  au  nord,  l'espace  d'en- 
viron 900  mètres;  ensuite  il  n'y  a  pas  de  forme  ellipsoïde,  car  les 
ligues  sont  généralement  assez  directes.  Les  deux  parallèles  sont  à 
8  mètres  environ  de  distance  ;  il  est  vrai  que  la  plus  longue,  qui 
traverse  le  Perré  à  l'endroit  où  il  fléchit  vers  la  gauche,  du  côté  de 
Maison-Rouge,  subit  quelque  déviation  à  son  axe;  mais  il  y  a  loin 
de  là  à  une  forme  ellipsoïde. 

6°  L'auteur  de  l'article  ajoute  qu'il  a  suivi  facilement  la  trace  des 
ours  qui  ceignaient  Riobe,  et  que  les  rues  actuelles  sont  encore 
fclles  de  la  ville  romaine.  Mais  ses  souvenirs  ne  l'ont-ils  pas 
trompé?  Comment  s'accorde-t-il  avec  lui-même?  La  plus  longue 
obstruction  traverse  Châteaubleau  par  le  milieu  :  comment  pou- 
v&H-elle  ceindre  Riobe,  puisque  les  rues  sont  les  mêmes  que  celles 
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de  Châteaubleau?  Et  puis  cette  identité  de  plan  du  village  actuel 
avec  l'ancienne  ville  ne  peut  être  admise  que  sous  réserve.  Lés 
grands  établissements  gallo-romains  dont  on  a  pu  reconnaître  le 
plan  offraient  généralement  un  ensemble  de  rues  mieux  distribuées 
que  celles  du  village  de  Châteaubleau.  Les  avenues  du  théâtre  dont 
nous  avons  parlé  sont  une  présomption  en  faveur  de  la  régularité 
du  plan  de  l'ancienne  ville. 

Mais  qu'était-ce  donc  que  ces  deux  lignes  de  fondations,  dont  la 
principale  avait  environ  2  kilomètres?  Leur  largeur,  suivant  M.  Bu- 
rin, est  de  1  mètre  50  ou  à  peu  près,  sauf  certains  endroits  où  elles 
s'élargissent. 

Il  est  certain  qu'il  est  difficile  de  voir  là  une  enceinte  fortiGée, 
puisqu'elle  traversait  la  ville  et  le  Perré.  Peut-on  croire  que  c'é- 
taient des  aqueducs  ou  des  égouts?  Mais  pourquoi  alors  cet  élargis- 
sement considérable  à  divers  espaces? 

Ne  serait-il  pas  permis  de  supposer  que  c'étaient  deux  voies  qui 
se  dirigeaient  du  nord  au  midi  ?  Il  y  a  onze  ans,  on  défonça  à  Meaux, 
dans  la  propriété  de  Mme  Dassy-Desmarchais,  un  reste  de  voie  an- 
cienne. C'était  une  construction  solide  et  bien  cimentée,  qui  avait 
i  mètre  50  de  largeur  sur  autant  de  profondeur.  Cette  voie  était  une 
des  principales  artères  de  notre  cité  gallo-romaine.  En  admettant 
cette  hypothèse,  on  n'est  pas  étonné  que  la  principale  substruction 
ait  traversé  le  Perré.  Quant  à  ses  élargissements,  il  ne  paraît  pas 
difficile  d'en  rendre  compte  :  souvent  il  y  avait  de  petits  temples  ou 
d'autres  édifices  publics  auprès  des  voies;  et  puisqu'au  commence- 
ment de  nos  deux  substructions  on  a  trouvé  des  vestiges  de  tours  ou 
autres  moyens  de  fortification,  on  peut  admettre  qu'à  l'endroit  des 
portes  elle  devait  être  défendue,  ou  peut-être  encore  ces  vestiges 
sont-ils  les  restes  de  tombeaux  qui,  suivant  la  coutume,  auraient  été 
élevés  auprès. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  opinion,  que  nous  ne  faisons  que  pro- 
poser, la  suite  des  explorations  pourra  éclaircir  une  question  qui 
jusqu'ici  peut  être  livrée  à  la  controverse. 

Le  sol  de  Châteaubleau  est  semé  de  débris  de  poteries,  soit  com- 
munes, soit  même  fines,  avec  dessins  ;  de  monnaies  frappées  au  nom 
des  empereurs  romains,  depuis  Tibère  jusqu'à  la  fin  du  haut  em- 
pire ;  de  tuiles  de  diverses  espèces  :  il  y  en  avait  une  marquée  au 
nom  du  fabricant;  une  autre  portait  une  inscription  en  plusieurs 
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figaes,  malheureusement  elle  est  fruste.  On  a  trouvé  également  un 
(raid  nombre  de  meules  qui  servaient  aux  moulins  à  bras,  puis 
divers  instruments  en  cuivre,  parmi  lesquels  il  en  est  un  dont  il 
serait  difficile  de  déterminer  l'usage.  Egalement  on  voit  un  grand 
sombre  de  puits  d'un  diamètre  très-étroit,  comme  il  y  en  a  dans 
remplacement  des  anciennes  villes. 

Une  découverte  assez  curieuse  a  été  celle  d'un  silo.  Nous  ne  nous 
occupons  pas  du  cimetière  gremion,  ni  de  cette  pierre  avec  sinus  ou 
rigole  dans  laquelle  on  a  voulu  voir  précisément  un  débris  d'autel 
païen,  par  où  coulait  le  sang  des  victimes. 

La  découverte  des  ruines  de  Châteaubleau  est  venue  donner  un 
appui  à  l'opinion  des  savants  auteurs  qui  soutiennent  que  la  ville  de 
Sens  est  VAgendicum  des  Commentaires  de  César.  La  table  théodo- 
aenne  marque  exactement  la  station  de  Riobe  à  l'endroit  d'une  dé- 
viation de  la  voie  de  Sens  à  Meaux  ;  Bergier,  dans  son  Traité  des 
grands  chemins  de  l'empire,  le  premier  ouvrage  composé  sur  les 
anciens  itinéraires,  place  Riobe  à  Provins.  C'est  le  sentiment  re- 
nouvelé de  nos  jours  par  le  colonel  Lapie  dans  ses  cartes  si  connues. 
Barbie  du  Bocage  et  quelques  autres  voulurent  que  ce  fût  Orbais; 
c'était  pour  étayer  leur  système  en  faveur  d'Agendicum  (Provins). 
Cependant  d'Anville  avait  déjà  restitué  cette  station  à  la  voie  Perrée 
de  Sens  à  Meaux,  et  à  raison  d'un  prétendu  rapprochement  de  noms, 
il  l'avait  fixé  aux  Orby  (le  haut  Orby  et  le  bas  Orby) ,  hameaux  de  la  com- 
mune de  Jouy-le-Châtel,  placés  un  peu  plus  loin  que  Châteaubleau, 
vers  le  nord.  Il  va,  dit-on,  au  petit  Orby  quelques  ruines  romaines, 
mais  ce  hameau  est  à  quelque  distance  du  Perré.  L'idée  de  d'An- 
ville fut  adoptée  par  différents  auteurs  qui  ont  écrit  sur  l'histoire 
ou  les  antiquités  locales.  On  peut  consulter  sur  cette  matière  l'His- 
toire de  Provins,  par  M.  F.  Bourquclot  ;  les  Recherches  sur  VAgen- 
dicum, par  M.  Guérard,  et  un  excellent  mémoire  publié  en  4846 
dans  le  Bulletin  de  la  Société  archéologique  de  Sens. 

Nous  ne  nous  dissimulons  pas  néanmoins  que  l'opinion  qui  place 
Riobe  à  Châteaubleau  n'est  pas  exempte  de  difficultés.  Suivant  la 
table  théodosienne,  il  y  avait  à  Riobe  une  autre  voie  qui  traversait 
celle  de  Sens  à  Meaux,  en  partant  de  Montereau  (Condate)  pour  se 
diriger  vers  Troyes  (Augustobona).  M.  de  l'Hervilliers  semble  ad- 
mettre qu'elle  existe;  cependant  jusqu'ici  elle  n'a  pas  été  bien  re- 
connue. Il  y  a  au  nord-est  de  Châteaubleau  un  grand  chemin  sinueux 
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qui  commence  au  milieu  du  village,  passe  auprès  des  ruines  du 
théâtre  et  se  dirige  vers  Ghenoise  ;  mais  ce  chemin  a-t-il  les  carac- 
tères d'une  voie  romaine?  Puis,  sur  l'autre  point,  du  côté  de  Mon- 
tereau,  où  sont  les  traces  d'une  ancienne  voie?  Avouons  donc  que 
cette  question  a  besoin  d'être  mûrement  étudiée;  du  reste,  le  même 
embarras  existe  dans  le  système  de  Riobe-Orby. 

En  attendant,  disons,  d'après  le  baron  Walckenaer,  qu'il  ne  faut 
pas  croire  que,  dans  les  anciens  itinéraires,  les  voies  aient  été  in- 
diquées exactement  et  dans  leur  vrai  rapport  de  position,  comme 
aussi  on  ne  peut  pas  admettre  que  les  distances  marquées  entre  les 
villes  soient  toujours  d'une  rigoureuse  précision.  Celle  qui  est  in- 
diquée entre  Agendicum  (Sens)  et  Riobe  (Châteaubleau),  dans  la 
table  théodosienne,  est  plus  juste  que  celle  de  Riobe  à  Fixtuinum 
(Meaux). 

Nous  nous  associons  pleinement  aux  vœux  exprimés  par  MM.  les 
archéologues  de  Provins  :  que  des  fouilles  soient  entreprises  sur 
divers  points  du  terroir  de  Châteaubleau  ;  que,  sur  un  extrait  du 
cadastre,  on  consigne  avec  soin  le  résultat  de  toutes  les  explora- 
tions; que  des  encouragements  et  des  récompenses  soient  accordés 
à  l'observateur  zélé  et  persévérant  des  découvertes  déjà  faites;  il  ne 
manquera  pas  de  prêter  son  concours  dans  l'opération  des  nouvelles 
recherches  et  de  signaler  tous  les  faits  capables  d'intéresser  notre 
histoire. 


DE 

I/NUTE  OE  MI  DES  BLÉS 

ET  DES  MOYENS  DE  LA  DÉTRUIRE, 

Par  M.  le  Docteur  LEROY. 


Le  mémoire  dont  je  suis  chargé  de  vous  rendre  compte  est  du 
docteur  Herpin,  lauréat  de  l'Institut,  de  l'Académie  de  médecine  et 
de  la  Société  impériale  et  centrale  d'Agriculture,  ancien  conseiller 
général  du  département  de  l'Inde.  Les  travaux  de  M.  Herpin  datent 
déjà  d'une  certaine  époque,  car  il  raconte  lui-même  que  quand  il  y 
attente  ans,  il  eut  occasiond'observerpersonnellement  les  désastreux 
rw*ges  produits  par  l'Alucite,  il  en  fut  littéralement  parlant  effrayé. 

A  différentes  reprises  il  adressa  aîh  académies  et  sociétés  sa- 
mtes  des  mémoires  où  il  signalait  la  marche  envahissante  de  l'A- 
locite,  et  indiquait  les  moyens  de  la  combattre.  Aujourd'hui 
encore,  dit-il,  les  agriculteurs  de  la  Bric  et  du  nord  de  la  France, 
qui  ne  connaissent  pas  l'Alucite,  ne  veulent  pas  croire  à  ce  qu'on 
leur  en  dit,  ils  ne  s'en  inquiètent  pas  le  moins  du  monde. 

Pourtant  les  ravages  exercés  par  ces  insectes  sont  tellement  grands 
«ans  le  centre  et  dans  le  midi,  que  le  froment,  le  seigle  sont  atta- 
qué» sur  pied,  et  avant  leur  maturité,  par  des  myriades  d'insectes, 
dont  les  larves  logées  dans  l'intérieur  des  grains  de  blé  en  dévorent 
ta  substance  farineuse,  qu'ils  remplacent  par  leurs  excréments.  A 
1  époque  de  la  moisson  un  quart,  un  tiers  et  quelquefois  plus,  des 
pis  sont  déjà  dévorés.  La  plupart  des  autres  grains  qui  paraissent 
«ains  et  intacte  renferment  néanmoins  dans  leur  intérieur  le  germe 
de  l'insecte  destructeur. 

Le  nombre  de  ces  larves  est  quelquefois  si  considérable ,  qu'en 
écrasant  avec  la  main  une  poignée  de  blé  ou  d'épis  alucités,  on  en 
eipnme  un  fluide  blanchâtre,  visqueux,  qui  est  la  substance  même 
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du  corps  des  insectes  écrasés.  De  là  nécessité  d'un  battage  et  d'une 
prompte  mouture.  Sans  compter  que  le  pain  qui  provient  du  blé 
attaqué  par  l'Alucite,  surtout  lorsque  la  farine  n'a  pas  été  convena- 
blement blutée,  contient  des  débris  de  cadavres  et  d'excréments 
d'insectes;  il  a  un  goût  désagréable,  prend  à  la  gorge,  et  on  attribue 
même  à  son  usage  un  mal  de  gorge  très-dangereux,  à  forme  ulcé- 
reuse et  gangreneuse,  qui  depuis  quelques  années  règne  dans  les 
départements  du  centre. 

Aujourd'hui  le  Berry,  le  Limousin,  la  Touraine,  la  Sologne,  qui 
n'avaient  pas  été  envahis  par  l'insecte  de  rAngoumois,  ainsi  que 
l'indiquait  Duhamel  en  1762,  sont  entièrement  la  proie  de  ses  ra- 
vages. 

M.  Herpin  attribue  même  la  préservation  de  la  Beauce  aux  ob- 
stacles opposés  par  le  cours  de  la  Loire  à  la  marche  des  insectes. 

L'Alucite  est  une  petite  chenille  qui  vit  renfermée  dans  l'in- 
térieur des  grains  de  blé.  Le  papillon  de  l'Alucite  a  beaucoup  de 
ressemblance  avec  celui  des  teignes  qui  dévorent  les  fourrures  et 
étoffes  de  laine. 

Ce  papillon  dépose  ses  œufs  à  la  surface  des  grains  et  particu- 
lièrement dans  l'intérieur  de  la  rainure.  Il  attaque  le  blé  sur  pied, 
dans  les  champs  et  dans  les  greniers.  La  jeune  larve, qui  est  arment 
de  fortes  mandibules  ou  mâchoires,  pratique  une  ouverture  presque 
imperceptible  dans  l'épiderme  du  grain,  dans  la  rainure  même,  pui^ 
elle  s'établit  dans  l'intérieur  du  grain  qu'elle  dévore  peu  à  peu,  d^ 
telle  sorte  qu'après  quelques  semaines  seulement,  il  ne  reste  plu^^ 
du  blé  qu'une  vessie  creuse  formée  par  le  son  ou  l'enveloppe  cor— - 
tkale  du  grain. 

Le  cultivateur  n'est  plus  ensuite  averti  des  ravages  de  l'insecfc* 
que  par  la  chaleur  qui  se  développe  spontanément  dans  le  tas  <B*< 
blé  alucité,  et  par  la  diminution  du  poids  du  grain. 

Contre  un  ennemi  si  redoutable  et  si  difficile  à  saisir,  qu^B 
moyens  ont  été  employés? 

M.  Harpin,  un  des  premiers  qui  se  soient  occupés  de  combattre 
l'alucite,  s'est  arrêté  aux  trois  ordres  de  moyens  suivants  :  1°  L's-* 
phyxie  par  défaut  d'air  ou  par  des  gaz  irrespirables,  tels,  r»^ 
exemple,  que  l'ammoniaque  et  l'acide  sulfureux. 

2°  La  chaleur  produite  dans  le  blé  par  une  sorte  de  grillage  trô* 
modéré,  comme  on  doit  le  penser,  ou  au  moyen  de  k  vapeur  d'ew-a 
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3*  La  compression  et  le  choc  mécanique  à  l'aide  d'un  batteur  à 
mouvements  rapides,  dont  les  ailettes  viennent  battre  chaque  grain 
de  blé,  en  détachent  les  larves  ou  bien  enlèvent  les  grains  déjà  en 
partie  attaqués. 

On  comprendra  mon  embarras  en  présence  de  procédés  qui  sont 
complètement  inconnus  dans  notre  contrée. 

I)  est  cependant  un  moyen  qui,  à  mon  avis,  doit  être  éliminé, 
c'est  celui  de  la  chaleur,  dont  l'emploi  est  minutieux ,  parce  qu'on 
est  exposé  à  brûler  le  grain,  et  qui  a,  en  outre,  l'inconvénient  de 
lui  enlever  une  grande  partie  de  son  poids. 

Quant  à  l'asphyxie,  il  n'y  aurait  aucun  obstacle,  au  point  de  vue 
hygiénique,  à  employer  celle  qui  est  produite  par  l'acide  sulfureux 
ou  l'ammoniaque,  mais  il  faut  pour  cela  des  appareils  assez  coû- 
teux, compliqués,  et  dont  l'emploi  n'est  guère  possible  que  dans 
les  entrepôts  ou  dans  de  grands  magasins. 

A  l'égard  du  battage,  dont  le  procédé  présenté  par  M.  Herpin, 
comme  neuf,  à  l'Académie  des  Sciences,  a  été  approuvé  par  elle , 
je  ne  suis  pas  aussi  convaincu  que  l'auteur  de  son  efficacité;  il  a,  en 
outre,  le  tort  d'exiger  un  instrument  coûtant  500  fR,  lorsque  l'ar- 
senal de  l'agriculture  est  déjà  si  riche  en  instruments. 

Je  dirai  en  me  résumant  que  ces  procédés  de  battage  et  d'as- 
phyxie employés  contre  l'alucite  me  paraissent  devoir  être  les  plus 
efficaces  ;  seulement  j'espère  qu'on  arrivera  à  les  simplifier  en  les 
perfectionnant. 


SKDWKHB 

SUR 

LES  POMMES  DE  TERRE  CHARDON, 

Par  M.  CLA1N  aîné. 


Messieurs  , 

J'ai  reçu  de  M.  le  Président,  à  titre  d'expérimentation,  une 
dizaine  de  pommes  de  terre  dites  Chardon.  J'ai  présidé  à  leur 
plantation  et  ai  suivi  exactement  leur  végétation  et  leur  arrachage. 
La  première  année  j'en  ai  planté  quinze  touffes,  la  seconde  le  double; 
la  troisième  trois  ares  qui  ont  produit  douze  hectolitres;  la  qua- 
trième, en  4860;  50  ares  (ou  1  arpent),  qui  ont  produit  130  hec- 
tolitres de  tubercules  beaux  et  sains.  L'épidémie  les  a  constamment 
épargnés ,  et  fleurs  feuilles  et  tiges  se  sont  conservées  vertes 
jusqu'à  la  maturité,  tandis  qu'au  contraire  des  pommes  de  terre 
ordinaires  plantées  dans  les  mêmes  conditions,  mais  sur  une  sur- 
face plus  que  double,  de  4  hectare  25  ares  (ou  2  arpents  4/2)  n'tfnt 
produit  que  la  même  quantité.  J'observe  ici  que  les  pommes  de 
terre  ordinaires  ont  été  attaquées  de  la  maladie  au  commencement 
d'août;  en  quelques  jours  les  feuilles  et  les  fanes  sont  devenues 
noires  comme  si  le  feu  ou  le  soleil  les  avaient  grillées.  Vous  savez 
d'ailleurs  comme  moi,  Messieurs,  que  la  récolte  des  pommes  de 
terre  de  cette  année  a  été  médiocre,  et  même  beaucoup  au-dessous 
de  la  moyenne  ;  cela  provient,  selon  moi,  des  pluies  fréquentes  du 
printemps  et  de  l'été,  et  aussi  de  l'absence  presque  continuelle  du 
soleil,  qui  est  la  vie  des  végétaux. 

J'ai  oui  dire  que  les  pommes  de  terre  Chardon  n'étaient  bonnes 
que  pour  la  nourriture  des  bestiaux.  Pour  m'en  convaincre,  j'en  ai 
fait  apprêter  de  différentes  manières,  et  même  cuites  sous  la  cendre, 
et  les  personnes  qui  en  ont  mangé  avec  moi  les  ont  trouvées  aussi 
bonnes  que  la  pomme  de  terre  ordinaire,  jaune  hâtive.  Je  ne  puis 
mieux  terminer  cette  note  qu'en  invitant  MM.  les  cultivateurs  à 
propager  le  plus  possible  la  culture  de  la  pomme  de  terre  Chardon. 


mwwî  mmu 

D'UNE   NOTICE  HISTORIQUE 

SUa  LE  VILLAGE  DE  LUZANCY, 

Par  M.  DE  COLOMBEL. 

Mbssieurs  , 

M.  l'abbé  Torchet  a  fait  hommage  à  notre  Société  d'une  notice 
historique  qu'il  vient  de  publier  sur  le  village  de  Luzancy,  dont  il 
fut  le*  digne  et  zélé  pasteur  pendant  plus  de  dix  ans  (de  décembre 
1848  i  décembre  4800),  avant  d'être  appelé  à  la  cure  de  Chelles, 
qu'il  occupe  actuellement.  Cette  brochure  de  425  pages,  enrichie 
d'an  plan  et  de  quelques  fac-similé  de  pierres  tombales,  m'a  été 
remise  par  M.  le  Président,  qui  m'a  chargé  de  vous  en  rendre 
compte,  et  je  viens  aujourd'hui  m'acquitter  de  cette  agréable  mission. 
B, en  effet,  M.  l'abbé  Torchet,  en  écrivant  ce  livre,  a  mis  à  exécu- 
tion une  heureuse  pensée  que  nous  voudrions  voir  réalisée  dans 
tous  nos  villages  les  plus  importants.  Ne  serait-il  pas  singulièrement 
utile  que  chaque  commune  rurale  eût  ainsi,  en  quelque  sorte,  son 
historiographe  remettant  en  lumière  et  fixant  par  l'écriture,  depuis 
les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  nos  jours,  l'histoire  locale  de  son 
PJB,  tous  ces  vieux  souvenirs  que  la  tradition  conserve  quelque 
temps,  qu'elle  dénature  ensuite,  et  qui  finissent  par  s'obscurcir  ou 
K  perdre  dans  la  suite  des  âges.  Quelle  mine  de  richesses  histo- 
riques, statistiques  et  morales  trouveraient  nos  historiens  actuels, 
i  qui  manque  si  souvent  un  fil  conducteur  dans  les  ténèbres  du 
moyen  âge,  si  l'exemple  de  M.  l'abbé  Torchet  avait  trouvé  dans  le 
P*aé  de  plus  nombreux  imitateurs.  Car,  il  faut  bien  l'avouer,  les 
histoires  générales  qui,  dans  notre  pays  surtout  de  centralisation 
wce«i?e,  ne  sont  guère  en  définitive  que  le  tableau  des  grands 
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événements  nationaux,  politiques  ou  militaires,  et  l'histoire  des 
grandes  familles  féodales  en  qui  se  personnifiait  la  nation,  ne  don- 
nent qu'une  idée  bien  imparfaite  et  même  parfois  bien  fausse  de  la 
vie  privée  des  peuples,  de  leurs  institutions,  de  leur  organisation 
intérieure,  en  un  mot  de  leur  état  social.  Le  peuple  de  nos  cam- 
pagnes semble  à  peine  figurer  dans  nos  grands  ouvrages  histo- 
riques, ou  il  n'y  apparaît  guère  que  comme  une  machine  automa- 
tique dont  quelques  puissants  personnages  font  alternativement 
jouer  les  ressorts  dans  l'intérêt  de  leur  domination  et  de  leurs  pas- 
sions. Ce  n'est  que  dans  les  histoires  particulières  et  locales  qu'on 
peut  suivre  pour  ainsi  dire  les  habitants  d'un  pays  dans  leurs 
demeures,  dans  leurs  occupations  de  chaque  jour;  qu'on  les  voit 
vivre  de  leur  vie  propre  ;  qu'on  peut  apprécier  leurs  mœurs,  leurs 
habitudes ,  leur  richesse  agricole ,  commerciale  ou  industrielle  ; 
qu'on  peut  enfin  pénétrer  dans  ces  mille  détails  domestiques  qui 
constituent  la  physionomie  vivante  d'une  époque  et  d'une  nation. 

Nous  ne  saurions  donc  trop  appeler,  sur  l'œuvre  de  M.  le  curé 
de  Chef  les,  l'attention  de  tous  et  en  particulier  de  ses  confrères  qui, 
par  leur  instruction,  par  leur  résidence  au  milieu  de  nos  villages, 
par  les  registres  qu'ils  ont  entre  les  mains,  par  les  traditions  qu'ils 
peuvent  si  facilement  recueillir  tout  autour  d'eux,  sont  plus  à  même 
que  qui  que  ce  soit  d'écrire  ces  modestes,  mais  utiles  chroniques 
locales,  qui  seraient  pour  nos  communes  comme  un  livre  de  fa- 
mille. Le  plan  suivi  par  M.  l'abbé  Torchet  peut  d'ailleurs  leur 
servir  de  modèle.  L'auteur  de  la  brochure  que  nous  examinons 
envisage  son  ancienne  paroisse  à  tous  les  points  de  vue,  et  en  donne 
une  monographie  sommaire,  mais  assez  complète.  Il  indique  l'éty- 
mologie  de  son  nom,  sa  situation  géologique  et  topographique , 
sa  division  administrative  dans  l'ancienne  et  dans  la  nouvelle 
France,  ses  productions,  son  industrie,  sa  population  actuelle  et 
avant  la  Révolution  de  1789;  il  décrit  l'aspect  du  village  et  fait 
l'historique  des  divers  monuments  qu'il  renferme,  de  son  église, 
de  son  cimetière,  de  la  cure  et  du  château.  En  parlant  des  vieux 
marronniers  qui  ornent  la  place  de  Luzancy,  il  en  fait  remonter 
l'existence  jusqu'à  Sully,  ministre  de  Henri  IV,  et  l'auteur  de  cette 
nature  de  plantations  sur  un  grand  nombre  de  places  publiques  en 
France.  Il  nous  apprend  que  l'église,  successivement  restaurée  et 
agrandie,  conserve  encore  des  vestiges  très-apparenst  de  la  primi- 
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lire  construction  du  XIIe  siècle  ;  il  nous  montre  daus  le  cimetière 
une  croix  en  pierre  qui  semble  appartenir  au  siècle  suivant.  Cette 
description  est  suivie  d'une  notice  biographique,  en  quelques  mots, 
detous'les  curés  qui  ont  administré  la  paroisse  depuis  4590,  et 
d'une  courte  mention  de  tous  les  faits  notables  qui  se  sont  passés 
sons  leur  administration. 

Le  château  actuel  de  Luzancy,  relativement  assez  moderne,  puis- 
qu'il ne  date  guère  que  du  XV*  ou  du  XVIe  siècle,  est  minutieuse- 
ment décrit  par  M.  l'abbé  Torchet,  qui  nous  donne  la  liste  généa- 
logique des  six  familles  qui  possédèrent  ce  domaine  seigneurial, 
devenu,  depuis  4835,  et  par  alliance,  la  propriété  de  M.  Larabit, 
sénateur. 

Enûn  l'auteur,  remontant  aux  temps  les  plus  éloignés,  nous 
expose  les  principales  phases  de  l'existence  communale  de  Lu- 
nnev,  et  le  contre-coup  qu'il  ressentit  de  quelques-uns  des 
notables  événements  de  nos  annales  nationales. 

Cette  esquisse  historique,  que  nous  aurions  voulu  peut-être 
trouver  plus  développée  sur  certains  points,  mais  qui  n'en  ren- 
ferme pas  moins  un  grand  nombre  de  documents  curieux,  est  une 
histoire  locale  précieuse  pour  tous  les  habitants  de  Luzancy  ;  aussi 
l'auteur  a-t-il  trouvé  parmi  eux  une  sympathique  adhésion,  et  la 
dernière  page  de  son  livre  contient  la  liste  de  ceux  qui  ont  sous- 
crit, au  nombre  d'une  centaine  environ,  pour  l'impression  de  cette 
notice. . 

Telle  est,  Messieurs,  l'œuvre  intéressante  dont  nous  avons  été 
chargé  de  vous  rendre  compte  ;  vous  voyez  que  nous  avions  bien 
raison  de  féliciter,  en  commençant,  M.  l'abbé  Torchet  de  la  patrio- 
tique pensée  qui  lui  a  mis  la  plume  à  la  main,  et  de  la  façon  heu- 
reuse dont  il  a  su  la  réaliser.  Puisse-t-il,  dans  la  cure  plus  impor- 
tante où  il  réside  aujourd'hui,  se  livrer  à  de  nouvelles  recherches 
du  même  genre,  et  nous  donner  bientôt  une  seconde  monographie, 
qui,  en  raison  de  la  notoriété  historique  et  monastique  qui  s'at- 
tache à  Ghelles,  présentera  un  intérêt  encore  plus  vif  et  plus  géné- 
ral que  son  premier  essai  sur  Luzancy. 


MÉMOIRE 

svi  m  ému  mimantia  botmsiè 

DE  M  AUCHAMFS, 

Par  M.  DE  CHARNACÊ. 

Messieurs  , 

Je  viens  ici  vous  rendre  compte  d'un  extrait  du  rapport  fait  par 
M.  Davin  sur  la  race  mérinos  soyeuse  de  Mauchamps.  Cette  brochure 
est  destinée  à  généraliser  et  répandre  la  connaissance  de  cette  race 
nouvelle,  et  je  suis  persuadé  que  vous,  qui  prenez  tant  d'intérêt  à 
tout  ce  qui  concerne  les  questions  agricoles,  vous  entendrez  avec 
bienveillance  quelques  détails  à  ce  sujet. 

C'est  le  hasard,  nous  dit-on,  qui  en  1838  a  fait  naître  chez 
M.Graux,deMauchamp8,prèsBerry-en-Bac(Aisne),lepremierbélier 
devenu  type  de  cette  race.  De  ce  premier  sujet,  à  l'aide  de  croise- 
ments judicieux,  de  soins  infinis  et  de  grands  sacrifices,  allégés 
d'ailleurs  par  le  concours  de  l'administration,  M.  Graux  est  parvenu 
aujourd'hui  à  réunir  à  Mauchajnps  un  troupeau  de  600  bêtes  de 
race  pure,  et  c'est  ici  le  lieu  d'ajouter  qu'un  troupeau  de  cette 
même  race  transporté  à  Gévrolles  y  a  parfaitement  conservé  son 
type  primitif;  et  ainsi  se  trouvent  victorieusement  réfutées  les 
craintes  qui  avaient  été  primitivement  exprimées  à  ce  sujet. 

Ce  qui  fait  le  prix  et  l'originalité  de  cette  nouvelle  race,  c'est  la 
douceur  et  le  brillant  remarquable  de  la  laine,  qui  ressemble  à  de 
la  soie,  et  parait  destinée  à  remplacer  complètement  et  avec  avan- 
tage dans  l'industrie  la  laine  cachemire  du  Thibet.  En  effet,  dès 
1853,  M.  Davin,  manufacturier  à  Paris,  employait  ces  toisons  avec  le 
produit  desquelles  il  présenta  des  tissus  justement  admirés  à  l'ex- 
position universelle  de  1855,  et  qui  égalaient,  s'ils  ne  surpassaient 
même,  les  produits  similaires  obtenus  avec  les  plus  beaux  fils  de 
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Cachemire.  La  Société  d'acclimatation  récompensa,  en  185^^un^  - , 
médaille  de  ln  classe  les  essais  de  M.  Davin.  Depuis  M.  Mànltjgttae;  ',." 
l'habile  manufacturier  de  Sedan,  a  fabriqué  avec   les  toisofts  des    .^ 
agneaux  de  Mauchamps,  des  draps  de  velours  supérieurs  à  tout  ce     ~ 
qui  avait  été  produit  jusqu'à  ce  jour,  et  des  châles  admirables  de  fi- 
nesse et  de  coloris  ont  été  aussi  créés  avec  cette  même  laine. 

Une  circonstance  qu'il  me  paraît  important  de  vous  signaler  ici, 
et  vient  à  l'appui  de  cette  assertion  :  que  la  laine  de  Mauchamps  est 
de  même  nature  que  celle  de  Cachemire,  c'est  qu'il  a  été  reconnu 
qu'il  était  plus  avantageux  de  la  préparer  au  moyen  des  cardes, 
ainsi  qu'on  fait  pour  cette  dernière,  au  lieu  de  la  soumettre  au  tra- 
vail des  peignoirs  mécaniques,  comme  on  fait  pour  les  laines  mé- 
rinos. Ajoutons  encore  que  la  laine  soyeuse  de  Mauchamps  est 
tout  aussi  brillante  que  le  cachemire,  tout  aussi  douce  ;  et  outre 
qu'elle  coûte  moins  cher  comme  matière  première,  elle  exige  moins 
de  main  d'œuvre  pour  être  transformée  en  fil,  puisqu'elle  ne  con- 
tient pas  ces  jarces  qu'il  faut  faire  enlever  du  cachemire. 

Auprès  de  tous,  Messieurs,  il  est  bien  inutile  d'entrer  dans  de 
longues  explications  sur  les  conseils  donnés  par  M.  Graux  pour  la 
propagation  de  la  race  dont  il  est  le  créateur,  vos  connaissances  de- 
vant vous  guider  bien  mieux  certainement  que  les  indications  de 
la  note;  disons  donc  seulement  que  M.  Graux  paraîtrait  préférer 
des  croisements  successifs,  à  la  création  d'un  troupeau  de  race  pure. 
Inutile  aussi  d'insister  sur  les  avantages  pour  notre  pays  de  trouver 
en  France  même  une  race  dont  les  produits  nous  affranchiraient  du 
tribut  si  onéreux  auquel  est  soumise  notre  industrie  pour  les  laines 
de  Cachemire.  Les  longs  sacrifices  qui  ont  été  depuis  si  longtemps 
faits  pour  acclimater  les  races  qui  produisent  cette  laine  en  disent 
assez  à  cet  égard. 

Mais  en  finissant,  je  veux,  afin  de  vous  apporter  toutes  les  lumières 
que  j'ai  pu  réunir  sur  cet  intéressant  sujet,  vous  citer  l'opinion  de 
quelques  cultivateurs  distingués  avec  lesquels  des  relations  per- 
sonnelles m'ont  mis  en  rapport,  et  qui  habitent  non  loin  de  Mau- 
champs. 

Les  moutons  de  Mauchamps,  disent-ils,  sont  petits,  délicats,  ont 
besoin  d'être  nourris  de  sainfoin  et  de  jarots  de  la  meilleure  qualité  ; 
oo  ne  saurait  leur  donner  de  la  pulpe  de  betterave,  comme  on  fait 
aux  autres  troupeaux  environnants,   et  ils  ne  pourraient  guère 
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réussir  que  dans  des  contrées  où,  comme  à  Mauchamps,  les  terrains 
étant  sablonneux  etde  qualité  inférieure, on  est  dans  l'usage  de  faire 
de  nombreuses  jachères  (1).  Pour  être  juste,  je  dots  opposer  à  cette 
opinion  l'assertion  contenue  dans  la  note,  qui  déclare  maintenant  que 
M.  Graux  est  parvenu  à  améliorer  les  formeset  développer  la  taille  de 
ses  moulons  à  ce  point  que  l'on  trouve  dans  son  troupeau  des  bé- 
liers qui  pèsent  jusqu'à  80  kil.,  des  agneaux  de  7  mois  pesant  54  kil. 
et  des  agnelles  de  même  âge  du  poids  de  36  kilog.  M.  Graux  dit  en- 
core que  la  tonte  de  1858  lui  a  donné  en  moyenne  deux  kilog.  de 
laine  par  toison  tassée  à  dos,  tandis  que  les  cultivateurs  dont  j'ai 
parlé  paraissaient  croire  à  un  poids  moins  élevé. 

Tels  sont,  Messieurs,  les  renseignements  que  j'ai  pu  réunir,  et 
je  souhaite  qu'ils  aient  été  de  quelque  intérêt  pour  tous,  en  faisant 
des  vœux  bien  sincères  pour  le  développement  de  cette  race  si  in- 
téressante. 

(1)  A  l'appui  de  cette  critique,  le  comité'  de  publication  croit  devoir 
citer  l'opinion  de  la  commission  départementale  émise  dans  son  rapport 
sur  le  concours  général  de  1860  : 

«  La  race  Mau champs  n'a  pas  paru  à  la  commission  devoir  être  recom- 
»  mandée  parmi  nous.  Les  animaux  de  cette  catégorie  étaient  d'une 
»  conformation  etd'une  taille  médiocres,  paraissaient  d'une  santé  délicate, 
»  et  portaient  une  laine  qui,  à  part  son  caractère  spécial,  laissait  singu- 
»  lièrement  à  désirer  sous  le  rapport  du  tassé  ;  cette  race  inférieure  à  la 
»  nôtre  ne  saurait  être  employée  utilement  par  nos  cultivateurs  pour  le 
»  croisement.  »  (Page  37  des  rapports  de  la  commission  départementale 
sur  le  concours  général  de  1860). 


Sur  M.  HATTI1VGAIS, 

ASTCtEIf  MAGISTRAT,  MEMBRE  DU  CONSEIL  DES  CINQ  CENTS  JUSQU'AU  18  BRUMAIRE, 
MEMBRE  DU  CORPS  LÉGISLATIF  PENDANT  LES  CENT  JOURS. 

1749-1841. 
Pàm  M.  VICTOR  MODESTE. 


Parmi  les  admirables  figures  qui  peuplent  les  romans  de  Walter 
Scott,  il  en  est  une  qui  exerce  sur  l'imagination  une  séduction  non 
pas  brillante  mais  forte  et  profonde.  C'est  celle  de  ce  vieillard  que 
ses  contemporains  plus  jeunes  appelaient  l'Homme  des  vieux  morts, 
Œd  Mortality,  et  qui  ouvre  le  beau  drame  des  Puritains  d'Ecosse, 
en  lui  donnant  à  bon  droit  son  nom.  Pour  que  ce  personnage  si 
simple,  si  bumble  et  dont  l'apparition  est  d'ailleurs  si  rapide, 
nous  saisisse  à  ce  point,  il  est  sans  doute  une  première  raison,  c'est 
qu'avec  lui,  il  ne  s'agit  pas  d'une  création  de  l'écrivain  mais 
d'une  réalité.  L'homme  a  vécu,  il  a  foulé  cette  terre,  il  y  est  mort. 
C'est  lui  qui  rattache  le  roman  à  l'histoire.  Mais  l'intérêt  qu'il  nous 
inspire  tient  surtout  à  sa  mission. 

Âme  ardente  sous  une  enveloppe  débile,  muette  et  à  demi-glacée, 
homme  de  foi  dans  un  temps  où  la  foi  a  fait  son  œuvre  et  pas- 
sionné pour  cette  œuvre  dont  il  est  trop  tard  pour  devenir  le  soldat 
et  le  martyr,  il  se  consacre  du  moins  à  honorer,  à  perpétuer,  s'il 
est  possible,  le  souvenir  des  vieux  presbytériens  qui  ont  scellé  de 
leur  sang  la  liberté  politique  et  civile  avec  celle  de  leur  conscience. 
Obscur,  il  cherche  les  obscurs  dans  les  herbes  des  cimetières.  Ici 
§it...  point  de  nom,  dit  le  poète;  il  rétablit  le  nom  effacé  qui  ne 
dit  plus  rien  à  personne,  mais  qui  témoigne  pour  une  cause.  Son 
talent  n'est  pas  grand;  simple  maçon,  il  sait  à  peine  sculpter  assez 
pour  réparer  grossièrement  les  monuments  qu'il  comprend  dans  ses 
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visites  espacées.  Qu'importe!  son  marteau  conserve.  Un  jour,  après 
bien  des  années  de  ces  voyages,  on  le  trouve  mourant  sur  une  route 
écartée,  près  de  son  vieux  cheval,  épuisé  comme  son  maître.  Rien 
sur  lui  que  quelque  monnaie,  quelques  comptes  d'auberge  attestant 
son  esprit  d'ordre  et  d'honnêteté,  et  parlant  de  ses  pieux  travaux. 
Fuis,  lui  aussi,  on  le  confie  à  la  terre,  mais  où,  dans  quel  champ,  au 
bord  de  quel  chemin?  On  ne  sait;  personne  ne  l'a  pu  dire,  quand, 
à  six  mois  de  là,  il  s'est  agi  de  perpétuer  cette  tombe,  à  son  tour, 
par  un  monument  de  pierre.  Qu'importe  encore  !  sa  tâche  avait  été 
remplie.  Il  avait  fait  vivre  quelques  années  de  plus  les  témoins  sa- 
crés des  vieilles  luttes  des  pères,  et  ces  témoins  avaient  été  pour  les 
fils  une  prédication  qui  n'était  pas  perdue.  Lui-même,  qu'était-il 
dans  sa  pérégrination  infatigable,  sinon  un  silencieux  mais  un  grand 
et  efficace  prédicateur?  Partout  où  son  ciseau  retentissait  derrière 
les  clôtures  funèbres,  son  œuvre  était  confusément  comprise  du 
passant,  de  l'ouvrier,  du  laboureur.  Tant  de  reconnaissance  don- 
nait l'idée  de  la  grandeur  des  bienfaits,  et  l'on  s'attachait  à  sa  cause 
en  la  voyant  si  respectée  et  bénie.  Quand  il  disparut,  ses  pierres 
prêchèrent  encore  quelques  années.  C'était  assez.  Cette  cause  était 
aimée  et  gagnée  à  jamais. 

J'ai  souvent  pensé  que  ce  serait  une  tâche  saine  et  utile  que  de 
se  consacrer  de  temps  en  temps  de  nos  jours  à  quelque  œuvre  sem- 
blable. Il  y  a  je  ne  sais  quoi  de  touchant  dans  la  société  des  morts 
obscurs,  dans  un  souvenir  qui  s'efface  après  avoir  un  moment  joui 
de  son  éclat.  Vivre  dans  la  mémoire  des  hommes,  c'est  encore 
vivre;  en  disparaître,  n'est-ce  pas  encore  mourir?  Ce  qui  attriste 
et  attire,  ce  n'est  donc  pas 'Je  nom  qui  remplit  le  monde  et  durera 
longtemps  dans  le  monde,  ce  n'est  pas  la  mémoire  de  Charles  ou  de 
Cromwell,  c'est,  il  me  semble,  la  vie  et  la  mort  de  celui  qui,  sur  la 
clairière  du  prêche  ou  sur  le  champ  de  bataille,  a  semé,  travaillé, 
combattu,  ouvrier  de  la  première  et  de  la  dernière  heure,  et  pour 
toute  récompense  s'est  appelé  légion.  La  plus  grande  part  du  bien 
qui  s'est  fait  parmi  nous  s'est  accomplie,  ne  l'oublions  pas,  par  des 
mains  anonymes  ou  qui  ne  tardent  guère  à  l'être.  Autant  qu'il  est. 
en  nous,  sauvons  de  l'oubli  ces  bienfaiteurs.  Recreusons  le  mot  quL 
s'efface.  Recueillons  le  souvenir  des  hommes  de  bien  avant  qu'il 
disparaisse  ;  faisons-le  pénétrer  dans  les  esprits  et  dans  les  âmes*. 
Que  chaque  localité  fasse  son  œuvre.  L'œuvre  des  a  Vieux  Morts,  ^ 
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«  OU  Jfartaiijy,»  est  un  religieux  hommage,  un  acte  de  gratitude 
et  de  jastîce  qui  ce  sera  ni  sans  dignité  d'ailleurs  ni  sans  profit  pour 
h  génération  présente  et  pour  les  générations  à  venir. 


i  ouvrirons  ki  cette  voie  par  quelques  mots  sur  un  homme 
lui  fut  distingué,  quoiqu'il  soit  loin  d'appartenir  à  l'histoire;  utile, 
1*oique  «es  services  soient  loin  aussi  d'avoir  atteint  jusqu'à  l'écla- 
tai; qui,  dans  des  temps  de  travaux  brillants  ou  sombres  mais 
toujours  grandioses,  a  été,  au  sein  de  notre  pays,  un  ouvrier,  mais 
ftn  des  ouvriers  en  effet  de  la  première  et  de  la  dernière  heure, 
peur  notre  profit  et  pour  son  juste  orgueil. 

H  est  encore  dans  cet  arrondissement  nombre  de  personnes  qui 
se  rappellent  M.  Hattingais.  Je  ne  l'ai  vu  pour  ma  part  qu'une  ou 
deux  fois.  C'était  peu  d'années  avant  celle  de  sa  mort.  Déjà  il  ne 
•wtait  plus;  on  attendait  chaque  jour  sa  fin,  et  l'on  avait  voulu, 
je  pense,  en  m'envoyant  le  voir  pour  je  ne  sais  quel  motif  de  poli- 
tesse, me  donner  l'occasion  de  fixer  dans  ma  mémoire,  avant  qu'il 
disparût,  les  traits  d'un  homme  qu'on  regardait  comme  éminent. 
Excellente  pensée  en  effet  et  qui  devrait  être  plus  souvent  suivie  1 
Bien  ne  serait  plus  utile  que  de  montrer  aux  jeunes  gens  et  aux 
enfants  les  hommes  distingués,  en  les  préparant  par  quelques  mots 
de  respect  à  ces  visites.  Tout  saisit  alors  ces  jeunes  imaginations  déjà 
émues  ;  tout  s'y  grave.  Leur  émotion  est  un  juste  hommage  pour 
l'homme  près  de  s'éteindre  ;  en  même  temps  de  nobles  désirs  nais- 
sent et  souvent  persistent.  Leur  souvenir  enfin,  véritable  monu- 
ment de  nos  jours  et  plus  durable  quc^la  pierre,  forme  le  lien 
excellent  des  générations. 

Je  vois  encore  M.  Hattingais,  affaissé  dans  son  fauteuil  dont  il  ne 
«e  levait  pas,  sa  figure  vénérable,  ses  grands  cheveux  blancs  accom- 
pagnant son  visage,  tel  enfin  qu'un  portrait  qui  date  à  peu  près 
de  cette  époque  l'a  reproduit  (1).  Ses  yeux  étaient  à  demi  éteints, 
■lis  son  geste  avait  de  la  distinction,  de  la  noblesse  même.  L'en- 
semble impressionnait.  Quant  à  sa  parole ,  sans  avoir  beaucoup 
d'originalité,  autant  qu'il  m'en  souvient,  elle  était  facile  encore, 

(!).  M.  Bully,  alors  principal  du  Collège  communal,  avait  tenu  à  roiifwr- 
ver  l'image  de  l'un  des  protecteurs  de  cet  établiBSfjment.  Ce  portrait,  l'an 
«•  meilleurs  de  M.  Barrois,  est  encore  chez  M.  Bully,  a  l'habitation  du 
Sainte-lUrie. 
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non  dépourvue  d'élégance,  gracieuse  surtout.  Il  savait  trouver  sou- 
vent, à  propos  de  ses  souvenirs  ou  des  choses  présentes,  un  mot 
juste  et  aimable,  et  ce  mot  il  savait  aussi  le  dire. 

La  carrière  de  M.  Hattingais  fut  des  plus  longues;  elle  remplit 
près  de  92  ans.  11  en  est  peu  qui  appartiennent  aussi  complètement 
à  ce  pays  ;  aussi,  rien  qu'à  reprendre  les  registres  de  l'état  civil  de 
sa  ville  natale,  la  revoit-on  passer  presque  tout  entière. 

Ouvrons  le  registre  de  1 749.  Voici  son  acte  de  baptême  et  de 
naissance.  Il  est  né  à  Meaux  sur  la  paroisse  de  Notre-Dame  de 
Châge,  le  4"  octobre  de  cette  année ,  de  M9  Michel  Hattingais, 
écuyer,  notaire  royal  au  bailliage  de  Meaux,  à  la  résidence  de  Saint» 
Fiacre  et  Villemareuil ,  et  de  demoiselle  Marie-Louise-Nicole 
Chaussé.  En  marge  de  cet  acte,  une  mention  fait  connaître  qu'il  a 
été  légitimé  parle  mariage  de  son  père  et  de  sa  mère  le  30  décembre 
suivant;  et  en  effet,  à  quelques  feuillets  plus  loin  nous  trouvons  cet 
acte  de  mariage  constatant  l'opposition  qu'il  avait  fallu  faire  lever 
judiciairement  d'un  sieur  Michel  l'Empereur,  sieur  de  Morfon- 
taine,  oncle  et  parrain  du  futur.  Quelles  circonstances  y  avait-il  an 
milieu  de  tout  cela?  Faut- il  imaginer  un  amour  ou  quelque 
recherche  de  fortune  hésitants  ou  combattus  au  nom  de  la  raison 
ou  du  préjugé  (4)?  On  ne  sait.  Ce  qu'on  sait  bien,  c'est  que 
M.  Louis-Michel  Hattingais  avait  gardé  de  ses  parents  un  souvenir 
pieux;  qu'il  n'en  parlait  qu'avec  une  vénération  profonde  et  qu'il 
dut  notamment  à  leur  affection  de  faire  d'excellentes  études,  d'abord 
auprès  des  Bénédictins  de  l'abbaye  de  Saint-Faron,  détachés  au 
monastère  de  Saint-Fiacp ,  puis  au  séminaire  et  collège  de  Meaux, 
alors  dirigé  par  des  prêtres  de  la  communauté  du  Saint-Esprit , 
et  dont  l'un  des  professeurs,  l'abbé  Ghibon,  était  son  parent  du  côté 
maternel. 

Par  cette  tendance  féconde  qui  pousse  les  familles  à  s'élever 
sans  cesse  et  de  degré  en  degré  sur  l'échelle  sociale,  M.  Michel 
Hattingais ,  notaire  royal ,  beau-frère  de  Guillaume-Laurent  Aa- 
boûin ,  avocat  au  parlement  de  Normandie,  aspira  à  faire  de  son  fils  un 
magistrat.  Il  y  réussit.  Louis-Michel  Hattingais  prit  place  de  bonne 
heure  parmi  les  gens  du  roi,  et,  dès  1778,  nous  le  voyons  figurer, 
en  qualité  de  procureur  du  roi  près  le  siège  présidial  et  bailliage  de 

(1)  Le  sieur  Chaussé,  père  de  M™  Michel  Hattingais,  était  chauwetier. 
M»«  Hattingais  avait  27  ans,  M.  Michel  Hattingais  26. 
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M  eaux,  &  côté  d'autres  noms  qui  appartiennent  bien  au  pays  :  Deean, 
Bernier ,  Antheaume ,  Volé  ,  Maciet,  Lucy,  Devernon.  Il  compte 
également  alors,  avec  la  plupart  des  mêmes  hommes,  parmi  les 
administrateurs  de  l'Hôtel-Dieu  et  de  l'Hôpital. 

Bientôt  il  se  rattache  à  nouveau  à  la  magistrature  en  épousant  la 
Bile  du  procureur  du  roi  près  le  bailliage  de  Crépy-en-Valois , 
Louise-Martine  Parent-Dumoiron,  nièce  en  même  temps  de  Pierre 
Faron,  procureur  du  roi  près  la  maréchaussée  de  Meaux. 

Cette  union  qui  lui  donna  deux  fils,  morts  quelques  années  seule- 
ment après  leur  naissance,  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Le  registre 
de  l'état  civil  de  4783  constate,  avec  le  décès  des  fils,  celui^de  leur 
mère.  NotonB  en  passant  qu'on  y  voit  figurer  comme  témoin  le  nom 
d'un  prêtre  de  mérite,  cousin-germain  de  la  défunte,  l'abbé  Mac- 
quin,  professeur  au  séminaire  et  collège. 

Environ  deux  ans  après,  le  il  avril  4785,  M.  Hattingais  se  résolut 
à  contracter  un  second  mariage.  Sa  femme  cette  fois,  Marie-Françoise- 
Julie  Godard,  fille  d'un  négociant  de  la  paroisse  Saint-Saintin,  Jean- 
François  Godard,  et  de  Pélagie  Gavillier,  appartenait  à  l'une  des 
plus  riches  familles  de  la  bourgeoisie  locale.  Nous  voyons  signer  au 
registre  de  4786  Godard  de  Saponay,  négociant,  Godard  Duvivier, 
Godard  de  Sergy,  avocat  au  parlement,  ses  parents.  Jeune,  elle  avait 
49  ans  alors,  et  M.  Hattingais  près  de  36,  elle  apportait  la  fortune 
dans  la  maison.  Toutefois,  il  ne  paraît  pas  que  cette  seconde  union 
ait  assuré  le  bonheur  à  M.  Hattingais.  Un  fils  né  en  4788  meurt 
quelques  mois  après.  Deux  autres,  nés  en  4786  et  4789,  et  que 
bous  avons  connus,  devaient  lui  survivre  de  quelques  années,  mais 
l'un  d'eux,  par  un  douloureux  défaut  d'intelligence,  ne  pouvait  être 
qu'une  affliction  pour  son  père.  Enfin,  le  $9  messidor  an  IV, 
45  septembre  4796,  un  acte  de  divorce  prononcé  par  l'officier  pu- 
Micde  l'état  civil  de  Meaux,  à  la  requête  de  Mme  Hattingais,  sépare 
les  deux  époux  pour  cause ,  est-il  dit,  d'incompatibilité  d'humeur. 
Ici  quelques  mots  sont  nécessaires  peut-être  pour  la  mémoire 
de  M.  Hattingais    Bien  qu'il  paraisse  avoir  eu  la  moindre  part 
dans  la  poursuite  de  cette  séparation  comme  dans  les  causes  qui 
l'avaient  provoquée,  il  est  clair  pourtant  qu'il  ne  l'a  pas  écartée. 
Or,  le  mot  de  divorce  sonne  mal  à  nos  oreilles  et  paraît  à  beaucoup 
contenir  forcément  un  reproche  de  légèreté  de  mœurs,  d'abandon, 
de  désordre,  pour  quelques-uns  même  de  sacrilège.  Sachons  relever 
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ce  débat  ;  sachons  aussi  y  apporter,  avec  plus  d'impartialité  et  de 
justesse,  tout  au  moins  plus  d'indulgence. 

Pour  ma  part,  je  n'hésite  pas  à  le  dire,  si  je  crois  à  la  mobilité 
du  mode  constitutif  du  lien  entre  époux  suivant  les  civilisations,  je 
crois  aussi  à  la  nécessité  providentielle  de  son  unité  jusqu'à  la  mort. 
A  mes  yeux,  la  nature  de  l'homme  moral  la  proclame  comme  la 
physiologie,  et  tous  nos  instincts,  au  sein  même  des  corruptions  ou 
des  vanités,  en  témoignent,  depuis  ceux  qui  se  manifestent  par  l'or- 
gueil ou  la  souffrance  jusqu'à  ceux  qui  éclatent  par  le  ridicule.  Ce- 
pendant, je  rougirais  assurément  de  méconnaître  les  grands  et  sé- 
rieux apjmis  de  la  cause  du  divorce.  Quand  il  a  été  introduit  parmi 
nous,  c'a  été,  sachons-le  bien,  par  des  hommes  d'ordre  et  de  bonne 
foi,  sous  l'égide  de  grands  esprits,  en  vue  non  du  relâchement  des 
mœurs,  mais  au  nom  même  de  la  moralité  publique.  Certes,  c'est 
une  erreur  pardonnable  que  de  n'avoir  rien  admis  d'éternel  en  ce 
monde,  et  ce  n'en  est  point  une  à  coup  sûr  que  d'avoir  crié  malheur 
à  toute  société  qui  ne  sait  pas  préférer  à  l'apparence  la  vérité 
quelle  qu'elle  soit.  Et  comment  ne  pas  se  souvenir  de  tant  de  so- 
ciétés anciennes  ou  modernes,  qui  ont  vécu  ou  vivent  encore  sous 
le  régime  de  la  révocabilité  du  contrat  conjugal?  Comment  oublier 
que  l'église  catholique  elle-même  ne  s'y  est  soustraite  qu'en  le  rem- 
plaçant par  l'expédient  des  nullités?  Comment  ne  pas  se  souvenir 
que,  chez  nous,  il  s'est  montré  respecté  dans  les  plus  éclatants 
exemples;  que,  de  1792  à  1816,  il  a  constitué  la  loi  de  la  société 
française  ;  qu'il  n'a  point  été,  dans  le  monument  de  nos  codes,  une 
addition  temporaire,  mais  que  c'est  au  contraire  sa  suppression  qui 
laisse  dans  leur  ordre  une  lacune  toujours  subsistante,  et  qu'enfin, 
à  ne  point  parler  d'une  époque  plus  récente,  récusable  peut-être 
'en  effet  pour  son  trouble,  sous  le  gouvernement  moral  et  solidement 
calme  de  la  royauté  de  Juillet,  un  projet  de  loi  du  divorce  a  été 
adopté  par  la  chambre  des  députés  pour  ne  s'arrêter  qu'à  la  chambre 
des  pairs  ? 

Avouons-le,  le  respect  ou  le  pardon  pour  les  erreurs  de  la  loi  se 
puisent  sérieusement  à  de  pareilles  sources,  et  dès  lors  ils  ne  sau- 
raient manquer  ni  l'un  ni  l'autre  aux  hommes  qui  ont  vécu  sous 
Terreur  de  la  loi.  Qu'on  se  rappelle  d'ailleurs  à  quelle  époque  se 
prononçait  le  divorce  de  M.  Hattingais.  Certes,  ce  ne  sont  point  les 
hommes  avides  de  fixité,  implacables  pour  le  changement,  qui  mé- 
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connaîtront  jamais  les  contre-coups  inévitables  des  commotions  poli- 
tiques dans  la  vie  civile,  puisqu'en  général  ils  se  les  exagèrent.  Or, 
en  quel  temps  révolution  plus  profonde  dans  le  dernier  ordre  de 
bits  a-t-elle  mieux,  soit  justifié,  soit  excusé  le  trouble  du  second  ? 
Ajoutons  qu'en  effet,  pour  M.  Hattingais,  le  temps  était  bien  pour 
une  grande  part  la  cause  et  l'excuse.  Le  temps  passé,  la  législation 
durant  encore  (4),  il  se  réunit  à  sa  femme  le  3  prairial  an  XI  (23 
mars  4803)  par  un  nouveau  mariage.  Elle  mourut  près  de  lui  à 
Meaux,  le  44  mai  4832. 

Mais  laissons  ces  événements  de  la  vie  intime  :  il  importait  de  ne 
les  point  taire,  il  importait  aussi  de  leur  faire  jeter  leur  jour  sur  une 
époque  contemporaine  qu'ils  aident  à  pénétrer  et  à  comprendre  ; 
ils  ne  sont  pas  pourtant  ce  qui  nous  intéresse.  Ce  qui  attache  les 
hommes  ce  sont  les  services  rendus  à  une  cause  publique.  C'est 
par  la  vie  civique  et  politique  surtout,  que  M.  Hattingais  nous  ap- 
partient; c'est  celle-là  surtout  qu'il  faut  lui  demander  et  redire. 

Membre  du  Tiers-Etat  par  sa  naissance  et  sa  profession,  âme 
droite  et -vraiment  plébéienne,  suivant  le  mot  d'un  homme  qui  l'a 
bien  connu  et  ne  parle  de  lui  qu'avec  respect,  M.  Hattingais  trou- 
vait, aux  approches  de  1789,  sa  place  toute  faite  et  sa  voie  tracée. 
Il  se  dévoua  à  la  cause  des  idées  nouvelles.  Jeune  encore,  il 
avait  alors  moins  de  40  ans,  il  mit  à  leur  service  son  talent,  son 
influence,  et  une  infatigable  activité.  Toutefois,  il  n'eut  point  l'hon- 
neur de  figurer  à  la  grande  et  mémorable  assemblée,  ni  à  celle  qui 
la  suivit.  11  n'eut  pas  le  regret  non  plus  d'avoir  siégé  dans  l'autre. 
L'honneur  de  prendre  place  aux  Etats-Généraux  et  à  l'Assemblée 
constituante  revint,  à  Meaux,  —  il  vaut  la  peine  de  conserver  ces 
souvenirs  —pour  le  Clergé,  à  Barbou,  curé d'Isles-lès-Villenoy,  et 
UeRuallem,  abbé  de  Saint-Faron  ;  pour  la  Noblesse ,  à  d'Agues- 
Kau  de  Fresnes,  petit-fils  du  chancelier,  et  Dubuat,  suppléant;  et 
pour  le  Tiers-Etat,  à  Houdet,  maire  de  la  ville,  et  Désécoutes;  Mé- 
nager, suppléant. 

Retenu  de  plus  près  au  service  de  sa  ville  natale,  M.  Hattingais 
reçut  des  événements  une  tâche  moins  haute,  mais  à  laquelle  sa 

(t)  Il  est  vraisemblable  que  l'approche  du  code  civil  qui  allait,  par  son 
article  295,  interdire  la  réunion  des  époux  divorcés,  précipita  ce  mariage. 
Le  titre  du  code  relatif  au  divorce,  décrété  le  21  mars  1803,  ne  fut  pro- 
mulgué que  le  31;  on  voit  que  le  mariage  s'accomplit  dans  cet  intervalle. 
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nouveauté,  retendue  des  intérêts  à  défendre,  l'appui  surtout  aussi 
bien  que  l'attente  de  l'opinion  du  temps ,  donnaient  pourtant  une 
véritable  importance.  La  réunion  de  l'assemblée  des  notables,  le  22 
février  1787,  avait  été  assez  rapidement  suivie  de  l'établissement 
d'assemblées  provinciales ,  puis  d'assemblées  de  département.  En 
exécution  du  règlement  du  roi,  du  8  juillet  de  la  même  année, 
celle  du  département  de  Meaux  se  constitua  avec  une  circonscrip- 
tion qui  correspondait  à  peu  près  à  notre  arrondissement  actuel. 
M.  Hattingais  en  fut  le  procureur-syndic,  pour  le  Tiers-Etat,  pen- 
dant que  venaient  y  siéger,  entre  autres,  avec  le  titre  de  députés, 
pour  le  Clergé,  l'abbé  de  Saluces  et  dom  de  Remetz,  de  l'abbaye 
de  Saint-Faron  ;  pour  laNoblesse,  le  duc  de  Gossé  etd'Aguesseau  ; 
pour  le  Tiers-Etat,  Chantepie,  de  Dammartin,  Delanoue,  de  Mitry, 
Gibert,  de  Neufmontiers,  Petit,  de  Claye,  Regnard-Claudin,  de  la 
Ferté-sous-Jouarre,  Corbilly,  de  Rebais,  Bigot  de  la  Borde,  deCrécy, 
Deligny,  de  Villemareuil ,  Dassy,  de  Dhuizy,  Gibert,  de  Tancrou  ; 
et  pour  la  ville  de  Meaux ,  Petit  de  Rutel,  et  Dubuat  que  nous  Te- 
nons de  voir  figurer  comme  député  suppléant  de  la  noblesse  à 
rassemblée  constituante. 

En  même  temps,  M.  Hattingais  était  nommé  l'un  des  échevins 
de  l'hôte  1-de- ville,  à  côté  notamment  de  Houdet  et  de  Rocbard. 

Ce  fut  en  cette  dernière  qualité  que  M.  Hattingais  eut  à  s'oc- 
cuper d'une  tâche  toujours  difficile,  celle  des  subsistances  durant 
la  disette  et  l'affreux  hiver  de  1788-4789,  si  douloureux  à  passer 
pour  la  France,  ainsi  que  dans  les  années  qui  suivirent.  Pour  prix 
de  ses  peines,  il  y  trouva  de  sérieux  dangers,  suscités  par  ces  préju» 
gés  populaires  "encore  persistants  mais  bien  autrement  violents  alors 
qu'aujourd'hui.  Administrateur,  il  se  vouait  à  recueillir  partout 
des  grains;  magistrat,  à  assurer  l'ordre,  ce  qui  était  encore  un  moyen 
et  le  meilleur  de  pourvoir  aux  approvisionnements  publics;  on  le 
traita  d'accapareur. 

Un  soir,  et  je  tiens  ce  souvenir  d'un  témoin,  tout  enfant  alors, 
la  foule  envahit  l'impasse  Tirechappe  où  demeurait  M.  Hattingais 
et  qui  porte  à  présent  son  nom.  Un  bruit  confus  trouble  les  habi- 
tants paisibles  du  voisinage  ;  on  envoie  l'enfant  aux  nouvelles.  Des 
hommes  furieux,  des  femmes  se  précipitaient  en  criant,  en  s'exal- 
tant  les  uns  les  autres.  Déjà,  au  souvenir  peut-être  de  crimes  sem- 
blables commis  à  Paris,  ils  descendaient  le  réverbère  placé  à  l'entrée 
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et  en  face  de  l'impasse  ;  ils  menaçaient  d'enfoncer  les  portes  de 
la  maison  silencieuse  désignée  à  ces  fureurs.  On  se  pressa  de  faire 
échapper  M.  Hattingais  par  les  propriétés  qui  conûnent  à  la  place 
Saint-Etienne.  Un  grand  crime  fut  épargné  à  la  population ,  un 
bomm^e  bien  conservé  à  la  commune  et  au  pays,  pour  de  nou- 
veaux et  excellents  services  qui,  de  ce  c^té  du  moins,  ne  furent 
plus  méconnus. 

M.  Hattingais  fut  pour  l'arrondissement  de  Meauxl'un  des  prin- 
cipaux organisateurs  de  la  périlleuse  mais  grande  idée  de  Sieyès, 
i  laquelle  le  décret  du  22  décembre  1789 — janvier  1790  venait  de 
prêter  un  premier  corps,  et  qui,  dans  la  pensée  de  son  auteur  et  de 
ses  appuis,  devait  donner  à  la  liberté  politique,  non  à  la  centrali- 
sation administrative,  la  France  nouvelle  divisée  en  départements, 
arrondissements  et  cantons.  Au  tribunal,  il  continua  d'exercer  les 
fonctions  difficiles  du  ministère  public  sous  les  divers  noms  qu'ap- 
portaient des  constitutions  mobiles  et  dans  les  temps  divers  aussi, 
maïs  toujours  toublés,  qui  les  enfantaient.  Il  remplit  celles  de  di- 
recteur du  jury,  en  même  temps  qu'à  l'Hôtel-de- Ville  il  gardait  les 
charges  de  l'administrateur.  Partout  il  portait,  dans  ce  qu'il  ju- 
geait son  devoir  et  le  droit  de  sa  cause,  l'abnégation  ou  l'ardeur. 

Est-ce  à  dire  qu'à  cette  époque  si  redoutable,  l'homme  chez 
H.  Hattingais  ne  se  soit  jamais  trompé;  que  le  magistrat  n'ait  ja- 
mais failli?  Des  enfants  seuls  imaginent  ces  miracles  en  lisant  Plu- 
tarque.  Nous  savons  bien  que  le  monde  ne  les  connaît  pas.  Et  qui 
donc,  parmi  tous  les  hommes  dont  la  vie  a  été  saisie  alors  par  le 
torrent  des  passions,  des  craintes,  des  illusions,  des  erreurs  publi- 
ques, milieu  terrible  où  tout  noircit  ou  se  décolore,  n'a  jamais  bron- 
ché? A  Dieu  ne  plaise  que  l'histoire,  même  à  ses  moindres  degrés, 
manque  de  cette  sévérité  qui  fait  son  devoir,  son  motif  et  sa  force. 
Je  le  déclare,  elle  paie  ici  fermement  ce  tribut.  Mais,  en  même  temps, 
si  H.  Hattingais  se  jugeait  parfois  rudement  lui-même,  ne  semble- 
t-il  pas  permis,  du  moins,  par  les  traits  de  son  caractère,  d'attribuer 
justement  ses  erreurs  à  l'entraînement,  à  la  faiblesse,  à  une  vue 
busse,  mais  sincère,  de  ce  qui  était  juste  ou  impérieusement  pres- 
crit? 

Ce  qui  est  certain,  c'est  que  les  sympathies  publiques  lui  furent 
Mêles  et  grandirent  même  pour  lui  avec  les  années.  Lors  de  l'éta- 
Miftement  de  la  constitution  de  l'an  III  (1795),  ses  concitoyens 
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l'envoyèrent  au  conseil  des  Cinq-Cents.  M.  Hattingais  avait  alors  qua- 
rante-six ans.  Il  fut  l'un  des  membres  de  cette  assemblée,  non  point 
brillants  et  de  -premier  ordre,  mais  laborieux,  modérés,  utiles. 
Pour  y  marquer  par  un  seul  trait  sa  ligne  de  conduite,  on  pourrait 
se  borner  à  citer  sa  proposition,  proposition  qui  fut  accudllie,  en 
faveur  d'une  prorogation  des  délais  accordés  pour  les  opérations  de 
l'emprunt  forcé. 

C'est  là,  c'est  au  conseil  des  Cinq-Cents  qu'était  M.  Hattingais 
lors  de  la  journée  fameuse  du  18  brumaire.  On  sait  le  rôle  fort  di- 
gne et  fort  énergique  que  soutint  ce  conseil,  aux  prises  avec  la 
complicité  d'une  partie  du  Directoire  et  de  la  majorité  du  conseil 
des  Anciens,  dans  cette  journée  qui  devait,  pour  sa  part,  amoindrir 
le  sentiment  de  la  légalité  en  France,  et  comment,  devant  sa  fer- 
meté, le  succès  du  coup  d'état  qui  devait  enfanter  le  Consulat  et 
l'Empire  parut  un  moment  compromis.  M.  Hattingais  fut  un  des 
éléments  de  cette  résistance.  Quelques  heures  après,  chassé  avec 
ses  collègues  par  ces  baïonnettes  que,  plus  heureux  et  non  plus 
courageux,  Mirabeau  avait  pu  provoquer  sans  avoir  à  les  craindre, 
M.  Hattingais  sortait  de  l'orangerie  de  Saint-Cloud,  insulté  jus- 
qu'au dehors  par  les  soldats  dont  il  réclamait  légalement  l'appui. 
Sa  carrière  politique  se  brisait  sous  une  violence.  Ce  fut  vainement 
qu'après  la  promulgation  de  la  constitution  de  Tan  YIII,  décembre 
1799,  le  sénat  conservateur  porta  son  nom  parmi  les  trois  cents 
membres  qui  devaient  composer  le  corps  législatif  de  l'ordre  nou- 
veau. Dans  l'âme  de  M.  Hattingais,  le  citoyen  et  le  magistrat  s'u- 
nissaient sans  doute  pour  répudier  ce  mandat.  Il  s'honora  en  le  re- 
fusant. Certes,  au  moment  où  tant  d'hommages  se  pressaient  au- 
tour du  vainqueur  du  jour,  où  tant  d'honneurs  attendaient  visible- 
ment les  compagnons  de  sa  fortune,  et  alors  que  l'opinion  publique 
elle-même  ne  voulait  voir  de  dévouement  que  du  côté  des  calculs 
ou  des  faiblesses,  il  était  beau  de  trouver  en  soi  cette  fermeté  de- 
conscience.  Envions  M.  Hattingaisd'avoir  reçu  du  sort  l'occasion  de 
faire  éclater,  mais  applaudissons-le  d'avoir  donné  un  si  rare  exemple 
et  gravons  soigneusement  cet  exemple  dans  nos  mémoires.  C'est  ic 
la  plus  belle  page  de  sa  vie.  Elle  atteint  certainement  à  la  grandeur 

Le  Consulat,  toutefois,  puis  l'Empire  se  gardèrent  de  porter  at 
teinte  à  cette  indépendance.  Ils  préférèrent  lui  demander  encore 
en  la  respectant,  les  services  qu'elle  pouvait  prêter  à  la  chose  pc 
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blique.  Revenu  à  son  ancien  siège  du  tribunal  de  Meaux,  M.  Hat- 
tingais y  remplit  les  fonctions  de  magistrat  de  sûreté,  puis  de  juge 
d'instruction.  Actif,  laborieux,  pénétrant,  il  y  était  propre  à  tous 
égards  et  y  fut  à  bon  droit  distingué  et  loué.  Il  n'apporta  pas  moins 
de  dévouement  et  de  concours  précieux  aux  administrations  muni- 
pales  dont  il  continua  de  faire  partie.  On  devine,  au  surplus,  sans 
qu'on  ait  à  le  dire,  quelle  fut  son  existence  dans  tout  le  cours  de 
l'Empire.  A  l'écart  de  la  vie  politique,  et  au  surplus  en  était-il  alors 
pour  personne?  la  sienne  fut  celle  de  tous  les  hommes  qui  se  bor- 
nent à  ressentir  le  contre-coup  des  événements  publics  sans  y  rien 
pouvoir  pour  les  infléchir.  11  assista,  il  assista  avec  plus  d'une  douleur 
sans  doute,  aux  orages  proyoqués,  aux  revers,  à  l'épuisement  de  la 
France.  Alors,  toutefois,  une  occasion  nouvelle  lui  fut  donnée  de 
servir  sa  ville  natale  d'une  façon  plus  signalée.  Pendant  l'invasion, 
il  partagea  le  fardeau  et  les  périls  de  la  magistrature  municipale 
avec  M.  de  Pinteville-Cernon,  autre  homme  de  distinction  et  de 
coeur  dont  nous  raconterons  aussi  quelque  jour  la  vie.  Partout 
où  paraissait  M.  Hattingais,  sa  grande  taille,  sa  tête  imposante  que 
des  cheveux  blancs  paraient  déjà,  sa  prudence,  son  esprit  conciliant 
et  ferme,  inspiraient  le  respect  et  lui  assuraient  une  sorte  d'empire. 
Plus  d'une  fois  il  prévint  ainsi  des  avanies  ou  des  résistances,  des 
violences  ou  d'imprudentes  révoltes  dont  la  portée  alors,  au  milieu 
d'ennemis  irrités  par  tant  de  souvenirs ,  pouvait  être  incalculable. 
L'Empire  tombé,  on  se  rappelle  par  quelle  triste  lâche  la  pre- 
mière Restauration  se  chargea  d'en  faire  oublier  les  souffrances  et 
les  amertumes.  On  peut  mesurer  ces  imprudences  à  l'impression 
qu'elles  firent  sur  M.  Hattingais.  Pour  lui  comme  pour  beaucoup 
d'hommes  de  ce  temps,  la  cause  de  l'Empire  en  revint  presque  à  se 
confondre  avec  celle  des  idées  libérales,  et,  les  Cent  Jours  venus, 
il  se  laissa  porter  à  la  Chambre  par  l'arrondissement  de  Meaux,  au 
sein  de  cette  députation  locale,  marquant  bien  le  désarroi  des  es- 
prits par  ses  disparates  étranges,  qui  comprenait  à  la  fois  l'adver- 
saire du  18  brumaire  avec  le  commissaire  ordonnateur  Lefeuvre,  et 
le  duc  de  Plaisance  avec  le  général  Lafayette. 

Mais  c'était  vainement  que  l'Empire  essayait  de  renaître,  et  l'ave- 
nir appartenait  visiblement,  pour  un  temps,  à  d'autres  mains,  seules 
capables  d'apporter  à  la  France  le  régime  parlementaire  et  la  paix. 
Pourquoi  faut-il  que  la  seconde  Restauration,  quoique  plus  atten- 
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tive  que  la  première,  n'ait  point  su  se  garder  pourtant  de  cet  esprit 
d'exclusion  et  de  représailles  qui  devait  être  l'un  de  ses  premiers 
dangers?  M.  Hatlingais  ne  pouvait  échapper  aux  zèles  et  aux  dénon- 
ciations subalternes.  Presque  dès  les  premiers  jours,  elle  frappa 
dans  le  magistrat  le  représentant  de  1815,  et  une  destitution  écarta 
du  tribunal  de  Meaux  un  homme  qui  l'honorait  depuis  quarante  ans. 

Surpris  de  cette  autre  violence,  M.  Hattingais  ne  la  pardonna 
point.  Son  langage  ne  prit  sans  doute  aucune  teinte  d'amertume, 
mais,  bien  qu'une  ordonnance  royale  du  27  novembre  1819  lui 
accordât  une  sorte  de  réparation  en  le  nommant  magistrat  hono- 
raire, il  refusa  de  demander  une  retraite  à  laquelle  ses  longs  ser- 
vices lui  donnaient  en  quelque  sorte  plus  que  des  droits.  Dépourvu 
de  toute  espèce  de  fortune,  il  aima  mieux  vivre  d'une  existence 
modeste  dans  sa  maison  de  l'impasse  Tirechappe,  pleine  de  tous 
ses  souvenirs  (1),  que  de  paraître  devoir  quelque  chose  à  un  pou- 
voir qui  ne  lui  apparaissait  désormais  que  comme  coupable  envers 
lui  d'une  brutalité  imméritée. 

A  partir  de  ce  moment,  M.  Hattingais,  presque  septuagénaire, 
n'appartenait  plus  guère  qu'aux  loisirs  intelligents  de  la  vie  privée. 
Bien  que  généreusement  préoccupé  encore  des  intérêts  et  du  col- 
lège, qu'il  releva  par  son  influence  et  ses  sacrifices,  et  de  la  com- 
mune entière,  dont  il  demeurait  Tun  des  conseillers,  il  vécut  surtout 
entre  les  lettres  qu'il  avait  toujours  aimées  et  ses  souvenirs  intéres- 
sants à  tant  de  titres.  Plus  d'une  fois,  par  ce  retour  qui  ramène  les 
vieillards  vers  les  préoccupations  de  leurs  premières  années,  il  es- 
saya de  renouer  alors  avec  la  Muse  de  sa  jeunesse,  toujours  si  brus- 
quement quittée,  et,  bien  qu'elle  fût  peut-être  un  peu  légère, 
aimable  toutefois,  spirituelle,  inoiïensive,  elle  ajoutait  souvent  une 
grâce  à  son  foyer  (2).  C'est  surtout  cet  homme  d'une  conversation 

(1)  Cette  maison  est  celle  qui  porte  aujourd'hui  le  n*  6. 

(2)  Faut-il  citer  quelqu'un  de  ces  souvenirs  ?  Peut-être  pourrait-on 
prendre  celui-ci  daté  de  la  veille  d'un  premier  jour  de  carême  : 

Demain  nos  pasteurs  sur  le  front 
Marqueront  la  gent  moutonnière. 
En  poudre  grise  ils  écriront  : 
Mortels,  vous  n'êtes  que  poussière. 
Mais  tout  bas  les  démentira 
Fillette  au  cœur  sensible  et  tendre. 
Disant  :  Ces  messieurs  ne  font  là 
Que  cacher  le  feu  sous  la  cendre. 
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enjouée,  vive,  agréable,  que  ses  contemporains  d'aujourd'hui  ont 
connu.  Pourtant  on  aimait  aussi  à  l'entourer  en  esprit  de  sa  vie 
passée,  et  la  mémoire  de  ses  services  lui  faisait  volontiers  cortège. 

En  1840,  quelques  mois  seulement  avant  sa  mort,  sur  la  de- 
mande d'un  certain  nombre  de  citoyens  notables,  sans  sa  participa- 
tion, malgré  lui  pour  mieux  dire,  la  décoration  de  son  pays  lui  fut 
enfin  donnée.  Doyen  de  la  magistrature,  il  la  reçut  le  29  août  des 
nains  du  président  du  tribunal  auquel  il  avait  appartenu,  et  il  put 
juger,  par  les  paroles  prononcées  alors,  aussi  bien  que  par  les  té- 
moignages universels  de  la  sympathie  publique,  avec  quelle  joie 
était  accueilli  l'honneur  accordé  à  sa  vieillesse. 

Sept  mois  plus  tard,  le  31  mars  1841,  M.  Hattingais  mourait  pai- 
siblement entre  les  bras  de  quelques  amis.  Le  tribunal  civil  en 
costume,  le  tribunal  de  commerce  en  robes  pareillement,  contrai- 
rement à  ses  usages  qui  ne  lui  permettent  d'accompagner  ainsi 
qu'un  collègue  mort  en  exercice,  mais  se  souvenant  de  la  part  que 
le  défunt  avait  prise  à  l'institution  du  tribunal  de  commerce  de 
Meaux,  un  concours  immense  enfin  de  population  respectueuse  et 
émue  le  suivirent,  le  2  avril,  à  sa  dernière  demeure.  Deux  discours 
furent  prononcés  sur  sa  tombe,  l'un  par  M.  Viellot,  président  du 
tribunal  civil,  l'autre  par  M.  Bully,  principal  du  collège,  tous  deux 
justement  empreints  de  vénération  et  de  reconnaissance  (1),  dignes 
monuments  d'une  existence  qu'il  faut  compter  aux  premiers  rangs 
parmi  les  plus  honorables  et  les  plus  utiles  de  l'arrondissement  de 
Meaux. 

La  tombe  où  repose  M.  Hattingais,  marquée  par  un  simple  dé 
en  pierre  surmonté  d'une  croix  de  fer,  se  trouve  vers  l'un  des 
angles  (l'angle  sud-est)  du  cimetière  communal.  Signalée  à  la  gra- 
titude publique,  souvenons-nous  qu'elle  ne  doit  pas  périr.  Elle  est 
de  celles  dont  le  soin,  après  ces  flots  d'années  sous  lesquels  dis- 
paraissent les  familles,  se  revendique  de  la  piété  des  populations  et 
prend  place,  pour  mieux  dire,  dans  leur  patrimoine. 

Tel  fut  donc  M.  Louis-Michel  Hattingais.  Après  ce  coup  d'œil 
jeté  sur  sa  vie,  le  moment  est  venu  pour  nous  de  le  juger.  Quelle 
idée  nous  laisse  de  lui  l'ensemble,  pénétré  avec  quelque  détail,  des 
faits  auxquels  il  a  été  mêlé,  des  actes  auxquels  il  a  pris  part? 

(!)  On  trouvera  ces  discours  dans  le  numéro  du  Journal  de  Seine-et- 
Marne  du  samedi  3  avril  1841. 
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M.  Hattingais  a-t-il  été  un  homme  supérieur?  Non,  sans  doute. 
Elevé  à  plus  d'une  fonction,  porté  sur  plus  d'un  théâtre,  il  a  partout 
fait  preuve  de  mérite,  nulle  part  d'une  véritable  supériorité.  Comme 
jurisconsulte,  il  ne  parait  pas  avoir  possédé  ces  connaissances  pro- 
fondes et  vastes,  cette  intelligence  haute  et  forte,  cette  vivacité  et 
cette  portée  de  vues  qui  maîtrisent  le  droit  par  le  don  de  ce  que 
Montesquieu  appela  le  premier  l'esprit  des  lois,  et,  sous  le  légiste, 
préparent  le  législateur.  Il  est  demeuré  loin  assurément,  sous  ce 
rapport,  de  Tronchet  ou  de  Portalis,  par  exemple,  auprès  desquels 
il  a  eu  l'honneur  de  siéger  au  sein  d'un  de  nos  corps  législatifs, 
hommes  qui  ne  sont  point  du  premier  ordre  pourtant,  maisqui  se  pla- 
cent sans  contredit  aux  premiers  rangs  du  second.  Comme  magis- 
trat, il  trouvait  des  égaux,  parfois  ,des  supérieurs  dans  son  tribunal 
même.  Comme  administrateur,  il  ne  semble  pas  qu'il  ait  offert  les 
inspirations  heureuses,  ou  l'esprit  de  suite  mis  au  service  des  bonnes 
mesures,  qui  laissent  des  traces  vraiment  fécondes.  Cherchons-nous 
l'homme  politique?  Dans  des  temps,  il  est  vrai,  difficiles,  parfois  ter- 
ribles, ilasuivi  et  servi,  non  pas  dominé.  A  part  des  mouvements  gé- 
néreux, il  lui  manquait  cette  chose  plus  rare  que  le  talent,  autant  que 
le  génie,  et  sans  laquelle  il  n'est  pas  d'homme  éminent  :  l'énergie 
du  caractère.  A-t-il  eu  l'éloquence?  Non;  il  n'a  pas  cherché  à  se  ranger 
parmi  les  orateurs.  A-t-il  présenté  l'un  de  ces  ensembles  d'opinions, 
et  d'actes  qui  donnent  à  une  vie  l'unité,  qui  font  d'un  homme  un 
caractère,  et,  même  avec  des  talents  ordinaires,  assurent  la  distinc — 
tion  à  défaut  de  l'éclat  et  le  relief  à  défaut  de  la  grandeur?  No  sa 
encore.  Girondin  par  tempérament,  mais  dénué  du  point  d'apptm. 
intérieur  d'une  doctrine  arrêtée,  M.  Hattingais  a  été  tour  à  tour  finK" 
en  deçà  ou  fort  au  delà  du  mémorable  esprit  de  la  Gironde.  Il  e^9 
juste  d'ajouter  qu'au  moment  où  M.  Hattingais  fut  porté  enfin  sumi 
la  véritable  scène  politique  de  son  pays —  mais  cela  seul  n'accus 
t-il  pas  un  certain  degré  de  faiblesse?  —  les  grandes  choses  étaiea 
faites,  et,  avec  leur  moment,  avaient  à  peu  près  disparu  le  chanc 
des  grands  hommes  et  celui  de  l'éloquence.  Il  est  vrai  aussi  qui 
cette  époque  où  la  nouveauté  de  la  vie  politique  déniait  à  presqi- 
tous  l'épreuve  de  la  réflexion  même,  avec  celle  des  choses,  il  et 
rare  de  trouver  nulle  part  ces  corps  d'opinions  faites  que  nous  em — 
geons  à  bon  droit  aujourd'hui.  Procédant  bien  plus  par  élan  qv— ^ 
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par  conviction,  M.  Hattingais  a  partagé  en  cela  le  tort  et  les  écarts 
de  son  temps,  aussi  bien  que  son  excuse. 

Quelles  furent  donc  les  qualités  qui  le  recommandèrent  à  l'atten- 
tion de  ses  contemporains  et  commandent  la  nôtre?  D'une  probité 
parfaite,  d'une  intégrité  qu'un  soupçon  n'atteignit  jamais,  les  mains 
toujours  pures,  d'une  vie  privée  constamment  respectée  du  senti- 
ment public,  doué  d'un  cœur  droit,  de  sentiments  généreux,  d'une 
parole  aisée  et  parfois  animée,  M.  Hattingais  eut  le  mérite  de  se 
trouver  tout  pénétré,  en  1789,  des  besoins  et  des  idées  de  cette 
grande  époque  et  en  état  de  les  servir.  En  vue,  par  sa  position  rela- 
tivement élevée  dans  la  magistrature  locale,  actif  et  laborieux,  aimable 
et  spirituel,  affable  de  cette  affabilité  qui,  alors  surtout,  se  comptait 
volontiers  pour  du  libéralisme  et  très-libéral  en  effet,  d'une  bien- 
veillance universelle  qui  éclatait  dans  ces  mille  services  individuels 
souvent  mieux  aperçus  que  les  grands  services,  possédé  de  cet 
amour  de  la  popularité ,  force  moins  que  péril  peut-être ,  mais 
qu'on  aime  et  qu'on  récompense  parce  qu'on  y  sent  à  bon  droit  un 
lien  et  un  hommage,  il  était  véritablement  désigné  autant  que  pré- 
paré, et  apte  autant  que  souhaité,  pour  la  collaboration  des  choses 
difficiles  que  devaient  accomplir  les  hommes  de  son  âge.  Il  n'est  pas 
jusqu'à  certains  dons  moins  dignes  assurément  de  remarque  mais 
remarqués  dans  un  temps  de  pouvoir  populaire,  sa  grande  taille, 
ses  manières  nobles  et  grandes  aussi,  sa  tête  imposante,  qui  n'aient 
contribué  à  son  influence,  à  son-affection,  à  sa  fortune. 

Mort  maintenant  depuis  près  de  vingt  ans,  et  déjà  peu  connu  de  la 
génération  nouvelle,  M.  Hattingais  est  bien  près  de  mourir  de  cette 
seconde  mort  dont  nous  avons  parlé,  qui  efface  du  souvenir  des 
hommes  ceux-là  qu'un  premier  coup  a  rayés  du  livre  de  la  vie.  En- 
core quarante  ans  et  il  aura  disparu  tout  à  fait.  Comme  ces  vieux 
presbytériens,  dévoués  fondateurs  dans  leur  pays  de  la  liberté  poli- 
tique et  civile ,  et  auxquels  ses  contemporains  ont  souvent  res- 
semblé dans  le  nôtre,  il  va  se  perdre  au  milieu  des  préoccupations 
d'un  autre  âge.  Il  m'a  semblé  que  le  moment  était  venu  de  redire,  à 
propos  de  lui  comme  à  leur  propos,  le  charme  touchant,  la  tristesse 
plus  profonde  qui  s'attache  aux  morts  obscurs  ou  destinés  à  le  deve- 
nir. II  m'asemblé  que  le  moment  était  venu  de  recueillir  ce  qui  reste 
dans  les  souvenirs  présents  de  l'homme  bientôt  inconnu  qui,  sur  la 
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clairière  du  prêche  o\i  sur  le  chànip  de  bataille,  a  en  effet,  pour  sa  part 
et  à  son  rang,  semé,  travaillé,  combattu.  Il  m'a  semblé  utile  enfin  de 
rappeler,  pour  lui  aussi,  que  la  plus  grande  part  du  bien  qui  s'est 
fait  parmi  nous  s'est  accomplie,  ainsi  que  par  les  siennes,  par  des 
mains  anonymes  ou  qui  ne  tardent  guère  à  l'être,  et  de  le  rappeler 
à  nous  surtout  qui  profitons  les  premiers,  en  les  oubliant  déjà 
peut-être,  de  ces  vieilles  luttes  et  de  leurs  conquêtes.  Pour  ma 
part,  je  suis  heureux  d'avoir,  à  l'exemple  de  a  l'homme  des  vieux 
morts,  »  sinon  avec  sa  foi  vive  et  son  succès,  recreusé  pour  quel- 
ques années  le  nom  qui  commençait  à  s'effacer  sur  cette  tombe. 
Gomme  l'autre  sans  doute  sa  cause  aussi  est  gagnée,  non  point  tant 
gagnée  pourtant  qu'il  ne  soit  bon  de  tourner  encore  un  moment 
les  regards  vers  un  de  ses  soldats  ;  et  d'ailleurs  à  quelle  cause  peut- 
il  être  inutile  de  se  placer  une  fois  de  plus  sous  l'égide  qu'au  dire 
de  ses  contemporains  M.  Hattingais  peut  donner  à  la  sienne,  je 
veux  dire  l'appui  de  la  mémoire  d'un  homme  de  cœur  et  d'un 
homme  de  bien  ? 


FIN. 
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d'un  ouvrage  intitulé  : 
LA  CONNAISSANCE  GÉNÉRALE  DU  BŒUF 

fai  lis  auteuis  de  L'ENCYCLOPÉDIE  PRATIQUE  DE  L'AGRICULTURE 

Sous  la  direction  de  MM.  Moll  et  Gayot, 

Par  M.  DE  COLOMBEL. 

Messieurs, 

M.  le  président  m'a  remis,  pour  vous  en  rendre  compte,  un  gros 
et  beau  volume  de  600  pages,  accompagné  d'un  atlas  de  83  plan- 
ches, et  publié  tout  récemment  sous  la  direction  de  deux  savants 
agronomes,  MM.  Moll  et  Gayot,  sous  le  titre  de  :  La  Connaissance 
générale  du  Bœuf,  ou  Etudes  de  Zootechnie  pratique  sur  les  races 
bovines  de  la  France,  de  l'Algérie,  de  l'Angleterre,  de  l'Allemagne, 
de  la  Suisse,  de  l'Autriche,  de  la  Russie  et  de  la  Belgique. 

Ce  livre  renferme  donc,  vous  le  voyez  déjà  par  son  intitulé,  une 
monographie  complète  de  cette  si  précieuse  espèce  bovine,  qui  mé- 
ritait bien  d'ailleurs  cette  publication  illustrée  par  les  immenses 
services  qu'elle  nous  rend  à  un  triple  point  de  vue. 

N'est-ce  pas  elle  en  effet  qui  dans  la  plus  grande  partie  de  la 
France,  et  on  pourrait  ajouter  de  l'Europe,  est,  par  son  travail, 
l'agent  le  plus  précieux  de  l'agriculture  ? 

N'est-ce  pas ellequi, soit parsa viande, soitpar son  lait, consommé 
tantôt  en  nature,  tantôt  sous  forme  de  fromage  ou  de  beurre,  ap- 
porte le  plus  large  contingent  aux  besoins  de  l'alimentation  pu- 
blique? Mais  si  le  bétail  contribue  essentiellement  par  ses  produits 
à  l'aisance  et  à  la  richesse  des  peuples,  il  est  d'une  importance  non 
moins  capitale  peut-être  sou3  le  rapport  de  la  fertilisation  des  terres. 
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car,  sans  un  nombreux  bétail,  pas  d'engrais  abondants;  et  sans 
beaucoup  d'engrais,  pas  de  culture  perfectionnée,  pas  de  généreuses 
moissons.  Les  hommes  pourraient,  à  la  rigueur,  se  passer  de  bes- 
tiaux ;  le  sol  lui-même  ne  le  peut  pas  sous  peine  de  stérilisation 
irrémédiable.  C'est  dans  cet  ordre  d'idées  surtout  qu'on  peut  dire 
justement  que  le  bétail  est  pour  une  nation,  par  ses  engrais  indis- 
pensables, la  condition  sine  quâ  non  d'une  riche  et  persévérante 
production  agricole. 

Les  auteurs  dont  nous  analysons  l'ouvrage  confirment  ce  prin- 
cipe par  des  exemples  éclatants.  Aussi  que  d'historiens,  pour  qui  la 
science  agronomique  et  ses  lois  économiques,  qui  influent  plus 
souvent  qu'on  ne  pense  sur  les  destinées  des  nations,  sont  une 
lettre  morte,  ont  échafaudé  les  systèmes  les  plus  étranges  et  les  plus 
invraisemblables  pour  expliquer  la  dépopulation  et  l'aridité  actuelles 
de  certaines  régions  qui  jouissaient  jadis  au  contraire  d'une  répu- 
tation proverbiale  de  fécondité,  aridité  qui  trouve  sa  cause  toute 
naturelle  dans  l'oubli  prolongé  de  la  règle  fondamentale  d'écono- 
mie rurale  que  nous  venons  de  poser. 

Citons  tout  particulièrement  les  contrées  riveraines  de  la  Médi- 
terranée, l'Espagne,  la  Provence,  la  Sicile,  ces  terres  aimées  du 
soleil,  qui  furent  un  des  foyers  de  la  civilisation  antique,  et  qui  d'a- 
bord singulièrement  fertiles,  restèrent  pendant  plusieurs  siècles 
les  greniers  d'abondance  du  vaste  empire  romain.  L'histoire  nous 
apprend  que  ces  fécondes  provinces,  presque  exclusivement  consa- 
crées à  la  culture  des  céréales,  n'avaient  en  animaux  que  le  strict 
nécessaire,  et  étaient  soumises  à  une  production  incessante  sans  ré- 
parations suffisantes.  Aussi  devaient-elles,  par  cet  appauvrissement 
successif  et  irrationnel,  tomber  après  un  temps  plus  ou  moins  long 
dans  cet  état  misérable  où  elles  se  trouvent  aujourd'hui,  et  qui  est- 
tel  que  certains  sols  qui  donnaient  jadis  cent,  cent  cinquante  et 
jusqu'à  deux  cents  pour  un,  ne  donnent  plus  de  nos  jours,  et  avec 
des  procédés  meilleurs,  que  cinq,  quatre  et  même  trois. 

Et  il  n'est  pas  si  facile  qu'on  pourrait  le  croire  de  réparer  ce  lent 
et  profond  épuisement  du  sol  par  une  culture  illogique  longtemps 
continuée.  Les  pays  ainsi  appauvris  se  trouvent  dans  une  position 
très-difficile,  dans  un  vrai  cercle  vicieux,  pour  reconquérir  les  tré- 
sors de  fertilité  qu'ils  ont  jadis  si  follement  dissipés.  Un  sol  stérile 
ne  peut  en  effet  nourrir  qu'un  bien  petit  nombre  d'animaux,  ne  ' 
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peut  par  conséquent  produire  que  peu  d'engrais,  et  c'est  précisé- 
ment cet  engrais  pris  à  hautes  doses,  sans  être  toutefois  excessives, 
qui  peut  lui  redonner  successivement  et  à  la  suite  de  longues  an- 
nées cette  force  productive  qui  constitue  la  richesse  acquise  d'une 
terre. 

Le  nouveau  monde  lui-même,  l'Amérique,  dont  les  éléments  de 
fécondité  s'étaient  accumulés  pendant  bien  des  siècles,  est  déjà 
soumise  à  cette  conséquence  fatale  de  la  culture  sans  engrais.  Les 
anciens  Etats  sud  de  l'Union  offrent,  en  ce  moment,  le  spectacle 
étrange  d'une  foule  de  grandes  propriétés,  autrefois  très-fertiles,  et 
présentement  abandonnées  à  cause  de  leur  stérilisation  par  suite  du 
défaut  d'engrais.  Demandez  aux  agronomes  du  pays  la  cause  de  cet 
abandon  et  de  cette  infécondité,  et  ils  vous  répondront  en  termes 
aussi  justes  que  pittoresques  :  Nous  avons  vendu  sous  forme  de  ta- 
bae,de  blé,  de  coton,  la  chair  et  le  sang  de  nos  terres,  et  nos  terres, 
aujourthri  épuisées,  refusent  de  produire,  ou  donnent  de*  produits 
tel»  qtfilne  paient  plus  les  frais. 

La  conclusion  à  tirer  des  observations  précédentes,  appuyées 
d'eiemples  si  frappants,  c'est  que  l'engrais  étant  le  seul  moyen  de 
consener  indéfiniment  la  faculté  productive  des  terres,  le  seul 
moyen  de  leur  restituer  efficacement  les  principes  que  la  végétation 
leur  enlève,  et  le  bétail  formant  la  source,  sinon  unique,  au  moins 
lapins  importante  de  l'engrais,  ce  bétail  devient  réellement  pour 
doos  la  condition  essentielle  de  la  production  agricole,  et  sa  mul- 
tiplication le  ressort  le  plus  énergique  du  progrès  en  économie  ru- 
rale* Or,  un  des  défaut  les  plus  saillants  de  l'agriculture  française, 
c'est  précisément  d'avoir  trop  peu  de  bestiaux,  et  par  suite  de  trop 
peu  fumer  ses  terres;  elle  oublie  trop  souvent  que  plus  une  terre 
est  fumée,  plus  elle  produit  non-seulement  absolument,  mais  encore 
relativement;  ou  en  d'autres  termes  que  l'effet  d'une  quantité 
donnée  de  fumier  est  jusqu'à  un  certain  point  proportionnel  à  la  ri- 
chesse do  sol.  Ainsi  l'expérience  démontre  que  cent  kilogrammes  de 
fumier  ordinaire,  qui  produisent  jusqu'à  quinze  kilogrammes  de 
gnin  dans  un  sol  riche  et  déjà  saturé  d'engrais,  n'en  produisent 
plus  que  dix  dans  un  sol  de  moyenne  fertilité,  et  seulement  einq, 
quatre,  et  même  trois  dans  un  sol  pauvre. 

D  est  inutile,  Messieurs,  d'insister  plus  longuement  sur  ces  vé- 
rités qui  sont  aujourd'hui,  théoriquement  du  moins,  admises  par 
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tous  les  membres  de  notre  Société,  et  que  nous  avons  eu  déjà  nouf 
môme  plus  d'une  fois  l'occasion  de  développer,  et  notamment  dai 
le  compte  rendu  que  nous  vous  faisions,  il  y  a  quelques  années,  i 
l'ouvrage  de  M.  Le  Coûteux,  intitulé  :  Principes  de  la  Cultvo 
améliorante. 

Mais  si  cette  théorie  rencontre  peu  de  détracteurs,  sa  mise  c 
pratique  offre  de  sérieuses  difficultés  et  demande  une  intelligen 
persévérance  ;  il  y  a  longtemps  déjà  que  des  agriculteurs,  effreyi 
des  frais  d'entretien  d'un  nombreux  bétail  et  des  pertes  auxquell 
il  expose,  ont  traduit  leurs  craintes  par  cet  adage  :  Que  le  bétail  e 
un  mal  nécessaire. 

MM.  Mollet  Gayot  s'appliquent,  dans  le  cours  de  leur  ouvrage, 
combattre  ce  funeste  préjugé,  qui  a  pris  naissance  dans  les  m 
comptes  produits  trop  souvent  par  une  mauvaise  administration  c 
bétail  ;  il  importe  en  effet,  pour  que  la  multiplication  des  bestiai 
tourne  au  profit  des  particuliers,  comme  elle  tourne  certaineme 
au  profit  de  l'Etat,  qu'elle  coïncide  avec  plusieurs  réformes  de  eu 
ture,  de  nourriture  et  d'aménagement.  Nous  ne  pouvons  suivre  1 
auteurs  dans  tous  les  développements  de  détail  auxquels  ils  se  I 
vrent,  afin  de  faire  connaître  à  leurs  lecteurs  les  méthodes  les  pi 
rationnelles  et  les  plus  économiques  pour  le  bon  entretien  et  l'él 
vage  lucratif  de  l'espèce  bovine  ;  ils  démontrent  la  nécessité  et  i 
même  temps  la  possibilité  de  diminuer  les  dépenses  et  d'augme 
ter  les  produits  de  notre  bétail  par  un  régime  mieux  entendu,  p 
une  alimentation  plus  substantielle  sans  être  plus  chère,  enfin  p 
un  choix  intelligent  des  reproducteurs. 

On  ne  saurait  en  effet  trop  insister  sur  l'obligation  encore  u 
comprise  de  largement  nourrir  ses  animaux  :  bien  nourrir  coûl 
mais  mal  nourrir  coûte  bien  plus  encore,  disaient,  il  y  a  près  < 
cent  ans,  les  habiles  cultivateurs  de  la  Flandre,  qui  savent  depi 
longtemps  qu'il  n'y  a  pas  d'économie  plus  mal  entendue  que  ce! 
qui  porterait,  dans  cette  matière,  sur  la  quantité  ou  la  qualité  d 
aliments.  Quant  au  perfectionnement  de  l'espèce,  MM.  Moll 
Gayot  développent  une  opinion  qui  a  été  la  vôtre  déjà,  Messiem 
dans  plusieurs  circonstances  ;  à  savoir  que  la  pratique  du  croii 
ment,  d'une  application  difficile  etdangereuse,nedoit  être  eraploy 
que  dans  des  cas  exceptionnels,  et  que  la  majorité  des  cultivatei 
doit  surtout  s'attacher  à  améliorer  ses  races  par  elles-mêmes,  p 
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lasélection,  méthode  incomparablement  plus  facile  et  plus  sûre  que 
celle  du  croisement. 

Les  auteurs  terminent  leur  longue  introduction  par  un  tableau 
statistique  de  l'espèce  animale  domestique  de  France,  évaluée  en 
tètes  de  gros  bétail  ;  il  en  résulte  que  notre  existence  animale,  qui 
proportionnellement  à  l'étendue  de  notre  territoire,  et  au  chiffre  de 
notre  population,  est  égale  à  celle  de  l'Angleterre,  en  ne  considérant 
que  le  nombre  de  têtes,  lui  est  inférieure  de  quarante  pour  cent, 
sous  le  rapport  du  poids  ;  aussi  ne  sera-t-on  pas  étonné  d'apprendre 
que  notre  pays  soit  encore  tributaire  de  l'étranger  pour  sa  nourri- 
ture, et  que,  défalcation  faite  de  nos  exportations,  la  moyenne  dé- 
cennale de  nos  importations,  de  4846  à  1857,  se  soit  élevée,  pour 
l'espèce  bovine  seulement,  à  plus  de  23  millions  de  francs.  Il  est 
donc  urgent  d'augmenter  le  nombre  et  surtout  d'améliorer  la  qua- 
lité de  nos  animaux  domestiques;  pour  y  parvenir,  en  ce  qui  con- 
cerne l'espèce  bovine,  qui,  en  raison  même  de  ses  aptitudes  mul- 
tiples, rend  la  solution  du  problème  plus  complexe  et  plus  difficile, 
il  faut  préalablement  bien  connaître  les  races  si  nombreuses  et  si 
diverses  réparties  sur  les  différents  points  de  notre  territoire;  il 
bot  apprécier  exactement  les  défauts  et  les  qualités  de  chacune  de 
ces  races,  non-seulement  au  point  de  vue  absolu  de  la  science 
sootechnique,  mais  encore  et  particulièrement  au  point  de  vue  relatif 
do  pays  que  ces  races  occupent  et  des  exigences  spéciales  auxquelles 
elles  sont  par  suite  tenues  de  satisfaire. 

C'est  pour  arriver  à  cette  juste  et  nécessaire  appréciation  que  les 
auteurs  ont  écrit  la  seconde  partie  du  livre  que  nous  examinons,  et 
qu'ils  y  ont  joint,  pour  éclairer  le  texte,  le  charmant  album  qui  en 
forme  le  digne  et  indispensable  complément.  Ils  commencent  par 
une  description  complète  et  physiologique  du  genre  bœuf  et  de  ses 
iriétés,  le  buffle,  le  rebu  et  l'yak.  Ils  s'occupent  ensuite  spéciale- 
ment de  notre  bœuf  commun  et  apprécient  les  services  variés  que 
Mus  rend  ce  précieux  animal.  Ces  généralités  sont  suivies  d'une 
ftude  raisonnée  et  descriptive  des  diverses  races  de  la  France, 
cessées  par  ordre  alphabétique,  au  nombre  de  plus  de  soixante,  et 
te  principales  races  étrangères,  celles  de  l'Afrique,  de  la  Grande- 
Itotagne,  de  l'Allemagne,  de  la  Hollande,  de  l'Autriche  et  de  plu- 
«wurs autres  contrées  de  l'Europe. 
Tel  est,  Messieurs,  l'important  et  intéressant  ouvrage  dont  j'ai 
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été  chargé  de  vous  rendre  compte  :  écrit  avec  élégance  et  clarté 
par  deux  hommes  dont  le  nom  fait  autorité  dans  le  monde  agricole; 
imprimé  avec  luxe  ;  illustré  enûn  par  des  gravures  nombreuses  et 
soigneusement  faites  qui  viennent  compléter  la  description  de  l'é- 
crivain, il  figurera  avec  honneur  et  utilité  sur  les  rayons  de  notre 
bibliothèque  agronomique. 

Nous  vous  proposons  donc  d'adresser  à  MM.  Moll  et  Gayot  tous 
nos  remerciments  de  leur  gracieux  envoi,  et  toutes  nos  félicitations 
pour  l'œuvre  marquée  au  double  coin  du  savoir  et  de  l'expérience 
qu'ils  viennent  de  publier. 


ALLOCUTION 

PRONONCÉE  PAR  M.  ANTRAIGUES 

Sir  la  tombe  de  M.  J.-A.  PLiCQCE , 

MEMBRE  DE  LA  SOCIÉTÉ  D*AGRICULTURE. 

Messieurs, 

Des  rapports  affectueux  m'attachaient  depuis  plusieurs  années  à 
celui  dont  nous  venons  aujourd'hui  honorer  la  mémoire.  Ces  rela- 
yons, que  rien  ne  put  jamais  altérer,  m'ont  mis  à  même  de  con- 
naître M.  Plicque,  d'apprécier  ses  qualités  de  cœur  et  d'intelligence. 
A  ce  moment  suprême,  avant  que  la  terre  ne  recouvre  cette  tombe, 
qu'il  soit  permis  à  une  voix  amie,  à  celle  d'un  collègue,  d'adresser 
quelques  paroles  d'adieu  à  l'homme  de  bien  qui  a  su  se  concilier 
tant  de  sympathies  ;  de  dire  en  peu  de  mots  ce  qu'il  fut  et  quels  ti- 
tas  il  laisse  aux  regrets  et  à  la  reconnaissance  de  ses  anciens  ad- 
ministrés, aux  regrets  et  à  l'estime  de  tous  ceux  qui  l'ont  connu. 

Jules-Augustin  Plicque  ne  doit  rien  à  la  fortune  :  né  d'une  famille 
•heure,  mais  honorable,  de  cultivateurs,  il  puisa  de  bonne  heure 
tons  l'exemple  et  les  leçons  de  son  père  le  goût  du  travail  et  l'a- 
mour du  bien. 

Grèce  à  cette  éducation  morale,  grâce  à  une  précocité  d'esprit  et 
«le  raison  dont  la  nature  l'avait  doué,  il  put  à  i9  ans,  à  cet  âge  où 
«ut  d'autres  cèdent  aux  funestes  entraînements  des  passions,  songer 
■  jeter  les  bases  de  son  avenir  et  contracter  l'union  heureuse  que  la 
mort  vient  de  briser  d'une  manière  si  prématurée. 

Appelé  à  succéder  à  son  père,  jeune  encore,  il  parvint,  à  force 

dactiîité,  d'ordre  et  d'économie,  à  fonder  un  établissement  qui 

suffisait  à  son  ambition  et  l'assurait  contre  toute  inquiétude  sur  le 

«en  des  siens  qui  pourraient  lui  survivre. 

Ses  principes  conservateurs  attirèrent  sur  lui,  en  i843,  l'attention 

autorité  supérieure,  qui  lui  coulia  l'administration  de  la  corn- 
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mune.  Là  encore,  soutenu  par  son  bon  sens  pratique,  par  son  ca- 
ractère ferme  et  conciliant,  il  géra  les  intérêts  communs  comme  il 
avait  géré  les  siens,  et  le  bon  cultivateur  prépara  le  bon  magistrat. 

Après  le  cultivateur,  après  le  magistrat,  on  vit  paraître  l'homme, 
et  c'est  là  son  plus  beau  titre.  Les  années  malheureuses  de  1846  et 
1847  lui  fournirent  l'occasion  de  manifester  la  générosité  de  son 
cœur  en  venant  en  aide  à  toutes  les  gênes,  à  toutes  les  souffrances. 
Dans  des  occasions  moins  graves,  nul  ne  fit  en  vain  appel  à  son  obli- 
geance. Dans  les  troubles  de  1848,  dans  ces  temps  difficiles,  il 
resta  ferme  à  son  poste,  et  dans  plusieurs  circonstances  critiques,  il 
fit  preuve  d'une  fermeté  de  courage  et  de  résolution  qui  l'aurait  ho- 
noré sur  un  plus  vaste  théâtre. 

Malheureusement  les  fatigues  et  les  émotions  inséparables  d'une 
pareille  responsabilité  avaient  altéré  sa  santé  ;  l'extension  toujours 
croissante  donnée  à  ses  affaires  l'obligèrent  enfin  de  se  démettre  de 
ses  fonctions  en  1855.  Il  n'en  resta  pas  moins  membre  du  Conseil 
municipal  et  il  en  éclaira  plus  d'une  fois  les  délibérations. 

La  Société  d'agriculture  de  Meaux  le  comptait  depuis  plusieurs 
années  parmi  ses  membres  les  plus  zélés  et  les  plus  assidus  aux 
réunions.  Souvent  il  fit  partie  de  diverses  commissions  chargées  de 
décerner  des  récompenses  ;  là  encore,  il  sut  se  distinguer  par  upe 
impartiale  équité,  par  une  incontestable  justesse  d'appréciation 
qui  le  recommandait  à  l'estime  de  ses  collègues. 

La  maladie  grave  dont  il  était  atteint  faisait  de  jour  en  jour  de  ra- 
pides progrès.  La  science,  dirigée  par  la  sollicitude  la  plus  vive  et 
secondée  par  les  soins  les  plus  tendres  et  les  plus  assidus  de  sa 
femme  et  de  ses  enfants,  ne  put  lui  apporter  aucun  soulagement, 
et  c'est  après  de  bien  longues  et  cruelles  souffrances  qu'il  a ;  succombé 
au  milieu  d'une  famille  éplorée,  à  l'âge  de  quarante-cinq  ans. 

Telle  fut,  Messieurs,  la  carrière  de  l'homme  que  la  mort  vient  de 
nous  enlever,  carrière  bien  courte  et  pourtant  bien  remplie.  Nul 
ne  doute  qu'il  ne  recueille  dans  la  demeure  de  l'éternité  le  prix  que 
Dieu  accorde  à  une  'vie  passée  dans  le  labeur  et  la  pratique  du  bien. 


■*$* 
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SUR  LES  ENGRAI! 

IT  SUR  LÀ   MANIÈRE  DONT    LES   CULTIVATEURS   PEUVENT   EUX^El|ES 
LES   UTILISER   ET   LES    MULTIPLIER,  \'> 

Par  M.  ROHART. 


Messieurs, 

Ed  venant  ici ,  je  n'ai  fait  que  répondre  à  la  sollicitude  vraiment 
paternelle  de  notre  honorable  président  pour  tout  ce  qui  touche  à 
vos  intérêts. 

Je  ne  viens  pas  vous  faire  un  discours  ni  vous  dire  comment  on 
doit  cultiver  la  terre,  ceci  est  hors  de  ma  compétence,  et,  d'ailleurs, 
en  matière  de  culture  proprement  dite,  je  crois  qu'il  vous  reste 
peu  à  apprendre. 

Peu  d'hommes,  peut-être,  se  sont  jamais  demandé  tout  ce  qu'il 
7 avait  de  travail  accumulé  dans  un  morceau  de  pain.  J'y  pense 
souvent,  et  c'est  vous  dire  que  nul  n'apprécie  plus  que  moi  le 
poids  de  vos  labeurs  et  la  valeur  des  efforts  que  vous  faites  pour 
assurera  chacun  de  nous  la  subsistance  commune. 

Je  suis  venu  pour  vous  parler  fumiers  et  engrais,  pour  vous 
signaler  des  dangers,  pour  vous  dévoiler  des  tromperies,  pour  vous 
mettre  en  garde  contre  de  dangereuses  illusions,  et  surtout  pour 
vous  indiquer  les  moyens  d'accroître  vos  ressources  en  utilisant  de« 
non-valeurs  commerciales  qui  sont  autour  de  vous,  des  choses  que 
l'on  croit  souvent  inutiles,  parce  qu'on  n'en  connaît  ni  la  compo- 
sition, ni  la  richesse,  ni  la  valeur,  mais  qui  ont  une  valeur  agricole 
sérieuse,  et  desquelles,  par  conséquent,  vous  pouvez  tirer  un  parti 
avantageux,  ainsi  que  j'espère  vous  le  prouver,  non  pas  avec  des 
affirmations  hasardées,  mais  avec  des  chiffres  et  des  faits  desquels 
vous  pourrez  vérifier  l'exactitude. 
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Si  je  n'avais  consulté  que  mes  propres  forces,  j'aurais  décliné 
l'honneur  de  tous  entretenir  d'une  question  aussi  délicate  et  sur- 
tout aussi  complexe  que  celle  des  engrais,  qui  constitue  certaine- 
ment une  science  à  part  dans  l'art  de  l'agriculture  ;  mais  j'ai  l'hon- 
neur de  compter  parmi  les  membres  de  la  Société  d'agriculture  de 
Meaux,  et,  à  ce  titre,  je  dois  faire,  dans  la  mesure  de  mes  forces, 
ce  que  chacun  de  mes  estimables  collègues  fait  de  son  côté,  dans 
un  but  si  louable,  c'est-à-dire  dans  l'espoir  de  servir  utilement  les 
intérêts  de  l'agriculture,  qui  sont  bien  réellement  à  cette  heure  les 
intérêts  de  tout  le  monde. 

Avant  d'aller  plus  loin,  je  dois  vous  dire  quels  sont  les  titres 
particuliers  qui  m'ont  valu  l'honneur  d'être  choisi  pour  cette  déli- 
cate, mais  très-utile  mission.  Adonné  depuis  dix  ans  à  l'étude  par- 
ticulière de  l'agronomie  et  de  la  chimie  agricole,  j'ai  dû,  dans 
différentes  circonstances,  prêter  mon  concours  à  des  agriculteurs 
désireux  d'utiliser  le  peu  d'expérience  que  j'ai  pu  acquérir  en  ces 
matières.  Il  en  est  résulté  quelques  bonnes  applications  que  j'ai 
résumées,  il  y  a  deux  ans,  dans  un  ouvrage  spécial  sur  la  matière, 
et  duquel,  d'ailleurs,  notre  savant  et  dévoué  collègue,  M.  Lafrance, 
a  bien  voulu  vous  rendre  compte,  avec  autant  d'empressement  qu'il 
en  a  mis  aujourd'hui  pour  les  quelques  expériences  que  nous 
aurons  à  faire.  La  propagation  de  ce  travail  dans  presque  toutes  nos 
régions  agricoles  a  fait  naître,  chez  un  grand  nombre  d'agricul- 
teurs de  talent,  le  désir  fort  légitime  d'utiliser  également  à  leur 
profit  des  matériaux  utiles  trop  souvent  abandonnés,  et  il  en  est 
encore  résulté  un  peu  de  bien. 

Notre  honorable  président  a  pensé  qu'un  enseignement  oral  sur 
ce  sujet  pourrait  vous  intéresser,  et  je  me  suis  associé  de  grand 
cœur  à  sa  généreuse  pensée,  mais  dans  l'espoir  que  vous  voudrez 
bien,  Messieurs,  m'accorder  toute  l'indulgence  dont  j'ai  besoin, 
et  toute  l'attention  que  mérite  un  sujet  qui  touche  à  Tune  des 
questions  les  plus  élevées  de  l'économie  générale,  celle  de  la  pro- 
duction des  subsistances;  car,  que  notre  orgueil  en  souffre  ou  n'en 
souffre  pas,  le  fumier  est  bien  réellement  la  matière  première  avec 
laquelle  nous  produisons  tout  ce  qui  est  indispensable  à  l'entretien 
de  la  vie  et  à  la  satisfaction  de  nos  besoins  les  plus  impérieux. 

11  m'a  toujours  semblé ,  Messieurs ,  qu'avant  d'entrer  dans  le 
fond  d'un  sujet  sérieux,  il  fallait  d'abord  se  rendre  compte  de  son 
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utilité,  au  point  de  vue  général.  Personne  assurément  ne  songe, 
ici  moins  qu'ailleurs,  à  douter  de  l'utilité  d'employer  des  choses 
utilisables,  mais  je  tiens  à  vous  prouver,  pièces  en  mains,  de  quelle 
importance  est,  à  cette  heure,  la  question  qui  nous  occupe.  C'est 
parce  que  j'en  ai  sondé  toute  la  profondeur,  que  j'ai  résolu  de 
consacrer  les  efforts  de  toute  ma  vie  à  atténuer  une  situation  de 
laquelle  vous  allez  pouvoir  juger,  qui  m'a  paru  digne  de  la  solli- 
citude de  tous  les  hommes  de  bien,  au  sujet  de  laquelle  j'ai  pu 
allier  la  pratique  à  la  théorie  et  joindre  enfin  l'enseignement  oral 
à  l'enseignement  écrit. 

Ce  coup  d'œil  rapide  sur  l'utilité  de  la  question  me  servira 
donc  de  préambule. 

La  superficie  agricole  du  territoire  français  est  de  28,421,147 
hectares.  Si  nous  considérons  que  la  fumure  minimum  de  chacun 
de  ces  hectares  exige  au  moins  100  quintaux  métriques  de  fumier 
par  année,  nous  trouvons  que,  pour  satisfaire  à  ce  besoin,  l'agri- 
culture devrait  produire,  annuellement,  2,842,114,700  quintaux 
de  fumier,  tandis  qu'elle  n'en  produit  que  916,390,656  quintaux. 
Eu  effet,  les  14,318,604  têtes  de  gros  bétail  ne  produisent  pas  au 
delà  de  ce  chiffre.  C'est  donc  un  déficit  de  1,925,724,044  quin- 
taux, représentant  la  fumure  de  19,257,240  hectares. 

U  y  a  plus,  c'est  que,  même  en  supposant  que  nous  possédions 
assei  de  bétail  pour  faire  consommer  la  totalité  des  fourrages  et 
employer  la  totalité  des  litières,  nous  ne  produirions  encore  que 
1,983,164,415  quintaux  métriques  de  fumier. 

Ces  chiffres  n'ont  peut-être  rien  d'absolu,  mais  ils  sont  le  résultat 
de  recherches  patientes  auxquelles  j'ai  apporté  tous  mes  soins,  et 
vous  pouvez,  Messieurs,  tenir  pour  certain  qu'ils  approchent  bien 
près  de  la  vérité. 

L'insuffisance  de  la  production  des  fumiers,  et  par  conséquent 
celle  des  récoltes,  se  trouvent  contrôlées,  d'ailleurs,  par  les  chiffres 
de  nos  importations  annuelles  en  grains,  farine  et  denrées  alimen- 
taires de  toute  nature.  C'est  ainsi  que  de  1836  à  1846,  la  moyenne 
annuelle  de  nos  importations  s'est  élevée  à  48,161,121  fr.,  et  que 
de  \m  k  4856  ce  même  chiffre  est  monté  à  92,500,540  fr.,  c'est- 
à-dire  avec  une  augmentation  de  92  p.  0/0  sur  la  période  précé- 
dente. C'est,  vous  le  voyez,  un  milliard  qui  est  passé  à  l'étranger, 
en  dix  ans,  pour  nous  procurer  le  nécessaire.  Ces  déficits  dans  les 
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récoltes  représentent  la  nourriture  première  de  4,166,589  indi- 
vidus. 

Ce  n'est  pas  tout.  La  moyenne  du  prix  du  pain  a  été,  durant  la 
première  moitié  de  ce  siècle ,  de  34  c.  16  le  kilogramme ,  tandis 
que,  dans  la  période  de  4846  à  1856,  elle  a  été  de  36  c.  847,  don- 
nant une  augmentation  de  7,87  p.  0/0.  Gomme  la  consommation 
moyenne  du  pain  est  de  18  millions  de  kilogrammes  par  jour,  ou 
de  6  milliards  578  millions  de  kilogrammes  par  an,  il  s'ensuit  que 
de  1846  à  1856  l'alimentation  publique,  en  pain,  a  coûté  en  plus, 
pour  chaque  année,  180,185,900  fr.  ;  soit,  pour  la  période  décen- 
nale 1846-56  un  milliard  huit  cent  un  millions  huit  cent  cinquante- 
neuf  mille  francs.  Si  nous  ajoutons  à  ce  chiffre  le  milliard  dépensé, 
durant  la  même  période,  en  approvisionnements  à  l'étranger, 
nous  arrivons  à  constater  une  dépense  de  près  de  trois  milliards  en 
dix  années. 

Puissent  ces  chiffres  nous  permettre  d'apprécier  à  leur  juste 
valeur  les  services  que  rend  la  science  aux  intérêts  du  pays,  en 
traitant  des  questions  de  fumier. 

Au  fond,  il  n'y  a  pas  là  seulement  une  question  de  prospérité 
nationale,  mais  une  question  de  sécurité  publique,  car,  suivant 
l'expression  fort  saisissante  de  M.  de  Gasparin  :  a  On  frémit  en 
songeant  à  la  possibilité  de  voir  cette  population,  dont  les  rangs  se 
pressent  tous  les  jours,  livrée  aux  horreurs  de  la  faim.  » 

Pourrions-nous  réellement  produire  davantage  s'il  nous  était 
possible  d'augmenter  la  masse  de  nos  fumiers?  Gela  ne  peut  faire 
l'objet  d'aucun  doute,  mais  pour  en  avoir  une  preuve  indéniable, 
comparons  nos  rendements  moyens  à  ceux  des  autres  puissances  : 
en  France,  le  rendement  brut  moyen  est  de  12  hectolitres  45  de 
froment  à  l'hectare;  en  Allemagne,  il  est  de  18  hectolitres  15;  en 
Angleterre,  19  hectolitres  50;  en  Flandre  et  dans  le  Brabant, 
25  hectolitres  16;  en  Autriche ,  19  hectolitres  20  ;  en  Lombardie^ 
22  hectolitres  40,  etc. 

Nos  rendements  moyens  en  avoine  sont  de  13  hectolitres  9fc  ^ 
tandis  qu'en  Allemagne  ils  s'élèvent  à  34  hectolitres  50;  daims 
les  Pays-Bas,  à  48  hectolitres  20;  et  en  Angleterre  à  31  hecto- 
litres 33. 

11  en  est  de  même  de  la  plupart  de  nos  autres  productions.  L.^ 
rendement  moyen  de  la  pomme  de  terre,  qui  ne  s'élève  chez  notm 
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qu'à  104  hectolitres  88  par  hectare,  donne,  pour  la  moyenne  géné- 
rale des  États  que  je  viens  de  citer,  280  hectolitres. 

Nous  sommes  donc  de  beaucoup  en  arrière,  et  si,  pour  nous 
aider  à  trouver  les  causes  de  cette  infériorité  réelle,  nous  établis- 
sons le  rapport  du  bétail  à  la  population,  uous  ne  trouvons,  en 
France,  que  448  têtes  de  bétail  par  100  habitants,  tandis  qu'il  y  en 
a  293  en  Angleterre  ;  291  en  Danemarck  ;  240  en  Ecosse  ;  183  en 
Sardaigne;  166  en  Prusse;  164  en  Espagne,  etc.,  etc.  Nous 
sommes  réellement  de  26,50  p.  0,0  au-dessous  de  la  moyenne  que 
donne  la  généralité  des  États  européens. 

Je  ne  nie  pas  les  progrès  réalisés  par  notre  agriculture,  mais  je 
dis  que  ce  que  nous  avons  fait  est  peu  par  rapport  à  ce  qu'il  nous 
reste  à  faire. 

Ou  les  faits  n'ont  pas  de  signification,  ou  ceux  qui  précèdent 
doivent  nous  permettre  de  conclure  que  l'insuffisance  de  notre 
production  agricole  n'a  d'autre  cause  que  l'insuffisance  de  la  pro- 
duction des  fumiers;  car,  nous  pouvons  le  dire  avec  un  légitime 
orgueil,  aucune  puissance  au  monde  n'oserait  mettre  ses  cultiva- 
teurs en  ligne  avec  les  nôtres,  car  nulle  part  la  terre  n'est  façonnée 
avec  autant  d'art  que  chez  nous  ;  uulle  part  on  ne  sait  créer  la 
terre  comme  chez  nous,  ni  mettre  à  profit,  comme  chez  nous,  les 
moindres  circonstances  qui  peuvent  permettre  de  rendre  à  la  cul- 
ture un  sol  en  friche. 

Le  remède,  dira-t-on,  c'est  le  bétail.  C'est  vrai,  mais  on  n'a  pas 
toujours  des  ressources  suffisantes  pour  le  nourrir,  et,  fort  souvent, 
il  y  a  réellement  plus  d'avantage  à  animaliser  simplement  les 
fumiers,  de  manière  à  doubler  leur  richesse,  sans  être  obligé  d'en 
doubler  le  poids,  ou  au  moins  de  préparer  soi-même,  sans  le  con- 
cours du  bétail,  des  engrais  qui  permettent  de  suppléer  à  l'insuffi- 
sance du  fumier,  et  qui  ne  sout,  à  proprement  parler,  que  du  fumier 
sous  une  autre  forme. 

Tel  est,  Messieurs,  le  problème  que  je  dois  résoudre  devant 
>ous,  non  pas,  je  le  répète,  avec  des  affirmations  sans  preuves,  ou 
avec  des  hypothèses  sans  fondement,  mais  avec  des  faits  bien  cons- 
tatés par  des  agriculteurs  comme  vous. 

Pour  convaincre,  il  faut  prouver,  et  afin  qu'il  ne  reste  aucun 
doute  dans  vos  esprits,  je  vous  demande  la  permission  de  terminer 
mon  préambule  par  ce  passage  d'une  lettre  que  m'adressait  der- 
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nièrement  un  agriculteur  des  plus  distingués  de  la  Bretagne,  tra- 
duisant en  chiffres  précis  les  quelques  avantages  que  ma  coopéra- 
tion a  pu  me  permettre  de  lui  procurer  : 

« Voici  maintenant  ce  que  me  coûtent  les  12,000  kilo- 

«  grammes  d'azote  et  les  47,000  kilogrammes  de  phosphates  (nous 
cr  verrons  bientôt  quel  est  la  valeur  de  ces  mots),  que,  grâce  à  vous, 
a  cher  Monsieur,  j'ai  pu  trouver  autour  de  moi  parmi  les  choses 
a  utiles  que  notre  pauvre  agriculture  ne  laisse  perdre  que  parce 
«  qu'elle  n'en  connaît  pas  la  richesse.  En  y  comprenant  les  frais 
a  d'achat,  de  transports,  de  manipulations,  et  généralement  tous 
«  les  frais  généraux,  mes  12,000  kilogrammes  d'azote  me  coûtent 
«  moins  de  10,000  fr.  ;  c'est-à-dire  qu'en  comptant  les  phosphates 
a  d'après  leur  valeur  agricole  de  15  fr.  par  100  kilogrammes,  les 
«  12,000  kilogrammes  d'azote  me  reviennent  à  7,450  fr.;  c'est,  en 
«  réalité ,  de  l'azote  acheté  à  61  centimes  le  kilogramme ,  alors 
«  que  la  généralité  des  engrais  de  l'industrie  le  fait  revenir,  rendu 
a  à  la  ferme,  à  près  de  3  fr. 

«  C'est,  en  un  mot,  de  l'azote  à  plus  d'un  franc  le  kilogramme 
a  au-dessous  de  sa  valeur  minimum,  et  la  sanction,  aujourd'hui 
a  vérifiée  par  les  faits,  des  chiffres  contenus  dans  votre  Guide  des 
a  engrais. 

«  En  résumé,  il  résulte  pour  moi,  de  l'étude  attentive  de  votre 
a  ouvrage  et  des  précieuses  données  que  vous  avez  bien  voulu, 
«  cher  Monsieur,  me  fournir  directement,  un  bénéfice  de  12,000  fr. 
a  au  moins  sur  les  engrais  nécessaires  à  mes  cultures  d'automne 
«  seulement.  » 

Voilà,  Messieurs,  des  chiffres  et  des  faits  qui  ont  bien  leur  élo- 
quence, car  ces  12,000  kilogrammes  d'azote,  autrefois  perdus  et 
maintenant  recueillis  à  toujours  par  un  seul  homme,  représentent, 
pour  lui,  la  fumure  annuelle  de  300  hectares,  et,  pour  tout  le 
monde,  la  production  moyenne  de  4,500  hectolitres  de  froment, 
ou  l'équivalent  de  la  nourriture  annuelle  de  128  individus,  c'est-à- 
dire  de  tout  un  village.  Ce  résultat,  vous  pouvez  l'obtenir,  je  vais 
vous  l'indiquer  et  vous  n'aurez  plus  qu'à  vouloir. 

Maintenant,  j'aborde  mon  sujet  et  vous  prie,  Messieurs,  de  vou- 
loir bien  me  continuer  la  bienveillante  attention  que  vous  venez 
de  m'accorder. 

Dieu  a  mis  à  la  disposition  de  l'homme  des  forces  immenses  et' 
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des  ressources  infinies  pour  produire  ;  je  ne  dis  pas  créer,  ear 
bous  ne  créons  rien,  nous  produisons  simplement  des  utilités  que 
bous  consommons  pour  satisfaire  nos  besoins. 

J'entends  par  utilité  l'état  particulier  que  la  matière  peut  ac- 
quérir, lorsque  nous  l'avons  façonnée  et  mise  en  œuvre,  afin  de  la 
rendre  propre  à  la  consommation.  v 

Je  m'explique  ; 

Nous  ne  consommons  pas  directement  de  la  paille  ;  mais  celle-ci, 
envisagée  comme  matière  première,  et  façonnée  en  conséquence, 
acquiert  bientôt  —  tous  le  savez  mieux  que  moi  —  la  faculté  de 
pouvoir  servir  à  la  production  de  toutes  les  denrées  alimentaires. 
Donc  en  transformant  en  céréales,  ou  en  autres  denrées  de  con- 
sommation, une  matière  qui  s'appelle  la  paille,  et  qui,  dans  l'état 
où  nous  la  connaissons  est  impropre  à  notre  consommation  person- 
nelle, nous  avons  réellement  produit  une  utilité,  ce  qui  sous-en- 
\&*à  toujours  une  valeur;  mais  après  avoir  consommé  cette  utilité, 
«près  l'avoir  détruite,  nous  n'avons  pas  —  remarquez-le  bien,  car 
ce  point  est  fondamental  —  nous  n'avons  pas  détruit  un  atome  de 
la  matière,  nous  la  retrouvons  toujours  elle-même,  mai»seulement 
avec  un  arrangement  nouveau  et  sous  un  état  différent. 

Gela  est  si  vrai,  que  les  produits  de  la  digestion  des  hommes  et 
des  animaux,  considérés  à  leur  tour  comme  matière  première,  peu- 
vent encore,  après  avoir  été  façonnés  et  mis  en  œuvre  comme  il 
contient  de  le  faire,  acquérir  de  nouveau,  et  indéfiniment,  kt  faculté 
de  pouvoir  servir  à  la  production  de  toutes  les  denrées  alimentaires 
qui  font  la  base  de  la  nourriture  des  hommes,  et  qui  sont  l'objet 
d'un  commerce  immense.  C'est  donc  toujours  et  toujours  la  même 
matière,  changeant  simplement  de  forme  et  d'état,  qui  nous  donne 
périodiquement,  depuis  des  siècles,  la  môme  paille,  le  môme  fu- 
nùer>  les  mômes  céréales,  les  mêmes  racines,  les  mêmes  graines. 

Ce  que  je  viens  d'avoir  l'honneur  de  vous  dire  à  l'égard  du  fumier 
de  ferme  et  des  résidus  de  l'alimentation  humaine,  est,  et  sera  éter- 
nellement vrai  pour  toutes  les  choses  matérielles  de  ce  monde  qui 
serrent  à  la  satisfaction  de  nos  besoins. 

Je  dois  insister  sur  ce  point,  car  vous  allez  bientôt  reconnaître 
que  c'est  là  qu'est  la  clef  de  voûte  de  l'économie  agricole.  D'ailleurs, 
Mftsi*  il  y  a  là  une  de  ces  lois  générales  qu'il  n'est  plus  permis  d'i- 
porer,et  que  je  crois  de  nature  à  faire  naître  un  juste  sentiment 
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d'admiration  pour  le  créateur  de  toutes  les  choses  de  ce  monde  : 
Voyons  quelques  exemples. 

Voici  une  matière  terreuse  dont  la  couleur  vous  rappelle  celle 
de  la  rouille,  c'est  du  minerai  de  fer;  enlevons  à  ce  minerai  tous 
les  corps  autres  que  le  métal  qui  constitue  essentiellement  sa  masse, 
et  nous  aurons  produit  Tune  de  nos  plus  grandes  utilités,  nous  au- 
rons ce  roi  des  métaux  qui  nous  rend  de  si  grands  services.  Aban- 
donnons ce  métal  à  lui-même,  à  la  seule  influence  de  Pair  humide, 
il  va  s'oxyder,  se  rouiller,  comme  on  dit,  et  avec  l'aide  du  temps, 
il  tombera  littéralement  en  poussière;  il  reprendra  son  état  primitif, 
il  aura  perdu  pour  nous  l'utilité  qu'il  représentait  lorsqu'il  était  à 
l'étal  métallique,  mais  pas  un  atome  de  la  matière  n'aura  disparu, 
le  métal  sera  toujours  resté  lui-même,  il  n'aura  fait  que  changer  de 
forme  et  d'état;  et  si  nous  reprenons  cette  rouille,  si  nous  la  trai- 
tons comme  précédemment,  si  nous  la  façonnons  bien,  nous  re- 
trouverons le  fer  métallique  avec  toutes  ses  propriétés  primitives. 

Chacun  de  vous,  Messieurs,  a  vu  se  passer  sous  ses  yeux  un  fait 
absolument  identique  :  le  plomb  fondu  s'oxyde  aussi  au  contact  de 
l'air,  et  pi$duit  cette  matière  terreuse  que  l'on  désigne  sous  le  nom 
très-impropre  de  crasse.  Dans  cet  exemple,  le  métal  n'est  pas  plus 
détruit  que  ne  l'était  le  fer,  il  a  simplement  changé  d'état,  et  si 
nous  chauffons  au  rouge,  à  l'abri  de  l'air,  dans  un  creuset  fermé, 
cet  oxyde  de  plomb  préalablement  mélangé  avec  du  charbon,  nous 
retrouvons  bientôt  le  métal  avec  toutes  ses  propriétés  primitives, 
et  représentant  exactement  le  poids  que  le  plomb  fondu  a  perdu  en 
s'oxydant  à  l'air. 

De  quelque  côté  qu'on  envisage  les  transformations  qu'éprouve 
la  matière  en  se  modifiant  sous  l'influencedes  causes  si  nombreuses 
qui  peuvent  agir  sur  elle,  on  arrive  toujours  à  cette  conclusion, 
qu'elle  reste  constamment  elle-même,  comme  dans  les  exemples 
que  nous  venons  de  voir,  et  soit  qu'elle  se  désorganise,  comme 
dans  la  fermentation  du  fumier,  ou  soit  qu'elle  s'organise  à  l'état 
de  matière  végétale,  comme  quand  les  récoltes  se  développent,  ou 
qu'elle  s'organise  à  l'état  de  matière  animale,  comme  le  poussin 
dans  sa  coquille. 

Quel  que  soit  le  règne  auquel  la  matière  appartienne,  la  loi  est 
toujours  la  même  :  Ce  charbon  qui  brûle  et  disparait,  le  papier  qui 
flambe  et  ne  laisse  qu'un  charbon  à  peine  appréciable  au  poids,  ne 
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sont  pas  détraits  ;  tout  ce  qui  s'est  envolé  dans  l'atmosphère  n'a  fait 
que  retourner  à  la  source  d'où  il  était  sorti,  et  il  n'y  a  réellement 
eu  qu'une  utilité  de  détruite,  mais  non  pas  la  partie  constitutive  de 
h  matière,  qui  n'a  fait  que  se  résoudre  en  gaz  sous  l'influence  d'une 
cause désorganisatrice.  A  défautde  pouvoir  faire  sous  vos  yeux,  aussi 
complètement  que  je  le  voudrais,  ces  intéressantes  expériences,  je 
dois  tu  moins  vous  rappeler  que  l'asphyxie  causée  par  le  char- 
bon n'a  d'autre  cause  que  le  nouvel  état  gazeux  que  prend  la  partie 
constitutive  du  charbon,  sous  la  double  influence  de  l'air  et  d'une 
température  élevée,  absolument  comme  le  plomb  fondu  qui  vient 
de  me  servir  de  comparaison  ;  et  cela  est  si  vrai  que  si  nous  brûlons, 
à  l'aide  d'une  lentille  puissante,  dans  un  globe  de  cristal  contenant 
de  l'air,  et  disposé  spécialement  à  cet  effet,  un  fragment  de  charbon 
d'un  poids  déterminé,  et  qu'après  l'expérience  nous  recueillions  la 
totalité  du  gaz  qui  s'est  produit,  et  que  nous  décomposions  celui-ci 
parles  moyens  dont  la  science,  dispose,  nous  retrouverions  exacte- 
ment, très-exactement,  le  poids  du  charbon  brûlé,  c'est-à-dire 
sans  en  avoir  perdu  un  atome. 

Personne  de  vous  n'ignore  que  l'eau  de  chaux,  abandonnée  au 
contact  de  l'air,  donne  bientôt  naissance,  à  sa  surface,  à  une  petite 
croûte  solide  ;  celle-ci  n'est  que  le  résultat  de  la  combinaison  qui 
s'est  opérée  entre  la  chaux  et  ce  gaz  qui  est  le  produit  de  la  com- 
bustion du  charbon,  et  qui  fait  lui-même  partie  de  notre  atmos- 
phère. Si  nous  frappons  légèrement  sur  cette  croûte,  elle  se  brise 
avec  une  grande  facilité  en  gagnant  rapidement  le  fond  du  liquide, 
et  une  nouvelle  croûte  se  reforme  immédiatement.  En  continuant 
ainsi,  on  parviendrait  à  ramener  à  l'état  solide  et  la  portion  de 
•*  chaux  qui  était  en  dissolution  dans  le  liquide  et  ce  gaz  de  l'atmo- 
sphère avec  lequel  elle  s'est  combinée,  qui  est  produit  si  abon- 
damment par  la  combustion  du  charbon,  et  qui  en  contient  réelle- 
ment la  substance  sous  la  forme  gazeuse. 

Pour  vous  prouver  que  ce  gaz  fait  réellement  partie  de  l'atmo- 
sphère que  nous  respirons,  nous  allons  l'isoler  de  la  chaux  avec  la- 
quelle il  s'est  combiné  là  sous  vos  yeux.  Au  moyen  de  quelques 
gouttes  d'acide  acétique,  nous  allons  détruire  la  combinaison  qui 
s'était  formée  entre  la  chaux  et  le  gaz,  que  cette  dernière  a  prise 
dans  le  local  où  nous  sommes.  Vous  venez  de  pouvoir  constater  une 
vive  effervescence  au  fond  de  cette  éprouvette  ;  c'est  ce  gaz  du  char- 
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bon,  l'acide  carbonique  enfin,  qui  a  été  isolé,  expulsé  de  sa  com- 
binaison. Il  est  beaucoup  plus  lourd  que  l'air,  et  je  suis  absolument 
certain  qu'il  occupe  maintenant  toute  la  capacité  de  l'éprouvette. 

Produisons  maintenant  ce  même  gaz,  directement  par  la  com- 
bustion du  charbon,  sous  une  autre  cloche  également  transparente, 
mais  de  capacité  plus  grande,  et  nous  pourrons  constater  que  les 
deux  gaz  produits  sous  chaque  cloche  sont  bien  identiques.  En  effet, 
vous  le  voyez,  ils  éteignent  tous  deux  les  corps  enflammés,  et  sont 
par  conséquent  impropres  à  la  respiration  (ainsi  que  le  prouvent 
les  asphyxies).  En  outre,  ils  troublent  bien  l'eau  de  chaux,  et  l'un 
et  l'autre  rougissent  également  la  teinture  de  tournesol.  L'identité 
ne  saurait  donc  être  douteuse,  et  vous  avez  la  preuve  que  l'atmo- 
sphère renferme  un  gaz  qui  n'est,  à  proprement  parler,  que  du 
charbon  à  l'état  gazeux,  et  que  certains  corps  peuvent  fixer  ce  char- 
bon à  l'état  solide.  Et  pour  vous  prouver  qu'en  décomposant  la  petite 
croûte  qui  s'est  formée,  nous  avons  laissé  la  chaux  parfaitement 
intacte,  je  reprends  la  matière  restée  au  fond  de  l'éprouvette,  et  en 
y  ajoutant  quelques  gouttes  d'un  réactif  duquel  nous  parlerons  dans 
la  première  conférence,  je  reconstitue,  vous  le  voyez,  la  matière  qui 
m'a  servi,  et  afin  de  ne  laisser  aucun  doute  dans  vos  esprits,  je  la 
décompose  à  nouveau,  au  moyen  d'un  peu  d'acide  acétique,  et  la 
même  effervescence  se  reproduit. 

Tous  ces  faits  doivent  vous  prouver  que,  quoi  que  nous  fassions, 
la  matière  est  indestructible  ;  nous  pouvons  bien  lui  faire  subir  des 
modifications,  la  faire  changer  de  forme  et  d'état,  mais  non  la  créer, 
ni  la  détruire.  Et  voyez,  Messieurs,  avec  quel  admirable  enchaîne- 
ment les  connaissances  chimiques,  qui  ont  particulièrement  pour 
objet  l'étude  de  la  composition  des  corps,  nous  permettent  de  suivre 
la  matière  au  milieu  des  milliards  de  milliards  de  combinaisons 
qu'elle  forme  :  que  s'est-il  passé  lorsque  nous  avons  maintenu  du 
plomb  fondu  au  contact  de  l'air?  Il  s'est  oxydé;  il  s'est  combiné  avec 
cet  autre  gaz  de  l'atmosphère  que  l'on  nomme  l'oxygène,  qui  n'a 
pu  lui-même  s'allier,  s'unir  au  métal  qu'en  se  solidifiant  avec  lui. 
Que  s'est-il  passé  lorsque  nous  avons  fait  brûler  un  charbon  sous 
cette  cloche?  Un  fait  absolument  semblable  :  le  charbon  s'est  éga- 
lement combiné  avec  ce  même  oxygène,  mais  avec  cette  différence 
que  le  produit  de  cette  combinaison  est  resté  gazeux.  Et  comme  la 
crasse  des  plombiers  n'est  que  du  plomb,  plus  de  l'oxygène,  si  nous 
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mettons  en  présence,  à  une  température  rouge,  cet  oxygène  ainsi 
solidifié  et  du  charbon,  ils  se  combinent  à  leur  tour,  et  retournent 
i  l'atmosphère  à  l'état  gazeux,  tandis  que  nous  retrouvons  le  plomb 
métallique  avec  toutes  les  propriétés  qu'il  possédait  primitive- 
ment. 

Je  ne  voudrais  pas  abuser  de  vos  instants  en  multipliant  ces  ca- 
utions, mais  à  défaut  d'une  démonstration  préliminaire  bien  com- 
plète, on  peut  n'être  pas  compris.  Voyons  deux  exemples  pris  dans 
le  règne  végétal  et  dans  le  règne  animal. 

Toutes  les  graines  fécondes  jouissent  de  la  propriété  de  germer 
sous  la  seule  influence  de  l'air  et  de  l'humidité.  Si  donc  nous  trem- 
pons dans  l'eau  (je  parle  d'eau  absolument  pure)  un  grain  de  blé  ou 
une  semence  quelconque,  et  si  nous  l'abandonnons  à  lui-même, 
nous  verrons  bientôt  apparaître  un  végétal  complet,  une  tige  et  des 
racines.  Si  nous  soumettons  également  un  œuf  quelconque  à  l'action 
d'une  température  constante  de  36°,  même  une  température  artifi- 
cielle, et  non  la  chaleur  propre  d'un  animal,  nous  en  obtenons  un 
petit  animal  complet,  doué  de  chacun  des  organes  nécessaires  pour 
croître  et  multiplier. 

Veuillez  bien  le  remarquer  :  dans  l'un  et  l'autre  cas,  il  n'y  aura 
eu  intervention  d'aucun  corps.  Les  deux  semences  portaient  sim- 
plement avec  elles  la  subsistance  nécessaire  a  leur  premier  déve- 
loppement et  un  appendice  particulier  propre  à  l'élaboration  de  la 
subsistance,  car  le  grain  de  blé  ne  contenait  ni  une  tige  ni  des  ra- 
cioes  toutes  formées,  de  même  que  l'œuf  ne  contenait  ni  os,  ni  sang, 
ni  plumes,  ni  ergots,  mais  simplement  leurs  éléments  constitutifs 
qui  n'ont  fait  que  se  grouper  dans  l'ordre  assigné  par  Dieu  à  l'orga- 
nisation végétale  et  à  l'organisation  animale. 

Abandonnons  à  eux-mêmes  le  végétal  et  l'animal  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  et  ils  ne  tarderons  pas  à  périr.  Pour  vivre  désor- 
mais, il  leur  faut  le  concours  d'agents  nourriciers  extérieurs,  d'une 
matière  appropriée  à  leur  constitution  et  à  leurs  besoins,  qu'ils  di- 
géreront, qu'ils  s'assimileront,  de  laquelle  enfin  ils  retiendront  une 
partie  pour  en  constituer  leur  propre  substance. 

L  observation  attentive  de  ces  faits  nous  permet  donc  de  conclure 
et  d'affirmer  —  rigoureusement  —  que  le  poids  de  chaque  être  or- 
ganisé, animal  ou  végétal,  représente  un  poids  égal  de  matière  qu'il 
s'est  incorporée,  qu'il  a  prise  autour  de  lui,  qu'il  a  fixée  en  lui, 
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comme  la- chaux  a  fixé,  sous  vos  yeux,  l'acide  carbonique  de  l'atmo- 
sphère, qu'elle  a  solidifié,  en  le  faisant  simplement  changer  de 
forme  et  d'état,  mais  en  réalité  sans  qu'il  y  ait  eu  création  d'un 
atome  de  matière,  car  celle-ci  s'est  simplement  modifiée,  transfor- 
mée ;  et,  soit  qu'elle  s'organise,  soit  qu'elle  se  désorganise,  elle  ne 
fait  réellement  que  changer  de  forme,  et  d'état,  et  de  place. 

En  d'autres  termes,  l'organisation  végétale  ou  animale  groupe 
les  éléments  dans  un  ordre  déterminé,  et  la  désorganisation  ne  fait 
que  grouper  les  mêmes  éléments  dans  un  autre  ordre  et  sans  que  la 
nature  des  éléments  change.  En  un  mot  encore,  il  n'y  ade  différence 
que  dans  l'arrangement  particulier  que  leur  imprime  l'organisation 
ou  la  désorganisation,  mais  ce  sont  encore  et  toujours  les  mêmes 
éléments.  Toute  la  vie  végétale  et  toute  la  vie  animale  sont  là.  Les 
bestiaux  ne  vivent  que  de  matières  végétales,  qui  pourtant  suffisent 
pour  former  du  sang,  de  la  chair,  de  la  graisse,  de  la  laine,  de  la 
corne  et  des  os;  parce  que  ces  mêmes  matières  végétales  contien- 
nent tous  les  éléments  du  sang,  de  la  chair,  de  la  graisse,  de  la 
laine,  de  la  corne  et  des  os.  De  même  encore,  et  par  l'inversion,  si 
l'on  fournit  au  sol  des  matières  animales,  celui-ci  reconstitue  des 
végétaux  sans  que  les  éléments  qui  composent  les  uns  ou  les  autres 
fassent  autre  chose,  je  le  répète  toujours,  que  changer  de  forme  ou 
d'état.  Cela  est  si  vrai,  que  le  même  fumier  et  les  mêmes  terres 
peuvent  vous  donner  à  volonté  :  du  froment,  ou  de  l'avoine,  ou  du 
seigle,  ou  du  maïs,  ou  du  riz,  ou  des  betteraves,  ou  du  tabac,  ou  du 
lin,  ou  de  la  luzerne  ;  en  un  mot,  toutes  les  denrées  et  tous  les  pro- 
duits nécessaires  à  nos  besoins,  parce  que  chaque  espèce  végétale 
est  douée  du  pouvoir  merveilleux  d'élaborer  et  de  grouper  la  ma- 
tière, suivant  Tordre  établi  par  Dieu. 

Je  devais,  Messieurs,  entrer  dans  ces  détails,  afin  de  vous  faire 
bien  comprendre  que  les  végétaux  que  vous  cultivez  ne  créent  pas 
la  matière  dont  ils  sont  formés,  et  que  s'ils  empruntent  à  l'atmo- 
sphère, par  leurs  organes  extérieurs,  quelques  matériaux  de  peu  de 
valeur,  ils  prennent  surtout  au  sol,  par  leurs  racines,  tous  les  élé- 
ments nutritifs  qui  leur  donnent  une  valeur  alimentaire  sérieuse. 

Nous  touchons  ici  à  l'une  des  plus  graves  questions  de  l'économie 
agricole.  C'est  la  fécondité  des  terres,  c'est-à-dire  la  faculté  produc- 
tive de  celles-ci,  qui  constitue  leur  valeur  échangeable.  Une  terre 
absolument  infertile  est  sans  valeur  ;  au  contraire,  elle  vaudra  d'au- 
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tant  plus  que  sa  faculté  productive  sera  plus  développée,  ou,  ce  qui 
revient  au  même,  qu'elle  contiendra  plus  de  matériaux  utiles  pou- 
vant senir  à  la  constitution  et  au  développement  des  récolles. 

On  s'est  fait,  à  propos  de  bien  des  engrais  du  commerce,  de  bien 
dangereuses  illusions  contre  lesquelles  je  dois  vous  prémunir.  On 
a  admis,  et  Ton  a  répété  avec  une  légèreté  toujours  déplorable 
lorsqu'il  s'agit  des  intérêts  d'autrui,  que  quelques  centaines  de  ki- 
logrammes de  certaines  matières  fertilisantes  pouvaient  remplacer 
jusqu'à  10,000  kilogrammes  de  fumier  de  ferme,  et  permettre  d'ob- 
tenir des  récoltes  aussi  abondantes. 

Ce  dernier  résultat  a  été  souvent  atteint,  quelquefois  dépassé, 
mais  hélas!  à  quel  prix?  Vous  Je  comprenez  maintenant  :  On  a  fait 
des  récoltes  avec  la  richesse  du  fonds  de  la  terre,  et  trompé  par  une 
dangereuse  illusion,  on  s'est  empressé  de  crier  au  merveilleux,  au 
prodige,  sans  s'apercevoir  qu'au  lieu  de  vivre  du  revenu  on  vivait 
surle  capital  ;  car  si  un  hectare  de  terre  qui  n'a  reçu  que  500  kilo- 
grammes d'une  matière  fertilisante  quelconque  produit,  au  mo- 
ment de  la  moisson,  3  ou  4,000  kilogrammes  de  récolles,  il  est 
bien  certain,  absolument  certain,  que  la  différence  a  été  prise  quel- 
que part,  puisque  la  matière  ne  se  crée  pas  d'elle-même,  puisqu'on 
réalité  les  végétaux  ne  produisent  rien,  puisqu'ils  ne  font  que 
prendre,  autour  d'eux,  les  matériaux  nécessaires  à  leur  constitution. 
Ce  n'est  donc  plus  alors  le  capital  engrais  seulement  qui  a  produit 
des  récoltes,  mais  le  capital  fécondité  qui  constitue  toute  la  valeur 
échangeable  des  terres.  On  n'a  pas  créé  Ja  richesse,  remarquez-le 
bien,  on  Ta  simplement  déplacée,  et  le  fermier  a  fait  ainsi  passer, 
dans  sa  poche,  le  capital  du  propriétaire,  auquel  il  a  ainsi  servi  des 
rentes  qu'il  n'a  fait  que  prendre  sur  le  capital  qui  lui  était  confié. 

Voilà  la  vérité,  et  elle  estassiez  sérieuse,  assez  grave  pour  appeler 
désormais  l'attention  de  chacun,  même  de  ceux  qui  sont  étrangers 
aux  choses  de  l'agriculture,  car  s'attaquer  à  ce  grenier  d'abondance 
qui  s'appelle  la  fécondité,  c'est  compromettre  l'avenir,  c'est  ruiner 
la  prospérité  agricole  du  pays,  et  nous  exposer,  à  un  momeut  donné, 
a  de  graves  mécomptes,  que  la  maladie  persistante  de  bien  des  vé- 
gétaux a  déjà  fait  naître. 

Bien  des  faits  sont  à  ma  connaissance  personnelle,  à  l'égard  de 
cette  question,  et  si  je  ne  puis  me  permettre  de  vous  communiquer 
ici  quelques-unes  des  conlidences  particulières  que  j'ai  remues  à  ce 
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sujet,  je  puis  du  moins  tous  rappeler,  comme  exemple,  qu'autrefois 
le  sol  de  la  Sicile  fut  le  grenier  d'abondance  de  Rome,  mais  que, 
depuis,  cette  fertilité  s'est  singulièrement  amoindrie.  Le  sol  de  la 
Virginie,  signalé  pendant  si  longtemps  comme  l'un  des  plus  pro- 
ductifs, s'est  tellement  amoindri,  que  la  culture  des  céréales  et  celle 
du  tabac  y  sont  devenues  à  peu  près  impossibles,  parce  qu'on  a  gas- 
pillé là,  sans  nul  souci  de  l'avenir,  les  trésors  de  fécondité  que  la 
Providence  y  avait  accumulés. 

Vous  derez  comprendre,  Messieurs,  tout  le  danger  des  fumures 
incomplètes,  et  surtout  le  remplacement  de  celles-ci  par  des  ma- 
tières qui  sont,  pour  les  récoltes,  bien  plutôt  des  excitants  que  des 
aliments,  et  que  Tendent  des  marchands  beaucoup  moins  préoccupes 
de  la  valeur  et  des  qualités  réelles  de  leur  marchandise,  que  du 
gain  plus  ou  moins  licite  qui  en  résulte  pour  eux. 

Maintenant  que  je  crois  vous  avoir  fait  comprendre  le  rôle  général 
que  joue  la  matière  en  passant  par  les  différents  états  que  j'ai  eu 
l'honneur  de  tous  indiquer,  et  que  nous  devons  être  suffisamment 
filés  sur  la  manière  de  considérer  la  valeur  réelle  des  terrains  |et 
d'envisager  les  causes  qui  peuvent  augmenter  ou  diminuer  cette  va- 
leur, je  dois  désormais  appeler  votre  attention  sur  la  manière  dont 
les  végétaux  se  nourrissent. 

Pour  se  faire  une  idée  bien  nette  de  la  nutrition  végétale,  il  suffit 
de  comprendre  qu'étant  dépourvus  d'organes  digestifs  assez  puis- 
sants pour  pouvoir  s'assimiler  directement,  comme  les  hommes  et 
les  animaux,  les  aliments  solides  que  nous  leur  présentons,  les  vé- 
gétaux ne  peuvent  absorber  la  matière  qu'autant  que  celle-ci  se 
transforme  en  des  produits  plus  simples,  dans  lesquels  la  partie  nu- 
tritive des  aliments  acquiert  la  propriété  de  se  dissoudre  dans  l'eau. 
Et  pour  me  servir  d'une  comparaison  qui  n  aura  rien  d'absolu, 
mais  qui  me  permettra  de  vous  rendre  ma  pensée  sous  une  forme 
plus  saisissante,  considérez  l'alimentation  des  jeunes  enfants  ou 
plutôt  des  malades  auxquels  un  affaiblissement  des  organes  digestifs 
ne  permet  pas  de  présenter  des  aliments,  mais  qui  peuvent  être 
parfaitement  substantés  au  moyen  des  parties  nutritives  de  ces  ali- 
ments, et  particulièrement  de  celles  qui  sont  en  dissolution. comme 
dans  le  lait  et  le  bouillon.  Eh  bien  !  c  est  presque  là  ce  qui  se  passe 
au  sein  de  la  couche  arable. 

Vous  saTei  tous  que  les  matières  animal»  s  sont  des  engrais  puis- 
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suis,  et  que,  même  la  corne  et  les  poils,  qui  sont  complètement  in- 
solubles dans  l'eau,  impriment  à  la  végétation  une  grande  vigueur. 
Votre  fumier  lui-même  est  une  matière  solide,  peu  soluble,  et  ce- 
pendant elle  apporte  à  vos  champs  le  concours  le  plus  efficace.  C'est 
<joe  ces  matières,  sans  vie  propre,  ces  débris  d'une  organisation 
éteinte,  subissent  cette  loi  providentielle  de  la  décomposition,  qui 
a  pour  résultat  Anal  de  dissocier  les  éléments  de  la  matière,  et  do 
les  grouper  à  l'aide  de  la  pourriture  lente,  en  des  produits  nouveaux 
qu'une  sagesse  infinie  va  faire  rentrer  dans  le  torrent  de  la  circula* 
tion  végétale,  pour  les  faire  servir,  sous  une  nouvelle  forme,  à  la  sa- 
tisfaction de  nos  besoins. 

Ceci  veut  dire  qu'aucun  corps  capable  de  contribuer  efficacement 
au  développement  des  récoltes  ne  peut  parvenir  dans  l'organisme 
végétal  qu'autant  qu'il  a  éprouvé  des  modifications  capables  de  le 
rendre  soluble  dans  l'eau,  du  sein  de  laquelle  les  racines  se  chargent 
de  l'extraire  et  de  le  charrier  dans  la  sève,  pour  le  faire  servir  à  la 
constitution  des  plantes  et  à  leur  développement  régulier. 

Par  opposition  à  ces  faits,  le  cuir  tanné  reste  sans  action  sur  le 
sol, au  moins  pendant  un  temps  très-long;  c'est  pourtant  une  ma- 
tière animale,  mais  dans  un  état  qui  la  préserve  de  la  pourriture  et 
s'oppose  à  sa  décomposition . 

Les  matières  végétales,  également  insolubles,  concourent  très- 
efficacement  aussi  au  développement  des  récoltes,  mais  elles  ne 
peuvent  le  faire  également  qu'à  la  condition  de  devenir  solubles. 
Chacun  sait  en  effet  que  la  paille,  la  sciure  de  bois,  les  feuilles, 
privées  d'humidité,  ne  s'allèrent  pas  sensiblement  à  l'air,  et  qu'elles 
peuvent  être  conservées  très-longtemps  dans  cet  état;    mais  si 
l'humidité  intervient,  la  matière  ne  restera  pas  longtemps  inaclive. 
En  pénétrant  la  fibre  ligneuse,  l'eau  la  gonfle  et  la  ramollit,  et 
ouvre  ses  pores  comme  pour  faciliter  l'accès  et  l'action  de  l'air; 
bientôt,  celui-ci  agit  à  son  tour,  et  les  deux  causes  se  prêtant  un 
mutuel  appui,  la  désorganisation  commence  et  se  continue  sans  in- 
terruption jusqu'à  ce  qu'il  résulte  de  cette  transformation  nouvelle 
un  état  particulier,  que  nous  examinerons  dans  la  première  confé- 
rence, et  qui  a  pour  effet  de  rendre  soluble  le  ligneux  des  fourrages 
et  des  litières,  qui  passe  ainsi  dans  la  circulation  séveuse,  et  devient 
un  véritable  aliment  pour  les  récoltes. 
Supprimez  l'eau,  et  toute  désagrégation  d<*  la  matière  morte  cesse 
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à  l'instant  même,  les  décompositions  sont  également  suspendues,  et 
en  supposant  même  que  celles-ci  se  continuent,  toute  dissolution 
est  devenue  impossible,  et  les  fonctions  normales  de  la  plante  ne 
se  font  plus.  L'eau  est  donc  le  véhicule  universel  de  la  végétation, 
car  c'est  grâce  à  elle  aussi  que  les  matières  minéralesles  plus  rétives 
à  la  dissolution  parviennent  dans  les  récoltes.  Le  calcaire,  indis- 
pensable à  tous  les  végétaux,  les  alcalis  que  recherchent  principale- 
ment la  vigne  et  la  betterave,  les  phosphates,  qui  jouent  un  rôle  si 
important  dans  l'économie  animale,  le  fer,  que  l'on  retrouve  dans 
toutes  les  cendres  végétales,  le  sable  lui-même,  si  peu  soluble  et 
qui  sert  de  vernis  à  la  paille,  en  lui  communiquant  la  rigidité  qui 
lui  est  nécessaire  pour  supporter  le  poids  des  épis,  ne  peuvent  donc 
être  charriés  par  la  sève  qu'à  la  condition  d'être  amenés  à  l'état  de 
dissolution,  puisque,  je  me  répète,  les  végétaux  étant  privés  d'or- 
ganes digestifs,  ils  ne  peuvent,  comme  nous,  élaborer  des  aliments 
solides. 

J'ai  eu  l'honneur  de  vous  dire  que  les  végétaux  ne  se  nourrissent 
pas  seulement  par  leurs  racines,  mais  encore  par  leurs  organes  ex- 
térieurs. En  effet,  les  feuilles  remplissent,  pour  tous  les  végétaux 
sans  exception,  les  mêmes  fonctions  que  celles  de  nos  poumons,  et 
c'est  de  cette  façon  que  chaque  végétal  prend  à  l'atmosphère  les 
éléments  gazeux  nécessaires  à  sa  constitution;  et  comme  dans 
l'exemple  du  fer  qui  se  rouille,  du  plomb  qui  s'oxyde,  de  la  chaux 
qui  prend  à  l'air  son  acide  carbonique  et  l'engage  à  l'état  solide 
dans  une  combinaison  nouvelle,  de  même  aussi  chacun  des  organes 
foliacés  de  la  plante  fixe,  dans  sa  masse,  ce  gaz  du  charbon  avec 
lequel  il  reconstitue  de  nouvelle  paille,  de  nouvelle  feuille  et  de 
nouveau  bois. 

J'avais  donc  raison  de  vous  dire  que  la  matière  combustible  du 
charbon,  du  papier  et  de  toutes  les  autres  matières  végétales,  n'est 
pas  détruite  lorsque  nous  brûlons  ceux-ci,  et  que,  dans  ce  cas, 
nous  ne  faisons  que  renvoyer  dans  l'atmosphère,  à  l'état  gazeux, 
une  matière  de  laquelle  les  végétaux  ont  la  merveilleuse  propriété 
de  pouvoir  s'emparer,  de  la  fixer  dans  leur  masse,  et  de  la  ramener 
enfin  à  son  état  primitif. 

Si  j'ai  eu  le  bonheur  de  me  faire  comprendre,  vous  partagerez 
sans  doute  avec  moi  ce  sentiment  de  pieuse  admiration  que  doit 
faire  naître  une  harmonie  aussi  sublime.  Hien  n'est  plus  digne  d'at- 
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tention  que  cette  liaison  profonde,  cette  relation  intime^sé^pite, 
qui  unit  la  vie  végétale  à  la  vie  animale,  et  réciproquement.- j£eL< 
marquez-le  :  ce  que  la  terre  fournit  aux  plantes,  les  plantes  le"' 
cèdent  aux  animaux,  qui  le  restituent  à  la  terre.  Cercle  immuable, 
éternel,  dans  lequel  la  nature  entière  se  meut,  et  où  les  générations 
qui  passent  ne  semblent  mourir  que  pour  rendre  à  la  terre  la  sub- 
stance qui  les  a  formés,  et  de  laquelle  un  souffle  créateur  fera  sortir 
a  son  gré  de  nouvelles  générations. 

Ce  n'est  pas  là,  Messieurs,  de  la  poésie  de  circonstance,  mais 
bien  le  résultat  de  l'examen  attentif  des  faits.  Que  votre  attention  se 
porte  un  instant  sur  ce  sujet,  et  vous  comprendrez  bien  vite  que  les 
végétaux  ne  sont  que  les  instruments  dociles  de  la  Providence,  des 
êtres  passifs  obéissant  à  cette  volonté  suprême  et  sans  bornes  qui 
lésa  si  merveilleusement  doués  de  la  faculté  de  recomposer  les 
aliments  et  les  matières  premières  qui  nous  sont  nécessaires. 

Toute  la  science  des  hommes  se  borne  donc,  à  l'égard  de  la  pro- 
duction des  récoltes,  à  bien  connaître  la  matière,  à  se  rendre  un 
compte  exact  des  transformations  qu'elle  peut  éprouver,  à  réunir 
ensuite  les  matériaux  épars  de  l'organisation  végétale,  animale  et 
minérale,  dans  l'ordre  où  ils  doivent  être  classés,  et  à  les  confier  à 
la  terre.  La  Providence  fait  le  reste,  c'est-à-dire  tout. 

Maintenant,  Messieurs,  que  j'ai  pu  exposer  devant  vous  quelques- 
unes  des  principales  lois  naturelles  et  physiologiques  qui  président 
à  la  désorganisation  de  la  matière  et  à  l'organisation  végétale, 
ainsi  que  quelques  principes  généraux  d'économie  agricole,  vous 
comprendrez  sans  difficulté  tout  ce  qu'il  me  reste  à  vous  dire  sur  la 
question  des  engrais,  au  point  de  vue  de  la  technologie  rurale,  et 
tous  vous  rendrez  parfaitement  compte  alors  de  l'utilité  des  déve- 
loppements dans  lesquels  je  viens  d'entrer,  et  qui  sont  véritable- 
ment la  base  fondamentale  de  la  science  des  engrais.  Vous  ne  re- 
gretterez pas,  je  l'espère,  de  m'avoir  accordé  toute  votre  attention, 
avec  une  bienveillance  de  laquelle  je  vous  remercie. 

Dausla  première  conférence,  nous  entrerons  donc  sur  le  terrain 
de  l'application  directe,  mais  après  avoir  pris  toutes  les  mesures 
pour  que  ces  démonstrations  soient  appuyées  d'expériences,  qui 
ne  laisseront  pas  le  moindre  doute  dans  Vos  esprits,  tout  en  vous 
indiquant  les  moyens  d'augmenter  la  mas  e  de  vos  fumiers, 
moyennant  une  dépense  inférieure  à  la  plus-value  que  vous  leur 
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communiquerez,  et  en  utilisant  désormais,  comme  je  l'ai  fait  prati- 
quer ailleurs,  a  des  choses  utiles  que  l'agriculture  ne  laisse  perdre 
que  parce  qu'elle  n'en  connaît  ni  la  richesse,  ni  la  valeur  agri- 
cole. » 

Si  vous  avez  quelquefois  observé,  en  industrie  ou  en  agriculture, 
des  causes  d'insuccès,  vous  avez  dû  remarquer  qu'elles  tenaient 
bien  plus  à  un  défaut  d'entendement  qu'à  un  vice  d'exécution. 
C'est  qu'en  effet,  pour  bien  exécuter  il  faut  bien  concevoir,  c'est 
qu'eu  matière  de  travail,  il  n'y  a  pas  de  bonne  exécution  possible 
sans  une  conception  préalable  des  choses  ;  j'entends  :  une  bonne  et 
saine  conception. 

Lorsque  je  me  serai  résumé,  cette  vérité  vous  apparaîtra  dans 
toute  son  évidence,  et  vous  comprendrez  bien  vite  qu'à  l'égard  de 
la  question  qui  nous  occupe,  l'exécution  n'est  rien  ou  fort  peu  de 
chose,  comparativement  à  la  conception,  à  l'entendement  général 
des  principes  et  des  lois  naturelles  qui  régissent  la  matière  toutes 
les  fois  qu'elle  passe  d'un  état  à  un  autre. 

Vous  mettez  de  la  matière  en  œuvre,  vous  devez  savoir  ce  qu'est 
cette  matière,  c'est-à-dire  quelle  valeur  réelle  elle  représente  pour 
vous,  et  comment  vous  devrez  la  façonner,  pour  en  obtenir  le  plus 
grand  profit  possible:  votre  intérêt  l'exige.  C'est  sur  ce  principe  que 
repose  toute  l'industrie  humaine,  ou,  si  vous  l'aimez  mieux,  l'art 
de  produire  les  choses  qui  sont  le  fondement  de  la  vie. 

Voyons  donc  ce  qu'est  le  fumier  de  ferme  considéré  comme  en- 
grais-ty/œ,  et  aidons-nous  des  tableaux  que  j'ai  fait  placer  sous  vos 
yeux. 

Les  recherches  entreprises  par  les  hommes  les  plus  éminents 
pour  déterminer  exactement  la  composition  du  fumier  de  ferme, 
pris  à  différents  états,  nous  montrent  que  la  matière  première  avec 
laquelle  vous  nourrissez  le  monde  est  formée  de  matières  végétales 
et  animales,  dont  les  unes  sont  solubles  et  les  autres  insolubles 
dans  l'eau,  puis  de  différentes  matières  salines,  également  solubles 
et  insolubles  dans  l'eau,  et  enfin  de  fibre  végétale  ou  paille. 

Les  analyses  de  M.  Girardin  nous  montrent  que  les  matières  vé- 
gétales et  animales  agissent  comme  engrais  proprement  dit,  et  que 
les  matières  salines  agissent  comme  stimulant. 

Nous  trouvons,  dans  l'analyse  de  M.  Braconnot,  que  le  fumiev 
très-avancé,  amené  à  l'état  pâteux,  ou  de  fmirre  noir,  renferme 
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non  plus  cette  flbre  ligneuse  que  contenait  le  fumier  frais,  mais  du 
terreau,  et  une  matière  tourbeuse  analogue  à  ce  dernier. 

Une  autre  analyse,  plus  complète,  nous  montre  égaleinentcbacun 
descorps  que  nous  venons  de  désigner,  mais  nous  trouvons  en  outre 
des  matières  minérales  et  différents  sels  qui  sont  :  le  carbonate 
d'ammoniaque,  duquel  je  vous  parlerai  spécialement  dans  quelques 
instants,  puis,  différents  sels  de  potasse,  du  pbospbate  de  chaux, 
du  carbonate  de  chaux,  etc. 

A  première  vue,  vous  pouvez  donc  juger  que  le  fumier  de  ferme 
est  une  matière  très-complexe,  et  pour  vous  faire  une  idée  bien 
nette  de  sa  composition,  je  vous  recommande  particulièrement  l'a- 
nalyse suivante,  due  à  M.  Boussingault,  que  notre  Société  a  l'hon- 
neur de  compter  parmi  ses  membres,  et  auquel  Pagriculture  et  la 
science  doivent  les  travaux  les  plus  remarquables,  les  plus  répandus 
dans  toute  l'Europe.  L'échantillon  sur  lequel  l'illustre  agronome  a 
opéré  provenait  de  trente  chevaux,  trente  botes  à  cornes  et  seize 
porcs,  etaprès  avoir  été  haché  avec  un  très-grand  soin,  puis  mélangé 
bien  intimement,  il  a  été  soumis  à  l'analyse  et  adonné  les  résultats 
que  voici  : 

100  de  fumier  de  ferme  pris  à  l'état  normal  renferment  : 
Humidité 74    412 

Matières  organiques  (végét.  et  anim.)  20  522)      ™"to"ant 

At¥V .  ^  _  \    0  50  d'azote 

Ammomaflue 0  073(p.00defumier. 

Acide  phosphorique 0  718 

Acide  sulfurique 0  081 

CMore 0  193 

Potasse  et  soude 0  409 

0*"* 0  501 

Magnésie ,     .  o  368 

Silice  soluble 0  295 

Oxyde  de  fer-alumine-manganèse.      .       0    211 
Sable,  argile 2    214 

100    000 

oi  nous  ramenons  ces  analyses  à  des  termes  plus  simples,  nous 

trouvons  qu'en  résumé  le  fumier  de  ferme  est  essentiellement  formé 

ma"ws  végétales,  de  matières  animales  et  de  matières  minérales, 


# 
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dans  des  rapports  assez  constants.  Je  crois  avoir  à  peine  besoin  de 
vous  rappeler  l'origine  des  premières  ;  elles  proviennent  des  li- 
tières et  de  la  partie  des  fourrages  non  assimilés  par  le  bétail.  Les 
matières  animales  résultent  du  passage  des  aliments  dans  le  corps 
des  animaux,  c'est-à-dire  des  déjections  solides  et  liquides.  Vous 
vous  expliquez  moins  facilement  peut-être  la  présence  de  toutes 
ces  matières  minérales  dont  l'énoncé  est  sous  vos  yeux,  mais  il  vous 
suffira  de  réfléchir  un  instant,  pour  vous  rappeler  que  toutes  les 
matières  végétales  et  animales  renferment  des  cendres  ;  la  lessive 
de  nos  ménagères  n'a  réellement  des  qualités  qu'en  raison  de  la 
potasse  qu'elle  renferme  ;  et  les  cendres  lessivées,  la  charrée  pro- 
prement dite,  si  recherchée  pour  les  terrains  granitiques  et  schisteux 
de  la  Bretagne  et  de  la  Vendée  n'ont  de  valeur  agricole  réelle  que 
par  le  phosphate  de  chaux  qu'elles  contiennent,  et  qui  Ggure  prin- 
cipalement parmi  les  matières  minérales  du  fumier.  D'ailleurs 
aussi,  vous  savez  très-bien  qu'en  laissant  se  consommer  entière- 
ment du  fumier,  on  arrive  à  ne  plus  retrouver  qu'une  matière  ter- 
reuse représentant  de  6  à  8  p.  0  0  du  poids  du  fumier,  environ. 

Si  maintenant  nous  jetons  les  yeux  sur  cet  autre  tableau,  nous 
donnant  exactement  la  composition  d'une  partie  d'une  récolte  de 
froment,  d'après  les  recherches  si  utiles  de  M.  Boussingault,  nous 
retrouvons  en  effet  tous  les  éléments  du  fumier  de  ferme  : 

Récolte 

Grain.      Paille,     entière. 

400  k.     200  75    300  75 

Matières  organiques  végétales.       .     .  97  C3  187  57  Î85  15 

/Acide  sulfurique.    .     .  0  02  0  08  0  10 

Matières    .  Acide  phosphorique.    .  I   14  0  44  1  58 

1  Potasse 0  72  1  28  2  00 

inorganiques  1  Soude traces.  0  04  0  04 

/Chlore traces.  traces,  traces. 

ou         1  Chaux 0  07  1   18  1  85 

I  Magnésie 0  39  0  68  1  07 

minérales.  '  Silice 0  03  9  42  9  45 

\Fer  et  alumine.      .     .  traces.  0  14  0  14 

100  00    200  75    300  75 
Ce  premier  exameu  doit  pouvoir  nous  permettre  d'inférer  que  si 
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le  fumier  de  ferme  apporte  réellement  au  sol  les  mêmes  éléments, 
les  mêmes  matériaux  que  ceux  que  nous  trouvons  dans  les  récoltes, 
il  est  éminemment  propre  au  développement  de  ces  mêmes  récoltes, 
et  que  si  le  poids  employé  pour  une  surface  donnée  est  au  moins 
égal  au  poids  des  récoltes  obtenues,  nous  pouvons  indéfiniment 
coltwer  des  grains,  des  fourrages,  des  racines,  des  graines,  etc., 
arec  la  certitude  de  ne  rien  prendre  au  sol  qui  ne  soit  amplement 
compensé  par  l'apport  en  fumier. 

A  défaut  de  ces  déductions,  dont  l'utilité  nous  apparaîtra  de  plus 
en  plus  évidente,  à  mesure  que  nous  entrerons  dans  le  fond  de  la 
question,  il  nous  suffirait  d'invoquer  la  pratique  séculaire  de  tous 
les  siècles  qui  nous  ont  précédés,  car  l'expérience  a  prononcé  sou- 
▼eraioement  :  le  fumier  de  ferme  est  le  prototype  des  engrais,  le 
premier  entre  tous,  je  dirai  môme  le  seul  qui  mérite  ce  nom,  car, 
partout  ailleurs,  je  ne  vois  que  des  matières  premières,  mais  pas  un 
engrais,  pas  un  seul. 

Le  fumier  de  ferme  n'est  pas  seulement  le  roi  des  engrais  parce 
qu'il  fournit  au  sol  tous  les  matériaux  des  récoltes,  mais  encore 
parce  qu'il  les  contient  dans  l'état  le  plus  favorable  à  leur  assimi- 
lation par  les  plantes  que  nous  cultivons.  Vous  savez  tous  que  les 
eicréments  du  cheval  et  du  mouton  produisent,  ainsi  que  les  fientes 
des  poules  et  pigeons,  des  fumiers  dont  la  rapidité  d'action  n'a  rien 
de  comparable  à  celle  que  donne  le  fumier  des  bêtes  à  cornes,  mais 
particulièrement  celui  du  porc.  Les  premiers,  qui  constituent  des 
fumiers  chauds,  se  décomposent  rapidement  et  n'ont  qu'une  durée 
assez  courte;   les  seconds  constituent  relativement   des  fumiers 
froids,  dont  l'action  est  plus  lente,  mais  dont  la  durée  est  plus 
longue.  Sauf  quelques  cas  particuliers,  ni  l'un  ni  l'autre  ne  sau- 
raient suffire  dans  toutes  les  conditions  culturales.  Et  c'est  précisé- 
ment parce  que  le  fumier  provenant  de  tous  les  animaux  d'une  ex- 
ploitation agricole  est  un  mélange  parfait  des  uns  et  des  autres, 
qu'il  participe  des  qualités  de  chacun  d'eux,  qu'il  les  complète 
mutuellement,  et  que,  finalement,  il  constitue  un  engrais  mixte 
doué  de  propriétés  qu'aucun  autre  ne  possède  au  même  degré  que 
loi,  et  qui  lui  permet  de  s'appliquer  si  bien  partout,  dans  la  ma- 
jorité des  cas ,  avec  la  généralité  des  terres  et  avec  les  différents 
systèmes  de  culture. 
Telles  sont  donc  les  conditions  que  nous  devons  réunir,  et  que 
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nous  no  devrons  jamais  perdre  de  vue,  si  nous  voulons  faire  servir 
à  l'accroisement  de  la  masse  de  nos  fumiers  les  matières  utiles  que 
nous  pourrons  recueillir  autour  de  nous,  et  desquelles  nous  nous 
occuperons  bieutôl. 

Voyons  donc,  rapidement,  qu'est-ce  qui  constitue  le  pouvoir  fer- 
tilisant des  matières  animales,  végétales  et  minérales  composant  le 
fumier.  Cet  examen  a  une  grande  importance,  car  il  permet  de  dis- 
tinguer la  part  que  prend  chaque  chose  dans  la  production  des  ré- 
coltes, le  rôle  que  joue  chacune  d'elles,  la  valeur  propre  qui  doit 
leur  être  attribuée  dans  les  estimations  qu'on  en  fait  journelle- 
ment. 

Vous  venez  de  voir,  Messieurs,  dans  le  fumier  analysé  par 
M.  Boussingault,  0  50  p.  0/0  d'azote  contenu  dans  les  matières  vé- 
gétales et  animales  du  fumier,  ainsi  que  dans  l'ammoniaque  qu'il 
renferme.  Examinons  donc  ce  que  c'est  que  l'azote  et  ce  que  c'est 
que  l'ammoniaque. 

L'azote  est  l'un  des  gaz  de  l'atmosphère  ;  il  entre  pour  79  p.  0/0 
dans  l'air  que  nous  respirons.  Dans  l'état  où  il  existe  là,  les  végétaux 
sont  impuissants  à  s'en  emparer,  ou  au  moins  il  y  a  encore  du 
doute,  mais  ce  qui  est  hors  de  toute  contestation,  et  qui  est  abso- 
lument certain,  c'est  que  si,  au  lieu  de  présenter  l'azote  à  l'état 
gazeux  aux  organes  aériens  de  la  plante,  on  l'offre  aux  organes  sou- 
terrains, à  l'état  solide  ou  liquide,  mais  pouvant  être  élaboré  par 
les  racines,  ainsi  que  je  l'ai  expliqué  dans  la  précédente  conférence, 
alors  les  végétaux  s'en  emparent  avec  une  grande  avidité,  ainsi  que 
nous  allons  le  prouver. 

Comme  tous  les  corps  qui  composent  la  croûte  du  globe,  et  même 
chacun  des  gaz  de  l'atmosphère,  l'azote  peut  exister  à  l'état  de 
simple  mélange  ou  de  combinaison  avec  d'autres  corps,  et  se  pré- 
senter sous  les  états  solide,  liquide  ou  gazeux.  Ainsi,  mélangé  avec 
cet  autre  gaz  de  l'atmosphère  qui  s'appelle  l'oxygène,  il  constitue 
l'air,  et  reste  gazeux  avec  les  caractères  des  deux  gaz  mélangés. 
Combiné  avec  ce  même  oxygène,  il  est  liquide  et  constitue  l'eau 
forte  ou  plutôt  l'acide  azotique,  l'un  des  plus  énergiques  que  nous 
possédions.  Combiné  avec  un  autre  gaz,  l'hydrogène,  il  constitue 
l'ammoniaque,  qui  est  également  gazeuse.  Combiné  dans  le  sang, 
la  chair,  les  urines,  à  d'autres  corps  également  gazeux,  il  est  tenu 
en  dissolution,  et  existé/par  conséquent,  à  l'état  liquide.  En  évapo- 
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raot  l'eau  des  urines,  du  sang,  de  la  chair,  l'azote  existe  alors  à 
l'état  solide,  car  il  fait  partie  intégrante  de  chacune  de  ces  substances, 
ainsi  que  la  suite  va  nous  le  prouver. 

Lorsqu'on  abandonne  au  contact  de  l'air  une  matière  animale 
fraîche,  elle  ne  tarde  pas  à  s'altérer,  à  se  corrompre  et  à  manifester 
les  premiers  caractères  de  la  fermentation  putride.  Plus  le  contact 
de  l'air  se  prolonge  et  plus  la  décomposition  s'avance  rapidement, 
surtout  si  la  température  de  l'atmosphère  est  un  peu  élevée.  Tout 
enfin  indique  à  nos  sens  le  changement  d'état  qui  s'opère.  Privée 
de  l'existence  particulière  qui  l'animait,  la  matière  se  désorganise; 
la  vie  avait  communiqué  à  chacun  des  éléments  qui  composaient 
cette  chose  un  arrangement  particulier  qui  ne  peut  plus  exister, 
puisque  la  vie,  c'est-à-dire  la  cause  effective  qui  maintenait  l'équi- 
libre, n'existe  plus.  Les  éléments  vont  donc  se  dissocier,  pour  se 
grouper  dans  un  autre  ordre  et  reprendre  bientôt  leur  état  primitif. 
Au  milieu  des  gaz  infects  qui  se  dégagent  de  cette  pourriture, 
l'odorat  perçoit  très-distinctement  une  odeur  piquante  parfaitement 
caractérisée,  provoquant  le  larmoiement  et  une  cuisson  vive  aux 
yeux;  en  un  mot,  on  reconnaît  l'odeur  ammoniacale  de  la  raie  dans 
les  temps  chauds,  et  celle  que  l'on  distingue  dans  les  écuries  et  les 
étables  quand  le  fumier  et  les  urines  qui  l'imprègnent  sont  eu  voie 
de  décomposition .  C'est,  en  effet,  de  l'ammoniaque  qui  s'est  pro- 
duite, c'est-à-dire  un  corps  très-volatil  dont  l'azote  est  le  principal 
associé.  Dans  cette  désorganisation  générale,  l'azote  n  a  fait  que 
changer  d'état,  qu'entrer  eu  combinaison  avec  celui  des  autres  élé-  . 
ments  de  la  matière  avec  lequel  il  avait  le  plus  de  tendance  à  s'unir, 
e'est-à-dire  avec  l'hydrogène,  ainsi  que  je  viens  de  vous  l'indiquer 
il  y  a  quelques  instants. 

En  s'unissant  à  l'hydrogène  pour  former  l'ammoniaque,  l'azote 
s'est  comporté  absolument  comme  le  charbon  qui,  sous  l'influence 
dune  cause  puissante  de  désorganisation,  le  feu,  s'est  uni  à  l'oxy- 
gène de  l'air  pour  former  un  composé  gazeux,  l'acide  carbonique, 
que  j'ai  produit  directement  sous  vos  yeux.  Eh  bien,  dans  la  dé- 
composition des  matières  qui  contiennent  de  l'azote,  il  s'opère 
une  combinaison  nouvelle,  un  arrangement  nouveau  entre  l'azote  et 
l'hydrogène  de  ces  matières.  Le  produit  qui  en  résulte,  l'ammo- 
niaque, ne  possède  plus  aucun  des  caitctères  des  deux  corps  qui 
l'ont  formé,  c'est  bien  un  produit  nou)jj$Mi,  doué  de  propriétés  par- 
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ticulières  que  ne  possédaient  isolément  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces 
corps;  ainsi,  l'ammoniaque  décèle  une  odeur  des  plus  pénétrantes, 
tandis  que  l'hydrogène  et  l'azote,  pris  isolément,  en  sont  complète- 
ment dépourvus. 

En  un  mot,  et  pour  ramener  cet  exposé  à  des  termes  simples  et 
à  une  définition  facile  à  retenir  :  toutes  les  fois  que  des  matières 
animales  éprouvent  la  décomposition,  leur  azote  est  converti  en 
ammoniaque,  et  c'est  de  cette  dernière  que  l'action  vitale  de  la  vé- 
gétation extrait  l'azote  indispensable  à  son  développement. 

En  résumé,  si  la  désorganisation  des  matières  animales  n'a  d'autre 
effet  que  de  convertir  l'azote  en  ammoniaque,  l'action  de  la  végé- 
tation n'a  pas  d'autre  effet  que  de  reprendre  l'azote,  auquel  l'orga- 
nisation végétale  rendra  son  état  primitif,  selon  l'espèce  végétale  à 
laquelle  il  sera  présenté,  mais,  en  réalité,  il  n'y  a  pas  deux  espèces 
d'azote,  puisque  le  même  fumier  ou  le  même  engrais  peut  per- 
mettre de  produire  indistinctement  ou  du  froment,  ou  du  seigle, ou 
de  l'orge,  ou  du  riz,  ou  du  maïs,  ou  des  pommes  de  terre,  ou  des 
betteraves,  à  volonté.  Et  il  est  si  vrai  que  l'azote  a  une  importance 
capitale,  qu'on  le  trouve  dans  toutes  les  espèces  végétales  qui  font 
la  base  de  la  nourriture  des  hommes  et  des  animaux,  et  que,  pré- 
cisément, le  pouvoir  nutritif  de  ces  mômes  aliments  est  d'autant 
plus  considérable  que  la  proportion  d'azote  qu'ils  renferment  est 
plus  élevée. 

L'azote  n'est  pas  seulement  l'agent  suprême  de  toute  nutrition, 
c'est  aussi  l'agent  fertilisateur  par  excellence,  le  plus  précieux,  le 
plus  rare,  le  plus  cher,  celui  enfin  qui  fait  les  fumiers  d'autant 
plus  riches  qu'ils  en  contiennent  davantage.  L'histoire  entière  de 
la  vie  végétale  et  celle  de  la  vie  animale  sont  là,  car  là  est  l'agent 
nourricier  universel,  la  source  de  la  vie  pour  les  hommes,  les  ani- 
maux et  les  végétaux,  puisqu'en  privant  nos  aliments  de  leur  élé- 
ment azoté,  toute  qualité  nutritive  disparaît  ;  puisqu'en  privant  le 
sol  de  l'azote  que  contiennent  ses  matières  organiques,  il  n'y  a  plus 
de  végétation,  et  qu'au  contraire  un  -apport  en  matières  azotées 
communique  à  la  couche  arable  sa  plus  grande  puissance  de  fé- 
condité, et  aux  produits  du  sol  leur  plus  grande  valeur. 

Ces  vérités  sont  si  bien  établies  aujourd'hui,  que  la  science  a  pu 
les  traduire  en  chiffres  de  la  plus  rigoureuse  exactitude  ;  et,  comme 
vous  allez  le  voir,  les  fraffp  et  les  semences  des  végétaux  sont  in  fi- 
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Binent  plus  riches  en  azote  que  le  végétal  qui  les  a  produits, 
ainsi  qu'en  témoignent  les  recherches  si  utiles  dont  voici  les  ré- 
ftRate: 

Azote  p.  0  0       A    .    ,   .       .„ 
de  grains.        Azote  de  te  paille. 

froment 2  k.  290  0,700  gr.  pour  200  k. 

Épeaulre 1  650  0,290  —  4  il 

Seigle 1-690  0,880  —  292 

Orge 2  020  0,560  —  186 

Aroine 1  774  0,390  —  145 

Sarrazin 2  100  0,480  —    72 

te 1  200  0,310  —  130 

Hais 2  000  0,190  —  280 

Pommes  de  terre 0  360  0,130  —    23 

Betteraves 0  210  0,450  —    50 

Colia 3  310  0,820  —  165 

ïtaretté 3  310  0,820  —  165 

Garance 1  230  0,990  —  150 

Je  tous  le  répète,  Messieurs,  cette  loi  est  générale  pour  tous  les 
produits  végétaux,  pour  toutes  les  semences,  et  c'est  elle  qui  nous 
donne  raison  de  l'énorme  quantité  d'azote  du  règne  animal,  puis- 
que les  hoipnes  et  les  animaux  se  nourrissent  principalement  de 
«menées  végétales,  desquelles  le  mouvement  nutritif  se  charge 
d'extraire  les  éléments  azotés  nécessaires  à  la  subsistance  de  tous 
te  êtres  organisés.  Et  ce  besoin  est  si  naturellement  senti  par  tous 
les  animaux  indistinctement,  qu'un  merveilleux  instinct  les  pousse 
ans  cesse  à  rechercher  les  semences,  les  fleurs  et  les  fruits,  préfé- 
nblement  aux  végétaux  qui  ont  produit  ces  semences,  ces  fleurs  ou 
ces  fruits.  C'est  ainsi  que  le  cheval,  qui  a  le  privilège  de  l'avoine, 
produit  de»  excréments  qui  dosent  jusqu'à  7,40  p.  0/0  d'azote, 
tandis  que  les  excréments  de  la  vache  ou  du  bœuf,  soiiniis  ordinai- 
rement au  régime  des  herbages,  ne  dosent  que  4,40  p.  0/0  d'azote. 

Ces  faits  vous  expliquent  également  pourquoi  les  déjections  des 
ptnrrores  sont  plus  riches  que  celles  des  herbivores,  pourquoi 
celles  provenant  d'aliments  de  nature  animale  sont  encore  plus 
notées,  et  pourquoi  enfin  les  excréments  Jiùmains  et  ceux  des  car- 
■noresetdes  oiseaux  de  proie  sont  inf|jftifent  plus  riches  en  azote 
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qye  le  fumier  de  ferme,  dont  l'origine  est  due,  principalement,  à 
des  matières  végétales. 

En  résumé,  nous  pouvons  dire  que,  de  même  qu'il  faut  aux 
hommes, et  aux  animaux  des  aliments  azotés,  et  non  de  l'azote  pur 
seulement,  pour  vivre,  de  même  il  faut  aux  végétaux  des  alimente 
azotés,  sans  lesquels  il  n'y  a  pas  de  fécondité  possible,  malgré  la 
masse  considérable  d'azote  dans  l'air  au  milieu  desquelles  les 
plantes  se  développent. 

Maintenant  que  nous  avons  pu  nous  faire  une  idée  générale  du 
rôle  et  de  l'importance  de  l'azote,  duquel  le  fumier  et  tous  les  en- 
grais tirent  leur  plus  grande  richesse,  et  par  conséquent  leur  plus 
grande  valeur  agricole,  voyons  quelle  est  aussi  l'importance  de 
l'humus  et  du  terreau,  qui  constituent  la  masse  principale  des  fu- 
miers. 

Le  terreau  est  le  produit  de  la  décomposition  des  matières  végé- 
tales, sous  l'influence  de  la  pourriture,  et  l'humus  est  la  partie  du 
terreau  qui  devient  soluble  dans  l'eau,  à  la  faveur  de  différents  corps 
que  nous  examinerons  bientôt.  L'humus  n'est  donc,  à  proprement 
parler,  que  du  bois  ou  de  la  paille  à  l'état  liquide,  auquel  l'action 
vitale  de  la  végétation  reprend  tous  les  éléments  constitutifs  du 
bois  ou  de  la  paille,  pour  en  reformer  de  nouveau.  Prouvons-le. 

Nous  venons  de  voir  que  les  matières  organiques  de  nature  ani- 
male ne  peuvent  devenir  utiles  à  la  végétation  qu'autant  que  leur 
désorganisation  groupe  dans  un  ordre  nouveau  chacun  des  éléments 
qui  les  composent.  Eh  bien  !  il  en  est  absolument  de  même  à  l'é- 
gard des  matières  organiques  de  nature  végétale. 

Pour  bien  comprendre  l'importance  de  l'humus  à  l'égard  de  k 
végétation,  il  faut  se  rappeler  que  c'est  lui  qui  communique  à' la 
la  terre  végétale  ces  qualités  essentielles  qui  font  les  sols  productifs. 

Nous  avons  vu  — je  reviens  à  dessein  sur  ce  fait — que  le  charbon 
qui  se  consume  et  disparaît  sous  l'action  d'une  température  élevée 
et  sous  l'influence  de  l'air,  ne  fait  que  changer  de  forme  et  d'état. 
Eh  bien,  dans  la  décomposition  du  bois  ou  de  la  paille  sous  l'in- 
fluence de  l'air  et  de  Pliumidité,  l'action  est  la  même  et  les  résultats 
sont  absolument  identiques.  Dans  ce  cas  aussi,  c'est  une  véritable 
combustion  qui  s'opère, îl  y  a  production  de  chaleur,  mais  peu  à  la 
fois,  ainsi  que  le  prouÉËtéchauffement  naturel  du  fumier  et  des 
matières  végétales  h uioHjtre tenant  dans  leurs  interstices  d'asseï 
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grandes  quantités  d'air,  comme  le  foin  vert,  dont  Réchauffement  va 
trop  souvent  jusqu'à  allumer  l'incendie.  Et  il  est  si  vrai  que  le  ré- 
mitât  de  cette  combustion  est  le  même  que  celui  de  la  combustion 
du  charbon,  et  qu'il  donne  également  naissance  à  du  gaz  acide  car- 
bonique, que  trop  fréquemment  encore  les  couches  de  champignons 
établies  dans  les  caves  deviennent  aussi  des  causes  journalières 
figpbyiie. 

Cest  cet  acide  carbonique,  produit  en  si  grandes  masses  par  les 
fcmiers  et  par  les  engrais  verts,  au  sein  de  la  couche  arable,  que 
ki  végétaux  ont  le  pouvoir  de  dédoubler,  de  séparer  en  chacun  de 
m  éléments,  et  de  s'approprier  le  carbone  avec  lequel  ils  reconsti- 
tent  de  nouvelle  paille,  ou  de  nouveau  bois,  ou  de  nouvelles 
feuilles,  selon  l'espèce  végétale  qui  s'assimile  ce  carbone,  de  même 
que  l'azote  prend,  dans  chaque  espèce  de  végétal,  l'arrangement 
particulier  qui  convient  à  l'organisation  de  chacune  des  espèces, 
fais  lesquelles,'  finalement,  on  retrouve  toujours  plus  tard  et  le 
mène  carbone  et  le  même  azote  pouvant  servir  indéfiniment  à  la 
constitution  de  nouveaux  êtres  ou  de  nouvelles  espèces. 

Les  faits  qui  précèdent  nous  conduisent  donc  à  cette  première 
conclusion  que,  par  l'effet  de  la  pourriture  ou  combustion  lente, 
les  matières  végétales  se  transformentd'abord  en  terreau  qui  fournit 
aux  racines  une  source  constante  d'acide  carbonique  que  celles-ci 
retiennent  et  font  servira  la  constitution  des  récoltes. 

L'humus,  qui  n'est  que  le  produit  de  la  décomposition  du  ter- 
reau, et  qui  n'est  en  réalité,  je  me  répète,  que  du  bois  ou  de  la 
paille  rendus  solubles,  de  même  que  le  bouillon  qui  m'a  servi  de 
comparaison  n'est  que  de  la  viande  rendue  soluble,  passe  égale- 
ment dans-la  sève,  est  absorbé  directement  par  les  végétaux,  et  sert 
4  reconstituer  la  fibre  végétale,  à  la  ramener  enfin  dans  son  état 
primitif.  La  combustion  lente,  ou  pourriture  humide,  a  donc  pour 
résolut  de  rendre  soluble  la  matière  charbonneuse  de  la  fibre  vé- 
nale, incapable  d'être  assimilée  directement  par  les  plantes,  puis- 
qu'elle constitue  une  masse  solide  que  les  végétaux  ne  sauraient 
élaborer.  Ces  constatations,  qui  jettent  un  si  grand  jour  sur  la 
tMorie  des  engrais,  et  qui  vous  deviennent,  chaque  jour,  de  plus 
«  plus  utiles,  sont  dues  aux  recherchea^Éursévérantes  de  MM.  de 
Saussure,  Wiggmann  et  Trinchinetti,  SqBJran,  Malaguti,  et  enfin 
de  MM.  Dumas,  Stas  et  Boussingault. 


in 

Si  le  terreau,  quelle  que  soit  sou  origine,  est  traité  par  l'mu, 

celle-ci  eu  dissout  une  matière  brune  plus  ou  moins  foncée,  dans  la- 
quelle on  retrouve  exactement  tous  les  éléments  du  bote  etde  la  paille. 
Ce  nouveau  produit  n'est  pas  autre  chose  que  l'humus,  c'eat-à-dire 
la  partie  soluble  du  terreau.  Toutefois,  l'eau  pure  en  dissout  peu  ; 
mais  si  l'eau  est  chargée  d'ammoniaque,  ou  plutôt  d'un  sel  ammo- 
niacal sur  lequel  nous  aurons  occasion  de  revenir,  la  dissolution 
de  l'humus  est  alors  très-abondante,  et  comme  toutes  les  eaux  plu- 
viales sont  chargées  d'ammoniaque,  et  que  d'ailleurs  cette  dernière 
se  trouve  toute  formée  dans  les  fumiers,  dans  les  engrais  fermentes, 
aussi  bien  que  dans  la  couche  arable  elle-même,  il  en  résulte  que 
la  dissolution  de  l'humus  s'opère  à  la  surface  de  la  terre  avec  une 
très-grande  facilité,  et  avec  une  certitude  d'autant  plus  grande  que 
l'humus  s'unit,  dans  ce  cas,  avec  l'ammoniaque,  de  laquelle  les  vé~ 
gélaux  ont  toujours  besoin. 

Je  ne  dois  pas  oublier  de  mentionner  ici  que  les  sols  forestière, 
qui  représentent  des  surfaces  immenses,  sont  entièrement  fécondés 
par  le  terreau  des  feuilles  mortes.  L'humus  fait  donc  presque  seul 
les  frais  de  ces  végétations  gigantesques,  si  bien  faites  pour  nous  ré- 
véler la  puissance  infinie  qui  a  présidé  à  la  création  du  globe. 

Tout  prouve  donc  que  l'humus  et  le  terreau  jouent  un  rôle  im- 
mense dans  le  pouvoir  fécondant  des  terres  que  nous  cultivons,  et 
cela  est  si  vrai,  que  les  plus  productives  en  contiennent  de  5  à  8 
p.  0/0  de  leur  poids,  représentant,  par  hectare,  et  i  0,33  de  pro- 
fondeur seulement,  250,000  kilogrammes. 

Il  faut,  en  effet,  que  les  propriétés  de  l'humus  et  du  terreau  soient 
d'un  bien  grand  secours  pour  les  récoltes,  pour  que  le  fumier  de 
ferme,  si  peu  riche  en  matières  animales  et  principalement  en  azote, 
mais  si  riche  en  humus,  soit  doué  d'une  efficacité  et  d'une  durée 
qu'on  ne  rencontre  dans  aucun  autre  engrais.  Si  le  fumier  de  ferme 
possède  des  qualités  agricoles  suffisantes  pour  qu'il  soit  possible  de 
l'appliquer  indéfiniment,  et  toujours  avec  succès,  à  tous  les  terrains 
et  à  tous  les  systèmes  de  culture,  c'est  qu'évidemment  sa  composi- 
tion vaut  mieux  que  celle  d'aucun  autre  engrais  ;  or,  elle  est  surtout 
caractérisée  par  une  feule  proportion  de  débris  végétaux  pouvant 
fournir  au  sol  de  grands  quantités  d'humus  et  d'acide  carbonique, 
dont  l'abondance  se  fijHft  précisément  en  une  production  de  paille 
relativement  très-fo^^Bs  la  raison  que  le  carbone  sert  principe- 
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taoent  à  la  constitution  de  cette  dernière,  ou  plutôt  de  la  fibre  li- 
gueuse qui  ferme  sa  charpente. 

L'acide  carbonique  et  l'humus  n'ont  pas  seulement  pour  effet  de 
concourir  directement  à  l'alimentation  des  végétaux,  car  chacun 
d'eui  possède  en  outre  un  mode  d'action  spécial  parfaitement  de* 
terminé,  et  d'une  importance  réelle,  comme  vous  allez  le  voir,  à 
l'égard  des  autres  agents  fécondants  avec  lesquels  ils  se  trouvent  au 
seii  du  fumier  et  des  engrais. 

L'acide  carbonique,  ce  gaz  des  matières  végétales  en  voie  de  dé- 
composition, agit  encore  sur  les  matières  minérales  du  sol  et  des 
fumiers  qui  sont  naturellement  insolubles  dans  l'eau  pure,  mais 
qui  se  dissolvent  assez  facilement,  vous  le  verrez  dans  notre  pre- 
mière conférence,  dès  que  l'acide  carbonique  intervient;  et,  en 
effet,  c'est  surtout  à  la  faveur  de  ce  dernier  que  les  minéraux  les 
plus  rétifs  à  la  dissolution  passent  dans  la  sève  ascendante,  et  sont 
retenus  par  chaque  espèce  végétale.  De  là  l'origine  de  toutes  les 
cendres,  pour  tous  les  végétaux  que  nous  soumettons  à  l'incinéra* 
tion. 

L'humus,  tel  qu'il  existe  dans  les  matières  végétales  en  voie  de 
transformation,  est  caractérisé  principalement  par  la  propriété  fort 
remarquable  de  s'opposer  à  la  décomposition  trop  rapide  des  ma- 
tières animales,  d'en  tempérer  la  décomposition,  d'en  régler  en 
quelque  sorte  la  marche,  de  s'unir  à  l'ammoniaque  que  les  ma- 
tières animales  dégagent  toujours  abondamment,  et  d'absorber, 
avec  une  grande  énergie,  l'oxygène  de  l'air  et  la  plupart  des  autres 
gaz  provenant  de  la  décomposition  des  matières  animales. 

Chaque  fait  porte  avec  lui  un  enseignement  utile,  pour  quiconque 
saitréfléchir  avec  maturité  ;  or,  de  ces  faits  et  de  ceux  qui  précèdent, 
bous  devons  conclure  que  si  les  engrais  manquent  d'humus,  les  vé- 
gétaux s'attaquent  à  celui  que  contient  le  sol,  et,  avec  la  disparition 
de  l'humus  naturel  des  terres,  s'en  va  leur  richesse  accumulée  par 
le  temps,  et  bientôt  les  engraisies  plus  énergiques  ne  manifestent 
plus  leur  action  que  par  une  impuissance  déplorable  et  toujours 
ruineuse  pour  ceux  qui  ont  fait  trop  bon  marché  des  conseils  sages, 
etqurtôt  ou  tard  sont  forcés  de  se  repentir  d'avoir  cédé  à  un  en- 
traînement irréfléchi  et  à  des  promesrip  toujours  entourées  des  sé- 
ductions les  plus  trompeuses. 
U  est  temps  de  conclure. 
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En  résumé,  et  pour  ramener  toutes  ces  démonstrations  à  des 
termes  aussi  simples  et  aussi  succincts  que  possible,  nous  disons  : 
le  terreau  est  le  produit  de  la  décomposition  du  ligneux,  comme 
l'ammoniaque  est  le  produit  de  la  décomposition  des  matières  ani- 
males ;  et  l'humus  est  le  produit  de  la  décomposition  du  terreau, 
comme  l'azote  est  le  produit  de  la  décomposition  de  l'ammoniaque. 

Ou  bien  encore  :  les  matières  organiques  végétales  ou  animales 
ne  peuvent  contribuer  à  l'alimentation  des  végétaux  qu'autant 
qu'elles  se  décomposent  et  qu'elles  sont  ramenées  à  l'état  de  prin- 
cipes solubles  ou  gazeux. 

L'humus  est  le  dernier  terme  de  la  décomposition  des  matières 
végétales,  comme  l'ammoniaque  est  le  dernier  terme  de  la  décom- 
position des  matières  animales. 

La  pourriture,  ou  combustion  lente  des  végétaux,  a  pour  résultat 
final  de  produire  de  l'acide  carbonique  au  moyen  du  carbone  de 
ces  végétaux,  comme  la  pourriture  des  matières  animales  a  pour  ré- 
sultat final  de  produire  de  l'ammoniaque  au  moyen  de  l'azote  de  ces 
matières. 

L'humus  n'est  pas  autre  chose  que  du  bois  rendu  soluble,  que 
les  végétaux  absorbent  directement,  et  auxquels  il  fournit  ainsi  un 
aliment  indispensable.  Et  le  ligneux,  en  se  transformant  en  humus, 
produit  dans  le  sol  une  source  continuelle  d'acide  carbonique  dont 
l'importance  est  capitale  pour  fournir  à  la  végétation  le  carbone 
dont  elle  ne  saurait  se  passer,  et  pour  opérer  la  dissolution  de  diffé- 
rentes matières  minérales  desquelles  nous  nous  occuperons  som- 
mairement dans  la  prochaine  conférence. 

L'humus  exerce  en  outre  la  plus  heureuse  influence  sur  la  mar- 
che de  la  végétation,  en  ce  qu'il  retient  l'humidité  nécessaire  au 
sol,  mais  particulièrement  l'oxygène  de  l'air  avec  une  grande  force, 
et  surtout  parce  qu'il  s'empare  de  l'ammoniaque  des  matières  ani- 
males, pour  la  transmettre  à  la  végétation,  au  lieu  de  la  laisser  s'é- 
vaporer en  pure  perte  dans  l'atmosphère. 

Le  rôle  de  l'humus  est  enfin  de  la  plus  grande  importance  pour 
les  végétaux,  en  ce  qu'il  tempère  la  décomposition  des  matières  ani- 
males, dont  il  règle  m  quelque  sorte  le  mouvement,  et  que,  sous 
son  influence,  raminoniaqilR  est  distribuée  à  la  plante  à  mesure  de 
ses  besoius. 

Et  enfin  comme  <uucluaù  11  dernière  :  tout  engrais  incapable  de 
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fournir  de  l'humus  est  un  engrais  incomplet,  dont  l'emploi  a  pour 
conséquence  immédiate  d'épuiser  le  sol  de  sa  richesse  naturelle,  au 
détriment  de  sa  fertilité  et  de  sa  valeur  réelle.  Et  comme  le  fumier 
de  ferme,  le  prototype  des  engrais,  satisfait  à  toutes  les  conditions 
que  nous  venons  d'examiner,  qu'il  possède  bien  réellement  toutes 
les  qualités  d'un  engrais  mixte  et  complet,  c'est  surtout  dans  cet 
état  que  nous  devrons  nous  attacher  à  produire  ceux  dont  nous  au- 
rons besoin,  puisque  ce  n'est  guère  que  dans  ces  conditions  qu'ils 
peuvent  satisfaire  à  tous  les  besoins  et  à  toutes  les  phases  de  la  vé- 
gétation. Tel  sera  l'objet  de  la  prochaine  conférence. 
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DE  LA 


SÉANCE  DU  COMICE 

TENU  A  LA  FERTÉ-SOUS-JOUARRE, 

IiE   DIIHAICHE    ftS    JTUIIV    fl**fl. 

PRÉSIDENCE    DE   M.    YI  ELIOT. 


Le  Comice  qui  se  tint  à  La  Ferté-sous-Jouarre  en 
1854  avait  laissé  l'impression  la  plus  agréable  chez  tous 
ceux  qui  y  avaient  assisté.  S'il  est  vrai  que  succès  oblige, 
il  n'est  pas  moins  vrai  aussi  que  succès  encourage  ;  mais 
en  vérité  La  Ferté  ne  paraît  point  avoir  besoin  d'encou- 
ragement, tant  l'empressement  des  habitants  à  concourir 
à  l'éclat  de  la  fête  de  l'agriculture  y  était  général,  facile 
et  plein  d'entrain. 

Le  site  riant  et  gracieux  de  la  ville,  l'heureuse  dispo- 
sition et  l'étendue  de  ses  promenades,  semblent  d' ail- 
leurs en  faire  un  type  d'emplacement  pour  une  solennité 
populaire. 

Et  comme  tout  cela  était  vivant  le  jour  du  Comice  ! 
qu'elle  affluence,  quel  mouvement,  que  d'animation  au- 
tour de  l'exposition,  vraiment  fort  riche,  d'instruments 


agricoles;  aux  lattes  de  labourage,  et  aux  différents 
concours,  et  enfin  sons  la  vaste  tente  où  se  pressait  mie 
si  imposante  afflaence  de  spectateurs  ! 

Le  temps  loi-même  si  déplorablement  maussade  ce  jour- 
là  dans  quantité  de  localités  voisines,  s  est  montré  clé- 
ment pour  le  Comice.  Une  seule  averse,  et  encore  au 
moment  où  la  tente  venait  de  recevoir  et  d'abriter  près  de 
trois  mille  hôtes.  Et  elle  a  loyalement  justifié,  cette  belle 
tente,  son  nom  d'imperméable,  l'expérience  a  £té  décisive. 

Et  puis  le  soir  venu,  quand  le  spacieux  Pâtis  de  Bruit 
s'est  trouvé  entouré  d'une  guirlande  de  feu,  bordé  sur 
ses  côtés  des  briUant&établissements  disposés  pour  la  foire 
du  lendemain,  offrant  à  ses  deux  extrémités  comme  deux 
monuments,  la  tente  et  un  arc  de  triomphe  lumineux* 
aux  grandes  et  belles  proportions  attestant  la  main  d'un 
homme  de  goût  1) ,  le  coup-d'œil  était  vraiment  magique, . 
la  ville  semblait  s'être  agrandie,  et  s'être  élevée  tout-à- 
coup  an  rang  de  grande  ville,  dont  plus  d'une  aurait 
pu  envier  cette  décoration  à  la  fois  grandiose  et  bien 
entendue. 

Et  enfin  un  peu  plus  tard  encore,  lorsque  dans  le  vaste 
terrain  entouré  d'arbres,  qui  fait  comme  une  gigantesque 
avenue  au  château  de  Reuil,  le  feu  d'artifice  fort  bien 
réussi  de  Roggieri.  a  fait  resplendir  le  feuillage  de  ses 
lueurs  fantastiques,  tout  cela  avait  quelque  chose  tFEty- 
séenqui  ravissait. 

Et  an  retour,  la  ville,  déjà  toute  pavoisée  dans  la  jour- 
née, étincelait  d'illuminations,  diverses  de  dispositions  et 
de  couleurs  :  beaucoup  de  ces  illuminations  avaient  même 
un  remarquable  cachet  de  richesse  et  de  goût  artistique, 
frappant  les  yeux  et  flattant  l'imagination. 

Mais  revenons  au  Comice. 

1er  La  F***. 


A  deux  heures  et  demie  M.  le  baron  de  Lassus  Saint- 
Génies,  préfet  de  Seine-et-Marne,  président  d'honneur, 
a  pris  place  sur  l'estrade,  accompagné  de  M.  Viellot,  pré- 
sident, et  M.  Fournier,  vice-président  de  la  Société  d'agri- 
culture, de  M.  Theurey,  maire  de  La  Ferté,  de  MM.  Ga- 
reau  et  Josseau  députés,  Locré  et  Roy,  sous-préfets  de 
Meaux  et  de  Coulommiers,  comte  de  Moustier,  membre 
du  conseil  général,  baron  d'Avène,  président  de  la  Société 
d'horticulture  de  l'arrondissement  de  Meaux,  Jules  de 
Lasteyrier,  vice-président  de  la  Société  d'agriculture  de 
Conlommiers,  Gilbert-Boucher,  procureur  impérial,  La- 
miche,  doyen  de  La  Ferté,  Neiglet,  juge  de  paix,  comte 
de  Pontécoulant,  vicomte  de  Naylies,  ancien  colonel  de  la 
grande  armée,  baron  de  Cassagne,  lieutenant-colonel  des 
chasseurs  de  la  garde,  de  Chazot,  député  de  l'Orne, pré- 
sident du  Comice  de  Mortagne,  Bernier,  conseiller  d'ar- 
rondissement, baron  de  Baulny  et  d'un  grand  nombre 
d'autres  personnes  notables. 

Userait  difficile  qu'une  fête  sans  musique  ne  courût 
le  risque  d'être  un  peu  froide.  11  n'en  a  pas  été  ainsi  à  La 
Ferté.  M.  le  cude  Cauvigny,  colonel  des  chasseurs  à  cheval 
de  la  garde  en  garnison  à  Meaux,  avait  bien  voulu  mettre 
à  la  disposition  du  Comice  l'excellente  musique  de  son  ré- 
giment, admirablement  conduite  par  son  chef,  M.  Marotel. 
Nous  ne  voulons  pas  omettre  de  signaler,  les  chaleu- 
reux et  énergiques  applaudissements  qui  ont  accueilli 
l'accolade  fraternelle  donnée,  en  lui  remettant  sa  mé- 
daille, par  M.  le  colonel  de  Naylies  à  l'un  des  lauréats, 
comme  lui  soldat  de  Friedland.  Les  mêmes  applaudis- 
sements ont  aussi  accompagné  la  remise  de  la  médaille  à 
on  lauréat  ancien  militaire,  par  M.  le  lieutenant-colonel 
baron  de  Cassagne,  dont  le  père  avait  été  blessé  ainsi 
qoe  ce  lauréat  à  AYaterloo. 
Après  la  séance,  deux  ceut  vingt  convives  se  sont  assis 


au  banquet,  complément  traditionnel  et  cordial  de  toute 
fête  agricole.  Au  dessert,  H.  le  Préfet  s'est  levé  et  a  porté 
le  toast  suivant  :  * 

A  l'Empereur  l  que  nous  avons  la  faveur  de  posséder  dans  notre 
département 

Sous  les  ombrages  de  Fontainebleau,  l'Empereur  aime  à  recher- 
cher dans  l'étude  de  l'antiquité  les  modèles  des  grands  gouverne- 
ments. Le  génie  de  notre  époque  puise  ses  inspirations  dans  les 
exemples  et  les  actions  des  grands  hommes  des  temps  passés. 

L'Empereur  s'occupe  aussi  des  travaux  qui  font  l'objet  de  nos 
réunions.  LL.  MM.  ont  daigné  visiter  la  dernière  exposition  d'hor- 
ticulture et  nous  laisser  des  témoignages  de  leur  sympathie. 

L'Empereur  cède  aux  premières  inclinations  de  son  cœur  en 
faisant  rayonner  autour  de  Fontainebleau  les  effets  de  sa  bienfai- 
sance. Il  m'a  été  permis  ces  jours-ci  de  signaler  à  Sa  Majesté  la 
situation  précaire  d'un  établissement  de  charité,  et  j'ai  reçu  im- 
médiatement dix  mille  francs  pour  relever  cette  œuvre  créée 
pOur  les  classes  ouvrières. 

De  tels  actes  n'ont  pas  besoin  de  commentaires. 

Je  vous  propose,  Messieurs,  de  boire  à  la  gloire,  à  la  bienfai- 
sance, et  à  la  sollicitude  de  l'Empereur  pour  tous  nos  intérêts  ; 
à  la  santé  de  l'Impératrice  ;  à  la  santé  du  Prince  Impérial  qui 
n'a  qu'à  suivre  les  traces  de  ses  augustes  parents  pour  devenir 
un  jour  le  plus  grand  et  le  plus  gracieux  des  souverains. 

Un  immense  cri  de  Vive  l'Empereur!  Vive  l'Impéra- 
trice !  Vive  le  Prince  Impérial  !  a  répondu  à  ce  toast. 

H.  le  Président  Viellot  s'est  levé  ensuite,  et  a  dit  : 

Aux  lauréats  ! 

Ce  toast  part  du  cœur;  et  comme  celui  que  vient  de  porter 
M.  le  préfet,  il  ira  droit  aux  vôtres. 

Aux  lauréats  !  à  ces  hommes  modèles  de  dévouement  et  de 
fidélité,  dont  quelques-uns  ont  manié  le  fusil  lors  des  grandes 
batailles  de  l'empire,  et  sont  revenus  dans  leur  village  diriger 
les  mancherons  de  la  charrue.  Puissent  leurs  exemples  avoir  de 
nombreux  imitateurs  !  La  conduite  de  ces  bons  et  braves  servi- 
teurs a  eu  pour  premiers  principes  le  devoir  et  la  reconnaissance, 
ces  deux  sentiments  qui  font  les  hommes  de  bien  ;  la  conduite 


<te  Iohs  maîtres  à  leur  égard  a  été  constamment  dirigée  par 
rifcctiun  et  restime. 

M.  Gareau  a  porté  le  toast  suivant  : 

MtSSlECES, 

Vous  voulez  bien  boire  chaque  année  le  toast  que  M.  lu  pré- 
sident veut  bien  me  confier  depuis  longtemps,  et  ce  toast  vous 
le  boirez  cette  année  avec  plus  de  cœur,  si  possible,  que  d'habi- 
tude; 

A  l' Agriculture  i 

Cette  année,  "Messieurs,  il  s'est  passé  un  grand  fait  législatif, 
dont  il  est  bien  difficile  de  prévoir  toutes  les  conséquences,  tant 
tes  opinions  ont  été  longtemps  partagées  sur  cette  grave  ques- 
tion. 

La  loi  de  l'échelle  mobile  ne  protégeait  pas  l'agriculture,  la  loi 
actuelle  qui  est  une  liberté  absolue  du  commerce  dos  céréales, 
sera,  pour  moi  je  le  crois,  plus  favorable  à  nos  intérêts.  Il  y  a 
tout  lieu  de  penser  que  maintenant  nous  ne  verrons  plus  ces 
Énormes  écarts,  entre  les  prix  du  blé,  d'une  année  à  l'autre, 
écarts  aussi  défavorables  au  producteur  qu'au  consommateur. 

Mais,  Messieurs,  ces  espérances  ne  doivent  pas  nous  permettre 
de  nous  ralentir  dans  l'accomplissement  du  devoir  que  nous  avons 
à  accomplir.  Nous  avons  le  pays  à  nourrir.  Redoublons  de  soin, 
décourage,  et  répétons  notre  vieux  refrain  : 
Aidons-nous,  le  ciel  nous  aidera. 

M.  Jules  de  Lasteyrie  a  porté  un  toast  à  l'arrondisse* 
ment  de  Meaux  auquel  rattachaient  depuis  longtemps  des 
liens  de  famille,  de  souvenir  et  d'affection. 

H.  Theurey,  maire  de  La  Ferté,  s'est  exprimé  ainsi  : 

Messieurs, 

La  viUe  de  La  Ferté-sous-Jouarre  sait  qu'elle  est  Jolie  ;  c'est 
avouer  qu'elle  est  coquette,  et  si  vous  la  voyez  aujourd'hui  parée 
de  ses  pins  beaux  atours,  c'est  qu'elle  veut  plaire  à  vous  tous, 
Vejuiuirs,  mais  plu?  encore  à  l'un  de  vous,  qui  Ta  charmé*!, 
■oins  par  la  haute  position  qu'il  occupe,  que  par  son  air  franc 
*  *°y*L,  par  la  distinction  de  sa  {lersonne,  par  sa  parole  sympa- 
par  cette  bienveillance,  cptuî  çra/rfeuse  affabilité  que  Ton 
'  Àtromeren  citui  qui  doit  être  un  protecteur,  un  ami. 


l'aurais  certes  gardé  son  secret,  mais  je  vous  vois  tous,  Mes- 
sieurs, sous  le  même  charme  que  celui  qui  la  domine  et  qui  tous 
(ait  dire  avec  elle  : 

Qu'il  soit  le  bienvenu  parmi  nous,  l'honorable  M.  de  Lassus 
notre  excellent  préfet  de  Seine-et-Marne. 

M.  de  Lassus  a  répondu  avec  effusion  : 

Messieurs, 

Four  être  digne  d'administrer,  il  faut  avoir  du  cœur,  et  alors 
on  ne  peut  être  insensible  à  de  telles  paroles.  On  y  est  tellement 
sensible  que  rémotion  empêche  de  répondre.  Je  bois  à  Ja  pros- 
périté de  la  ville  de  La  Férté-sous-Jouarre  ! 

M.  Josseau  a  dit  ensuite  : 
Messieurs. 

Invité,  à  titre  de  voisin,  à  cette  magnifique  fête,  je  n'ai  au- 
cune qualité  pour  prendre  la  parole  dans  cette  enceinte,  si  ce 
n'est  pour  vous  remercier  de  votre  cordial  et  fraternel  accueil. 
Mais  il  est  ici  dans  tous  les  cœurs  un  sentiment  qui  demande  si 
énergiquement  à  se  faire  jour,  que  je  ne  saurais  résister,  avant 
de  nous  séparer,  au  besoin,  au  bonheur  de  m'en  faire  l'organe  ! 
Je  vous  propose  un  toast  à  votre  digne,  aimé  et  vénéré  pré- 
sident, à  M.  Viellot  !  !  !..  A  l'homme  de  bien  par  excellence,  dont 
le  nom  seul  prononcé  dans  ce  banquet  suffit  sans  qu'il  soit  né- 
cessaire d'y  ajouter  un  discours,  pour  remuer  en  nous  la  fibre 
de  la  sympathie  et  de  la  reconnaâsance  !  A  M.  Viellot,  Messieurs, 
l'ame  de  nos  concours,  1  Infatigable  promoteur  de  tous  les  progrès 
agricoles,  l'ardent  propagateur  des  bonnes  méthodes  et  des  sages 
conseils  !!..  Qu'il  sache,  ah  !  qu'il  sache  bien,  qu'en  dévouant  sa 
vie  à  tant  de  labeurs,  il  n'a  point  semé  dans  une  terre  ingrate  ! 

Unissons-nous,  Messieurs,  pour  lui  témoigner  par  de  vives  et 
unanimes  acclamations,  à  quelles  hauteurs  sa  vertu  a  su  élever 
en  nous  les  sentiments  de  l'estime  et  de  l'affection. 

A  M.  le  président  Viellot  ! 

Les  plus  unanimes  et  les  plus  affectueuses  adhésions, 
ont  également  suivi  ce  toast  si  sympathique. 

Un  toast  à  la  musique  a  été  porté  ainsi  qu'il  suit,  par 
M.  de  («olombel  : 


Un  dernier  toast,  Messsieurs,  et  que  vous  accueillerez  tous  avec 
acclamations. 

A  l'excellente  musique  des  Chasseurs  de  la  Garde,  qui  vient  de 
nous  ravir  tous  par  ses  délicieuses  mélodies  ; 

A  cette  musique  militaire  qui  ne  sait  pas  seulement  conduire 
nos  troupes  à  la  victoire,  mais  qui  est  encore  l'embellissement 
le  plus  gracieux,  l'ornement  le  plus  charmant  de  nos  fêtes  agri- 


A  M.  Marotel,  le  chef  de  musique,  qui  est  un  véritable  artiste, 
et  à  ses  dignes  collaborateurs. 

Mme  Gustave  Theurey,  conduite  par  H.  Locré,  et  Mme 
Pottier,  de  La  Ferté,  conduite  par  M.  Theurey  père,  ont 
fait  la  quête  pour  les  indigents,  qui  comme  d'habitude,  a 
terminé  cette  belle  Tête  et  a  produit  320  fr. 


DISCOURS  DE  M.  LE  PRÉFET. 


Messieurs, 

Notre  siècle  n'est  pas  un  temps  de  repos.  Les  choses  et  les 
idées  suivent  un  mouvement  rapide  qui  transforme  la  Société  pour 
la  conduire  à  de  meilleures  destinées,  et,  pendant  que  vous  vous 
livrez  aux  travaux  de  Pagriculture  qui  ont  le  rare  avantage  de  mo- 
raliser en  même  temps  qu'ils  enrichissent,  l'humanité  marche  à 
grands  pas  dans  toutes  les  voies  ouvertes  à  son  activité.  Les  plus 
belles  inventions  du  génie  lui  sont  venues  en  aide,  et  la  trans- 
formation, acquise  dans  Tordre  politique,  se  poursuit  et  s'achève 
dans  le  commerce  et  l'industrie.  Vous  avez  vu  les  célèbres  expo- 
sitions de  Londres  et  de  Paris;  la  môme  pensée  d'émulation  vous 
réunit  aujourd'hui  sur  divers  points  de  notre  riche  département, 
pour  confondre,  dans  un  but  commun  de  progrès,  les  expériences 
et  les  succès  de  chaque  cultivateur. 

La  vapeur,  ce  nouveau  lien  des  peuples,  devenu  l'esclave  de 
nos  volontés,  transporte  vos  produits  jusque  dans  les  contrées 
les  plus  lointaines  ;  les  distances  ne  sont  plus  connues  ;  les  ma- 
tières fécondantes,  les  instruments  perfectionnés,  les  animaux 
utiles  arrivent  de  tous  pays  pour  améliorer  vos  cultures. 

Dieu  a  voulu  que  la  vapeur  devint  un  instrument  de  liberté 
et  de  fraternité  pour  les  nations  ;  et  le  gouvernement  de  l'Em- 
pereur, en  abaissant  chaque  jour  les  barrières  qui  les  séparaient, 
en  favorisant  la  propagande  des  principes  généreux  qui  doivent 
les  rapprocher,  s'est  fait  l'intelligent  exécuteur  des  desseins  de 
la  Providence.  Bientôt  il  n'y  aura  plus  de  montagnes,  plus  de 
fleuves,  plus  de  mers  pour  mettre  obstacle  aux  échanges  ;  il  n'y 
aura,  sur  la  surface  du  globe,  que  des  routes  parcourues,  pour 
ainsi  dire,  avec  la  rapidité  de  la  pensée. 

Agriculteurs  qui  m'écoutez,  vous  avez  été  les  premiers  à  com- 
prendre ces  besoins  du  siècle,  et  vous  avez  soutenu  de  vos 
efforts  la  main  auguste  et  libérale  qui  a  écrit  sur  les  poteaux 
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vermoulus  des  limites  douanières  et  de  l'échelle  mobile  le  nou- 
veau programme  des  relations  internationales.  Il  est  juste  qu'une 
partie  de  l'honneur  vous  en  revienne,  et  que  se  service  que  vous 
irez  rendu  à  l'agriculture  et  à  l'humanité  soit,  en  ce  jour  de  ré- 
compenses, compté  au  nombre  de  vos  triomphes. 

Mais,  permettez-moi  de  vous  le  dire  par  conviction  et  non 
par  flatterie,  vous  avez  des  titres  plus  essentiels  à  nos  éloges.  Ce 
n'est  pas  sans  danger  que  se  produit,  dans  le  monde,  cet  im- 
mense essor  de  l'industrie  et  du  commerce,  comme  ce  n'a  pas 
été  sans  de  terribles  épreuves  que  s'est  opérée  l'émancipation 
politique  de  notre  pays.  Les  sociétés  peuvent  se  perdre  par  le 
soin  trop  exclusif,  par  le  culte  absorbant  des  intérêts  matériels. 
Alors,  l'homme  oublie  ce  qu'il  y  a  de  noble  dans  sa  nature  pour 
traîner  son  existence  dans  les  régions  inférieures  de  l'agiotage 
et  des  spéculations  exagérées;  le  sens  moral  disparaît,  et  l'excès 
du  luxe  et  des  jouissances  amène  la  décadence. 

Eh  bien  I  Messieurs,  en  organisant  ces  Comices  destinés  & 
réaliser  Joutes  les  améliorations  et  tous  les  progrès,  vous  avez 
sa  relever  l'utilité  de  votre  œuvre  par  le  caractère  de  moralité 
que  vous  lui  avez  imprimé.  Vous  avez  confondu,  dans  les  mêmes 
encouragements  et  les  mêmes  rémunérations,  le  travail  et  la 
vertu,  le  cultivateur  le  plus  habile  et  l'ouvrier  le  plus  honnête  ; 
le  grain  que  vous  avez  semé  n'est  pas  tombé  seulement  sur  la 
terre,  il  a  germé  dans  les  cœurs  !  Vous  avez  senti  que  plus  nous 
devenons  puisssants  par  les  forces  que  nous  empruntons  à  la 
matière,  plus  nous  devons  nous  fortifier  par  la  puissance  des 
qualités  morales.  Avec  des  guides  aussi  sûrs  et  des  institutions 
aussi  sages,  nous  n'avons  pas  à  craindre  le  débordement  des 
instincts  égoïstes  et  des  passions  mercantiles.  La  France,  qui 
veut  conserver  intact  l'héritage  d'honneur,  de  loyauté,  de  dé- 
sintéressement que  nos  pères  nous  ont  légué,  la  France,  qui 
▼eut  rester  chrétienne  au  milieu  de  cet  éblouissant  développe- 
ment de  sa  richesse,  vous  en  sera  reconnaissante. 

Agriculteurs,  persévérez  dans  les  habitudes  simples  de  votre 
vie;  serviteurs,  restez  fidèles  et  dévoués  à  vos  croyances  et  à. 
vos  fermes  ;  avec  le  bagage  de  vrais  mérites  et  de  bonnes  actions 
que  vous  nous  apportez  et  que  nous  allons  couronner,  nous 
aborderons,  sans  naufrages  et  sans  crainte  les  rivages  nouveaux 
vers  lesquels  le  monde  est  poussé. 


DISCOURS  DE  M.   VIELLOT, 


PRÉSIDENT. 


Messieurs, 

Ce  n'est  pas  sans  un  véritable  plaisir  mêlé  d'un  sentiment  de 
gratitude,  que  la  Société  d'agriculture  de  Meaux  vient  pour  la 
deuxième  fois  dresser  la  tente  de  son  Comice  dans  les  belles  et 
magnifiques  promenades  de  La  Ferté-sous-Jouarre  ;  de  cette  ville 
que  Ton  peut  dire  privilégiée  par  la  providence,  car  elle  est  au 
centre  d'une  contrée  éminemment  pittoresque,  et  dont  les  vallées 
comme  les  collines  présentent  partout  de  ces  riants  paysages  que 
les  pinceaux  de  nos  artistes  ont  souvent  reproduits  avec  bonheur, 
et  dont  le  sol  sans  être  à  beaucoup  près  infertile  à  sa  superficie, 
renferme  dans  ses  entrailles  d'inépuisables  richesses. 

Cette  localité  est  d'autant  mieux  choisie  pour  une  fête  agricole, 
que  les  carriers  de  La  Ferté  ont  le  glorieux  avantage  de  partager 
avec  les  laboureurs,  l'honneur  de  pouvoir  se  dire  les  nourriciers 
du  genre  humain,  car  si  ceux-ci  retournent  et  fécondent  la  terre 
qui  produit  le  blé,  ceux  là  tirent  des  profondeurs  de  ce  sol  ces 
pierres,  que  je  puis  à  juste  titre  appeler  précieuses  entre  toutes, 
puisque  dans  toutes  les  parties  du  monde  civilisé  ce  sont  elles 
qui  convertissent  le  blé  en  farine. 

Aussi,  sommes  nous  loin  d'avoir  oublié  l'accueil  si  cordial  et 
si  patriotiquement  français,  que  les  membres  du  Comice  rece- 
vaient, il  y  a  six  ans,  de  la  population  de  cette  ville,  où  aujour- 
d'hui les  autorités  administratives  et  le  Conseil  municipal  nous 
donnent  une  si  gracieuse  et  si  fraternelle  hospitalité. 

Et  pourquoi,  Messieurs,  cet  empressement  de  toute  une  cité, 
ce  concours  de  toutes  les  populations  environnantes  ?  C'est  qu'au- 
jourd'hui c'est  pour  cette  contrée  une  de  ces  fêtes  de  l'agricul- 
ture où  Ton  honore  et  glorifie  les  travailleurs  des  champs  et  aussi 
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les  hommes  d'étude,  qui  après  bien  des  tâtonnements,  des  pertes 
pécuniaires,  bien  des  essais  infructueux  ont  fini  par  construire 
ces  utiles  machines  qui  viennent  actuellement  en  aide  aux  culti- 
vateurs, et  encore  ces  savants  agronomes,  ces  habiles  éleveurs 
qui  font  faire  à  la  science  agricole,  à  l'économie  rurale  et  au 
croisement  des  races,  tant  d'incontestables  progrès. 

Nous  sommes  à  une  de  ces  époques,  Messieurs,  où  l'esprit  de 
découverte  et  d'émulation  se  porte  vers  l'art  de  cultiver  la  terre 
et  où  Ton  voit  les  personnes  élevées  par  leur  éducation  et  leur 
nérite,  se  mettre  sérieusement  à  la  tête  d'entreprises  dont  le  but 
est  l'amélioration  du  sol  producteur.  Partout  s'ouvrent  des  cours 
professés  par  des  hommes  aux  facultés  supérieures  et  qui  mettent 
à  la  portée  de  tous,  les  principes  reconnus  vrais  dans  les  sciences 
physiques  et  chimiques,  pouvant  s'appliquer  à  l'économie  rurale. 
Ce  mouvement  intellectuel,  éminemment  instructif,  existe  dans 
toute  l'Europe  savante,  qui  se  prend  actuellement  non  pas  a  étu- 
dier les  systèmes  philososophiques  de  l'antiquité  et  a  les  comparer 
avec  ceux  qui  dans  les  trois  derniers  siècles  ont  conduit  à  tant 
d'aberrations,  a  de  vaines  et  inutiles  disputes  :  mais  à  connaître 
et  à  perfectionner  cette  science  agricole  qu'on  appelle  avec  raison 
la  première  et  la  plus  noble  de  toutes,  et  qui  cependant  a  été 
bien  longtemps  délaissée. 

On  cherche  en  tout  le  positif,  le  réel,  cette  tendance  uniforme, 
éclate  dans  les  discours  des  hommes  politiques  comme  dans  les 
ouvrages  des  hommes  studieux,  on  embrasse  avec  persévérance 
et  énergie  non  pas  les  sciences  spéculatives,  mais  bien  celles  qui 
par  leur  réalisme  permettent  d'améliorer  le  bien-être  des  masses. 
Toutes  ces  études,  Messieurs,  quand  on  n'oublie  pas  l'auteur 
divin  d'où  elles  émanent,  ont  un  caractère  distinctif,  c'est  d'éle- 
ver l'âme  par  le  but  moral  et  philanthropique  auquel  visent  ces 
travaux  de  l'intelligence. 

Notre  Société  d'agriculture,  Messieurs,  fait  chaque  jour,  grâces 
avons,  de  notables  progrès:  toutes  les  principales  questions  de 
l'économie  rurale  qui  s'agitent  depuis  quelques  années  ont  été 
traitées  dans  nos  séances,  les  instruments  nouveaux  ont  été  l'ob- 
jet de  rapports  approfondis,  depuis  la  charrue  ordinaire  jusqu'à 
la  gigantesque  et  si  intelligente  charrue  à  vapeur  ;  nos  Comices 
attirent  de  plus  en  plus  les  populations,  car  ils  ont  pour  résultat 
de  les  initier  dans  toutes  les  innovations  utiles. 
C'est  pour  cela,  Messieurs,  que  vous  avez  pensé  qu'il  était  bon 
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de  faire  fonctionner  la  veille  du  Comice  tous  les  instruments 
d'agriculture  présentés,  afin  de  pouvoir  apprécier  mieux  leur 
mérite.  Aussi  nos  médailles  doivent-elles  êtres  pour  ceux  qui  se 
livrent  à  cette  branche  sii  ntéressante  de  l'industrie  rurale,  comme 
une  double  garantie  favorable  aux  fabricants-inventeurs»  favo- 
rable aux  cultivateurs  qui  achètent  ces  ingénieuses  machines  pour 
diminuer  la  peine  et  doubler  le  profit. 

Puisse  donc,  Messieurs,  l'influence  des  associations  agricoles 
croître  et  grandir  par  toute  la  France,  puisse  l'application  des  nou- 
velles méthodes  contribuer  à  l'aisance  et  à  la  considération  des 
cultivateurs. 

L'année  dernière,  notre  Société,  dans  une  remarquable  discus- 
sion et  après  un  consciencieux  rapport  de  M.  Modeste,  demandait 
la  suppression  de  l'échelle  mobile  ;  et  voilà  que  tout  récemment 
le  corps  législatif  vient  de  rendre  une  loi  sur  le  commerce  des 
céréales  et  autres  denrées  alimentaires.. 

Avec  le  libre  commerce  des  grains  ainsi  rendu  partout  facile, 
le  prix  se  mettra  de  niveau  partout,  et,  comme  le  disait  M.  le 
Conseiller  d'état,  commissaire  du  gouvernement  dans  les  mémo* 
râbles  débats  qui  ont  eu  lieu  au  commencement  de  ce  mois  :  le 
système  actuel,  substitué  à  l'échelle  mobile,  a  pour  but,  moyen- 
nant un  droit  léger  et  purement  fiscal  à  l'importation,  d'accorder 
la  franchise  de  tout  droit  à  l'exportation. 

Les  faits  ont  démontré  que  quant  aux  céréales,  aux  farines  et 
aux  denrées  alimentaires,  la  liberté  commerciale  favorise  les 
intérêts  du  consommateur  et  du  producteur.  La  loi  du  18  juin 
1861  est  une  nouvelle  preuve  de  la  protection  éclairée  du  gou- 
vernement do  S.  M.  I.  pour  l'agriculture,  —  pour  l'agriculture, 
Messieurs,  cette  noble  industrie  qui  sera  toujours  la  plus  belle 
de  toutes,  parce  que  suivant  le  magnifique  langage  cPun  des 
orateurs  chrétiens  les  plus  éloquents  (1)  de  ce  siècle,  elle  ravit 
au  soi  la  sève  de  la  vie  renfermée  dans  son  sein.  «  C'est  à  elle  que 
m  l'homme  doit  ce  que  les  livres  saints  appellent  admirablement, 
c  robur  nanti,  la  force  du  pain  ;  et  ce  festin  divin  de  la  nature 
«  qui  soutient  toute  la  vie  humaine,  nous  le  devons  à  la  forte  et 
<  austère  agriculture.  Si  le  chrétien  dans  la  prière  qu'il  adresse 
«  au  père  céleste  lui  demande  son  pain  de  chaque  jour,  —  ITiu — 
«  manité  tout  entière  dit  à  l'agriculteur  qui  a  reçu  de  Dieu  Pin 

(i)  Mgr  l'értqoe  iTOrlésos. 
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•  telligence  spéciale  pour  féconder  le  sol  :  Donnez  nous  aujour- 
«  dirai  notre  pain  quotidien,  » 

Mai»,  Messieurs,  si  la  culture  a  ses  époques  de  prospérité,  elle 
a  aussi  ses  Jours  difficiles  ;  ainsi,  actuellement,  le  manque  de  bras, 
q»i  se  fait  de  plus  en  plus  sentir,  menace  la  grande  culture, 
«t  presque  un  temps  de  crise. 

On  s'effraie  avec  raison  de  la  désertion  qui  afflige  nos  cam- 
Pignes;  on  voit  avec  un  certain  effroi  la  rigide  statistique  mon- 
trer d'année  en  année  le  chiffre  de  plus  en  plus  décroissant  de  la 
population  agricole  ;  les  causes  en  sont  connues  et  sont  la  consé- 
quence de  la  proximité  des  grandes  villes,  des  immenses  et 
^calculables progrès  de  l'industrie  manufacturière:  l'agriculture 
éprouve  donc  une  grande  gène  par  la  pénurie  d'ouvriers,  mais 
avee  l'aide  de  Dieu  les  cultivateurs  triompheront  de  cet  obstacle, 
lVnour  du  sol  appelle  la  vie  de  famille,  la  vie  de  famille  appelle 
les  bons  exemples.  Protecteurs  nés  de  vos  ouvriers,  vous  faites 
tout  pour  vous  les  attacher  ;  ils  vivent.  Messieurs,  au  milieu  de 
▼ous;  vos  mœurs,  vos  habitudes,  vos  principes  sont  imités  par  les 
travailleurs  auxquels  vous  commandes,  et  l'influence  moralisa- 
trice qu'exerce  dans  sa  famille  et  tout  autour  de  lui  le  cultivateur 
honorable,  est  comme  une  rosée  fécondante  qui  retombe  sur  le 
«but  et  l'esprit  de  tous  ceux  qui  l'environnent  ;  et  alors  l'ouvrier 
comprenant  enfin  la  vérité,  cherchera  à  imiter,  à  suivre  les  règles 
de  conduite  dont  les  maîtres  lui  auront  donné  l'exemple ,  se 
fixera  aux  champs  de  ses  pères,  reviendra  au  bercail,  au  clocher 
du  village,  où  avec  des  désirs  simples  et  modestes,  se  trouve 
tflnjwu*  le  vrai  bonheur. 

ta  concours  régionaux  qui  viennent  d'avoir  lieu  dans  toutes 
to*  parties  de  la  France  prouvent  les  progrès  toujours  croissants 
de  la  mécanique  agricole,  on  sait  de  mieux  en  mieux  calculer  et 
ooBbiner  les  forces  de  la  puissance  motrice  et  de  la  résistance,  et 
C*M  **ec  un  légitime  orgueil  que  nous  voyons  enfin  nos  méca- 
nteteos  français  rivaliser  avec  ceux  de  l'Angleterre.  En  fait  d'agri- 
«itfare  et  de  génie  rural,  la  France  n'a  rien  à  envier  à  pré- 
lat aux  autres  peuples,  et  pour  ne  parler  que  de  l'arrondisse" 
mwt  de  Meaux,  je  dirai  qu'au  Concours  régional  de  Beauvais, 
M.  Bouchon,  de  La  Ferté,  assez  connu  par  ses  moulins  à  bras,  a 
<*tenu  un  rappel  de  médaille  d'or  ;  M.  Vilcocq,  de  Meaux,  à  eu  le 
P«*nfer  prix  de  tarrares  et  de  laveurs  de  racines  ;  que  précédent- 
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ment  au  Concours  de  TToyes,  M.  Duvoir,  de  Meanx,  a  obtenu 
une  médaille  d'or  pour  ses  fourneaux  économiques,  si  bien  appro- 
priés au  besoin  des  fermes. 

EV  Messieurs,  puisque  je  cite  des  noms  et  que  je  suis  à  La 
Ferté,  présidant  un  Comice  dans  cette  ville,  chef-lieu  d'un  canton 
pour  lequel  j'aurai  toujours  un  affectueux  et  reconnaissant  sou- 
venir, puis-je  ne  pas  rappeler  la  mémoire  de  cet  ouvrier  serru- 
rier, si  modeste  et  à  l'esprit  si  inventif,  qui,  il  y  a  quelques 
années  recevait  dans  vos  réunions  publiques,  Messieurs,  des  mé- 
dailles d'or  et  d'argent  pour  la  herse  qui  porte  son  nom,  pour 
ses  rouleaux  articulés,  ses  rateleurs,  et  enfin  pour  tous  les  ins- 
truments qu'il  améliorait  toujours  lorsqu'ils  passaient  par  ses 
mains.  Je  veux  parler  de  Pasquier,  que  vous  ave*  tous  connu  et 
applaudi,  mais  qui,  comme  tous  les  inventeurs  au  génie  actif  et 
entreprenant,  est  mort  sans  fortune,  parce  que  l'argent  qu'il 
gagnait  allait  toujours  a  une  application  nouvelle. 

A  l'aide,  Messieurs,  de  tous  ces  instruments  perfectionnés  qui 
décuplent  les  bras  de  l'homme,  multiplient  le  temps  tout  en 
l'abrégeant,  une  récolte  mise  en  péril  peut  être  jetée  bas,  rentrée 
en  quelques  jours,  puis  enfin  battue  et  livrée  au  commerce  en 
quelques  semaines. 

L'achat  de  ces  machines  exige,  il  est  vrai,  des  capitaux,  mais 
en  agriculture  l'argent  bien  employé  est  celui  qui  rapporte  le 
plus  ;  demandez-le  à  ces  nombreux  cultivateurs  qui  composent 
en  grande  partie  notre  Société  et  en  font  toute  la  force;  chez 
beaucoup,  le  matériel  a  été  presque  entièrement  renouvelé,  non 
pas  à  cause  de  vétusté,  mais  pour  faire  place  à  un  matériel  per- 
fectionné et  en  complète  harmonie  avec  les  nouvelles  méthodes. 

Plusieurs  labourent  avec  des  charrues  puissantes  et  légères  en 
même  temps,  attelées  d'une  belle  paire  de  bœufs;  c'est  que  le 
bœuf,  par  sa  force,  sa  patience,  sa  douceur,,  quand  il  est  bien 
conduit,  semble  être  par  excellence  l'animal  destiné  par  la  Pro- 
vidence à  la  culture  des  terres  arables. 

Cette  substitution  partielle  (bien  entendu)  du  bœuf  au  cheval, 
est  un  grand  avantage  pour  la  régularité  du  travail,  et  d'une  in- 
contestable économie  dans  l'usage,  car  si  le  cheval  revient,  pour 
sa  nourriture  et  son  entretien,  à  plus  de  trois  francs  par  jour,  le 
bœuf  ne  revient  qu'à  un  franc. 

Pardon,  Messieurs,  d'entrer  dans  ces  détails  un  peu  trop  pra- 
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tiques,  mais  il  vaut  mieux  descendre  des  hautes  régima .  <™  i!tu  v  ;*(^v  h 
gage  académique  pour  publier  et  propager  une  vérit$"jgricoîe»  *.^'  .  .^ 
constatée  par  l'expérience.  Nj":  v    .  ;*yy 

Il  est  bien  aussi  quelques  vérités  morales  et  d'une  grande  utRU&  -  *j  l-  -"" 
dont  je  voudrais  parler,  mais  dans  ce  jour  heureux  on  ne  donne 
que  des  éloges,  car  les  bons  et  excellents  serviteurs  que  nous 
récompensons  aujourd'hui,  ont  été  constamment  dans  le  bon 
chemin  ;  il  en  est  un  certain  nombre  qui  appartiennent  à  La 
Ferté,  et  je  m'en  félicite. 

Dans  cette  ville  le  salaire  est  largement  et  justement  rému- 
nérateur, et  l'ouvrier  meulier  intelligent  et  sobre  peut,  ce  qui 
doit  être,  trouver  dans  son  travail  le  nécessaire  d'abord  et  un 
Peu  de  superflu. 

Que  tous  ceux  qui  m'entendent  marche  sur  les  traces  de  ceux 
que  nous  glorifions  aujourd'hui  ;  qu'ils  suivent  toujours  la  voie 
droite,  celle  de  la  franchise  et  de  la  vertu,  car  le  plus  grand 
ennemi  de  l'ouvrier  est  l'immoralité  pour  les  autres  et  pour  lui- 


La  débauche  et  l'ivresse  ruinent  et  détruisent  la  force  physique, 
anéantissent  la  fortune,  dégradent  et  avilissent  la  dignité  hu- 
niaine.  D  faut  donc  employer  tous  les  moyens  de  l'intelligence  à 
combattre  l'immoralité  ;  il  n'y  en  a  pas  de  meilleur  que  de  suivre 
la  loi  la  plus  pratique  et  en  même  temps  la  plus  belle,  puisqu'elle 
eat  divine,  je  veux  dire  la  loi  de  l'Évangile,  en  un  mot  détruire 
l'immoralité  par  la  moralité  chrétienne. 

L'ouvrier  moral  et  religieux  sera  reconnaissant  envers  Dieu  et 
envers  ses  maîtres,  ou  pour  mieux  dire  envers  ses  patrons,  car 
c  est  un  véritable  patronage,  c'est-à-dire  une  protection  toute 
affectueuse  et  bienveillante,  que  les  ouvriers,  quand  ils  sont 
fidèles,  reçoivent  de  leurs  chefs  dont  ils  deviennent  les  amis. 
L'ouvrier  en  tout  semblable  à  ceux  qui  reçoivent  aujourd'hui  ces 
médailles,  saura  prévenir  la  misère  et  pourra,  suivant  l'heureuse 
expression  d'un  moraliste  éloquent  (1),  gravir  cette  haute  mon- 
tagne de  la  vie  avec  hardiesse  et  succès,  et  quand  il  lui  faudra 
la  descendre,  sa  vieillesse  indépendante  et  honorée  apparaîtra 
«ans  soucis  et  sans  tristesse. 

Us  ouvriers  que  nous  honorons  aujourd'hui  nous  ont  été  tous 
cités  pour  leur  sobriété  ;  aussi  sont-ils,  malgré  leur  âge,  forts 

*î  M.  le  % icomle  de  Melun. 
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et  bien  portants.  Sons  Fhenreuse  influence  de  la  sobriété  et  de 
la  modération  dans  les  désirs,  l'ouvrier  de  l'agriculture,  comme 
celui  de  l'industrie,  est  heureux  dans  sa  famille,  Sous  la  détes- 
table influence  de  rivresse,  au  contraire,  l'àme  appartient  aux 
plus  mauvaises  passions  et  l'ouvrier  est  en  proie  à  la  misère  et 
aux  remords  plus  durs  encore  que  la  pauvreté. 

Quant  à  vous,  mes  bons  amis,  qui  avez  si  bien  mérité  ces 
récompenses,  vous  voyez  de  quelle  ovation  vous  êtes  l'objet,  c'est 
pour  vous,  pour  être  témoin  de  votre  bonheur  et  en  augmenter 
l'éclat,  que  M.  le  baron  de  Lassus  Saint-Geniès,  notre  nouveau 
préfet,  a  quitté  ses  importantes  fonctions  et  est  venu  prendre  à 
ce  Comice  la  place  de  président  d'honneur,  et  qui  certes  si, 
comme  nous  n'en  doutons  pas,  (car  le  choix  fait  par  l'Empereur 
doit  être  la  meilleure  garantie) ,  il  est  aussi  bon  administrateur 
qu'il  est  éloquent  orateur,  saura  bien  comprendre  les  intérêts 
du  département  qui  lui  est  confié  ;  la  ville  de  La  Ferté  n'a  rien 
négligé  pour  que  cette  fête  soit  digne  du  triomphe  que  vous 
recevez.  D'honorables  propriétaires  aux  cœur  généreux  et  aux 
idées  élevées  se  sont  joints  au  conseil  municipal,  et,  par  des  sub- 
ventions pécuniaires  offertes  avec  une  gracieuse  spontanéité,  ont 
permis  à  la  Société  d'augmenter  le  nombre  des  primes.  Chacune 
de  nos  fêtes  publie  la  générosité  habituelle  de  M.  le  baron  de 
Rothschild  et  de  M.  Gareau,  notre  représentant,  qui,  par  sa  con- 
duite toujours  loyale  et  sagement  indépendante,  a  su  s'acquérir 
notre  estime. 

Que  MM.  l'amiral  de  Laplace,  Pottier,  Duflié,  Collette  de 
Baudicourt,  reçoivent  avec  M.  le  Maire,  au  nom  de  la  ville  qu'il 
administre,  toute  notre  gratitude,  qu'il  en  soit  de  même  pour 
la  veuve  de  ce  grand  génie  littéraire  dont  la  France  ne  perdra 
jamais  la  mémoire,  pour  Mme  Scribe,  qui  perpétue  dans  cette 
contrée  le  souvenir  du  bien  qu'y  faisait  son  illustre  mari. 


RAPPORT 

SUH    IiE8    PRIX  DE    mORALITÉ, 

Par  M.  CAfifiO,  secrétaire. 


Mesdames,  Messieurs, 

H  est  une  dation,  M.  le  préfet  l'en  félicitait  tout  à  l'heure,  qui 
l'est  point  tellement  livrée  aux  intérêts  matériels,  qu'elle  ne  soit 
Accessible  aux  sentiments  de  respect  qu'inspire  le  devoir  mo- 
destement accompli.  Elle  a  de  l'admiration  pour  toilt  ce  qui  se 
(ait  de  bien,  non  pas  seulement  dans  les  hautes  sphères  de 
l'héroïsme,  non  pas  seulement  dans  le  domaine  des  rares  intelli- 
gences, mais  dans  l'humble  cercle  où  est  circonscrite  la  vie  de 
laborieux  ouvriers,  de  bons  et  modestes  serviteurs. 

Grâce  à  Dieu,  Messieurs,  la  fibre  française  vibre  toujours  au 
récit  d'une  bonne  comme  à  celui  d'une  belle  action.  Aussi,  jamais 
▼os  applaudissements  n'ont-ils  manqué  à  ces  dignes  lauréats  dont 
le  Comice  proclame  les  noms,  et  pour  leur  rendre  un  honneur 
mérité,  et  non  moins  encore  pour  les  offrir  en  exemple  aux  jeunes 
générations  qui  nous  écoutent 

Pur  qu'une  existence  d'homme  soit  couronnée  un  jour  par  ces 
distinctions  publiques,  il  faut  qu'elle  ait  été  bien  commencée.  La 
débauche  ne  fut  jamais  un  apprentissage  d'honneur  et  de  probité, 
elle  sera  toujours  difficilement  le  prélude  d'une  vie  honorable. 

Aussi,  voyons-nous  les  certificats  qui  sont  soumis  au  Comice 
en  faveur  des  candidats,  remonter  toujours  aux  premières  années 
de  leur  jeunesse.  Ce  n'est  point  une  bonne  conduite  récente  et 
de  circonstance  qu'ils  attestent,  c'est  toute  une  carrière  coura- 
geusement et  dignement  abordée,  et  poursuivie  avec  la  con- 
science qui  obéit,  sans  dévier,  à  cette  loi  intime  de  l'honnête 
homme  :  Fais  ce  que  tu  dois,  et  à  cette  autre  plus  élevée  :  Fais-le 
du  mieux  qu'il  te  sera  possible. 
Ce  qu'ils  attestent  encore,  ces  certificats,  véritables  titres  d'hon- 
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neur  pour  une  famille,  c'est  que  le  candidat  est  en  possession  de 
l'estime  et  de  la  considération  générales. 

Vous  le  croirez  sans  peine,  Messieurs,  car  l'opinion  publique, 
souvent  sévère,  est  juste  ordinairement,  et  elle  sait  distinguer 
l'homme  de  bien,  quelle  que  soit  l'humble  position  qu'il  occupe. 

C'est  donc  avec  la  confiance  qu'inspirent  à  la  fois  les  témoi- 
gnages particuliers  et  ceux  de  la  notoriété  publique,  que  nous 
proclamons  aujourd'hui  les  noms  qui  vont  suivre. 

MÉDAILLES  D'ARGENT. 

Jacques  Ivonnet  est  employé  depuis  M  ans,  comme  charretier, 
dans  l'exploitation  agricole  de  M.  Fournier,  à  La  Ferté-sous- 
Jouarre.  M.  Fournier,  en  prenant  cet  établissement,*  il  y  a  vingt- 
deux  ans,  y  trouva  Ivonnetqui  y  était  depuis  vingt-deux  ans  déjà, 
et  Ait  heureux  de  l'y  trouver  et  de  le  garder,  car  :  «  Je  n'ai  eu, 
c  dit-il  dans  son  certificat,  qu'à  me  louer  de  son  service  ;  sa  mo- 
«  ralité,  sa  bonne  conduite,  son  exactitude  et  son  activité  au 
«  travail  en  font  le  modèle  des  serviteurs.  »  Ivonnet  s'est  fait  dis- 
tinguer aussi  par  une  qualité  qui  est  l'indice  certain  d'un  bon 
naturel,  c'est  la  douceur  avec  laquelle  il  traite  les  chevaux  dont 
les  plus  difficiles  n'ont  jamais  résisté  à  ses  soins  et  à  ses  bons  trai- 
tements. 

En  confirmant  l'attestation  de  M.  Fournier,  M.  Theurey,  maire 
de  La  Ferté,  ajoute  qu'Ivonnet  est  non-seulement  un  excellent 
serviteur,  mais  qu'il  jouit  encore  de  l'estime  et  de  la  considéra- 
tion de  tous. 

Louis-Denis-Nicolas  Decouddn ,  âgé  de  67  ans,  batteur  en  grange 
à  14  ans,  soldat  à  18,  combattant  dans  les  rangs  de  la  jeune 
Carde  à  Graonne,  Laon,  Montmirail  et  Montereau.  est  depuis  60 
ans  occupé  dans  la  même  ferme  à  Messy,  d'abord  au  service  de 
M.  Leduc  et  ensuite  à  celui  de  M.  Bataille  qui  lui  a  succédé.  A 
ses  bons  services  est  venu  se  joindre  un  de  ces  traits  de  probité 
qui,  au  reste,  ne  peuvent  étonner  de  la  part  de  nos  lauréats. 
Chargé  de  la  recherche  d'une  somme  de  200  fr.,  perdue  et  dis- 
séminée en  plaine  par  M.  Bataille,  il  l'a  retrouvée  et  rapportée 
fidèlement.  A  peine  l'en  voulons-nous  louer,  c'est  seulement  un 
fait  que  nous  mentionnons.  Mais  enfin,  s'il  a  rempli  son  devoir, 
c'est  précisément  le  devoir  accompli  que  notre  Société  s'efforce 
de  récompenser. 
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Toutefois  un  des  principaux  titres  de  Decoudun,  c'est  qu'il  est 
l'homme  de  confiance  de  ses  maîtres,  le  gardien  de  leur  maison 
en  leur  absence  ;  c'est  qu'il  est  signalé  par  M.  Bataille  pour  sa 
bonne  conduite  constante,  son  dévoûment  et  l'excellent  esprit 
dans  lequel  il  a  élevé  sa  famille  déjà  honorable  et  qu'il  maintient 
dans  la  vie  rurale. 

Jean-François  Leclerc  berger  depuis  34  ans  chez  MM.  Grandin 
père  et  fils,  successivement,  à  Cocherel,  ayant  perdu  son  père  et 
sa  mère  se  trouva,  à  19  ans,  le  soutien  et  le  guide  d'un  jeune 
frère  et  d'une  jeune  sœur.  11  s'acquitta  en  garçon  de  cœur  et  de 
sens,  de  la  mission  que  Dieu  lui  avait  ainsi  donnée.  Lorsque  son 
frère  et  sa  sœur  n'eurent  plus  besoin  du  fruit  de  son  travail,  il 
se  maria,  et  il  s'est  montré  aussi  bon  époux  et  père  qu'il  avait 
été  frère  dévoué. 

Infirme  et  privé  d'un  bras,  il  a  su  par  son  courage  et  son  ac- 
tivité constamment  et  parfaitement  suffire  à  ses  travaux  de  berger, 
en  même  temps  que  par  sa  conduite  il  se  faisait,  dit  M.  Grandin, 
estimer  et  honorer  de  tous  les  habitants  de  la  commune. 

Philippe-Severin  Gbnier  a  36  ans  de  services  comme  charretier 
dans  la  ferme  tenue  à  Messy,  d'abord  par  M.  Charlemagne  Dela- 
cour,  et  ensuite  par  M.  Arthur  Boucher  son  gendre,  et  le  tout 
«  sans  aucune  contrariété  de  l'un  ni  de  l'autre,  »  suivant  une 
des  naïves  expressions  de  Genier,  témoignage  touchant,  d'ailleurs, 
des  bons  rapports  réciproques  entre  le  chef  et  le  serviteur. 

Sobre  et  tempérant,  il  n'a  jamais  commis  aucune  espèce  d'excès, 
et,  parmi  les  témoignages  de  fidélité,  d'exactitude  et  de  probité 
qui  lui  sont  donnés,  nous  n'omettrons  pas  celui  de  la  douceur 
dont  il  use  avec  ses  chevaux  et  des  excellents  soins  qu'il  leur 
donne. 

Louis-Antoine  Lefèvre,  soldat  des  terribles  campagnes  de  1812* 
à  1815,  blessé  trois  fois,  dont  la  dernière  à  Waterloo,  est  revenu 
apporter  au  travail  le  même  courage  qu'il  avait  apporté  au  ser- 
vice militaire,  batteur  depuis  &1  ans  à  Vineuil,  commune  de  Saint- 
Mesmes,  dans  la  ferme  occupée  par  M.  et  Mme  Roland,  par 
M.  Prosper  Leduc  et  M.  Courtier,  il  s'est  toujours  distingué  par 
un  lèle  soutenu,  une  conduite  et  une  probité  sans  tache  qui 
n'ont  cessé  de  lui  concilier  l'estime  de  ses  maîtres  et  celle  de  ses 
concitoyens.. 

Claude  AticELiN,  âgé  de  70  ans,  a  servi  52  ans  comme  berger 
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à  Bouleurs,  chez  trois  maîtres  de  la  même  famille,  chacune  de 
ses  deux  premières  périodes  de  services  ayant  pris  fin  par  suite 
de  cessation  de  culture;  mais,  comme  on  le  voit,  c'était  en  con- 
naissance de  cause  qu'Ancelin  était  pour  ainsi  dire  transmis  de 
l'un  à  l'autre  comme  un  bon  et  fidèle  serviteur.  Aussi  est-il 
représenté  dans  le  certificat  de  M.  Pestail,  chez  qui  il  est  au- 
jourd'hui, comme  un  homme  d'une  exactitude  et  d'une  conduite 
irréprochables. 

MÉDAILLES  DE  BRONZE. 

Jacques  Vasseur  a  passé  41  ans,  comme  charretier  et  homme 
de  confiance  chez  M.  Garnier  grand-père ,  M.  Garnier  père  et 
M.  Garnier  fils,  successivement,  marchands  bouchers  et  cultiva- 
teurs à  La  Ferté-sous-  Jouarre. 

M.  le  maire  de  La  Ferté  ne  s'est  pas  borné  à  légaliser  l'attes- 
tation de  bons  services  émanant  des  trois  générations,  dont  cha- 
cune a  remis  à  l'autre,  en  quelque  sorte,  comme  un  don  pré- 
cieux, le  bon  serviteur,  il  a  bien  voulu  ajouter  de  sa  main  qu'il 
connaissait  Vasseur  comme  un  homme  honnête,  intelligent, 
dévoué,  ayant  toujours  tenu  une  conduite  exemplaire.  Ces  qua- 
lités semblent  être  un  heureux  apanage  des  Vasseur:  notre  lauréat 
d'aujourd'hui  a  marché  sur  des  traces  de  famille;  son  frère  aine, 
Jean  Yves  Vasseur,  recevait  en  1836  une  semblable  distinction 
publique. 

Constatons-le  avec  bonheur,  Messieurs,  ces  bons  exemples 
dignement  suivis,  se  sont  plus  d'une  fois  déjà  présentés  dans 
nos  Comices. 

Dominique  Ddru  est  berger,  depuis  SU  ans,  chez  MM.  Profit 
père,  et  fils,  à  la  Petite-Loge,  commune  de  la  Haute-Maison.  A 
l'amour  du  travail,  à  la  probité,  au  dévoûment,  Duru  joint  une 
intelligence  de  sa  profession  et  un  soin  pour  son  troupeau  tels 
que  dans  un  pays,  des  conditions  géographiques  duquel  naissent 
souvent  des  causes  de  maladies  désastreuses  pour  les  bergeries, 
celle  de  M.  Profit  est  habituellement  ou  au  moins  très-fréquem- 
ment préservée. 

Auguste-Ambroise  Godlas  compte  33  ans  de  service  comme 
batteur  d'abord,  puis  conducteur  de  la  machine  à  battre,  ches 
M.  Lefèvre,  à  Douy-la-Uamée.  Il  se  recommande,  dit  M.  Lefèvre, 
autant  comme  homme  que  comme  boa  ouvrier,  bon  mari  et  père 
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d'une  famille  qui  compte  sept  enfants  tous  élevés  dans  les  habi- 
tudes d'une  vie  honnête  et  laborieuse,  c  Je  considère,  ajoute  M. 
«  Lefèvre,  la  conduite  de  Goulas  comme  étant  d'un  haut  ensei- 
c  gnement  parmi  des  ouvriers  dont  plusieurs  sont  trop  souvent 
«  adonnés  à  l'intempérance  et  au  vagabondage.  » 

Voici  encore  un  lauréat  de  ce  même  nom  de  Goulas  déjà  hono- 
rablement porté  par  le  précédent  Celui-ci,  Etienne  Goulas,  n'a 
pas  quitté,  depuis  29  ans,  la  ferme  de  Chambry,  dans  laquelle 
il  a  servi  successivement  M.  Leduc  père  et  M.  Leduc  fiis,  en 
qualité  de  berger.  Par  son  assiduité  et  son  excellente  conduite» 
fl  a  mérité  une  estime  toute  particulière.  Son  travail,  son  éco- 
nomie, sa  sobriété,  lui  ont  acquis  une  modeste  aisance,  il  pour- 
rait vivre  en  cultivant  sa  petite  propriété,  mais  l'attachement  à 
son  maître  et  à  son  troupeau  le  retiennent  à  une  profession  qu'il 
a  toujours  consciencieusement  exercée. 

Jean-Louis  Hermange  n'a  pas  cessé  depuis  36  ans,  d'être  em- 
ployé soit  comme  batteur,  soit  comme  charretier ,  dans  la  ferme 
exploitée  par  M.  Eloi  Gatté  à  Moussy-le-Vieux.  Pendant  ce  temps 
sa  conduite  ne  s'est  jamais  démentie;  il  est  vivement  recom- 
mandé comme  un  ouvrier  laborieux,  probe  et  digne  enfin  d'in- 
térêt sous  tous  les  rapports. 

Jean-Baptiste  Dutrou  est  depuis  33  ans  batteur  chez  M.  Dela- 
marche,  à  Oissery.  Il  est  représenté  par  M.  Delamarche  et  par 
M.  Labour,  propriétaire  de  la  ferme  exploitée  par  M.  Delamarche, 
comme  un  type  des  bons  ouvriers  de  sa  catégorie  et  un  modèle 
de  bonne  conduite  et  de  sobriété. 

FILLE  DE  BASSE-COUR. 

Diverses  causes,  et  surtout  le  mariage,  interrompent  souvent 
la  durée  du  service  des  femmes  dans  les  exploitations  agricoles  ; 
la  Société  d'Agriculture  n'a  pas  tous  les  ans  de  ces  services  à 
récompenser  :  Aussi  en  saisit-elle  avec  empressement  l'occasion 
lorsqu'elle  lui  est  donnée.  Elle  est  heureuse,  aujourd'hui,  d'ho- 
norer la  fidélité  d'Adélaïde  Legrand,  veuve  Petré,  qui,  depuis 
A5  années,  est  au  service  de  M.  Louis  Gatellier,  à  Luzancy,  dont 
36  ans  de  services  continus  dans  la  maison,  remplacés  par  9  ans 
de  services  journaliers  pendant  le  temps  qu'elle  a  été  mariée. 
Pendant  ces  &ô  années,  la  conduite  et  la  moralité  d'Adélaïde 
Legrand  ont  toujours  été  dignes  de  tout  éloge. 
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Elle  a  élevé  dans  les  mêmes  principes  deux  filles  qui  sont 
depuis  9  ans  servantes  an  moulin  de  Condetz,  chez  les  enfants 
de  M.  Louis  Gatellier,  et  qui  suivent  les  bonnes  traditions  que 
leur  mère  leur  a  transmises. 

OUVRIERS  D'INDUSTRIE. 

En  1833,  au  Comice  de  Ghelles,  Jean-Marie  Gagé,  avait  été 
présenté  comme  candidat  à  la  récompense  que  pouvaient  lui 
faire  espérer  33  ans  de  services  presque  exceptionnels.  Il  ne  fut 
pas  choisi  parce  qu'il  était  employé  ches  un  marchand  de  che- 
vaux, et  que  cette  catégorie  de  services  n'était  pas  admise  alors 
par  le  règlement  de  la  Société.  Une  modification  apportée  à  l'ar- 
ticle 27  de  ce  règlement,  permet  de  les  admettre  aujourd'hui,  et 
avec  un  empressement  qui  l'honore  lui-môme,  M.  Privault,  maire 
d'Ussy ,  est  venu  présenter  de  nouveau  Jean  Gagé  avec  huit  années 
d'excellents  services  de  plus. 

Depuis  Ai  ans,  Gagé,  connu,  estimé,  et  populaire  en  quelque 
sorte,  dans  la  culture  de  l'arrondissement  sous  le  nom  de  Jean 
le  marchand  de  chevaux,  est  au  service  de  MM.  Vion,  de  père 
en  fils  ;  sa  conduite  irréprochable  et  une  capacité  peu  commune 
l'y  font  considérer  plutôt  comme  membre  de  la  famille  que 
comme  serviteur.  Honoré  d'une  confiance  illimitée,  écrit  M. 
Privault,  et  ayant  toute  l'année  le  maniement  de  sommes  consi- 
dérables, sa  probité  est  incontestable.  Sa  sobriété  n'est  pas  moins 
grande,  et  d'autant  plus  méritoire  que  sa  profession  le  met  en 
relations  continuelles  avec  nombre  de  personnes  dont  la  tempé- 
rance n'est  pas  toujours  la  qualité  dominante. 

Nicolas-Jean-Baptiste  Petit,  contre-maître  meulier  dans  l'éta- 
blissement de  MM.  Dupety,  Theurey,  Gueuvin,  Bouchon  et  Cie  à 
La  Ferté-sous-Jouarre,  compte  30  ans  de  services,  y  compris  on 
congé  militaire  à  la  suite  duquel  il  est  revenu  reprendre  son  tra- 
vail au  même  chantier.  Soldat,  il  a  appris  à  obéir,  sous-officier, 
à  faire  obéir,  aussi  peu  après  son  retour  est- il  devenu  contre- 
maître, et  excellent  contre-meitre,  suivant  les  termes  de  l'ho- 
norable certificat  qui  lui  a  été  délivré  par  ses  chefs  actuels 
comme  il  en  avait  obtenu  d'honorables  aussi  de  ses  chefs  mili- 
taires» 

Homme  rangé  et  économe,  ne  se  livrant  jamais  à  l'intem- 
pérance, il  a  su   toute  sa   vie   se   préserver  de  l'influence  de 


23 

beaucoup  de  mauvais  exemples.  Aussi  est -il  aujourd'hui  pro- 
posé en  exemple  lui-môme,  et  reçoit-il  un  enviable  témoignage 
d'attachement  de  ses  chefs  et  d'estime  de  ses  concitoyens. 

Auguste-Antoine  Serre,  né  à  Cette  (Hérault),  est  entré  il  y  a 
2&  ans,  comme  mécanicien-ajusteur,  chez  M.  Papillon,  construc- 
teur d'instruments  agricoles  à  Fresnes,  et  M.  Parent,  «riccttseur 
de  RI.  Papillon,  s'estime  heureux  de  l'avoir  trouvé  à  la  tète  de 
cet  atelier  que  Serre  dirige  avec  activité  et  habileté  et  dont  il 
est  le  modèle  par  son  travail,  sa  sobriété  et  sa  bonne  conduite. 

Orphelin  à  17  ans,  Auguste  Serre,  a  aidé  sa  mère  de  son  tra- 
vail et  de  son  économie,  il  est  parvenu  ainsi  à  faire  instruire 
un  jeune  frère  devenu  à  l'aide  de  ce  fraternel  appui  capitaine  au 
cabotage.  Les  suffrages  de  notre  société  ne  pouvaient,  on  le  voit, 
manquer  à  l'estimable  Auguste  Serre. 

Messieurs,  je  ne  me  tromperai  point  sans  doute,  en  affirmant 
que  ces  journées  d'émotions  élevées,  de  bons  exemples  pro- 
clamés, de  travaux  honorés,  qui  constituent  un  Comice,  sont 
de  bonnes  journées  dans  la  vie  d'une  population.  11  est  bon  que 
quelquefois  un  rayon  de  feu  sacré  vienne  ranimer  le  cœur, 
et  qu'un  peu  d'enthousiasme  vienne  l'élever.  Or,  quoi  de  plus 
propre  à  l'élever,  à  le  ranimer,  que  ces  belles  solennités  dont  le 
souvenir  ne  peut  porter  dans  nos  campagnes,  comme  dans  nos 
villes,  que  des  idées  d'honneur  et  des  aspirations  vers  le  bien! 

SCIENCES  ET  ARTS. 

Mesdames,  Messieurs, 
Un  des  plus  nobles  emplois  de  l'intelligence  humaine,  à 
laquelle  Dieu  a  donné  un  champ  si  vaste  et  si  varié,  est  assuré- 
ment l'étude  des  sciences  ;  des  sciences,  Messieurs,  dont  les 
applications  contribuent  si  puissamment  au  bien-être  public  et 
l  la  civilisation  !  La  Société  d'agriculture,  qui  l'est  aussi  de 
sciences  et  arts,,  attache  donc  un  vif  intérêt  aux  travaux  des 
ingénieux  investigateurs,  je  dirai  presque  des  ouvriers  de  l'étude 
et  de  l'observation,  par  qui  le  domaine  des  sciences  est  fécondé  ; 
c'est  à  ce  titre  qu'elle  décerne  les  deux  médailles  suivantes  : 

M.  Rohart  est  auteur  d'un  fort  important  ouvrage  sur  les 
engrais,  dont  notre  collègue  M.  Lafrance  nous  a  donné  une 
intéressante  et  judicieuse  analyse,  qui  en  faisait  ressortir,  avec 
connaissance  de  cause  le  rare  mérite. 
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En  outre,  M.  Bohart  a  bien  voulu  faire  à  notre  Société,  des 
conférences  sur  les  engrais  et  sur  la  manière  dont  les  cultiva- 
teurs peuvent  eux-mêmes  les  utiliser  et  les  multiplier.  En  vous 
parlant  de  M.  Rohart,  Messieurs,  j'emprunterai  une  phrase  qui 
se  trouve  au  commencement  de  son  cours  ;  «  Peu  d'hommes 
peut-être,  dit-il,  se  sont  demandés  ce  qu'il  y  avait  de  travail 
accumulé  dans  un  morceau  de  pain.  »  On  pourrait,  après  avoir 
entendu  M.  Rohart,  ajouter  que  peu  d'hommes  peut-être,  savent 
se  rendre  compte  de  la  richesse  enfouie  dans  quantité  de  sub- 
stances de  l'apparence  la  plus  inerte.  Les  enseignements  de 
M.  Rohart  touchent  aux  plus  hautes,  aux  plus  importantes, 
aux  plus  curieuses  questions  de  l'alimentation  nationale,  trai- 
tées par  lui  avec  une  science  profonde  et  élucidées  par  l'expé- 
rience. 

La  Société  désire  témoigner  sa  reconnaissance  à  M.  Rohart 
en  lui  offrant  une  de  ses  médailles. 

Savant  et  laborieux,  M.  le  docteur  Allaire,  médecin  major  au 
régiment  des  Chasseurs  de  la  Garde,  a  consacré  une  partie  des 
loisirs  que  lui  laisse  son  service,  à  étudier  la  statistique  médicale 
de  l'arrondissement  de  Meaux,  au  point  de  vue  des  cas  de  ré- 
forme pour  le  service  militaire,  lesquels  embrassent  après  tout  la 
plus  grande  partie  des  infiirmtés  natives  ou  vices  de  constitution 
de  l'espèce  humaine.  AL  le  docteur  Allaire  que  nous  nous  plai- 
sons à  compter  parmi  nos  concitoyens  et  nos  collègues  à  la 
Société  d'agriculture,  nous  a  donné  lecture  du  très  curieux 
mémoire  qu'il  a  écrit  sur  le  sujet  que  nous  venons  d'indiquer, 
mémoire  accompagné  de  cartes  et  de  tableaux  soigneusement 
étudiés  d'après  des  documents  statistiques  comprenant  trente- 
six  années  et  relevés  par  lui  avec  une  attention  scrupuleuse. 
Ces  tableaux  ont  fourni  à  M.  Allaire  de  très  judicieuses  déduc- 
tions consignées  dans  son  mémoire,  mais  ils  seront  en  outre, 
certainement  le  point  de  départ  d'importantes  observations  ten- 
dant à  l'amélioration  de  l'hygiène  locale»  ils  seront  conservés  et 
toujours  consultés  avec  fruit  m 

La  Société  est  heureuse  d'offrir  une  médaille  à  IL  le  docteur 
Allaire,  en  témoignage  d'estime  et  de  remercîment  pour  son 
beau  travail. 

Mous  arrivons,  Mesdames  et  Messieurs,  à  une  catégorie  de  ser- 
vices qui  n'exciteront  pas  moins  sans  doute  que  les  autres  toute 
votre  sympathie.  Je  veux  parler  des  instituteurs,  sur  qui  repose 
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tint  d'avenir,  la  moralité,  l'honneur,  le  bonheur  d'une  grande 
partie  de  la  population.  Honneur  donc,  au  bon  instituteur  ! 

PanÊi  plusieurs  candidats,  tous  parfaitement  recommandables, 
le  choix  du  Comice  s'est  porté  sur  deux  qu'avait  déjà  honoré  une 
distinction  émanant  du  Ministère  de  l'instruction  publique  sur  la 
proposition  du  Conseil  d'académie. 

M.  Louis-Xavier  Lebrun,  ancien  élève  de  l'école  normale  de 
MeJun,  instituteur  à  May,  est  jeune  encore  ;  aussi  ce  sont  moins 
de  longues  années  de  services  que  l'excellence  de  ces  services 
que  la  Société  récompense  en  lui.  Cinq  ans  passés  par  M. 
Lebrun  dans  la  commune  de  Jaignes,  et  huit  dans  celle  de  May, 
ont  permis  aux  autorités  locales  et  aux  habitants  de  ces  com- 
munes de  vivement  apprécier  son  mérite  et  d'en  rendre  le  plus 
honorable  témoignage.  Nous  citerons  surtout  ce  fait,  qu'avant 
son  arrivée  dans  la  commune  de  May,  qui  compte  une  centaine 
d'enfants  fréquentant  l'école,  cette  école  était  presque  déserte, 
les  enfants  étant  envoyés  dans  les  écoles  voisines.  M.  Lebrun, 
et  Mme  Lebrun  aujourd'hui  pourvue  d'un  brevet  d'institutrice, 
et  qui  est  chargée  de  l'école  des  jeunes  filles,  ont  su  par  leur 
conduite,  leur  capacité  et  leur  zèle,  conquérir  la  sympathie  des 
familles  et  se  concilier  l'affection  publique. 

M.  Pierre-Clément  Robquin,  ancien  élève-maître  de  l'école 
normale  du  département,  appartient  à  une  famille  dans  laquelle 
on  compte  déjà  plus  de  80  ans  d'exercice  de  l'instruction  pri- 
maire, Breveté  lui-môme  en  1852,  il  est  maintenant,  après  avoir 
exercé  à  Ocquerre  et  à  Précy,  chargé  depuis  1856  de  l'école  com- 
munale de  La  Ferté-sous-Jouarre,  qui  compte  150  enfants. 

Suivant  les  bons  exemples  qu'il  a  reçus  de  son  père  et  de  son 
grand-père,  il  a,  d'après  les  expressions  d'une  lettre  de  M.  le 
maire  de  La  Ferté,  il  a,  disons-nous,  par  une  grande  intelli- 
gence, un  zèle  soutenu  et  une  sage  conduite,  ainsi  que  le  consta- 
tent aussi  les  témoignages  de  ses  chefs  dans  l'instruction  publi- 
que, donné  satisfaction  complète  aux  familles  et  à  l'administration 
municipale. 

Mme  Robquin  après  avoir  suivi  à  ses  frais  pendant  quatre  mois 
à  Paris  le  cours  normal  des  salles  d'asile,  a  été  nommée 
directrice  de  la  salle  d'asile  de  La  Ferté,  comptant  aussi  150 
jeunes  enfants  ;  et  l'on  peut  dire,  ajoute  M.  le  maire,  qu'une 
sorte  d'émulation  existe  entre  les  deux  époux,  pour  tenir  cha- 
cun de  son  côté  leur  école  avec  le  plus  de  soins  et  d'habileté. 


Maintenant,  Messieurs,  permettes-moi  en  finissant,  une  expres- 
sion de  regret  et  d'hommage  à  la  mémoire  d'un  homme  dont 
nous  déplorons  la  perte  alors  que  nous  eussions  été  fiers  de  le 
voir  encore  une  fois  au  milieu  de  nous.  0  y  a  sept  ans,  pareille 
fête  se  célébrait  à  La  Ferté-sous-Jouarre,  et  le  souvenir  en  est 
resté  dans  nos  cœurs,  comme  il  s'est  conservé  sans  doute  dans 
ce  pays.  Tous  les  regards,  ce  jour-là,  saluaient  sur  cette  estrade 
la  présence  d'Eugène  Scribe, 

L'illustration  rayonne,  Messieurs  !  la  contrée  et  rassemblée 
recevaient  un  surcroît  d'éclat  de  cette  présence. 

La  bonne  réputation  rayonne  aussi  :  et  nous  pouvons  l'espérer, 
l'honneur  rendu  à  nos  lauréats  préparera  pour  de  futurs  comices 
une  nouvelle  gerbe  de  noms  offerts  aux  applaudissements  de 
l'avenir. 


COMPTE-RENDU 

DES  TMVftUX  OE  LA  SOCIETE  D'AGRICULTURE. 
par  M.  DE  COLOMBEL,  vice-secrétaire. 


Messiidhs, 
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La  plus  belle  mission  des  Sociétés  d'agriculture  aujourd'hui 
répandues  sur  toute  la  surface  de  l'empire,  c'est  de  tenir  d'une 
nain  haute  et  ferme  le  noble  drapeau  du  progrès  agricole  ;  c'est 
de  propager  autour  d'elles,  dans  rétendue  de  leurs  circonscrip- 
tions respectives,  par  leurs  exemples,  par  leurs  discussions  et 
par  leurs  publications,  les  principes  et  les  méthodes  d'une 
agronomie  raisonnée  et  avancée,  d'une  agronomie  tout  àjp  fois 
conservatrice  et  progressive.  Cette  mission  toujouri  sî  utile 
emprunte  une  importance  et  une  difficulté  nouvelle  aux  circon- 
stances exceptionnelles  dans  lesquelles  nous  nous  trouvons,  au 
travail  de  transformation  scientifique  qui  régénère  et  renouvelle 
de  nos  jours  l'art  agronomique  par  son  alliance,  de  plus  en  plus 
intime  et  féconde,  avec  les  sciences  mécaniques,  chimiques  et 
physiques. 

Tous  ces  engins  nouveaux  qui  viennent  à  l'envl  solliciter  les 
suffrages  irrésolus  des  cultivateurs,  et  leur  promettre  les  forces 
motrices  dont  ils  ont  un  si  pressant  besoin  ;  ces  engrais  si  divers 
et  si  nombreux  qui  sont  tous,  si  Ton  en  crott  leurs  inventeurs, 
plus  riches  les  uns  que  les  autres  ;  ces  plantes  nouvelles  dont  il 
importe  de  connaître  exactement  et  chimiquement  l'actif  et  le 
passif,  c'est-à-dire  le  rendement  net  et  à  quel  degré  elles  épui- 
sent le  sol  ;  ce  développement  des  tendances  industrielles  de 
l'économie  rurale  par  l'annexion  à  la  ferme  de  distilleries  et 
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autres  usines  qui  ont  le  double  avantage  d'élever  sensiblement 
le  produit  net  de  l'exploitation,  et  de  fournir  au  bétail  sous  forme 
de  détritus  végétaux,  une  substantielle  alimentation;  en  un  mot 
tous  ces  nombreux  problèmes  qui  surgissent  à  chaque  pas  dans 
les  voies  nouvelles  où  s'engage  notre  agriculture  contemporaine, 
agrandissent  naturellement  le  rôle  utile  des  Sociétés  comme  la 
nôtre. 

'  Composées  en  effet  de  quelques  savants,  associés  à  un  grand 
nombre  de  praticiens  ;  réunissant  ainsi  en  un  faisceau  les  con- 
naissancesetrexpérience  de  tous;  placées  en  quelque  sorte  an 
milieu  des  cnamps  qui  leur  servent  de  laboratoire  et  ne  laissent 
\  idées  utopiques  prendre  la  moindre  consistance  ;  pouvant 
ordonner  les  principes  et  les  lois  de  la  science  avec  les 
i  les  plus  positives  de  la  pratique  ;  elles  rendent  les  plus 
services  à  l'art  de  plus  en  plus  complexe  et  difficile  de 
:  produire  au  sol  tout  ce  que  réclame  de  lui  une  consomma- 
tion chaque  jour  plus  abondante  et  plus  exigeante. 

Le  compte  rendu  périodique  de  leurs  publications  vient,  cha- 

<pft**jwée,  prouver  cette  vérité,  et  nous  espérons  que  l'analyse 

%    ggj^Mommaire  que  nous  allons  vous  présenter  des  travaux  de 

s^jSlic  dernier  exercice,  vous  démontrera  que  le  Comice  de  Meaux 

*.'""  apporte  aussi  sa  gerbe  dans  cette  moisson  annuelle  du  progrès 

agricole. 

VousWous  rappelez  tous,  Messieurs,  le  magnifique  concours  gé- 
néralçt  jational  d'agriculture  qui  a  eu  lieu  à  Paris  au  mois 
de  juin  de  Tannée  dernière.  Seine-et-Marne  figurait  avec  hon- 
neur dans  cetto*olennité  agricole,  et  une  commission  déparier 
mentale,  dont  sept  membres  avaient  été  choisis  dans  le  sein  de 
notre  Société,  fqt  instituée  par  M.  le  Préfet  pour  étudier  lesdiverses 
parties  de  cette  expositon  au  point  de  vue  des  intérêts  agronomi- 
ques de  notre  département  Cette  étude  toute  spéciale  porta  ses 
fruits,  et  se  formula  dans  cinq  rapports  embrassant  respective- 
ment une  des  grandes  divisions  du  concours.  Votre  secrétaire  et 
votre  vice-secrétaire  choisis*  l'un  et  l'autre  pour  rapporteurs 
dans  la  section  à  laquelle  ils  'appartenaient,  l'un  dans  la  section 
des  produits  divers,  et  l'autre  dans  la  section  des  espèces  bovine, 
porcine  et  galline,  vous  ont  soumis  leur  travail  et  vous  lui  avei 
donné  votre  pleine  approbation,  en  décidant,  qu'outre  le  tirage 
particulier  qui  en  avait  été  fait,  il  serait  inséré  dans  le  recueil 
de  vos  publications. 
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V 


La  question  des  Instruments  aratoires  continue  à  vivement 
préoccuper  notre  Société  qui  a  entendu,  à  ce  sujet,  une  intéres- 
sante communication  de  M.  Delaplace,  sur  l'usage  du  semoir  Les- 
seur.  Et  en  effet  la  pénurie  et  le  renchérissement  croissant  4^  la 
main-d'œuvre  dans  nos  campagnes,  par  suite  de  cette  tèndtece 
fatale  qui  pousse  nos  populatiens  rurales  vers  les  grandes  vUms, 
rendent  plus  urgente  et  plus  désirable  que  jamais  l'introduction 
dans  nos  fermes  de  bonnes  machines,  qui  puissent  remplacer  uti- 
lement les  bras  de  l'homme  tout  en  simplifiant  et  augmentant  le  \  ' 
travail  produit  ?  .  \.  ^  *v 

Une  agriculture  progressive  comme  l'est  celle  de  la  Brie  exige  ^ 
d'ailleurs  un  emploi  de  plus  en  plus  considérable  de  forces 
motrices.  Parmi  ces  emplois  si  nombreux,  un  des  plus  avanta- 
geux est  celui  qui  s'applique  au  drainage  dont  l'expérience 
confirme  chaque  jour  les  heureux  résultats  dans  les  contrée» 
surtout,  comme  celle-ci,  dont  les  sols  argileux  et  compacts  s'opti*' 
posent  à  la  pénétration  facile  des  eaux  pluviales.  Aussi  noua  *v 
sortîmes  heureux  de  pouvoir,  à  cet  égard,  signaler  à  vofj 
veillante  attention  les  noms  de  deux  entrepreneurs  de 
Ml.  Lecomte,  de  Montreuil-aux-Lions,  et  Franche,  deRou 
à  la  ferme  de  Marcy,  dans  le  canton  de  La  Ferté-sous-Jouarre? 
exécuté  avec  un  succès  complet  près  de  quarante  hectares 
drainage.  Mais  si  l'assainissement  et  la  bonne  préparation  du  soi, 
si  l'emploi  d'instruments  perfectionnés  garantissent  autant  que 
possible  l'abondance  de  la  moisson  future,  il  n'importe  pas 
ufoins  de  sauvegarder  les  plantes  en  terre  contre  les  ravages  %«Jl 

des  insectes  et  d'assurer  leur  récolte  par  les  moyens  les  plus  V). 

efficaces  contre  l'intempérie  des  saisons.  Aussi  nous  avons  en- 
tendu avec  un  vif  intérêt,  sous  ce  double  rapport,  un  mémoire 
de  M.  le  docteur  Leroy  sur  l'alucite  ou  teigne  des  blés,  et  une 
lettre  de  M.  Antoine  Petit,  sur  la  mise  du  blé  en  moyettes. 

Parmi  ces  innombrables  phalanges  d'insectes  granivores  qui  se 
nourrissent  à  nos  dépens,  l'alucite,  petite  chenille  qui  vit  ren- 
fermée dans  l'intérieur  des  grains  de  blé  dont  elle  dévore  la  sub- 
stance, est  certes  un  des  plus  redoutables,  et  c'estjcendre  un  véri- 
table service  à  l'agriculture  que  de  chercher  lesvprocédés  les 
pfas  faciles  de  destruction  contre  cet  imperceptible  ennemi  qui 
s'attaque  à  notre  céréale  la  plus  précieuse. 

La  dernière  moisson  qui  s'est  faite  par  un  temps  si  pluvieux 
a  rappelé  l'attention  publique  sur  le  système  des  moyettes,  adopté 
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déjà  depuis  longtemps  dans  le  nord  de  la  France.  M.  Fouraier, 
notre  digne  vice-président»  qui,  le  premier,  a  appliqué  dans  notre 
pays  cet  excellent  système,  disait  avec  beaucoup  déraison,  il  y  a 
quelques  années  :  Les  moyettes  sont  bonnes  par  le  beau  temps 
et  bien  meilleures  encore  quand  il  pleuL  Et  en  effet  l'expérience 
luf  a  donné  complètement  raison,  et  un  grand  nombre  de  culti- 
vateurs de  notre  arrondissement  se  félicitent  singulièrement  au- 
jourd'hui d'avoir  suivi  son  avis  et  sauvé  ainsi  leur  récoke  de  18Ç0. 
Quant  au  meilleur  genre  de  moyettes,  on  parait  préférer  géné- 
'  /  ralement  les  moyettes  flamandes  non  liées,  qui  laissent  le  blé  mû- 
rir doucement  et  lui  font  même  acquérir  de  la  qualité.  Entr'antres 
avantages  de  cette  pratique,  il  en  est  un  simplement  accessoire, 
mais  qui  mérite  cependant  d'être  signalé  :  c'est  qu'elle  permet  de 
couper  les  blés  plus  verts  et  de  commencer  par  suite  la  mois-, 
son  huit  jours  plus  tôt,  circonstance  favorable  quand  on  songe  à 
.  la  rareté  des  bras  et  à  l'insuffisance  desouvriers  pendant  la  période  • 
si  courte  et  si  pressée  de  la  récolte  des  céréales. 

aie  des  pommes  de  terre,  qui  a  fait  depuis  quelques 
[Passez  grands  ravages  dans  nos  contrées,  a  suscité  de 
recherches  pour  déterminer  les  variétés  qui  résis- 
te mieux  à  ce  mal  endémique.  A  ce  point  de  vue,  la  pomme 
f  terre  Chardon  parait  mériter  un  des  premiers  rangs.  Plu- 
sieurs personnes  lui  avaient  reproché  son  défaut  de  qualité  ;  l'un 
de  nos  collègues,  M.  Clain  aine,  expérimentateur  aussi  attentif  que 
persévérant,  a  fait  avec  beaucoup  de  soin  des  essais  comparatifs 
qui  lui  permettent  d'affirmer  que  cette  espèce  nouvelle  est  non- 
seulement  moins  sujette  que  les  autres  à  la  maladie,  mais  encore 
produit  un  rendemer  t  supérieur  et  est  aussi  boune  que  la  pomme 
de  terre  ordinaire  jaune  hâtive. 

Le  mouton  est  sans  contredit  l'animal  le  plus  précieux  de  notre 
département;  aussi  notre  Société  a-tr-elle  entendu  avec  un  vif 
intérêt  unTnémoire  de  M.  de  Gharnacé,  l'un  de  ses  membres, 
sur  la  race  mérinos  soyeuse  de  Mauchamp.  (Jette  .nouvelle  et 
intéressante  race  créée  par  M.  Graux,  à  l'aide  de  croisements 
judicieux,  de  soins  infinis  et  de  grands  sacrifices,  produit  une 
laine  d'une  douceur  et  d'un  brillant  remarquables.  Quelques  ma- 
nufacturiers ont  pu,  avec  ces  toisons,  obtenir  des  tissus  magni- 
fiques qui  égalaient  les  produits  similaires  provenant  des  plus, 
beaux  fils  de  cachemire.  Un  grand  nombre  d'éleveurs  de  notn^^ 
département  reprochent,  il  est  vrai,  aux  moutons  Mauchamp,  leta  v 
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délicatesse  et  leurs  exigences  alimentaires  et  pensent  qu 
peuvent  réussir  que  dans  les  régions  où,  comme  dans  leur 
d'origine,  les  terrains  étant  sablonneux  et  de  qualité  inféri 
oo  est  dans  l'usage  de  faire  de  nombreuses  jachères.  Toutefois 
ooob  devons  ajouter  qu'un  de  nos  collègues,  M.  Le  Pelletier  de 
Gbtigny,  qui  élève  ches  lui,  à  Annet,  sur  des  terres  plutôt 
fartes  que  légères,  des  sujets  de  cette  race,  comme  étalons  régé- 
nérateurs de  son  troupeau,  a  acquis  la  conviction  fondée  sur  des 
bitsnombreux,  que  le  croisement  des  Mauchamps  avec  nos  espèces 
communes  améliore  singulièrement  leur  laine,  lui  donne  tout  à  la 
fois  plus  de  finesse  et  plus  de  mèche,  et  sans  altérer  leurs  qua- 
lités primitives  de  rusticité  et  de  sobriété,  prête  à  leurs  toisons 
«ne  bien  plus  grande  valeur  en  raison  môme  des  exigences  ac- 
tnelles  de  l'industrie  lainière. J 

M.  Gatelier  fils,  ancien  élève  de  l'École  Polytechnique,  nous  a 
tait  un  rapport  dont  les  détails  pleins  d'intérêt,  bien  que  tech- 
niques, ont  su  captiver  votre  attention  sur  l'usine  de  Gondeti,  qui 
renferma  quatre  paires  de  meules  et  que  ses  récentes  et  ingé- 
nfeutes  améliorations  ont  rendu  un  des  moulins  les  plus  per- 
fectionnés de  notre  contrée»  si  riche  en  établissements  de  60  > 
genre. 

M.  le  docteur  Allaire,  médecin  major  au  régiment  des  Chasseurs 
de  la  garde,  en  garnison  à  Meaux,  nous  a  lu  un  très-important  et 
Wa-curieux  travail  analytique,  accompagné  de  cartes,  sur  les 
infirmités,  causes  d'exemption  du  service  militaire,  dans  l'arron- 
àteement  de  Meaux,  de  1824  à  1859  inclusivement 

Ces  études  statistiques  qui  comprennent  ainsi  36  années  et  qui 
font  ressortir  avec-  clarté,  sous  le  rapport  de  la  vigueur,  de  la 
taille  et  de  la  constitution  des  populations,  l'influence  du  sol 
wgileux,  calcaire  ou  sablonneux  sur  lequel  elles  vivent,  de  l'eau 
pins  ou  moins  chargée  de  principes  étrangers  qu'elles  boivent, 
de  l'air  sec  ou  humide  qu'elles  respirent,  des  années  de  cherté 
de  grains  qu'elles  ont  subies,  et  enfin  de  l'industrie  à  laquelle 
elles  se  livrent,  sont  remplies  d'aperçus  et  d'enseignements  de  tous 
genres. 

Anssi,  nous  ne  pouvons  qu'engager  M.  le  docteur  Allaire  à 
continuer  pour  d'autres  arrondissements  ces  recherches  qui 
«WWqoées  successivement  à  toute  la  France  par  des  collabora- 
nte notre  collègue,  formeraient  un  tableau  précieux  de  la 
«tabrité  relative  des  diverses  régions  de  notre  pays. 
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Les  engrais  sont,  vous  le  savez,  Messieurs,  la  base  fondamen- 
tale, la  condition  sine  qua  non  d'une  culture  intensive  et  d'une 
riche  et  persévérante  production  agricole.  Leur  abondance  amé- 
liore et  métamorphose  pour  ainsi  dire,  à  la  longue,  les  sols  natu- 
rellement les  plus  pauvres,  tandis  que  leur  défaut  appauvrit  et 
finit  par  stériliser  les  sols  primitivement  féconds.  Aussi,  nous 
avons  tous  écoulé  avec  un  vif  intérêt  et  une  sincère  reconnais- 
sance les  conférences  sur  les  engrais  et  sur  la  manière  dont  les 
cultivateurs  peuvent  eux-mêmes  les  multiplier,  faites  pendant  plu- 
sieurs de  nos  séances  par  l'honorable  M.  Rohart  Ce  chimiste 
distingué,  qui  a  ouvert  aux  agriculteurs  une  nouvelle  source  d'en- 
grais jusqu'à  lui  négligée  et  méconnue,  a  su,  en  traitant  ces  ques- 
tions si  humbles  en  apparence,  si  importantes  en  réalité,  non- 
seulement  instruire  mais  encore  vivement  intéresser  son  audi- 
toire. 

MM.  Leroy  père,  Leroy  fils,  Verneau,  Ducroq  et  de  Colombel, 
nous  ont  fait  d'utiles  analyses  de  publications  des  Sociétés  cor- 
respondantes ou  d'ouvrages  divers  qui  nous  ont  été  offerts.  Cet 
comptes  rendus  qui  occupent  une  large  place  dans  les  travaux 
de  notre  compagnie  sont  le  lien  qui  rattache  entre  elles  toutes  les 
Sociétés  poursuivant  le  même  but,  qui  en  fait  pour  ainsi  dire  une 
seule  association  dont  la  voix  puissante,  se  répétant  d'échos  en 
échos  jusqu'aux  extrémités  de  l'empire,  y  répand  rapidement  en 
tous  lieux  les  utiles  découvertes  et  les  heureuses  idées,  dans 
quelque  partie  du  territoire  qu'elles  aient  pris  naissance. 

Si  l'agriculture  est,  Messieurs,  l'objet  essentiel  et  capital  de  nos 
préoccupations,  nous  ne  saurions  toutefois  être  infidèles  à  notre 
titre  collectif  de  Société  d'A  gricuUure,  Sciences  et  Arts,  les  beaux 
arts  viennent  donc  parfois,  dans  nos  réunions,  faire  diversion 
aux  lectures  se  rattachant  directement  ou  indirectement  à  la. 
science  agronomique,  comme  dans  la  nature  elle-même  les  fieurs 
se  mêlent  presque  toujours  aux  fruits,  Nous  avons  entendu,  à  cet 
égard,  avec  un  réel  plaisir,  le*  Consolations  poétiques,  par  l'un 
de  nos  anciens  collègue,  M.  de  Sigoyer,  dont  la  muse  élégante  et 
gracieuse  est  venue  plus  d'une  fois  déjà  jeter  sur  nos  séances  le 
charme  de  la  poésie  ;  puis  l'allocution  prononcée  par  M.  Antrai- 
gues,  sur  la  tombe  d'un  de  nos  collègues,  M.  Plicque,  ancien^ 
maire  de  Villenoy,  juste  et  touchant  hommage  rendu  à  la  mémoir^^ 
d*un  homme  de  bien  ;  une  notice  historique  de  notre  savant  biblkfcw. 
thécaire,  M.  l'abbé  Denis,  sur  la  ferme  de  Choisy-Je-Temple,  <k^ 
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s'est  terni  notre  comice  de  Tannée  dernière,  et  qui  est  une  an- 
cienne commanderie  de  Tordre  des  chevaliers  du  Temple;  et 
enfi  w  article  biographique  dé  M.  Victor  Modeste,  sur  M.  Hattift- 
pis,  ancien  procureur  du  roi  près  le  siège  présidial  deMeaux,  et 
qui  a  fourni  nne  des  existences  les  plus  longues  ot  les  plus  utiles 
de  notre  arrondissement. 

Tel  est,  Messieurs,  le  bilan  des  travaux  de  la  Société  d'Agri- 
culture, Sciences  et  Arts  de  Meaux,  pendant  l'exercice  annuel  qui 
uent  de  s'écouler  ;  puissiez-vous  dans  cette  analyse,  nécessaire- 
■ent  froide  et  sèche  comme  une  table  des  matières,  retrouver 
qœlqaes  reflets  de  cet  esprit  de  progrès  et  de  cet  amour  du 
bien  public  qui  continue  à  animer  notre  nombreuse  association. 
Chacun  aujourd'hui  y  comprend  mieux  que  jamais  l'importance 
pour  ainsi  dire  universelle  et  sociale  des  questions  agricoles 
dans  lesquelles  se  débat,  à  vrai  dire,  l'intérêt  le  plus  constant,  le 
plus  vital,  le  plus  pressant  des  peuples.  L'agriculture,  en  effet, 
c'est  le  pain,  c'est  le  vin,  c'est  la  viande  ;  l'agriculture  c'est  la  vie  ; 
ses  intérêts  sont  les  intérêts  de  tous;  de  sa  prospérité  ou  de  sa 
décadence,  comme  on  Ta  dit  dans  une  circonstance  mémorable, 
découlent  la  prospérité  ou  la  décadence  des  empires,  Ses  crises, 
qui  se  traduisent  en  disettes,  sont  de  véritables  crises  nationales, 
«t  la  cause  réelle  et  profonde  ou  du  moins  le  stimulant  le  plus 
actif  et  l'auxiliaire  le  plus  efficace  de  toutes  les  révolutions. 

Travaillons  donc  tous.  Messieurs,  chacun  dans  notre  sphère , 
a  perfectionner  par  les  pacifiques  conquêtes  du  travail  et  de  l'in- 
telligence cette  industrie  primordiale  de  l'humanité  qui  est  et 
wa  toujours  la  source  la  plus  certaine  de  la  fortune  publi- 
que; et  pour  stimuler  et  faciliter  ces  perfectionnements  si  dési- 
rables, aimons  et  honorons  l'agriculture;  car  l'honneur  et  la 
considération  qui,  dans  un  pays,   s'attachent  à  une  Industrie, 
sont  souvent  le  ressort  le  plus  énergique  de  ses  progrès;  entou- 
rons surtout  de  toutes  nos  sympathies  ces  vaillants  travailleurs 
des  champs  qui  ne  sont  pas  seulement  d'ailleurs  les  nourrisseurs 
infatigables  de  la  patrie,  mais  qfci  en  sont  encore,  sur  les  champ* 
de  bataille,  les  plus  nombreux  et  les  plus  intrépides  défenseurs. 


RAPPORT 


Sur  le  Ceneoui-0  expérimental   des   machine* 


ET  INSTRUMENTS  ARATOIRES, 


Par  M.  DE  COLOMBEL,  vice -secrétaire, 


Messieurs, 

Le  concours  expérimental  des  machines  et  instruments  ac- 
quiert, chaque  année,  dans  note  fêtes  agricoles,  une  importance 
de  plus  en  plus  grande.  Qui  donc  pourrait  méconnaître  aujour- 
d'hui, qu'en  présence  des  travaux  de  plus  en  plus  multipliés 
qu'exige  une  culture  progressive,  et  de  l'insuffisance  chaque  jour 
mieux  constatée  du  bras  de  l'homme  pour  y  satisfaire,  l'avenir 
de  notre  agriculture  repose  surtout  sur  le  perfectionnement  de 
notre  matériel  agricole,  honneur  donc,  Messieurs,  à  ces  habiles 
constructeurs  dont  les  persévérants  efforts,  en  dotant  notre 
industrie  rurale  d'instruments  améliorés,  rendent  un  véritable 
service  à  la  société  tout  entière. 

Le  concours  de  La  Ferté  comprenait  environ  cinquante  instru- 
ments, et  la  commission,  sentant  toute  l'importance  de  sa  tâche 
et  la  lourde  responsabilité  qui  pesait  sur  elle,  a  consacré  deux 
jours  à  la  visite  et  à  la  mise  en  œuvre  de  ces  nombreux  engins, 
elle  les  a  fait  fonctionner  devant  elle,  et  c'est  à  la  suite  de  cet 
examen  consciencieux  et  de  la  mûre  délibération  qui  l'a  suivi, 
qu'elle  défère  aux  plus  méritants  les  récompenses  suivantes  : 

1*  A  M.  Bouchon,  à  La  Ferté,  une  médaille  d'argent  pour 
l'ensemble  des  améliorations  nouvelles  apportées  à  ses  moulins 
déjà  si  utiles. 
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2*  A  M.  Simon,  à  Crécy,  une  mention  honorable  pour  sa  plate- 
forme de  meules,  en  bois,  supportée  par  des  pieds  isolants,  en 
fonte,  et  articulée  de  façon  à  pouvoir  la  monter  et  la  démonter 
très  facilement 

3*  A  M.  Brot,  garde  particulier,  une  mention  honorable 
pour  un  sécateur-serpette,  double  instrument  réuni  en  un  seul  ; 
le  dos  de  Tune  des  lames  du  sécateur  est  affilé  de  façon  à  former 
serpette,  et  on  a  tout  à  la  fois  en  main  le  sécateur  pour  amputer 
et  la  serpette  pour  nettoyer  et  aviver. 

tf  A  M.  Mercier,  à  La  Ferté,  une  médaille  de  bronze  pour  per- 
fectionnement du  moulin  à  bras  et  à  manège. 

5*  A  M.  Bernier,  mécanicien  à  Meaux,  une  mention  honorable 
et  une  indemnité  de  déplacement  de  trente  francs  pour  sa  ma- 
chine à  battre,  solidement  et  convenablement  construite,  et 
cependant  d'un  prix  relativement  peu  élevé. 

6*  A  M.  Rousselet,  à  Verdelot,  une  médaille  de  bronze  et  une 
indemnité  de  déplacement  de  trente  francs  pour  sa  machine 
à  battre  à  un  cheval  qui  peut  être  très  avantageuse  pour  la 
petite  culture. 

T  A  M.  Parent,  mécanicien  à  Fresnes,  une  médaille  de  bronze 
et  une  indemnité  de  vingt  francs,  pour  son  coupe-racines. 

8*  A  M.  Gaillardon,  à  Jouarre,  une  mention  honorable  et 
une  indemnité  de  dix  francs  pour  son  râteau  à  cheval  dont 
-chaque  dent  peut  se  démonter  séparément 

9*  À  M.  Coûte let-Dagu  et,  à  Étrépilly,  une  médaille  d'argent 
et  une  indemnité  de  soixante  francs,  pour  l'ensemble  de  son 
exposition. 

10*  A  M.  Codtelet,  du  Gué-à-Tresmes,  une  médaille  d'argent 
et  une  indemnité  de  soixante  francs  pour  l'ensemble  de  son 
exposition. 

11*  A  M.  Doval,  à  Meaux,  une  médaille  d'argent  et  une  indem- 
nité de  soixante  francs  pour  l'ensemble  de  son  exposition. 

12°  A.  M.  Roussel,  de  Congis,  une  médaille  de  bronze  et  une 
indemnité  de  dix  francs  pour  sa  charrue  de  France  à  oreilles 
mobiles. 

13°  A  M.  Rasselet,  à  Coulombs,  une  médaille  de  bronze  et 
une  indemnité  de  dix  francs  pour  son  extirpateur  perfectionné. 
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et  notamment  pour  la  rondelle  mobile  qui  sert  à  fixer  les  rouelles 
de  Tanière  de  l'instrument 

1A*  A  M.  Lesseur,  à  Lagny,  un  rappel  de  médaille  d'argent  et 
une  indemnité  de  vingt  francs  pour  son  semoir  billonneur. 

15*  Une  médaille  d'argent  et  une  indemnité  de  trente  francs 
à  la  faneuse  Smith  et  Ashby. 

16*  A  M.  Gankeron,  un  rappel  de  médaille  d'or  et  une  indem- 
nité de  deux  cents  francs  pour  l'ensemble  de  son  exposition. 


>**  • 


RAPPORT 

SUR  LE  CONCOURS  DE  LABOURAGE 

Par  M.  DE  COU) M  BEL,  vice-secrétàre. 


Messieurs, 

Les  concours  de  labourage  excitent  toujours  dans  nos  Comices, 
et  avec  juste  raison,  un  intérêt  vif  et  profond  parmi  les  spec- 
tateurs de  ces  luttes  essentiellement  agricoles.  C'est  qu'en  effet 
chacun  comprend  instinctivement  que  si  la  charrue,  cet  emblème 
symbolique  de  l'agriculture  elle-même,  est  le  premier  outil  du 
premier  des  arts  ;  que  si  ses  plus  légères  améliorations  sont,  par 
leurs  conséquences,  un  véritable  bienfait  public,  les  bons  labou- 
reurs qui  savent  tirer  le  meilleur  parti  possible  de  cet  instru- 
ment précieux,  entre  les  mains  desquels  toute  charrue  s'améliore 
en  quelque  sorte  par  la  manière  habile  et  intelligente  dont  ils 
savent  la  diriger,  sont  les  auxiliaires  les  plus  utiles  de  nos  exploi- 
tations rurales,  et  méritent  assurément,  sous  ce  rapport,  toutes 
nos  sympathies  et  nos  encouragements. 

le  concours  qui  a  eu  lieu  ce  matin  comptait  vingt  concurrents 
qui  tons  ont  fourni  avec  honneur  la  carrière  qui  leur  était  assi- 
gnée ;  quelques-uns  toutefois,  soldats  d'élite  de  cette  vaillante 
Phalange  de  laboureurs,  méritent  une  mention  toute  particu- 
lière ; 

La  commission  décerne  : 

l,r  prix  :  à  Vassecr,  charretier  chez  M.  Daguet,  à  Tancrou. 
2*  prix  :  Bellarger,  chez  M.  Lamiche,  à  Ussy. 
3*  prix  :  Noël,  chez  M.  Picard,  à  Rousset 
k*  prix  :  Pinçon,  chez  M.  Martin,  à  Montretout 
5*  prix  :  Boter,  chez  M.  Heurtaut,  à  Montguichet 
6e  prix  :  Tellier,  chez  M.  Heurtaut,  à  Montguichet 
7*  prix  :  Brodart,  chez  Mme  veuve  Solvet,  au  Grand-Bibar- 
teaux. 

*  prix  :  Clovis,  chez  M.  Fasquel,  à  Jaignes. 
y  prix  :  Raoult,  chez  M.  Raoult,  à  Saint-Fiacre. 
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MM.  Roussel  (Simon)  et  Michon  (Aug.)  ont  exposé  deux  tau- 
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n'étant  pas  nés  dans  l'arrondissement, 
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V  Méd.  d'arg.  et  90  f r.  :  à  M.  Thiébaclt,  de  Brou. 
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Méd.  d'arg.  et  55  fr.  :  à  M.  Chevrier,  de  Jouarre. 
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Méd  d'arg.  et  150  fr.  :  à  M.  Robcis.  du  Génitoy. 
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Prime  unique  de  30  fr.  :  à  M.  Letrou  (François),  de  ReaiL 

Poules. 
1"  Prime  de  20  fr.  :  à  M.  Roger  fils,  de  La  Ferté-sous-Jouarre, 

pour  sa  collection  de  poules  et  coqs,  et  notamment  la  race 

Crèvecceur. 
2'  Prime  de  15  fr  :  à  M.  Billard,  aux  Fours-Blancs  de  La  Perte. 


SUR 

DIVERSES  AMÉLIORATIONS 

OBTENUES  AU  MOULIN  DE  CONDETZ 

PRÈS  LA  FERTÉ-SOUS-JOUÀRRE  , 
Par  M.  GATELL1ER,  Ingénieur  civil  des  Mines. 


L'urine  de  Condetz,  située  sur  le  petit  Moriu,  au  confluent  de 
cette  rivière  avec  la  Marne,  se  trouve  dans  une  position  telle  qu'il 
est  très-difficile  d'y  établir  un  moteur  donnant  un  bon  rendement 
de  li  force  motrice  à  toutes  les  époques  de  Tannée,  car  non-seule- 
ment le  débit  d'eau  n'est  pas  constant,  ce  qui  est  commun  à  beau- 
coup d'usines,  mais  encore  la  chute  est  excessivement  variable.  Il 
arme  souvent,  après  de  fortes  pluies,  que  le  gonflement  de  la  Marne 
se  manifeste  lorsque  le  Morin  est  déjà  en  décroissance,  ce  qui  se 
comprend  facilement  par  la  comparaison  de  l'étendue  des  vallées  de 
ces  deux  rivières  ;  ces  effets  simultanés  peuvent  annuler  complète- 
ment la  chute  de  l'usine. 

11  résulte  d'une  série  d'expériences  faites  pendant  l'intervalle  de 
trois  années,  que  le  débit  d'eau  du  petit  Morin  varie  de  6,000  litres 
à  800  litres  par  seconde. 

Il  existait  dans  l'usine  de  Gondetz,  pour  profiter  de  la  force  mo- 
trice, deux  roues  de  côté,  l'une  établie  un  peu  plus  haute  que  l'autre, 
pour  marcher  plus  longtemps  lorsque  la  chute  diminuait.  La  plus 
grande  de  ces  roues  faisait  mouvoir  quatre  paires  de  meules  montées 
à  l'anglaise,  et  la  plus  petite  deux  paires  de  meules  montées  d'après 
l'ancien  système;  l'eau,  après  avoir  été  utilisée  par  ces  deux  moteurs, 
sortait  par  un  canal  de  décharge  faisant  un  coude  assez  brusque  et 
allant  rejoindre  le  petit  Morin  presque  à  angle  droit. 


40 

De  là  deux  causes  de  perte  de  chute  dans  les  hautes  eaux.  D'un 
côté,  le  coude  de  ce  canal  empêchait  l'écoulement  facile  de  l'eau  par 
suite  du  changement  brusque  de  la  direction  de  sa  vitesse  ;  d'un 
autre  côté,  à  l'embouchure  de  ce  canal  dans  le  Morin,  il  se  produi- 
sait un  nouvel  engorgement,  parce  que  les  filets  d'eau  venaient  cho- 
quer d'autres  filets  perpendiculaires  s'échappant  d'un  déversoir,  et 
par  suite  animés  d'une  plus  grande  vitesse. 

La  première  amélioration  exécutée  au  moulin  de  Condetz  a  con- 
sisté à  ouvrir  un  canal  à  large  section,  sur  une  longueur  de 
200  mètres,  pour  remplacer  l'ancien,  qui  a  été  comblé.  L'eau  mo- 
trice a  été  ainsi  rejetée  beaucoup  plus  bas  daps  le  Morin,  et  par  ce 
travail,  non-seulement  on  a  obtenu  un  écoulement  plus  facile  de 
l'eau  pendant  l'hiver,  en  évitant  ainsi  le  coude  brusque  et  l'em- 
bouchure à  angle  droit,  mais  encore  on  a  gagné  70  centimètres  de 
chute  pour  les  basses  eaux,  par  suite  de  l'abaissement  du  niveau 
d'aval,  en  profitant  de  petites  chutes  qui  se  trouvaient  naturellement 
entre  l'ancienne  et  la  nouvelle  embouchure. 

Gomme  conséquence  de  cette  première  amélioration,  il  a  fallu 
nécessairement  profiter  de  la  chute  gagnée  pour  les  eaux  basses* 
Dans  ce  but,  la  grande  roue  a  été  agrandie  de  40  centimètres  sui- 
vant son  diamètre,  son  axe  a  été  baissé  de  30  centimètres,  et  elle  a 
pu  fonctionner  sous  une  chute  totale  de  2  mètres  70  centimètres. 
Avec  ce  moteur  déjà  perfectionné,  on  a  pu  obtenir  un  rendement 
de  60  p.  0  o  de  la  force  motrice  dans  les  eaux  basses.  Mais  la  chute 
diminuant  par  suite  décrues  en  aval,  le  rendement  devient  de  moins 
en  moins  bon,  parce  qu'une  portion  de  la  force  motrice  est  ab- 
sorbée par  la  résistance  de  l'eau  que  les  aubes  relèvent.  Le  rende- 
ment se  réduit  de  15  à  20  p.  0/o  avec  une  chute  d'un  mètre  seule- 
ment, et  au-dessous  de  cette  limite  la  roue  ne  peut  plus  marcher* 

La  petite  roue  de  côté  dont  j'ai  déjà  parlé  ne  fonctionnant  plus 
convenablement,  il  s'agissait  de  la  remplacer  par  un  moteur  don- 
nant de  bons  résultats  pour  les  eaux  hautes  et  les  eaux  moyennes  «. 
Il  était  inutile  d'établir  ce  moteur  en  vue  des  eaux  tout  à  fait  basses.  ^ 
puisque  dans  ce  cas  la  grande  roue  de  côté  emploie  à  elle  seu%« 
toute  l'eau  du  Morin  avec  un  rendement  convenable. 

Parmi  les  moteurs  connus,  la  turbine  est  celui  qui  présenta 
moins  d'inconvénients  pour  les  gonflements  d'eau  en  aval  de^ 
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choie, puisque  cette  roue,  qui  a  son  axe  vertical,  ne  relève  pas  l'eau 
comme  les  roues  à  axe  horizontal. 

Pour  cette  raison,  ce  genre  de  moteur  fut  établi  àCondetz  malgré 
Fins  défavorable  d'un  mécanicien  qui  jouit  cependant  d'une  cer- 
taine réputation  comme  monteur  de  moulins. 

Originairement,  la  turbine  avait  ce  défaut  qu'elle  ne  fonctionnait 
parfaitement  qu'avec  des  débits  d'eau  constants  et  des  chutes  cons- 
tantes. Grâce  aux  modifications  qui  ont  été  apportées  dans  l'éta- 
Uineinent  de  la  turbine  de  Condetz,  dont  la  plupart  sont  dues  à 
M.  Fontaine,  de  Chartres,  qui  y  a  installé  ce  moteur,  on  a  pu  ob- 
tenir dans  l'usine  de  MM.  Gatellier  une  turbine  fonctionnant  conve- 
nablement sous  une  chute  variable  et  avec  un  débit  variable. 

L'inconvénient  de  la  turbine  primitive  relativement  aux  chutes 
variables  était  celui-ci  :  La  vitesse  d'une  turbine  doit  être  calculée 
dans  un  certain  rapport  avec  la  vitesse  de  l'eau,  de  manière  qu'il  n'y 
ait  pas  de  choc  au  moment  où  l'eau  passe  de  la  directrice  dans  la 
turbine,  ce  rapport  étant  du  reste  différent  pour  chaque  turbine  et 
dépendant  de  la  forme  des  aubes  de  la  directrice.  Mais  la  chute 
augmentant  ou  diminuant,  la  vitesse  de  l'eau  varie  dans  le  même 
iens,  de  sorte  que  le  rapport  des  deux  vitesses  change  ;  il  s'ensuit 
des  chocs  qui  diminuent  le  rendementdu  moteur,  parce  que  la  tur- 
bine marche  dans  certains  moments  soumise  à  une  vitesse  d'eau  qui 
n'est  pas  celle  pour  laquelle  elle  a  été  calculée.  Pour  obvier  à  cet 
inconvénient,  il  a  été  établi  à  Gondetz  une  turbine  double,  c'est- 
à-dire  qu'elle  porte  deux  séries  d'orifices  concentriques  pendant  les 
forte»  eaux.  Lorsque  la  chute  est  faible,  les  deux  séries  d'orifices 
fonctionnent  ;  lorsque  le  débit  d'eau  diminue  et  que  la  hauteur  de 
chute  augmente,  on  recouvre  les  orifices  intérieurs  de  la  directrice 
avec  des  plaques  de  fonte.  C'est  alors  comme  si  l'on  avait  remplacé 
la  turbine  par  une  autre  différente  dont  les  éléments  ont  été  cal- 
culés de  telle  sorte  qu'il  n'y  ait  pas  de  choc  lorsque  l'eau  entre 

dans  la  turbine  avec  une  plus  grande  vitesse. 

Pour  les  variations  de  débit,  la  turbine  primitive  avait  cet  incon- 
vénient que  lorsque  l'on  voulait  diminuer  la  quantité  d'eau  à  dé- 
biter, on  rétrécissait  en  partie  les  orifices  des  directrices  au  moyen 
te  petites  vannes.  C'était  un  obstacle  apporté  à  la  sortie  de  l'eau  et 
qui  diminuait  considérablement  le  rendement  du  moteur.  M.  Fon- 
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taine  a  remédié  à  cet  inconvénient  dans  la  turbine  établie  à  Con- 
detz  en  employant  un  système  qui  permette  de  fermer  complète- 
ment un  certain  nombre  d'orifices,  en  laissant  les  autres  complète- 
ment ouverts,  de  sorte  que  l'eau  n'est  jamais  étranglée  dans  son 
passage.  Ce  système  consiste  en  deux  rouleaux  coniques  situés  aui 
extrémités  d'un  même  diamètre  de  la  directrice.  Autour  de  ces  rou- 
leaux, qu'on  peut  faire  tourner  sur  la  directrice,  s'enroulent  des 
bandes  de  caoutchouc  renforcées  par  des  plaques  de  fer  et  fixées  en 
un  certain  point  de  cette  directrice.  A  mesure  que  le  caoutchouc  se 
déroule,  les  orifices  se  ferment.  Pour  que  ces  rouleaux,  dont  le  dia- 
mètre augmente  à  mesure  que  le  caoutchouc  s'enroule,  puissent 
constamment  s'appliquer  sur  la  directrice,  on  a  employé  un  moyen 
très-ingénieux  :  un  galet  tourne  autour  de  la  turbine  sur  un  plan 
incliné,  son  mouvement  est  lié  à  celui  des  rouleaux,  de  telle  sorte 
qu'il  fait  relever  ces  rouleaux  à  mesure  que  le  caoutchouc  s'en- 
roule. 

A  l'aide  de  ces  perfectionnements,  on  a  pu  établir  à  Condeti  une 
turbine  pouvant  débiter  3,500  litres  d'eau  avec  50  centimètres  de 
chute,  et  800  litres  avec  2  mètres  20  centimètres,  et  produisant 
dans  les  deux  cas  le  même  rendement,  c'est-à-dire  faisant  toujours 
marcher  quatre  paires  de  meules. 

Par  suite  de  l'établissement  de  la  turbine,  un  nouveau  système 
de  quatre  paires  de  meules  fut  installé  à  Gondetz.  Ce  système  pré- 
sente quelques  particularités  remarquables  qu'on  ne  rencontre  pas 
dans  les  usines  des  environs. 

Je  citerai,  en  premier  lieu,  l'emploi  des  pignons  débrayeurs, 
système  Mauzaise.  Jusqu'à  présent,  un  inconvénient  se  faisait  sentir 
dans  la  transmission  de  mouvement  du  moteur  aux  meules  par  le 
moyen  d'engrenages  ;  c'est  que,  lorsque  l'on  voulait  arrêter  une 
meule,  soit  parce  que  la  rhabillure  avait  besoin  d'être  refaite,  soit 
parce  que  le  volume  d'eau  de  la  rivière  diminuait,  il  fallait  arrêter 
le  moteur  pour  débrayer  un  pignon,  puis  le  remettre  en  mouvement. 
La  mouture  des  autres  paires  de  meules  se  ressentait  de  ces  ma- 
nœuvres, parce  qu'à  chaque  mise  en  marche  après  un  arrêt  il  faut 
une  dizaine  de  minutes  pour  régler  les  meules,  et  dans  cet  intervalle 
il  se  fait  un  mauvais  travail;  cet  inconvénient  a  été  si  bien  reconnu, 
que  dans  beaucoup  de  moulins,  pour  l'éviter,  on  a  commandé  les 
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meules  par  courroies.  Mais  la  transmission  de  mouvement  par  cour- 
roies n'est  bonne  que  lorsque  l'on  a  à  vaincre  de  petites  résistances  ; 
autrement  il  faut  des  poulies  de  grand  diamètre,  des  cuirs  très-forts; 
il  jaune  très-grande  usure  des  courroies,  et  il  arrive  souvent  que 
si  à  un  moment  donné  la  résistance  devient  trop  forte  par  suite 
d'engorgements  de  marchandises,  la  courroie  saute  en  dehors  des 
poulies.  M.  Mauzaise  a  résolu  le  problème  d'avoir  l'embraiement 
et  le  débraiement  à  volonté  d'une  meule  au  moyen  de  pignons. 
Dans  son  système,  le  fer  de  meule  porte  un  manchon  eonique  qui 
peut  avoir  un  petit  mouvement  de  glissement  le  long  de  ce  fer.  Le 
manchon  conique  peut  s'emboîter  parfaitement  à  friction  dans  le 
moyeu  du  pignon  et  rendre  le  mouvement  du  fer  de  meule  dépen- 
dant de  celui  du  pignon  ;  autrement,  lorsque  le  manchon  est  dé- 
boité, le  pignon  tourne  sur  le  fer,  et  la  meule  ne  marche  pas.  Pour 
débrayer,  on  n'a  qu'à  exercer  une  pression  au  moyen  d'un  levier 
surce  manchon,  afin  de  le  déboîter;  pour  embrayer,  on  n'a  qu'à 
cesser  de  faire  agir  le  levier  ;  alors  un  ressort  en  hélice,  fixé  à  la 
partie  inférieure  du  fer  de  meule,  fait  remonter  le  manchon  et 
l'emboîte  dans  le  pignon,  pour  faire  marcher  la  meule. 

En  second  lieu,  je  citerai  comme  une  chose  remarquable  au 
moulin  de  Condetz  la  disposition  générale  du  mécanisme,  au  moyen 
de  laquelle,  quoiqu'il  y  ait  deux  moteurs  différents  commandant 
chacun  un  système  de  quatre  paires  de  meules,  tous  les  accessoires 
ne  sont  pas  doubles,  c'est-à-dire  que  chacun  de  ces  accessoires, 
tels  que  chaînes,  bluteries,  nettoyages,  peut  être  commandé  à  vo- 
lonté par  l'un  ou  par  l'autre  des  moteurs.  De  cette  manière,  on  jouit 
de  l'avantage  d'avoir  deux  moteurs,  ce  qui  est  très-précieux  en  cas 
de  réparation  de  l'un  d'eux,  sans  avoir  l'inconvénient  d'un  surcroît 
de  dépenses  excessif  de  premier  établissement,  par  suite  d'un  double 
système  d'accessoires.  Ce  résultat  a  été  obtenu  en  reliant  les  deux 
arbres  verticaux  des  deux  moteurs  par  un  arbre  horizontal  com- 
mandé de  chaque  côté  par  engrenages.  La  partie  supérieure  d'un 
des  arbres  verticaux  peut  être  commandée  à  volonté  soit  par  le 
moteur  même  de  cet  arbre,  soit  par  l'autre  moteur.  Un  manchon 
d'embrayage  est  adapté  à  cet  effet  sur  cet  arbre  vertical,  et  son  dé- 
placement suffit  pour  faire  mouvoir  les  accessoires  par  l'un  ou 
l'autre  moteur. 
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MM.  Gatellier  ont  bien  encore  dans  leurs  usines  d'autres  cho 
remarquables  :  par  exemple,  la  manière  dont  ils  ont  remplacé  V 
ration  au  moyen  de  ventilateurs  par  une  aération  plus  simple 
moins  embarrassante  au  moyen  d'une  cbeminée  métallique;  n 
ce  serait  trop  long  d'entrer  ici  dans  ces  détails,  qu'ils  s'offrent  d 
pliquer  aux  personnes  qui  viendront  visiter  leur  moulin,  1 
heureux  s'ils  peuvent,  par  l'expérience  des  améliorations  qu'ils 
faites,  contribuer  pour  une  faible  part  à  la  réalisation  de  quelq 
progrès  dans  l'art  de  la  meunerie. 


COMPTE  RENDU 


DE 


DIVERSES  PUBLICATIONS  HORTICOLES 

Par  M.  Amédêe  DUCROCQ. 

Messieurs, 

Ne  voulant  pas  que  l'on  m'accuse  d'empiéter  sur  les  attributions 
de  la  Société  d'horticulture  de  notre  arrondissement,  où  toutes  ces 
questions  sont  traitées  avec  cette  connaissance  si  profonde  de  la 
science  horticole  à  laquelle  je  ne  puis  prétendre,  et  qui  sortent  en 
outre  un  peu  de  notre  domaine,  je  ne  vous  citerai  que  pour  mé- 
moire une  charmante  notice  de  la  Société  d'horticulture  de  Ver- 
sailles sur  la  culture  des  roses,  suivie  d'un  essai  géographique  sur 
les  mêmes  fleurs,  qui  sont  ensuite  analysées  au  point  de  vue  poé- 
tique; et  j'engagerai  seulement  les  horticulteurs  à  consulter  une 
étude  sérieuse  sur  la  culture  en  pleine  terre,  pendant  la  belle 
aison,  des  orchidées  tropicales. 

Le  même  journal  donne,  comme  un  moyen  certain  de  préserver 
les  choux  des  atteintes  des  chenilles,  de  semer  simplement  au  mi- 
lieu d'eux  quelques  pieds  de  chanvre,  dont  la  forte  odeur  éloigne, 
dit-on,  les  papillons,  et  les  empêche  ainsi  de  déposer  leurs  œufs  sur 
leschoux  où  les  chenilles  ne  tarderaient  pas  à  paraître. 

Le  journal  de  la  Société  impériale  d'horticulture  de  Paris  in- 
dique, pour  garantir  des  gelées  printanières  les  vignes  en  espaliers, 
contre-espaliers  ou  même  vignobles,  un  procédé  qui  a  déjà  été 
employé  heureusement.  A  l'entrée  de  la  nuit  où  l'on  craint  la  gelée, 
on  semé  de  la  cendre  bien  sèche  et  passée  au  tamis  sur  la  vigne,  à 
raison  d'environ  7  hectolitres  à  l'hectare.  Les  cendres  ainsi  répan- 
dues absorbent  l'humidité  de  la  terre  et  couvrent  les  bourgeons 
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qu'elles  défendent  des  ardeurs  du  soleil.  Quand  les  gelées  prin- 
tanières  persistent,  il  faut  quelquefois  recommencer  l'opération. 

En  Pologne,  où  la  consommation  du  persil  est  très-importante» 
on  emploie  le  persil  à  grandes  racines,  qui  résiste  au  froid  beaucoup 
mieux  que  le  nôtre.  Dans  nos  climats,  il  suffit  pendant  les  grandes 
gelées  de  le  mettre  en  jauge  comme  les  poireaux,  en  le  couvrant  de 
paille  ou  de  feuilles.  En  Pologne,  où  le  froid  est  bien  plus  rigoureux, 
on  le  met  dans  des  caves,  et  on  en  trouve  en  abondance  en  toutes 
saisons  sur  les  marchés  de  Varsovie  ;  on  le  consomme  surtout  pour 
ses  racines,  qui  ressemblent  assez  à  celles  des  salsifis.  Cette  espèce 
de  persil  fait  partie  du  catalogue  de  la  maison  Vilmorin. 

Après  avoir  vivement  recommandé  de  recourir  plus  souvent  aux 
semences  des  fruits  sauvages  et  surtout  de  greffer  sur  franc,  pour 
remédier  à  la  mortalité  prématurée  qui  atteint  les  arbres  fruitiers, 
trop  généralement  greffés  aujourd'hui  sur  Sainte-Lucie,  amandiers 
ou  coignassiers,  le  même  journal  constate  que,  contrairement  aux 
anciennes  croyances,  l'humidité  est  reconnue  plus  nécessaire  aux 
poiriers  qu'aux  pommiers.  Les  racines  des  poiriers  s'enfonçant  plus 
profondément  dans  la  terre,  il  arrive  qu'en  outre  ils  ne  peuvent 
prospérer  dans  un  terrain  réellement  humide,  où  le  pommier, 
grâce  à  la  situation  superficielle  de  ses  racines,  peut  encore  vé- 
géter. 

Après  n'avoir  cité  que  pour  mémoire  diverses  études  sur  les 
fuchsias  et  les  pêchers,  j'appellerai  votre  attention  sur  une  notice 
consacrée  à  la  mémoire  d'un  homme  de  bien,  à  M.  Louis  Vilmorin, 
dont  la  vie  vient  une  fois  de  plus  prouver  ce  que  peut  la  force  de 
la  volonté  et  l'influence  des  bonnes  traditions  de  la  famille. 

Né  d'une  famille  d'agronomes  distingués,  M.  Louis  Vilmorin, 
quoique  infirme  et  d'une  santé  débile,  a  consacré  chaque  jour  de 
sa  trop  courte  carrière  à  des  travaux  incessants  se  rapportant  tous  à 
ses  études  chéries.  Ses  recherches  étaient  continuelles;  elles  s'ap- 
pliquaient à  tout  ce  qui  se  rattache  à  la  science  agricole  et  horticole. 
Il  a  cherché  tous  les  moyens  d'arriver  à  augmenter  la  quantité  de 
sucre  donné  par  les  betteraves  ;  procédant  par  sélection  pour  les 
porte-graines  de  betteraves,  il  est  arrivé  à  rencontrer  des  sujets 
donnant  jusqu'à  21  p.  0/0  de  sucre.  Le  monde  agricole  verra  cer- 
tainement se  compléter  ces  belles  études  auxquelles  il  n'a  pu  arriver 
à  mettre  la  dernière  main.  Bien  que  les  journaux  et  revues  aient 
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souvent donné  denses  articles,  ses  écrits  sont  cependant  moins  nom-! 
breui  qu'on~aurait  pu  le  croire. 

D  s'est  aussi  livré  à  des  recherches  très-curieuses  sur  la  rouille 
des  céréales,  et  grâce  à  ses  vastes  relations  il  a  pu  compléter  l'œuvre 
paternelle,  en  dressant  son  catalogue  synonymique  des  froments  de 
tous  les  pays.  Il  a  publié  également  des  études  profondes  sur  le 
coin,  la  garance  et  les  plantes  textiles. 

Trop  tôt  enlevé  à  la  science,  au  monde  et  à  sa  famille,  il  est 
■ortie  22  mars  dernier,  âgé  de  moins  dé  44  ans. 

C'était  non-seulement  un  savant,  mais  encore  un  homme  bon  et 
charitable,  dont  l'intelligence  et  la  vertu  rayonnaient  dans  notre 
siècle  comme  un  reflet  de  la  sagesse  antique. 

Déplorons,  avec  la  Société  de  Caen,  l'accroissement  on  peut  dire 
effrayant,  que  prend  chaque  jour  en  ce  pays,  je  ne  veux  pas  dire  la 
consommation,  mais  l'abus  des  liqueurs  alcooliques,  qui  est  arrivé 
à  un  tel  point,  que  l'on  calcule  que  l'un  dans  l'autre,  chaque  adulte, 
homme  ou  femme,  consomme  en  moyenne  près  de  50  litres  d'eau- 
de-iie  par  an. 

On  parle  des  sophistications  qui  sont  à  ce  qu'il  paraît  nombreuses 
et  qui  doivent  être  dévoilées  et  sévèrement  réprimandées  ;  mais 
elles  n'entrent  que  pour  bien  peu  dans  les  désordres  de  santé  qu'a- 
mène cette  énorme  consommation,  qui  vicie  la  population  jusque 
dans  ses  racines  les  plus  profondes. 

L'entraînement  est  souvent  tel  que  de  jeunes  mères  sont,  avec 
leurs  enfants,  enveloppées  dans  la  contagion. 

La  consommation  de  l'absinthe,  cette  terrible  liqueur  que  les 
Arabes,  dans  leur  langage  métaphorique,  ont  si  justement  appelée  du 
feu  liquide,  est  devenue,  elle  aussi,  d'un  usage  général.  Aussi  une 
partie  de  la  population  s'abâtardit  ;  les  maladies  abondent  ;  et  l'hos- 
picede  Bon-Secours  n'a  que  trop  souvent  à  enregistrer  des  cas  de 
Mie  qui  ne  sont  dus  qu'à  des  excès  de  ce  genre. 

%  pénétrons  pas  plus  avant  dans  cette  déplorable  statistique,  et 
«pérons  que  les  efforts  constants  des  gens  de  bien  arriveront  à  ar- 
rêter la  marche  de  cet  horrible  fléau. 

J'arrive  maintenant  à  ce  qui  fera  le  fond  de  mon  rapport,  à  une 
ttade  sur  l'alimentation  du  bétail  au  point  de  vue  de  la  production, 
*i travail,  des  engrais,  de  la  graisse,  de  la  laine  et  du  lait.  Je  vais 
swer  de  vous  donner  un  aperçu  de  ce  long  travail,  qu'il  faudrait 
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étudier  dans  chacun  de  ses  détails,  pour  en  apprécier  tout  le  mé- 
rite. 

M.  Isidore  Pierre  commence  par  résumer  ainsi  toutes  les  ques- 
tions relatives  à  l'alimentation  : 

1°  Etude  des  pertes  de  toutes  natures  que  subit  nécessairement 
l'animal  vivant  ; 

2°  Examen  des  divers  moyens  à  l'aide  desquels  on  cherche  à  ré- 
parer ces  pertes  et  à  subvenir  à  l'accroissement  de  l'animal. 

Les  corps  ont,  dit-il,  une  véritable  comptabilité,  qui  se  résume 
en  entrées  et  en  sorties. 

D'abord  les  pertes,  qui  sont  de  deux  natures  :  pertes  de  substances, 
pertes  de  chaleur. 

Les  pertes  de  substances  proviennent  de  la  respiration,  de  la 
transpiration,  des  évacuations,  de  la  parturition,  de  la  sécrétion  du 
lait,  et  enfin  de  la  production  de  la  laine. 

Les  pertes  de  chaleur  sont  occasionnées  par  la  respiration  dV 
bord,  puisque  les  11,500  litres  d'air  qu'on  calcule  être  absorbés  par 
l'homme  toutes  les  24  heures,  le  sont  à  1 1  degrés  environ  et  s'exhalent 
à  38;  puis  viennent  celles  occasionnées  par  la  transpiration,  Tin- 
gestion  d'aliments  froids  et  enfin  par  le  rayonnement  et  le  contact 
de  l'air  extérieur. 

Ces  principes  posés,  le  savant  rapporteur  cherche  quels  sont  les 
meilleurs  moyens  à  employer  pour  réparer  oes  pertes,  et  il  analyse 
les  rapports  qui  existent  entre  les  éléments  du  sang  et  les  principes 
constitutifs  des  aliments. 

Les  animaux  trouvent  leur  propre  substance  dans  les  aliments 
dont  ils  se  nourrissent  ;  les  plus  avantageux  sont  donc  ceux  qui, 
sous  le  même  poids,  constituent  la  plus  forte  proportion  des  ma- 
tériaux de  l'organisation. 

Le  rapporteur  entre  ensuite  dans  la  définition  de  la  valeur  nu- 
tritive des  fourrages  ou  autres  matières  susceptibles  d'être  employées 
pour  l'alimentation  des  animaux,  en  les  comparant  les  uns  aux 
autres.  Au  sujet  des  betteraves,  il  remarque  que  si  pour  les  fabri- 
cants la  partie  enterrée,  à  poids  égal,  fournit  le  plus  de  matière  su- 
crée, c'est  au  contraire  pour  le  cultivateur  qui  la  destine  à  l'ali- 
mentation la  partie  hors  de  terre  qui  fournit  la  plus  grande 
quantité  de  matières  azotées. 

Il  établit  ensuite  la  nécessité  qu'il  y  a  de  tenir  compte,  dans  le  ra- 
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bonnement  des  animaux,  du  rapport  qui  existe  entre  les  principes 
plastiques  et  respiratoires  des  aliments/  et  il  donne  la  quotité  de 
k  ration  qui  doit  être  donnée  aux  principales  espèces  d'animaux 
domestiques. 

Le  volume  des  aliments  donnés  aux  animaux  doit  toujours  être 
a  rapport  avec  la  capacité  de  leur  appareil  digestif  et  les  qualités 
fû  leur  sont  demandées.  C'est  ainsi  que  le  volume  d'aliments 
i  un  cheval  de  course  doit  être  moins  grand  que  celui 
i  à  un  cheval  de  trait. 

Il  recommande  le  broyage  de  l'avoine  et  l'usage  des  soupes  et  des 
boissons  chaudes,  ainsi  que  l'emploi  du  sel,  mais  ce  dernier  dans 
une  proportion  restreinte  néanmoins,  pour  éviter  des  purgations 
qui  amèneraient  des  désordres  de  santé.  Après  avoir  examiné  les 
dillrentes  manières  de  nourrir  les  animaux,  le  savant  rapporteur 
compare  les  avantages  de  la  nourriture  au  pâturage  avec  ceux  de 
la  stabulation  permanente.  A  ce  sujet,  il  constate  en  passant  ce  fait: 
qu'une  prairie  soumise  i  des  coupes  trop  fréquentes  donne  un 
rendement  beaucoup  moins  "élevé  que  celui  qu'on  obtient  en  cou- 
pant seulement  aux  époques  ordinaires.  C'est  ainsi  que  six  coupes 
feites  sur  un  hectare  de  pré  n'ont  produit  que  6,251  kilogrammes 
de  foin  renfermant  125  kilogrammes  de  matières  azotées,  contre 
15,000  kilogrammes  en  renfermant  21 1  kilogrammes,  qui  ont  été 
obtenus  sur  un  hectare  contigu  coupé  trois  fois  seulement.  Les  ani- 
ma soumis  à  la  stabulation  permanente  présentent  d'abord  cette 
économie,  qu'ils  ne  choisissent  pas  leur  nourriture,  et  qu'ils  con- 
tournent tout  ce  qui  leur  est  offert  ;  en  outre  surtout,  ayant  moins 
d'occasions  de  déperdition,  ils  profitent  davantage.  La  stabulation 
permanente  est  surtout  incontestablement  préférable  pour  les  ani- 
'  maux  destinés  à  l'engrais.  Peut-être  cependant  la  stabulation  per- 
manente, en  favorisant  l'engraissement,  nuit-elle  aux  qualités  lacti- 
fires,  et  l'exercice  et  le  grand  air  peuvent-ils  exercer  une  influence 
salutaire  sur  les  animaux  dont  on  exige  de  la  force  et  de  la  vigueur. 

En  résumé,  les  avantages  de  chaque  système  résultent  nécessai- 
rement des  circonstances  matérielles  etéconomiquesdans  lesquelles 
on  est  placé;  et  une  combinaison  judicieuse  des  deux  systèmes  pré- 
sente souvent  le  plus  d'avantages. 

Passant  ensuite  à  l'étude  de  l'alimentation  des  animaux  destinés 
à  la  boucherie,  le  docte  rapporteur  pense  que  quand  on  peut  tirer 
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profit  de  son  lait,  cela  est  beaucoup  plus  avantageux  que  d'élever 
des  veaux,  qui  coûtent  toujours  fort  cher.  Un  jeune  veau  que  Ton 
ne  destine  pas  à  la  boucherie  peut  au  contraire,  dix  jours  après  sa 
naissance,  être  mis  au  foin,  en  y  ajoutant,  pour  rendre  sa  nourriture 
plus  substantielle,  du  lait  écrémé,  de  la  farine  d'orge,  d'avoine  et 
de  féverolles  délayée  dans  de  l'eau  chaude,  et  à  ce  sujet  il  recom- 
mande vivement  le  thé  de  foin  dont  on  a  fait  déjà  ici  l'apologie,  et 
qui  constitue  une  nourriture  éminemment  rationnelle  et  riche  en 
principes  aromatiques,  toniques  et  stimulants;  il  abonde  en  prin- 
cipes azotés  et  contient  en  outre  dans  une  proportion  assex  consi- 
dérable des  matières  salines  et  des  phosphates  si  nécessaires  ta 
développement  des  os. 

Le  foin  qui  a  servi  à  l'infusion  peut  très-bien  être  donné  en 
nourriture  à  des  animaux  plus  âgés,  et  il  conserve  la  plus  grande 
partie  de  ses  qualités  nutritives.  Paraphrasant  le  joli  mot  de  Brillât- 
Savarin  :  dis-moi  ce  que  tu  manges,  je  te  dirai  qui  tu  es,  M.  Isidore 
Pierre  dit  :  tels  fourrages,  tels  bestiaux  ;  dis-moi  ce  que  tu  manges, 
je  te  dirai  ce  que  tu  vaudras. 

Il  ne  suffit  pas  seulement  de  produire  en  abondance  des  fourragea 
de  bonne  qualité,  il  faut  encore  les  faire  consommer  par  un  bétail 
bon  rémunérateur  des  aliments  qu'il  consomme. 

C'est  donc  aux  cultivateurs  à  étudier  quelles  sont  les  races  qui, 
eu  égard  à  la  nature  de  leur  sol,  peuvent  leur  donner  la  plus  grande 
somme  de  produits.  La  masse  de  chair  vivante  entretenue  sur  une 
exploitation  doit  toujours  être  en  rapport  avec  la  masse  de  fourrages 
disponibles.  Il  n'y  a  jamais  d'économie  à  nourrir  d'une  manière 
insuffisante,  le  prix  de  revient  s'en  élève  toujours  d'autant. 

La  nature  et  la  qualité  des  fourrages  donnés  aux  diverses  périodes 
exercent  nécessairement  une  influence  capitale  sur  le  temps  néces- 
saire à  l'engraissement. 

Plus  l'engraissement  avance,  plus  l'appétit  de  l'animal  a  besoin 
d'être  excité,  et  plus  il  est  nécessaire  de  lui  donner  des  aliments 
substantiels  et  renfermant  les  principes  nutritifs  sous  un  moindre 
volume. 

L'énumération  des  divers  aliments  propres  à  être  employés  aux 
diverses  époques  de  l'engraissement  trouve  ici  tout  naturellement 
sa  place  :  ce  sont  les  tourteaux  d'œillette,  la  farine  de  fève  ou  de 
lin,  les  collets  de  betteraves,  les  pulpes,  le  sel,  avec  les  diverses 
receltes  propres  à  l'engrais  des  bœufs  et  moutons. 
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Nom  arrivons  ensuite  à  l'alimentation  du  bétail  considérée  au 
point  de  vue  de  la  production  du  lait. 

La  Tache  est  par  excellence  l'animal  producteur  du  lait.  La 
densité  du  lait  d'une  bonne  vache  est  égale  à  1033,  l'eau  pure 
ébat  représentée  par  1000.  Mais  les  circonstances  de  nourriture 
et  de  santé  peuvent  occasionner  de  grands  écarts. 

Kl'onfractionne  par  exemple  le  produit  de  la  traite  d'une  même 
mche  en  deux,  trois  ou  quatre  parties,  on  trouve  que  le  lait  de  la 
première  mamelle  est  moins  riche  en  beurre  que  celui  qui  vient 
après,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  la  dernière  goutte,  qui  est  la  plus 
riehede  toutes.  La  différence  trouvée  ainsi  entre  les  divers  trayons 
ed  souvent  telle  que  l'on  dirait  que  le  liquide  provient  de  deux 
animaux  différents.  Ces  résultats  ne  sont  pas  particuliers  aux  vaches; 
les  mêmes  remarques  ont  été  faites  sur  du  laitd'ânesses  et  d'autres 
animaux. 

Moins  aussi  on  laisse  d'intervalle  entre  deux  traites,  moins  le 
lait  est  abondant,  moins  il  est  riche;  et  celui  du  matin  a  plus  de 
qualité  que  celui  du  soir. 

Il  se  produit  dans  la  mamelle  de  l'animal  le  môme  fait  qui  se 
passe  dans  la  terrine  où  on  laisse  le  lait  en  repos  à  une  douce 
température. 

Les  globules  de  beurre  que  le  lait  tient  en  suspension  tendent 
peu  i  peu  h  gagner  la  surface,  et  viennent  s'y  rassembler  mélangés 
d'une  quantité  de  liquide  plus  ou  moins  grande  qui  forme  la  crème. 
La  mamelle  de  l'animal  au  repos  peut  être  également  comparée  à 
un  use  où,  favorisés  par  la  température  de  l'organe,  la  crème  et  le 
beurre  tendent  à  monter  à  la  partie  supérieure  de  la  mamelle.  De 
là,  la  nécessité  de  traire  les  vaches  à  fond;  autrement  les  matières 
grasses  qui  restent  dans  l'organe  sont  absorbées  par  les  vaisseaux 
Iwtifêres,  et  leur  font  perdre  leurs  qualités  en  les  obstruant.  C'est 
ainsi  que  l'usage  de  vendre  comme  lait  normal  la  première  ou  la 
seconde  partie  de  la  traite  équivant  en  réalité  à  un  écrémage  par- 
tiel. Il  s'ensuit  de  là  que,  si  vous  soumettez  du  lait  de  la  première 
traite  ou  du  lait  écrémé  au  pèse-lait,  il  aura  une  densité  plus 
grande  que  l'autre. 

Le  produit  d'une  bonne  vache  laitière  va  en  augmentant  jusqu'à 
son  troisième  veau  et  se  maintient  jusqu'au  septième  ou  huitième  ; 
passé  cette  époque,  il  diminue  à  chaque  vêlage. 
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Le  rendement  Tarie  suivant  le  régime  alimentaire,  les  soii 
races,  les  climats  ;  c'est  surtout  dans  les  saisons  et  les  c 
tempérés  et  humides  que  le  rendement  est  plus  grand.  Dans  h 
secs,  le  produit  en  lait  est  moindre,  mais  en  revanche  il  est  pi 
toujours  plus  riche  en  caséine. 

La  quantité  de  beurre  est  soumise  à  de  grandes  variations 
rattachent  surtout  aux  diverses  natures  des  vaches  laitières  • 
nourriture  qui  leur  est  donnée.  Il  faut  donc  nourrir  les 
diversement,  selon  que  le  lait  doit  être  livré  à  la  consommât 
converti  en  partie  en  beurre.  Le  rapporteur  termine  en  étndi 
qualité  des  divers  laits  et  les  divers  modes  de  nourriture.  I 
arrive  à  considérer  l'alimentation  au  point  de  vue  du  fumier. 

L'animal  n'est  pas,  comme  on  l'a  dit  improprement  quekji 
une  machine  à  fumier,  et  il  produit  moins  d'engrais  qu'i 
consomme,  puisqu'il  s'assimile  une  partie  de  sa  nourriture.  1 
son  importance  bien  réelle,  l'engrais  ne  doit  donc  être  le  plu 
vent  qu'un  accessoire  dans  le  produit.  L'agriculteur  doit  te 
obtenir  aujourd'hui  la  plus  grande  quantité  possible  d'engrais 
à  les  obtenir  au  plus  bas  prix  possible,  et  pour  cela,  il  faut  i 
à  faire  rendre  aux  animaux  la  plus  grande  somme  possible  d 
duits  de  haute  valeur  :  lait,  viande,  graisse. 

De  là  il  résulte  qu'on  ne  peut  répondre  directement  à  la  qc 
de  savoir  combien  on  peut  obtenir  de  fumier  avec  un  poids 
de  fourrages,  en  ce  que  la  quantité  de  fumier  dépend  : 

1°  De  l'espèce  des  animaux  qui  consomment; 

2°  De  la  manière  dont  ils  sont  nourris  et  de  la  nature  des  alii 

3°  De  l'abondance  et  de  la  nature  des  autres  produits  qui . 
pris  naissance  dans  l'organisation  aux  dépens  des  aliments; 

Et  enfin  4°  de  l'abondance  des  litières  fournies  aux  animai 

Les  évaluations  sont  différentes  selon  que  Ton  se  livre  à  1 
duction  simultanée  de  la  laine  et  du  fumier,  de  l'engrais  et  c 
ou  à  celle  de  la  viande  et  du  fumier. 

Nous  passons  de  là  à  considérer  l'alimentation  des  anim 
travail. 

11  n'est  pas  douteux,  en  effet,  qu'il  doit  exister  une  diff< 
entre  l'alimentation  d'un  animal  à  l'état  de  repos  ou  de  trava 
volume  de  la  nourriture  d'un  animal  en  activité  doit  être 
diminué  qu'augmenté.  Pour  faciliter  les  différentes  combin 
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Aliments  à  donner  aux  animaux,  Fauteur  les  passe  en  revue  en 
tanant  la  dose  d'azote  et  de  carbone  (des  principes  respiratoires  et 
fijMtife)  contenus  dans  chacun  d'eux.  Après  avoir  discuté  la  valeur 
fcebque  aliment  en  particulier,  il  établit  le  calcul  de  l'azote  ren- 
fcmé dans  les  déjections  avec  celui  des  nourritures  consommées, 
ta  h  différence  a  dû  être  nécessairement  assimilée  par  l'animal. 

Sous  voici  arrivés  à  la  dernière  considération  :  l'alimentation  du 
Mtail  au  point  de  vue  de  la  laine. 

I*  mouton,  dit  M.  Isidore  Pierre,  paie  sa  dépense  par  sa  toison 
etaehair;  si  l'un  des  deux  produits  perd  de  sa  valeur  vénale,  il 
but  nécessairement  que  l'autre  produit  soit  grevé  de  la  différence. 
U  laine  en  général,  surtout  dans  les  pays  où  la  viande  est  d'un 
abouché  facile,  est  d'un  prix  de  revient  plus  élevé,  surtout  quand 
ï  s'agit  de  laines  très-fines.  Il  paraît  que  la  production  de  chaque 
utogramme  de  laine  exige  cinq  fois  plus  de  matières  azotées  que 
*Be  d'un  kilogramme  de  viande.  De  là  on  pourrait  tirer  cette  con- 
tinence :  que  les  troupeaux  à  laines  très-fines  doivent  être  refoulés 
tonales  pays  à  culture  peu  intensive,  les  autres  s'occupant  spécia- 
lement des  animaux  de  boucherie,  à  laines  moins  fines. 

D  est  certain,  pour  conclure  cette  tout  à  la  fois  trop  longue  et 
top  incomplète  analyse,  que  la  position  géographique  apporte  une 
pande  influence  sur  telles  ou  telles  productions.  La  laine  fine  est 
.un  produit  éminemment  transportable  à  de  grandes  distances,  tan- 
dis qu'au  contraire  la  viande  doit  se  trouver  à  portée  du  consomma- 
teur. C'est  ainsi  que  l'Angleterre,  pays  d'herbages  plutôt  que  de 
céréales,  a  compris  que  son  territoire  pouvait  cependant  contribuer 
pour  la  plus  grande  part  à  l'alimentation  de  sa  nombreuse  popu- 
lation; elle  nourrit  beaucoup  de  bVstiaux  pour  nourrir  beaucoup 
d'hommes,  et  elle  abandonne  aux  colonies  la  production  des  laines 
courtes  et  fines,  tout  en  cherchant  cependant  à  améliorer  la  qualité 
de  ses  laines,  sans  nuire  à  la  précocité  et  à  l'aptitude  à  l'engraisse- 
ment de  ses  animaux. 
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tempérés  et  humides  que  le  rendent 
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rattachent  surtout  air    .* l 

nourriture  qui  le»      "      .^ibUothévinre-adjoint. 

diversement,  s**'        /."•• 

converti  en 

qualité  ^ 

arriv 

/|E#  —  La  Société  d'agriculture,  sciences  et  ar 

'  i/j/^^Jfovoie  les  annales  de  son  comice  horticole.  Il  p 

rxit^^tce  titre,  qu'il  y  aurait  deux  Sociétés  distinctes  dai 

0itr*ittl étions,  mais  réunies  sous  une  commune  administratio 

p*t*9[  i(Jl'  nos  collègues  qui  font  partie  de  la  Société  d'hori 

Mr ,  (ie  Meaux,  il  importe  peut-être  qu'on  leur  signale  cel 

l'ilJtLatioti  qui  mérite  par  son  importance  d'attirer  leur  attentio 

P%  trouveront  notamment  un  article  par  M.  l'abbé  de  Beaumor 

Va  pour  titre  :  des  divers  moyens  d'abriter  les  serres  penda 

l'hiver-  Un  parallèle  entre  le  paillasson  et  la  toile  imperméable 

eSt  traité  fort  convenablement;  l'auteur  conclut  en  faveur  de 

toile  imperméable. 

Ixdre-et-Loire.  —  Tout  y  a  trait  à  des  intérêts  locaux;  ma 
l'opuscule  se  termine  par  une  traduction  en  vers  de  la  neuvièn 
satire  de  Ju vénal  :  les  protecteurs  et  les  protégés  obscènes. 

Haut-Rhin.  —  La  publication  envoyée  par  ce  département  es 
dans  son  genre,  quelque  chose  d'aussi  important  et  traité  avec  ai 
tant  de  détail  que  le  sujet  qui  fait  l'objet  des  conférences  de  noti 
collègue  ,  M.  Hohart.  L'auteur,  M.  Isidore  Pierre,  y  traite  de  l'ai 
mentation  du  bétail  ;  et,  à  l'appui  de  ses  assertions,  il  apporl 
plusieurs  tableaux  qui  donnent  les  proportions  des  principes  ass 
milables  contenus  dans  les  fourrages. 

Lorsque  M.  notre  président  offre  à  un  de  nos  collègues  un  01 
vrage  à  analyser,  souvent  il  s'y  trouve  plusieurs  sujets  à  traiter  qi 
sont  de  natures  différentes,  et  cette  circonstance  fait  hésiter  pli 
d'un  d'entre  nous  à  entreprendre  un  travail.  Si  on  spécifiait  l'obj* 
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t,  peut-être  serait-on  plus  heureux.  En  tous  cas,  je  fais 
r  que  l'article  de  M.  Isidore  Pierre  trouve  parmi  nous 

*s  Farges,  membre  de  la  chambre  consultative  d'a- 

e-et-Marne,  a  fait  hommage  à  notre  Société  de 

le  sa  brochure  intitulée  :  Du  mérinos  comparé 

.,  /ectionnées  de  l'Angleterre.  Je  vais  citer  huit  lignes 

aient  de  l'ouvrage;  elles  vous  diront  ce  que  l'auteur  a  voulu 

prouver. 

«  Si  c'est  d'une  manière  absolue  qu'on  l'entend,  si  l'on  soutient 
«que  par  sa  nature  même  le  mouton  mérinos  ne  peut  atteindre  au 
•  même  degré  de  perfection  que  ces  mêmes  races,  cette  opinion  est 
«radicalement  fausse.  Nous  pensons  en  effet  que  le  mouton  mé- 
«rinos,  comme  conformation,  précocité,  engraissement,  facilité  de 
•nourriture  et  rusticité,  peut  atteindre  au  même  degré  de  perfec- 
tion que  ces  races  qu'on  lui  oppose,  et  que  de  plus  il  offre  l'in- 
«  contestable  avantage  de  donner  une  laine  dont  la  supériorité,  la 
f  nleur  et  la  facilité  de  placement  sont  hors  de  doute,  d 

Société  centralb  d'Horticulture.  —  La  Société  d'agriculture 
4*  iieaux  accueille  les  communications  de  toutes  natures  qui  lui 
Mot  faites  par  ses  membres;  cependant  il  est  rare  qu'elle  entende 
te  rapports  sur  des  sujets  qui  sont  plus  spécialement  du  ressort 
de  la  Société  d'horticulture,  par  la  raison  que  ceux  de  ses  membres 
qui  ont  les  connaissances  nécessaires  et  du  goût  pour  le  jardinage 
bot  partie  de  la  Société  d'horticulture  et  réservent  pour  cette  der- 
rière leurs  travaux.  Nous  n'en  suivons  pas  moins  avec  intérêt  les 
publications  delà  Société  centrale,  et  notre  devoir  est  de  vous  signa- 
ler les  articles  qui  sont  autant  du  domaine  de  l'horticulture  que  de 
l'agriculture. 

Aujourd'hui ,  c'est  un  rapport  sur  les  truffes  ;  ce  tubercule  sans 
tige  est  plus  commun  qu'on  ne  le  pense  généralement,  et  les  béné- 
fices que  retirent  à  Etampes  les  propriétaires  de  bois  et  les  cher- 
cheurs, de  truffes,  locataires,  ne  sont  pas  sans  importance.  —  Une 
maison  de  commerce  d 'Etampes  a  déclaré  aux  commissaires  délégués 
•voir  livré,  en  1859,  \  ,764  kilogrammes  de  truffes  pour  18,564  fr. 
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Par  M.   VERSEAU. 

Messteuis, 

Comme  membre  de  votre  comité  de  lecture,  M.  le  préside 
chargé  de  faire  l'analyse  de  quatre  brochures  qu'il  m'a  remii 
titillées  :  Bulletin  mensuel  de  la  Société  d'agriculture  et  e 
merce  de  Caen,  avril  4859. 

Séance  du  48  février  4859. 

Le  bibliothécaire-archiviste  appelle  l'attention  de  la  Soci 
la  discussion  à  laquelle  l'industrie  chevaline  a  donné  lien  c 
sein  de  la  Société  impériale  et  centrale  d'agriculture;  il  peu 
la  Société  d'agriculture  de  Caen  ne  peut  rester  neutre  dai 
controverse  où  l'une  des  grandes  industries  qu'elle  a  mission 
présenter  est  engagée  d'une  manière  sérieuse. 

Renvoi  à  la  commission  hippique. 

La  commission  d'impression  propose  à  la  Société  de  pi 
pour  servir  de  cahier  de  lecture  dans  les  écoles  primaires  de 
m  unes  rurales,  de  petits  traités  destinés  soit  à  la  moralisât?* 
enfants,  soit  à  leur  instruction  agricole. 

Un  membre  propose  que  les  nombreux  sujets  que  la  î 
pourrait  publier  soient  rédigés  par  chacun  de  ses  membres  se 
spécialité  d'études,  et  indique  quelques-uns  des  nombreux  s 
notions  très-élémentaires  de  chimie  appliquée  à  l'agricultur 
choix  des  arbres  à  planter  et  des  soins  à  leur  donner;  choix  c 
menées  ;  échanges  de  grains  et  graines  destinés  à  la  reprodu 
traitement  du  fumier  et  amendements;  instructions  sur  les  il 
utiles  ou  nuisibles,  sur  les  instruments  et  machines  utiles  à 
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grienltiire  ;  mesures  agraires,  bornage,  clôture  mitoyenne,  etc.  ; 
Muge,  irrigations,  cours  d'eau,  mares,  fossés  ;  procédés  de  cul- 
hre  suiris  avec  de  bons  résultats  dans  d'autres  pays  ;  enseigne- 
■ertsurles  cultures,  d'après  la  nature  du  sol,  etc. 

Messieurs,  il  faut  prendre  les  bonnes  idées  partout  où  elles  se 
ftwrent;  je  ne  vois  pas  pourquoi  nous  ne  tenterions  pas  un  essai 
wtogue  à  celui  indiqué  par  la  Société  d'agriculture  de  Caen  ;  non- 
wlcment  nous  rendrions  un  grand  service  à  la  société,  en  ins- 
inuant dès  leur  jeune  âge  des  enfants  destinés  aux  travaux  de  la 
aœpagne,  mais  encore  nous  préparerions  pour  l'avenir  de  bons  ou- 
vriers aux  travaux  de  l'agriculture . 

On  pourrait  aussi  tracer  quelques  éléments  d'arboriculture,  de 
Minage,  taille,  conduite,  entretien,  greffe  et  plantation  des  arbres 
fruitiers  et  forestiers,  jardin  potager  et  d'agrément,  etc.,  etc.  Il  y 
a  là  une  source  presque  inépuisable  de  matières  où  l'on  pourrait 
pendre  les  éléments  destinés  à  l'instruction  des  enfants  des  cam- 


Séance  du  25  février. 

Cette  séance  est  consacrée  à  la  lecture  d'un  troisième  article  d'un 
mémoire  sur  les  études  chimiques  comparées  de  la  culture  des  ce- 
rises, des  plantes  fourragères  et  industrielles,  résumé  des  leçons 
*ites  à  la  faculté  des  sciences  de  Caen,  pendant  l'année  scolaire 
1858-1859,  par  M.  Isidore  Pierre,  secrétaire  de  la  Société. 

fc  vais  tâcher  de  vous  faire  une  courte  analyse  de  ce  mémoire. 
U  secrétaire  divise  la  culture  des  fourrages  en  deux  classes  :  prai- 
ries naturelles,  prairies  artificielles  ;  c'est  de  cette  dernière  classe 
que  s'occupe  le  rapporteur. 

En  première  ligne  il  place  la  luzerne  comme  plante  améliorante, 

puisqu'elle  va  chercher  daus  la  couche  inférieure  une  grande  partie 

«  la  nourriture  qui  lui  est  propre;  il  rapporte  que  M.  Gasparin  a 

Mafent  vu  des  racines  de  luzerne  de  4  mètres  de  longueur,  et  il  en 

en*tMit-il,  une  au  musée  de  Berne  d'une  longueur  del6  mètres. 

C'est  cette  longueur  de  racines  qui  donne  l'avantage  à  la  culture 

e  cette  plante,  parce  qu'elle  n'épuise  pas  les  couches  superficielles 

u  sol  et  que  ses  racines  produisent  une  quantité  considérable  de 

Mto^cf201^85  il  démontre  <Iue  ,es  racines  desséchées  peuvent 

contenir  8  grammes  d'azote  par  kilogramme;  que  la  masse  déracines 
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d'un  poids  de  27  mille  à  37  mille  kilogrammes  par  hectare  pr 
duit  pour  la  couche  de  terre  arable  222  à  296  kilogrammes  d'axot 
c'est-à-dire  l'équivalent  d'une  forte  fumure  de  fumier. 

Indépendamment  des  racines,  la  plante  perd  pendant  le  fana 
une  quantité  de  feuilles  tendres  qu'il  évalue,  pendant  une  durée  < 
cinq  années,  à  162  kilogrammes  d'azote;  c'est  donc  de  421  kilogiai 
mes  environ  d'azote  par  hectare,  dans  l'espace  de  cinq  années,  i 
dépendammeut  du  produit  qu'en  retire  le  cultivateur,  que  la  1 
zerne  enrichit  les  couches  supérieures  des  terres. 

Le  sainfoin  est  aussi  une  plante  fourragère  améliorante;  cependa 
l'analyse  de  ses  tiges  a  fait  connaître  qu'elle  enlevait  au  sol,  entre 
années  de  récolte,  plus  de  430  kilogrammes  d'azote  et  plus  < 
273  kilogrammes  de  phosphate ,  c'est-à-dire  plus  d'azote  qu'on  < 
trouve  dans  six  récoltes  de  froment  (paille  et  grain), et  presque  auta 
de  phosphate  qu'on  en  trouve  dans  cinq  récoltes  de  blé,  et  et  c 
«  pendant,  dit  le  rapporteur,  après  tous  ces  prélèvements  énorme 
«  la  terre  se  trouve  plus  fertile  qu'avant  la  culture  du  sainfoi 
«  pour  les  céréales  du  moins  ;  la  première  récolte  de  blé  qu'on 
a  fait  est  plus  vigoureuse  et  plus  abondante  que  celle  qu'on  b 
a  tiendrait  sous  l'influence  d'une  forte  fumure.  » 

C'est  que,  comme  la  luzerne,  la  culture  du  sainfoin  produit  suc 
couche  arable  du  sol  une  amélioration  considérable  par  des  caua 
tout  à  fait  semblables. 

Le  poids  des  racines  de  sainfoin  laissées  dans  le  sol  varie 
10,000  à  48,000  kilogrammes;  d'après  les  analyses  faites  avec  soi 
on  a  trouvé  que  ces  racines  à  l'état  ordinaire  contiennent  10  gra- 
ines 4  d'azote  par  kilogramme ,  et  en  contiennent  30  gramne 
quand  elles  sont  desséchées. 

En  admettant  la  moyenne  de  14,000  kilogrammes  de  racii 
par  hectare,  il  y  aurait  un  total  d'azote  combiné  représenté  ] 
145  kilogrammes,  dont  la  couche  supérieure  peut  s'enrichir  par 
décomposition  des  racines.  Il  y  a  Heu  d'ajouter  la  quantité  cor 
dérable  de  feuilles  perdues  sur  le  sol  par  le  fanage,  et  qu'il  1 
évaluer  à  58  kilogrammes  d'azote,  qui,  ajoutés  aux  445kilogramx 
produits  par  les  racines,  donnent  un  total  de  203  kilogrammes  6*3 
valant  à  une  forte  fumure,  indépendamment  du  produit  retiré  p 
la  nourriture  des  animaux. 

Le  trèfle  ordinaire  ne  présente,  par  l'analyse  de  ses  racines, 
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9  grammes  7  d'azote  par  kilogramme,  et  ne  donne,  y  compris  le  ré- 
sidu des  feuilles,  que  116  kilogrammes  d'azote  à  l'hectare.  Aussi  il 
conseille  d'enfouir  en  vert  la  coupe  de  la  deuxième  année,  pour 
donner  plus  de  fertilité  au  sol. 

Les  ajoncs,  lande,  ajonc  marin,  vignot,  jonc  épineux,  genêt  épi- 
neux, etc.,  servant  dans  la  Basse-Bretagne  de  nourriture  en  vert 
pendant  la  saison  d'hiver,  n'appauvrissent  pas  la  terre,  mais  ils  n'y 
hissent  que  peu  d'engrais  chaque  année  par  les  débris  foliacés  qui 
«décomposent  au  profit  des  récoltes  qui  devront  y  succéder. 

Les  trèfle  incarnat,  lupuline,  vesces,  pois  gris,  bizaille,  prélèvent 
de  85  à  100  kilogrammes  d'azote  par  hectare. 

«  L'ivraie  vivace  est  une  plante  véritablement  épuisante,  dit  M.  de 
i  Gasparin  (1);  les  Anglais  la  considèrent  avec  raison  comme  une 
c  des  graminées  qui  épuisent  le  plus  la  terre.  » 

hraieou  ray~grassd'ItaHe.  Cette  plante  est  aussi  épuisante  que 
la  précédente;  elle  enlève  à  la  terre  en  deux  années  537  kilogrammes 
d'asote,  sept  fois  plus  qu'une  bonne  récolte  de  blé(paille  et  grain), 
c'est-à-dire  tout  ce  que  renferment  d'azote  4,000  kilogrammes  de 
bon  guano  ou  88,000  kilogrammes  de  bon  fumier  de  ferme. 

Moha  de  Hongrie  (Panicum  germamcum).  Plante  exigeante  pour 
la  bonne  qualité  du  sol  et  la  quantité  des  engrais,  qui  épuise  d'au- 
tant plus  le  sol  que  la  récolte  est  plus  abondante  en  produits. 

Le  rendement  en  fourrage  peut  s'élever  à  15,000  ou  20,000  kilo- 
grammes par  hectare. 

Sorgho  à  sucre  de  la  Chine.  Cette  plante  est  excessivement  épui- 
«ntejelle  enlève  à  la  couche  de  terre  arable  215  kilogrammes 
d'azote  et  l'équivalent  de  168  kilogrammes  de  phosphate  de  chaux 
par  hectare  ;  ses  produits  sont  considérables  :  on  parle  de  50,  80, 
400  et  même  120,000  kilogrammes  de  fourrage  vert  par  hectare  ; 
mais,  pour  donner  ces  beaux  produits,  le  sorgho  épuise  tellement 
le  sol  pour  une  bonne  récolte,  qu'on  l'évalue,  non  pas  à  une,  mais  à 
trois  récoltes  de  froment. 

En  présence  de  ce  fait,  et  bien  que  le  sorgho  présente  un  ren- 
dement considérable,  nous  pensons  qu'il  n'est  pas  encore  appelé  à 
figurer  économiquement  et  sur  une  graude  échelle  à  l'alimentation 
du  bétail;  il  semble  qu'il  sera  difficile  de  lui  assigner  une  place 
rationnelle  dans  nos  assolements, 
(i)  Cours  d'agriculture,  t.  IV,  page  496. 
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Moutarde.  Cultivée  comme  plante  fourragère,  la  moutarde  Mand 
appauvrit  considérablement  le  sol  ;  elle  rend  environ  20,000  kil< 
grammes  de  fourrage  en  vert,  qui  contient  4  grammes  5  d 'azote  p* 
kilogramme  ;  elle  prélève  en  moins  de  deux  mois  et  demi  enviro 
90  kilogrammes  d'azote  par  hectare,  plus  que  n'en  prélève  une  boni 
culture  de  blé. 

TUBERCULES  ET   RACINES   FOURRAGÈRES. 

Pommes  de  terre.  Celte  plante  prélève  sur  le  sol  environ  118  k 
logrammes  d'azote  et  environ  60  kilogrammes  de  phosphate  de  chai 
par  hectare  ;  mais  si  elle  est  épuisante,  elle  produit  sur  une  mên 
surface  une  plus  grande  masse  de  matières  nutritives  que  le  blé,  < 
qui  explique  en  partie  l'extension  donnée  à  sa  culture. 

Topinambour.  Il  s'accommode  de  tous  les  sols,  les  épuise  conaidi 
rablement,  prélève  par  ses  tiges  et  par  ses  tubercules  près  < 
438  kilogrammes  d'azote  et  65  kilogrammes  de  phosphate  p 
hectare. 

BAPP01T  DE  M.  CUEWIOIf-lAimLLE,  AU  NOM  DE  LA  COMMISSION  DU  CONCOURS 
FOUI  LE  PBH  LAIB,  SUR  LA  QUESTION  AINSI  FOUULÉE  : 

Quelles  ont  été  jusqu'à  ce  jour,  et  quelles  peuvent  être  dans  V 
venir,  sur  la  production  agricole  du  Calvados,  et  particulièreme 
pour  la  plaine  de  Caen,  les  conséquences  de  la  grande  extensi 
donnée  à  la  culture  du  colza  ? 

Ce  concours  a  été  ouvert  une  première  fois  sans  qu'il  y  ait  eu  i 
concurrents;  la  Société  l'a  prorogé  à  une  autre  année  ;  trois  conct 
rents  seulement  ont  répondu  à  son  appel. 

Les  trois  concurrents,  dans  des  mémoires  très-détaillés,  ont  { 
unanimes  à  reconnaître,  «  que  dans  le  département  du  Calvad< 
a  loin  que  la  production  du  blé  ait  diminué  depuis  l'introductà 
a  de  la  culture  du  colza,  cette  production  au  contraire  s'est  no! 
a  blement  accrue.  » 

Voici  sur  quoi  ils  fondent  leur  opinion  : 

Avant  l'introduction  du  colza  dans  les  cultures  de  la  plaine 
Caen,  les  terres  étaient  soumises  à  un  assolement  de  deux  ou  trc 
ans;  le  blé  alternait  avec  les  autres  produits  et  jachères:  c'est  < 
utilisant  l'année  de  jachère  pour  le  colza  que  les  cultivateurs  80 
parvenus  à  faire  de  meilleures  récoltes  de  blé  ;  ils  ont  eu  soin  d'au 
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jK&ter  la  quantité  de  fumiers  et  d'engrais,  et  la  perfection  apportée 
nu  travaux  de  la  terre  par  les  labours,  sarclages  et  binages  du 
«In,  a  amené  un  plus  grand  développement  de  la  richesse  agricole. 

Des  maladies  sont  venues,  il  est  vrai,  amoindrir  le  produit  des 
trois  dernières  récoltes  de  colza;  on  attribue  ces  maladies  à  l'avidité 
des  cultivateurs,  qui  ont  étendu  outre  mesure  et  sans  choisir  les 
terrains  la  culture  du  colza. 

Pour  remédier  à  ce  mal,  on  conseille  de  ne  cultiver  le  colza  que 
ardes  terres  reconnues  convenables  à  cette  production,  de  laisser 
reposer  la  terre  en  alternant  les  cultures,  afin  de  ne  pas  mettre  de 
saite  deux  plantes  épuisantes  dans  le  même  sol,  puis  de  changer 
les  semences  et  de  ne  pas  ménager  les  engrais. 

Les  mémoires  indiquent  que  le  rendement  en  grains,  avant  l'in- 
troduction de  la  culture  du  colza  dans  la  plaine  de  Caen,  n'était 
que  de  12  à  15  hectolitres  par  hectare,  et  qu'il  est  aujourd'hui  de 
20 à  25  hectolitres  ;  ils  concluent  que  dans  l'espace  de  vingt-deux 
innées,  de  1836  à  1858,  la  production  du  blé  a  plus  que  doublé. 

En  1835,  la  culture  du  colza  dans  le  département  du  Calvados 
occupait  15,799  hectares,  produisant  209,072  hectolitres  de  graines, 
V  en  1856  le  colza  comptait  27,139  hectares  produisant  000  à 
700,000  hectolitres  de  grains,  d'une  valeur  de  16  à  20  millions 
de  francs. 

«  Aussi,  dit  le  rapporteur,  la  culture  du  colza  doit  être  consi- 
«  dérée  comme  arrivée  à  son  apogée  ;  pour  être  avantageux,  un 
«  plus  grand  accroissement  serait  plein  de  périls  pour  l'avenir.  » 

En  regard  des  magnifiques  résultats  obtenus,  voici  le  tableau  des 
dWerses  autres  cultures  : 

La  quantité  de  froment  a  notablement  augmenté,  quoique  la  su- 
perficie de  cette  culture  ait  diminué  de  4  à  5,000  hectares. 

La  production  des  menus  grains  a  diminué,  mais  la  masse  des 
eéréales  s'est  accrue  de  plus  de  8  p.  0/0. 

Les  prairies  artificielles  se  sont  accrues  de  1,949  hectares  en 
«irface  et  de  20  à  25  p.  0/0  en  rendement. 

Enfin  les  jachères  ont  été  réduites  de  69  p.  0/0. 

Séance  du  18  mars  1859. 

M.  Olivier  présente  un  rapport  sur  un  système  indiqué  par 
M.  Frédéric  Lcnfantpour  maiutenir  l'équilibre  entre  laproductiou 


et  la  consommation  des  blés.  Ce  rapport  peut  se  résumer  ainsi  : 

Conserver  les  blés,  soit  en  épis,  soit  battus  et  mélangés  à  la  menue 
paille  ou  à  de  la  paille  hachée  ; 

Organiser  des  réserves  fixées  à  4  5  millions  d'hectolitres,  dont  5 
millions  conservés  dans  les  grandes  villes  et  10  millions  dans  les 
campagnes,  chez  les  cultivateurs  mêmes. 

Une  caisse  serait  instituée  dans  chaque  chef-lieu  de  département; 
elle  recevrait  les  fonds  de  la  banque  au  taux  de  3  ou  4  p.  0/0;  elle 
prêterait  aux  cultivateurs  à  5  p.  0/0  sur  le  blé  conservé  :  la  diffé- 
rence couvrirait  les  frais  d'administration. 

Ainsi,  quand  le  blé  n'aurait  pas  atteint  le  prix  de  30  francs  l'hec- 
tolitre, le  cultivateur  pourrait  le  conserver  ou  le  vendre,  à  son 
choix;  mais,  quand  il  dépasserait  ce  prix,  l'administration  ordon- 
nerait la  vente  de  la  réserve  des  campagnes,  de  manière  à  faire 
abaisser  le  prix. 

La  commission  a  donné  un  avis  favorable  au  projet,  sans  cepen- 
dant se  prononcer  sur  le  mode  d'organisation. 

Dans  cette  séance,  M.  Dosseville  lit  un  long  rapport,  au  nom  de 
la  commission  hippique,  sur  la  production,  la  quantité  et  l'éducation 
des  chevaux  de  la  race  anglo-normande.  Dans  les  trois  chapitres  de 
ce  rapport,  il  démontre  que  cette  race  donne  par  excellence  de 
bons  chevaux  de  service;  que  si  elle  est  plus  impressionnable,  cela 
tient  à  ce  que  les  chevaux  entiers  sont  castrés  trop  âgés  ;  il  propose 
d'exiger  que  cette  opération  ait  lieu  quand  ces  animaux  ont  atteint 
l'âge  de  deux  ans,  et  non,  comme  on  la  pratique,  à  trois  ans  et  demi 
ou  quatre  ans. 

Les  chevaux  castrés  perdent  leur  pétulance,  deviennent  doux  et 
faciles  à  conduire. 

Les  métis  anglo-normands  peuvent  s'améliorer  par  eux-mêmes  et 
peuvent  suffire  pour  la  reproduction  d'étalons,  en  faisant  un  choix 
sévère  dans  les  sujets  à  conserver. 

M.  Isidore  Pierre  lit  le  quatrième  article  sur  les  études  chimiques 
comparées  de  la  culture  des  céréales,  des  plantes  fourragères  et  in- 
dustrielles, résumé  des  leçons  faites  à  la  faculté  des  sciences  de 
Caen,  pendant  l'année  scolaire  4858-4859. 

RACINES  FOURRAGÈRES. 

Navets,  turneps.  Cette  plante  demande  pour  végéter  vigoureuse- 
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sent  un  sol  un  peu  frais,  une  terre  fertile  et  bien  fumée  ;  elle  peut 
produire  25  à  40,000  kilogrammes  par  hectare,  qui  s'élèvent 
oeeptionnellement  jusqu'à  100  ou  120,000  kilogrammes;  elle 
contient  2  grammes  1/2  d'azote  par  kilogramme  :  elle  enlève  donc 
420  kilogrammes  d'azote  par  hectare. 

Rutabaga  ou  navet  de  Suède.  M.  de  Gasparin  dit  que  c'est  la 
phote  par  excellence  dans  les  climats  brumeux  et  pluvieux  ;  ses  ra- 
cines et  ses  feuilles  produisent  66,000  kilogrammes  de  fourrage  par 
hectare.  Elle  emprunte  au  sol  130  kilogrammes  d'azote  par  hectare. 

Carotte.  Cette  plante  est  très-avide  d'engrais,  très-épuisante;  elle 
donne  un  produit  moindre  que  la  betterave;  on  récolte  environ  25 
à 30,000  kilogrammes  par  hectare;  elle  emprunte  au  sol  150  ki- 
logrammes d'azote. 

Betterave.  Cette  plante  réussit  sous  des  climats  différents  et  peut 
être  cultivée  dans  presque  toutes  les  parties  de  la  ferme  ;  elle  aime 
les  terres  fertiles  et  substantielles,  les  sols  profonds  et  ameublis  ; 
elle  demande  beaucoup  d'engrais  et  surtout  les  engrais  consommés 
etictifs;  elle  produit  de  35  à  84,000  kilogrammes  à  l'hectare,  em- 
prunte 77  à  212  kilogrammes  d'azote,  et  50  à  110  kilogrammes  de 
phosphate  par  hectare. 

La  partie  supérieure  qui  avoisine  le  collet  est  beaucoup  plus 
riche  en  azote  que  le  reste  de  la  racine,  et  la  différence  s'élève  à  en- 
viron 100  p.  0/0  ;  comme  cette  partie  est  retranchée  et  destinée  à 
h  consommation  du  bétail,  quand  les  racines  sont  employées  à  faire 
l'alcool,  on  donne  à  poids  égal  un  aliment  aux  animaux  deux  fois 
plus  riche  en  principes  azotés  que  les  racines. 

En  résumé,  M.  Isidore  Pierre  conclut  que  ce  n'est  que  par  des 
engrais  abondants  que  nous  pouvons  assurer  le  succès  de  nos  cul- 
tores  fourragères. 

«  La  loi  de  la  restitution,  dit-il,  est  une  règle  commune  dont  on 
«  ne  saurait  chercher  à  s'affranchir  sans  péril,  d 

PLANTES   INDUSTRIELLES. 

Sous  ce  chapitre,  l'auteur  place  les  plantes  propres  à  la  fabrication 
du  sucre  et  de  l'alcool. 

Pommes  de  terre.  La  meilleure  variété,  celle  qui  rend  plus  de  fé- 
cule i  proportion  de  son  poids  est  la  patraque  jaune  ;  elle  donne 


et  la  consommation  *  y/^^ids>  et  23*000  kilo- 

Conscrverles*  .  ^J'^àonne  que  14  p.  0/0  de 

paille  ou  à  de  '  t*  *%?*  grammes  par  hectare;  enfin  la 

Organiser  «^jff'-'../ffi  tf/ogrammes  à  l'hectare,  et  ne 

millions  c  Jj£^^£*^T 

campagr  *.  //      „"*" ^  j  J*  parties  de  sucre  par  cent  de  bet- 

Unp  ^*'  v  '  ^***"£/ritfut  tirer  5  à  7  parties  de  sucre  raffiné, 

elle  >jgSr' 

'  Pr'  *<*"*/£*  *'?*i  ne  liesse  saccharine  varie  entre  9  et  1 8  p.  0/0, 

r  ,*  '  ^*--  ^*^B  rendement  de  4  à  9  p.  00  d'alcool. 

'**.******* g*  uVflt  P38  en  t°ule  maturité  dans  nos  climats,  et 
' /jlf*  r'^jiif  â  présent,  ne  correspond  pas  à  son  exigence  de 

*  PLANTES    OLÉAGINEUSES. 

.  fillette,  oliette.  Cette  plante  est  excellente  dans  les  ter 
•    meubles  et  plus  particulièrement  en  Flandre,  dans  l'Artois  et 
"'.graine;  elle  exige  beaucoup  de  sarclages  et  binages  ;  ce  n'est 
dans  les  pays  où  la  population  agricole  est  très-nombreuse 
V*H*  peut  être  cultivée  sur  une  grande  étendue;  elle  produit  par 
hectare  20  hectolitres  de  graines  pesant  1,180  kilogrammes;  l'in- 
dustrie en  extrait  350  grammes  d'huile  par  kilogramme  ;  il  reste 
environ  650  grammes  le  résidus  ;  elle  exige  plus  de  63  kilogrammes 
d'azote  et  80  kilogrammes  de  phosphate  par  hectare. 

Il  résulte  que  si  une  récolte  d'oeillette  demaude  au  sol  un  peu 
moins  d'azote  qu'une  récolte  de  blé,  elle  lui  demande  par  compen- 
sation beaucoup  plus  de  phosphate. 

0BSE1VATI0HS  RELATIVES  A  LA  FOHMATIOI!  DES  BtZOARDS  DANS  LES  nCTESTUfS 
DU  CHEVAL,  PAB  H.  CAILLEUX. 

11  résulte  des  observations  de  ce  vétérinaire  que  les  bézoards  se 
développent  lentement;  que  cependant  il  eu  a  recueilli  d'un  poids 
de  6  à  700  grammes  ;  qu'ils  n'ont  pas  tous  la  même  densité  :  les 
uns  sont  mous  et  spongieux,  d'autres  très-durs  et  ressemblant  à  des 
galetsde  la  mer.  Il  a  remarqué  que  c'étaient  particulièrement  les  che- 
vaux des  meuniers  qui  étaient  atteints  de  cette  maladie,  qu'il  attribue 
à  l'eau  blanche  donnée  eu  nourriture  à  ces  animaux  et  qui  reste  in- 
définiment dans  des  mangeoires  construites  en  pierres  calcaires. 
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elgues  particules  de  ces  pierres  se  mêlent  avec  le  son  et  s'agglo- 
ient  insensiblement  par  couches  superposées  qui  forment  les 
gmuds. 
Cette  maladie  est  presque  toujours  mortelle  chez  ces  animaux. 


Bulletin  du  mois  de  juin  1859. 

Inauguration  du  buste  de  M.  Pierre-Aimé  Lair,  secrétaire  de 
fiodémie  de  Caen  pendant  52  ans,  membre  de  la  Société  d'a- 
piculture et  de  commerce,  conseiller  de  préfecture,  adjoint  au 
•rôe,  etc.,  etc. 
|  Ge  buste,  dû  au  ciseau  de  Mélingue,  a  été  inauguré  le  8  mai  1859 
-dos  U  salle  d'honneur  de  l'Hôtel-de-Vilïe  de  Caen. 

M.  le  préfet  présidait  la  séance  ;  il  a  dit  quelques  paroles  bien- 
veillantes  et  pour  l'administrateur  dont  on  consacrait  le  souvenir  et 
H*r l'artiste  éminent  qui  en  avait  reproduit  les  traits  d'une  res- 
semblance si  frappante. 

Due  notice  biographique  a  été  lue  par  M.  Demiau  de  Crouzilhac  ; 
3 1  retracé  la  vie  si  active  et  si  remplie  de  l'homme  de  bien  dont  on 
itptore  11  perte,  et  qui  est  si  regretté  de  tous  ceux  qui  l'ont  connu. 
Du»  cette  même  solennité,  le  prix  Lair  proposé  sur  la  question 
fck  culture  du  colza  dans  la  plaine  de  Caen,  dont  l'analyse  a  été 
towée  plus  haut,  a  été  décerné  à  M.  Isidore  Pierre,  auteur  d'un 
■émoire  fort  intéressant  (qu'il  serait  bon  de  consulter);  ce  mé- 
moire occupetoute  la  livraison  de  juin  1859. 

Un  second  prix  est  décerné  à  M.  Debled,  docteur  en  médecine, 
fOw  un  mémoire  traitant  le  même  sujet.  (Bulletin  du  mois  de 
J«Uet  4859.) 

Séance  ordinaire  du  1 5  avril. 

M.  le  président  de  la  Société  donne  lecture  d'un  projet  de  réso- 
lution adopté  par  la  commission  spéciale  sur  l'examen  des  questions 
wteiîes  à  la  législation  des  céréales. 

La  Société  d'agriculture  et  de  commerce  de  Caen,  après  avoir  en- 
tendu le  rapport  sur  cette  question,  exprime  l'opinion,  «  qu'il  y  a 
«  lieu  de  conserver  en  principe  le  système  de  l'échelle  mobile, 
•  sauf  à  le  modifier  dans  les  conditions  qui  puissent  sauvegarder 
«  les  intérêts  de  la  production,  du  commerce  et  de  la  consom- 
c  mation.  x> 
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Séance  du  20  mai. 

On  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  Lebrethon,  qui  appelle  V 
tention  de  la  Société  sur  les  bons  effets  du  sel  sur  les  fumiers  et  i 
les  terres.  Plusieurs  membres  prennent  part  à  la  discussion  : 
membre  prétend  que  le  sel  est  nul  comme  engrais ,  un  au 
dit  qu'il  faut  expérimenter,  que  le  sel  ne  doit  exercer  sur 
sol  qu'une  action  douteuse  et  même  nuisible;  il  cite  pour  eiem 
les  deux  faits  suivants  à  l'appui  de  son  opinion  :  un  propriéta 
perdit  sa  récolte  pour  avoir  voulu  arroser  abondamment  ses  cban 
avec  de  l'eau  de  mer,  et  il  est  à  sa  connaissance  que  les  terra 
envahis  momentanément  par  la  mer,  dans  les  endroits  où  elle  s 
monte  les  obstacles  qui  lui  sont  opposés,  sont  frappés  de  stéri 
pendant  longtemps. 

M.  le  président  demande  si  le  sel  ne  retarderait  pas  la  déc< 
position  du  fumier,  ainsi  qu'il  le  fait  pour  les  matières  animales 
si  ce  résultat  ne  serait  pas  avantageux  dans  beaucoup  de  circo 
tances  ;  il  appelle  sur  ce  point  l'attention  de  la  Société. 

Un  membre  donne  l'analyse  chimique  des  terres  prises  def 
la  surface  du  sol  jusqu'à  un  mètre  de  profondeur;  en  divisante 
couche  par  portions  égales  de  25  centimètres,  il  a  trouvé  qu'en 
présentant  par  4 ,000  la  totalité  de  l'azote  combiné,  il  serait  rép 
ainsi  : 

Depuis  la  surface  jusqu'à  0m  25  c.  de  profondeur j 

de  0m  25  à  0m  50. ï 

de  0œ  50  à  0œ  75 i 

de0m75à^m00 i 

Ces  recherches  avaient  pour  but  d'étudier  les  conditions  de  i 
trition  des  plantes  par  les  racines  pivotantes  ;  ainsi  le  soi  p 
contenir  jusqu'à  un  mètre  de  profondeur  des  matières  azotées 
doivent  jouer  un  rôle  très-important  dans  le  développement 
plantes. 


<m& 


QUELQUES  RECHERCHES 

SUR  LES  INFIRMITÉS 

CAUSES  D'EXEMPTIONS  DU  SERVICE  MILITAIRE 

DANS  L'ARRONDISSEMENT  DE  MEAUX  , 
Depuis  1S&4  jusqu'à  1859  Inclusivement, 

Par  M.  le  Docteur  ALLA  IRE , 
Médecin-major  des  Chasseurs  à  cheval  de  la  Garde  impériale. 

Monsieur  le  Président,  Messieurs, 

Permettez-moi,  en  vous  offrant  ces  recherches,  d'essayer  de  me- 
ntor l'honneur  que  tous  m'avez  fait  en  m 'associant  à  vous  dans  la 
Société  d'agriculture,  sciences  et  arts  de  Meaux. 

Ce  travail  vous  semblera  s'éloigner  beaucoup  de  vos  occupations 
oriinaires,  mais  vous  pourrez  rattacher  en  grande  partie  aux  progrès 
fc l'agriculture  les  bons  résultats  obtenus  depuis  1824. 

Loin  de  moi  la  pensée  d'énumérer  devant  vous  les  nombreuses 
causes  générales  (guerres,  disettes,  orages  politiques,  épiphyties, 
épizooties)  et  même  les  causes  individuelles  qui  agissent  dans  la 
production  des  maladies  et  qui  diminuent  les  bienfaits  que  vous 
vendez  et  que  vous  pouvez  augmenter,  mais  ces  bienfaits  n'en 
«rôient  pas  moins. 

Le  sol,  par  sa  structure,  sa  configuration,  sa  couleur,  sa  densité, 
P*r  sa  stérilité  ou  sa  richesse  végétale,  etc.,  exerce  sur  l'homme, 
*vec  l'eau  et  l'atmosphère,  des  influences  physiologiques  et  patho- 
logiques bien  certaines,  mais  l'homme  peut  ne  pas  rester  complète- 
ment sous  cette  influence,  et  il  peut  faire  disparaître  des  causes 
d'infirmités. 
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Comme  Ta  dit  Fuster  (4),  a  les  influences  géologiques  ont  1 
a  racine  dans  le  sol,  sont  toujours  en  exercice  et  ramènent  co 
a  tamment,  aussi  longtemps  que  le  climat  reste  le  même,  la  mé 
a  série  d'altérations.  »  C'est  là  que  l'agriculteur  doit  jouer  le  i 
d'hygiéniste,  et  en  effet,  en  fertilisant  le  sol  et  en  le  drainant  (2) 
l'assainit,  il  en  augmente  la  production,  et  il  donne  aux  habita 
de  son  pays  des  sommes  évidentes  de  force  et  de  vitalité. 

Le  faible,  a  dit  Hippocrate,  est  celui  qui  se  rapproche  le  f 
du  malade  ;  le  fort  est  celui  qui  s'en  éloigne  le  plus. 

Avant  d'aller  plus  loin,  je  veux  vous  montrer  les  influences 
certains  sols,  par  quelques  exemples  tirés  d'un  ouvrage  très-recc 
mandable  (3). 

«  En  1826,  une  épidémie  sévit  dans  toutes  les  contrées  d< 
Hollande  qui  reposent  sur  l'argile,  et  épargne  les  terres  limitrop 
dont  le  sol  est  sablonneux,  quoiqu'elles  aient  été  exposées 
inondations. 

a  Dans  le  département  de  la  Charente-Inférieure,  les  fièvres 
termittentes  cessent  partout  où  le  calcaire  remplace  accidentelles! 
l'argile,  pour  reparaître  là  où  l'argile  reparaît  à  son  tour  dam 
structure  du  sol.  » 

Inutile  d'expliquer  les  effets  de  ce  drainage  naturel.  Vous  n'ig 
rez  pas  non  plus  qu'il  est  parfaitement  reconnu  que  la  taille 
individus  des  classes  aisées  est  plus  élevée  que  dans  les  cl* 
malheureuses,  et  que  la  croissance  est  rendue  plus  tardive  pa 
misère  ;  alors  aussi  l'arrêt  de  développement  peut  exister  dan» 
éléments  anatomiques  :  de  là,  des  déformations. 

Le  docteur  Hutchinson  a  prouvé  que  la  taille  était  le  plus  éi 
gique  modificateur  de  la  capacité  vitale  de  la  poitrine,  et  on  sait 
presque  toujours  la  taille  élevée,  ou  plutôt  la  moyenne  élevée,, 
en  rapport  direct  avec  le  minimum  d'infirmités. 

En  augmentant  le  bien-être,  au  moyen  des  perfectionnement* 
l'agriculture,  vous  augmentez  la  moyenne  de  la  taille,  et  tous 
minuez  ainsi  le  chiffre  des  infirmités. 


(i)  Fu9ter.  —  Maladies  de  la  France,  page  32. 

(2)  Le  drainage  a  augmenté,  dans  l'arrondissement,  les  récoltes  e*J 
de  1/4,  et  celles  en  avoine  de  1/5;  il  a  amélioré  beaucoup  de  len 
humides  du  canton  de  Crécy. 

(3)  Michel  Levy.  —  t«  volume  d'Hygiène,  page  498. 
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Yusvfvei  que  tout  se  lie,  tout  s'enchaîne,  et  vous  devei  donc, 
ànHatérét  de  tous,  redoubler  d'efforts  pour  arriver  à  des  ré- 
■tab  plis  heureux  encore. 

Le  travail  que  j'ai  l'honneur  de  vous  présenter  renferme  des  re- 
faites sur  les  infirmités  qui  sont  causes  d'exemptions  du  service 
Aire;  je  le  dois  à  l'obligeance  de  M.  Conrad,  notre  ancien  sous- 
frtfet,  qui  a  bien  voulu  me  laisser  puiser  dans  ses  archives,  et  qui 
ri  montré  à  ce  sujet  toute  l'amabilité  que  tout  le  monde  lui 


te  recherches  comprennent  une  période  de  trente-six  années, 
fc  1824  à  1859,  et  peuvent  donner  quelques  résultats  exacts. 
Ai  formé  cinq  divisions  principales  : 

L  Infirmités  classées  par  années  (Tableau  A). 

H.  Infirmités  classées  par  cantons  (Tableau  B). 

IH.  Une  carte,  laissant  voir  d'un  coup  d'œil,  au  moyen  de  lignes, 
tes  chiffres  proportionnels  des  totaux  des  infirmités  par  années  et 
pontons,  et  quelques  chapitres  sur  les  infirmités  principales. 

IV.  Us  maladies  simulées,  prétextées  ou  provoquées,  par  années  et 
JMramlons  (Tableau  G). 

V.  Us  moyennes  de  taille  par  cantons  (Tableau  D). 

I.  —  INFIRMITÉS  CLASSÉES  PAR  ANNÉES. 

En  faisant  le  dépouillement  des  cahiers  de  recrutement,  j'ai  non- 
salement  fait  attention  aux  infirmités  de  toutes  sortes,  mais  encore 
*a  nombre  des  hommes  examinés,  du  contingent,  des  exemptions 
«pies,  et  des  jeunes  gens  tirant  au  sort,  et  j'en  ai  fait  le  résumé 
^le  tableau  A. 

Pendant  cette  période  de  trente-six  années,  28,602  jeunes 
ewucrits  se  sont  présentés  pour  tirer  au  sort,  3,072  ont  été  exemptés 
comme  fils  aînés  ou  uniques  de  femmes  veuves,  frères  de  militaires 
au  service  ou  morts  au  service,  aînés  d'orphelins,  fils  aînés  ou 
wuques  de  pères  septuagénaires  ou  aveugles,  etc.  :  c'est  ce  qui 
constitue  les  exemptions  légales. 

Le  contingent  à  fournir  a  été  de  7,987  jeunes  gens  ;  pour  arriver 
«ce  résultat,  18,232  ont  été  examinés  devant  les  conseils  de  révi- 
**»>  et  7,173  ont  été  exemptés  pour  défaut  de  taille  et  pour  infir- 
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Le  total  de  ces  infirmités  doit  donc  être  comparé  surfin 
nombre  total  des  hommes  examinés,  car  10,370,  à  cause  de 
numéros  élevés,  ne  sont  pas  passés  devant  les  conseils  de  révi 

Si  Ton  compare  tous  ces  totaux,  on  voit  : 

(  hommes  examinés 

i  exemption  légale  sur.  •  •  •  j  exempts  pour  infirmités.  • 

\  le  contingent 

!  hommes  examinés 
KfiSl?^.  :  :  : 
conscrits 

/  exemptions  légales.    .  .  . 

4  homme  examiné  sur.  .   .  .    "^J^f  infiraité8-  ' 

j  le  contingent 

(  conscrits 

!  hommes  examinés 
conscrits 

Dans  le  tableau  A  se  trouvent  plus  de  quarante  espèces  4 
mités,  dont  les  principales  sont  : 

Faiblesse  générale,  défaut  de  taille,  difformités  des  meu 
difformités  du  thorax  et  de  la  colonne  vertébrale,  hernies,  ?i 
varicocèles,  maladies  de  la  peau  et  scrofules,  maladies  de 
pières  et  des  yeux,  perte  de  dents,  surdité,  surdi-mutité,  b 
ment,  épilepsie,  imbécillité  et  aliénation  mentale,  teigne, 
plats,  maladies  du  cœur  et  de  la  poitrine,  cicatrices  adhér 
etc.,  etc. 

Les  totaux  les  plus  considérables  sont  :  faiblesse  générale,  4 
défaut  de  taille,  819;  difformités  des  membres,  affection  i 
et  des  articulations,  perte  ou  claudication,  669;  varicocèles, 
varices,  462;  hernies,  458;  etc.,  etc. 

J'ai  placé  dans  chaque  année  et  en  regard  de  chaque  total  a 
d'infirmités,  celui  des  hommes  examinés  pour  produire  ce  n< 
d'infirmités,  le  chiffre  du  contingent,  des  exemptions  légale 
nombre  des  conscrits.  * 

De  cette  manière,  d'autres  observateurs  pourront  établir  d 
comparaisons  et  examiner  sous  d'autres  points  de  vue  ce  t 
qui  a  au  moins  un  mérite,  celui  de  l'exactitude. 
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Ce  tableau  A,  qui  comprend  plus  de  i,700  totaux  annuels  et 
ftaéraux,  ne  pouvant  être  envisagé  d'un  seul  coup  d'œil  avec  fa- 
dfté,  j'ai  cru  devoir  en  établir  un  deuxième. 

En  effet,  on  n'y  voit  que  des  chiffres  absolus,  et  il  est  très-im- 
jortant  d'avoir  une  base  égale  et  des  chiffres  proportionnels  qui 
plissent  être  comparés,  non-seulement  au  point  de  vue  des  diffé- 

Bfttes  années,  mais  encore  à  celui  des  cantons. 

»• 

H.  —  INFIRMITÉS  CLASSÉES  PAR  CANTONS. 

Le  tableau  B  est  divisé  en  trois  parties  : 
La  première  se  compose  des  chiffres  absolus  des  infirmités  par 
CMitons,  avec  les  totaux  correspondants  d'examinés,  du  contingent, 
^exemptions  légales  et  de  conscrits  ;  mais  comme  les  totaux  des 
iwroes  gens  examinés  sont  différents  selon  les  divers  cantons,  j'ai 
tabli  dans  la  troisième  partie  une  proportion  des  infirmités  pour 
Brille  conscrits  passés  devant  lés  conseils  de  révision  :  392  est  le 
dùffre  moyen  de  tout  l'arrondissement  ;  le  minimum  est  de  358  pour 
Q»ye,  et  le  maximum  de  407  pour  le  canton  de  laFerté-sous-Jouarre. 
La  deuxième  partie  contient  la  moyenne  des  infirmités  par  an- 
■fc  et  leurs  totaux,  ainsi  que  la  moyenne  annuelle  des  exemptions 
Mples,  etc.,  etc. 

Tandis  qu'en  France,  année  moyenne,  la  population  masculine 
■§fe  de  vingt  et  un  ans  est  de  305,000,  nous  avons  pour  l'arron- 
«ttement  794,  c'est-à-dire  un  chiffre  inférieur  à  la  moyenne  (il 
fcodrait807  environ  pour  être  égal). 

C  est  ici  le  cas  de  jeter  un  coup  d'oeil  sur  les  cantons  de  l'arron- 
**ement  de  Meaux. 

wv  a%rrondissement  est  borné  au  nord  par  le  département  de 
jjjwe,  à  Test  par  celui  de  l'Aisne,  à  l'ouest  par  celui  de  Seine-et- 
Vj**9  et  au  sud  par  les  arrondissements  de  Coulommiers  et  de 
Meluo. 

Sa  population,  94,302  habitants,  et  sa  superficie  425,674  hec- 
tares, sont  supérieures  à  la  moyenne  du  département. 

test  un  pays  tourmenté  par  les  nombreuses  .collines  qui  le  par- 
el  étendent  en  plateaux  moins  vastes,  mais  plus  riches 
que  ceux  de  la  Seine. 
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Il  comprend  la  vallée  centrale  de  la  Marne,  qui  coule  dans  toute 
sa  largeur  de  Test  à  l'ouest,  et  les  vallées  de  l'Ourcq,  de  la  Thé- 
rouanne  et  de  laBeuvronne  sur  la  rive  droite,  et  les  vallées  du  petit 
et  du  grand  Morin  sur  la  rive  gauche. 
Ces  deux  rives  sont  différentes  sous  le  rapport  géologique  : 
La  droite  est  constituée  en  grande  partie  par  l'étage  moyen  des 
terrains  tertiaires,  et  la  rive  gauche  par  l'étage  inférieur. 

Cet  arrondissement  est  presque  essentiellement  agricole  ;  sur  ses 
125,671  hectares,  on  compte  environ  90,000  hectares  répartis  de 
la  manière  suivante  : 

Froment 25,664 

Méteil •  .  .  .        601 

Seigle 2,611 

Orge •   .  .   .  .        868 

Avoines 23,294 

Vignes 2,825 

Bois 9,182 

Prairies  naturelles 5,879 

Prairies  artificielles 13,263 

Jardins,  vergers,  betteraves,  etc. .  .     5,600 
La  production  dépasse  de  beaucoup  la  consommation. 
Il  est  compris  dans  le  bassin  de  Paris  (terrain  tertiaire)  ;  le  sol  re- 
pose sur  un  vaste  dépôt  de  craie  surmontée  d'une  couche  épaisse 
d'argile  plastique. 

Les  terres  grasses  et  riches  dominent,  et  on  y  voit  une  couche 
végétale  d'une  assez  grande  épaisseur. 

La  pierre  meulière  de  la  Ferté-sous-Jouarre  repose  sur  des 
marnes  gypseuses. 

La  population  spécifique  de  cet  arrondissement  est  environ  de 
60  habitants  par  kilomètre  carré. 
Il  se  divise  en  sept  cantons  et  154  communes. 
Canton  de  Meaux,  dont  la  population  est  de  17,358  habitants. 

—  de  Lizy-sur-Ourcq,  id.  12,689       — 

—  de  Damraartin,  id.  11,187       — 

—  deClaye,  id.  10,538       — 

—  deLagny,.  id.  13,251       — 

—  de  Crécy,  id.  12,304       — 

—  delaFerté-s'-Jouarre,      id.  16,971       — 
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Planton  de  Meaux  est  traversé  du  nord-est  au  sud-ouest  par  la 
$  et  le  canal  de  l'Ourcq,  qui  marchent  presque  parallèlement  à 
ace  de  1/4  à  4/2  lieue  l'un  de  l'autre  dans  un  large  vallon 
l  tes  coteaux  composent  la  totalité  ;  ces  coteaux  sont  plantés  de 
i  et  d'arbres  fruitiers.  Le  reste  du  territoire  est  en  prairies  et 
labourables.  —  15  communes. 
*  canton  de  Lizy  est  côtoyé  et  traversé  par  la  Marne,  le  canal  de 
et  la  Thérouanne,  qui  forment  des  vallons  entrecoupant  des 
\  dont  la  plus  vaste  est  au  nord.  On  y  remarque  d'immenses 
ires,  qui  y  sont  exploitées  de  temps  immémorial  et  dont  les 
lléits  se  rencontrent  presque  à  la  surface  du  sol. — 26  communes, 
i  canton  de  Dammartin  est  partagé  du  nord-ouest  au  sud  par 
Son  où  coule  laBeuvronne;   le  reste  du   territoire  est    en 
;  légèrement  ondulées  à  l'est  et  au  nord.  On  remarque  quel- 
t  collines  près  de  Dammartin.  —  23  communes. 
!  canton  de  Claye  est  traversé  de  Test  à  l'ouest  par  le  canal  de 
[  ;  sol  généralement  plat,  et  si  l'on  excepte  la  vallée  de  la 
[rie,  il  n'est  entrecoupé  que  de  quelques  vallons  très-peu  pro- 
Sï,  comme  celui  où  coule  laBeuvronne;  il  se  compose  de  plaines 
\/m  trouvent  quelques  bouquets  de  bois.  —  25  communes. 

\  canton  de  Lagny  donne  un  sol  coupé  par  la  vallée  de  la  Marne 
|aittonné  par  des  vallons  où  serpentent  différents  cours  d'eau 
fai  m  rendent  tous  à  cette  rivière  ;  bons  pâturages,  grains,  vignes, 
tytfop  fruitiers.  —  30  communes  resserrées  dans  un  petit  espace. 
Le  canton  de  Crécy  présente  un  terrain  assez  ondulé  vers  l'ouest, 
fc  quelques  vallées  où  coulent  des  rivières  et  des  ruisseaux.  — 
SI  communes. 

lie  canton  de  la  Ferté-sous-Jouarre  est  traversé  de  Test  à  l'ouest 
pUr  la  Marne  et  le  petit  Morin.  Plaine  coupée  en  trois  parties,  beau- 
coup de  maisons  de  campagne,  d'usines,  d'habitations  rurales  ou 
Srkoles  disséminées.  Pierres  meulières.  —  22  communes  (1). 

m.  —  CARTE  DES  TOTAUX  DES  INFffiMITÉS. 

Ua  tableau  a  été  établi  pour  montrer,  au  moyen  de  lignes  pro- 
nwiiomielles,  les  différences  des  totaux  des  infirmités  par  années  et 
^•r  datons. 

W)  Géographie  départementale  de  la  France  (Seine-et-Marne). 
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En  tète  est  placée  une  carte  de  l'arrondissement  avec  les  sépara- 
tions par  cantons  et  les  noms  de  chaque  chef-lieu. 

Chaque  canton  possède  un  chiffre  qui  indique  le  plus  ou  moins 
grand  nombre  d'infirmités  :  le  n°  I  est  le  maximum,  le  n°  VU  le 
minimum. 

Au-dessous  de  cette  carte  est  un  tableau  qui  comprend,  pour 
cent  conscrits  examinés,  des  lignes  proportionnelles  qui  serpentent 
dans  37  colonnes  pour  la  période  annuelle  de  4824  à  4859  et  pour 
la  moyenne. 

Les  mêmes  lignes  sont  continuées  pour  les  périodes  décennales, 
et  des  chiffres  placés  vis-à-vis  des  angles  d'intersection  des  lignes 
indiquent  la  proportion  pour  cent. 

A  côté  est  un  autre  tableau  présentant  par  cantons  des  lignes  pro- 
portionnelles pour  mille  examinés. 

Des  chiffres  existent  aussi  comme  de  l'autre  côté. 

De  cette  façon,  on  voit  d'un  coup  d'oeil  les  années  et  les  cantons 
au-dessus  et  au-dessous  de  la  moyenne,  car  des  lignes  sont  tracées  et 
font  saillir  cette  moyenne. 

Afin  de  mieux  me  faire  comprendre,  j'ai  établi  quatre  divisions 
principales  : 

4°  Totaux  des  infirmités  par  cantons. 
2°  Totaux  des  infirmités  par  années  et  périodes  décennales. 
3°  Comparaison  avec  la  moyenne  de  la  France  (1831-4849). 
4°  Moyenne  quinquennale  de  la  France  et  de  l'arrondissement 
(4834-4849). 

4°   PAR  CANTONS. 

On  remarque  tout  d'abord  que  les  cantons  les  plus  chargés  d'in- 
firmités se  trouvent  sur  la  rive  gauche  de  la  Marne  :  la  Ferlé, 
Crécy,  Lagny. 

Il  serait  très-important  de  faire  les  mêmes  recherches  pour  l'ar- 
rondissement de  Coulommiers,  afin  de  voir  si  la  structure  géologique 
du  sol  exerce  une  grande  influence. 

Dans  l'arrondissement  de  Thionville,  pour  lequel  j'ai  fait  un  sem- 
blable travail,  j'ai  vu  que  les  deux  cantons  de  Cattenom  et  de  Met- 
zerwisse,  qui  sont  placés  sur  les  marnes  irisées  et  les  argiles  du  lias, 
donnent  les  maxima. 


Le  sol  imperméable  se  rapproche,  en  effet,  des  marais,  et  tout  le 
monde  connaît  l'influence  désastreuse  des  régions  vraiment  palu- 
déennes. 

Eh  bien,  dans  les  localités  où  le  sol  est  très-argileux,  où  l'eau 
De  peut  s'écouler  ni  par  la  nature  ni  par  l'art,  il  doit  y  avoir  parfois 
une  intoxication  lente  sur  un  certain  nombre  d'individus  qui  ne 
peuvent  réagir  contre  cette  influence  débilitante,  ni  par  la  bonne 
nourriture,  ni  par  l'habitation,  etc. 

Dans  ces  causes  d'infirmités,  c'est  donc  un  devoir  de  rechercher 
le  degré  de  cohésion ,  la  perméabilité,  etc.,  etc.,  du  sol  et  du 
sous-sol,  et  je  crois  qu'avec  de  nombreux  travaux  on  arriverait  à 
quelques  résultats  inattendus,  et  l'on  verrait,  je  le  répète,  que  le 
drainage  a  une  immense  corrélation  avec  la  santé  des  habitants. 

Les  terrains  ont  aussi  sur  nous  des  influences  indirectes  par  leur 
action  sur  les  plantes  et  sur  les  animaux  qui  nous  servent  de  nour- 
riture; ils  peuvent  même  agir  en  imprimant  des  changements  aux 
phénomènes  météorologiques. 
Voici  ce  que  je  lis  à  cet  effet  dans  Fuster  (i). 
c  Les  terrains  formés  de  tourbes  et  de  marécages,  ceux  que  les 
c  fleuves  accumulent  vers  leurs  embouchures,  terrains  ail u  viens  ou 
€  détritiques,  composés  de  limon  et  de  détritus  de  la  vie  organique 
«  à  moitié  putréfiés,  agissent  autrement  sur  la  constitution  de  l'at- 
t  mosphère  que  les  terrains  de  date  plus  ancienne,  produits  de 
t  roches  primitives  ou  secondaires,  ou  de  l'agrégation  de  ces  deux 
«  ordres  de  formation. 

«  Les  premiers,  perméables  à  l'humidité,  extrêmement  fertiles, 
«  et  que  pour  cette  raisou  l'homme  a  préférés ,  tempèrent  la 
«  chaleur  ou  refroidissent  l'atmosphère,  en  y  versant  incessamment 
c  des  vapeurs  aqueuses  qui  se  résolvent  assez  souvent  en  pluie;  les 

<  seconds,  d'une  densité  plus  considérable,  se  laissent  peu  pénétrer 

<  par  l'eau,  mais  ils  échauffent  l'air  en  réfléchissant  puissamment  le 
«  calorique,  surtout  lorsqu'ils  abondent  en  productions  blanches, 
«  etc.,  etc.  » 

Dans  le  canton  de  la  Fcrté,  l'industrie  meulière  est  une  des 
grandes  causes  de  l'augmentation  des  infirmités;  c'est  un  poiut  sur 
lequel  il  est  inutile  de  s'^rêter. 

Pour  en  comprendre  la  gradation  dans  les  autres  cantons,  il  fau- 

0)  Maladies  de  la  France,  page  37. 
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drait  connaître  complètement  le  pays,  et  faire  une  extrême  attention 
aux  nombreuses  causes  générales  et  individuelles  qui  agissent  dans 
ce  sens. 

C'est  donc  aux  médecins  de  ces  localités  i  combler  tous  ces  desi- 
derata. 

Je  savais  que  M.  le  docteur  Dévot  avait  fait  sa  thèse  inaugurale 
sur  quelques  infirmités  principales,  causes  d'exemption  du  service 
militaire;  que  M.  Boudin  en  avait  parlé  assez  longuement  dans  son 
magnifique  livre  de  géographie  médicale  pour  la  période  de  4831 
à  1  849;  mais  j'iguorais  que  M.  le  docteur  Lachèze,  d'Angers,  avait 
fait  aussi  quelques  recherches  pour  le  département  de  Maiue-et- 
Loire,  de  4817  à  1850;  ces  recherches  ne  portent  que  sur  les  to- 
taux de  quelques  infirmités  principales  par  cantons  seulement  et 
non  par  années. 

Il  a  eu  le  soin  d'établir  plusieurs  catégories  dans  les  exemptions 
légales,  ce  que  j'aurais  peut-être  dû  faire  aussi  pour  cet  arrondis- 
sement. 

C'est  M.  le  docteur  Leroy  qui  m'a  fait  voir  ce  travail  paru  dans  la 
Gazette  médicale  de  1856,  dont  M.  Louis  Tavernier  a  rendu  compte 
dans  le  bulletin  de  la  Société  industrielle  d'Angers,  année  1857. 

Une  carte  différemment  teintée  indique  le  degré  d'aptitude  mi- 
litaire des  cantons  de  ce  département.  Celui  de  Beaupréau,  à  l'ouest, 
donne  le  minimum  de  31 1  pour  i  ,000,  et  ceux  de  Baugé  et  Saumur, 
i  Test,  fournissent  le  maximum  de  441,  tandis  que  notre  minimum 
est  de  358  et  notre  maximum  ne  monte  qu'à  407. 

J'aurais  voulu  connaître  la  constitution  géologique  de  ce  dépar- 
tement pour  en  tirer  quelques  conséquences. 

2°   PAR  PÉRIODES  ANNUELLES  ET  DÉCENNALES- 

Sur  les  vingt  années,  de  1824  à  1843 ,  on  en  voit  : 
14  au-dessus  de  la  moyenne. 
2  sur  la  moyenne. 
4  au-dessous  de  la  moyenne. 

Et  sur  seize  années,  de  1844  à  1859  : 
2  au-dessus  de  la  moyenne,       0 
2  sur  la  moyenne. 
12  au-dessous  de  la  moyenne. 
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Ce  rapprochement  indique  une  amélioration  manifeste,  surtout  i 
dater  de  Tannée  1844;  d'ailleurs  les  lignes  de  la  période  décennale 
le  démontrent  mieux  encore,  car  la  moyenne,  qui  était  de  44  p.  0/0 
(1824-1833),  tombe  à  32  "(1844-1853),  pour  remonter  seulement 
d'une  unité  dans  la  période  de  six  années  (1854-1859). 

Toutes  ces  années  peuvent  se  classer  ainsi  par  gradation  : 

Audessus  de  la  moyenne. — Moyenne.  —  Au-dessous  de  la  moyenne. 

1829.  1839,1840,1857. 

1828.  1852,1856. 

1825.  1836. 

1838.  1831, 1834,1849.      1844, 1853, 1858. 

1824,1827.  1851. 

1835,1837,1841,1843.  1848. 

1826,1833,1847.  1845. 

1832.  1854, 1855. 
1842, 1859.  1830, 1850. 

1846. 

Le  maximum  a  eu  lieu  en  1829  (53  p.  0/0),  et  le  minimum  en 
1846  (22  p.  0/0)  ;  la  moyenne  est  de  39. 

Les  premières  années,  qui  correspondent  aux  guerres  de  l'Empire 
comme  années  vigésimales,  sont  manifestement  caractérisées  par 
des  maxima  très-élevés,  comme  on  le  voit  sur  cette  carte. 

En  1830,  a  lieu  une  diminution  considérable  qui  existe  aussi 
dans  l'arrondissement  de  Thionville. 

La  ligne  proportionnelle  se  redresse  .bientôt  en  1831,  1832  et 

1833,  probablement  sous  l'influence  des  chertés  de  grains  de  1811, 
1812  et  1813,  puisque  le  prix  moyen  du  blé  s'éleva  à  34  fr.  34  c, 
tandis  qu'en  1810,  il  n'était  que  de  19  fr.  61  c. 

On  comprend  parfaitement  que  des  enfants  nés  à  cette  époque 
portent  le  cachet  de  ces  disettes,  et  doivent  être  atteints  d'infirmités 
qui  les  rendent  impropres  au  service  militaire. 

La  ligne,  après  quelques  variations,  remonte  en  1837  et  1838 
beaucoup  au-dessus  de  la  moyenne  ;  ces  deux  années  correspondent 
aux  chertés  de  grains  de  1817  et  1818. 

Les  chiffres  proportionnels  s'élèvent  aussi  alors  surtout  pour  la 
faiblesse  générale,  les  difformités  des  membres  et  les  varices  et  va- 
ries. 
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La  ligne  descend  plus  loin,  en  4846,  à  son  minimum  absolu, pour 
remonter  en  1847  et  1849. 

Ici  l'influence  des  hausses  des  grains  est  moins  considérable,  et 
ce  devait  être. 

Depuis  ce  moment,  les  chiffres  restent  constamment  au-dessous 
de  la  moyenne,  pour  augmenter  en  1859,  année  correspondante  i 
Tannée  vigésimale  4839,  époque  de  hausse  des  grains. 

Alors  les  causes  d'insuffisance  de  récolte  de  1853  à  1857  ont  dû 
avoir  surtout  une  grande  influence  sur  la  production  des  infirmités 
chez  les  conscrits. 

Avec  les  maladies,  on  pourrait  faire  l'histoire  de  la  culture,  et 
réciproquement. 

Si  l'on  considère  les  arrondissements  de  Thionville  et  de  Meaux, 
on  voit  que  le  premier  a  un  chiffre  moins  considérable  d'infirmités, 
puisque  la  moyenne  est  de  29  au  lieu  de  38  p.  0/0. 

Il  y  a  certains  rapprochements  annuels  qui  indiquent  que  des 
causes  générales  ont  agi  en  même  temps  sur  les  deux  localités;  c'est 
ce  qu'on  voit  surtout  en  1837, 1838,  etc. 

A  dater  de  1831,  des  différences  existent  jusqu'en  1846,  mais 
elles  cessent  à  dater  de  cette  année. 

La  période  de  1831-1846  forme  la  grande  différence  qui  doit 
régner  dans  les  périodes  quinquennales  de  1831  à  1849. 

3°  COMPARAISON  AVEC  LA  MOYENNE  DE  LA  FRANCE. 

J'ai  établi  des  lignes  proportionnelles  pour  les  totaux  annuels  de 
la  France  (1831-1849),  que  j'ai  recueillis  dans  la  Géographie  mé- 
dicale de  M.  le  docteur  Boudin. 

Le  maximum  a  lieu  en  1843  (40  p.  0/0),  et  le  minimum  en  1847 
(34,5  p.  0/0). 

Les  différences  ne  sont  donc  pas  très-tranchées. 

La  moyenne  de  ces  dix-neuf  années  est  de  37,5. 

Une  ligne  horizontale  pour  la  moyenne  indique  les  années  au- 
dessus  et  au-dessous. 

4°  PÉRIODE  QUINQUENNALE  DE  LA  FRANCE  ET  DE  L'ARRONDISSEMENT. 

Dans  un  petit  tableau  séparé,  j'ai  comparé  par  périodes  quin- 
quennales les  années  correspondantes. 
Les  moyennes  de  la  France  et  de  l'arrondissement  de  Meaux  s$* 
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rapprochent  bien  davantage  alors  (37,5  et  38),  mais  celles  de  l'ar- 
rondissement de  Thionville  en  restent  constamment  éloignées 
(25  à  37,5  et  38);  nos  différents  cantons  peuvent  donc  encore  s'a- 
■éliorer  beaucoup. 

J'aurais  désiré  faire  un  parallèle  avec  les  causes  d'exemptions 
relatées,  pour  le  département  de  Seine-et-Marne  (1824-1833),  par 
M.  ûubarle  dans  sa  statistique  imprimée  en  1836;  mais  les  maté- 
riaux sont  beaucoup  trop  incomplets  pour  y  trouver  quelques  com- 
paraisons. 

Seulement  si  je  compare,  comme  Ta  fait  cet  auteur,  la  force  des 
classes,  26,160  conscrits,  avec  les  jeunes  gens  exemptés  pour  dé- 
bot  de  taille  et  pour  infirmités,  je  trouve  30  pour  mille,  ainsi  que 
pour  les  mêmes  années  correspondantes  ;  et  en  effet,  dans  l'arron- 
dissement de  Meaux,  la  force  des  classes  ou  le  nombre  des  conscrits 
a  été  dans  cette  période  de  7,793,  et  les  jeunes  gens  exemptés  ont 
été  au  nombre  de  2,312. 

Ce  sont  donc  les  mêmes  rapports. 

INFIRMITÉS  PRINCIPALES  EN  PARTICULIER. 


FAIBLESSE  GÉNÉRALE. 

Les  chiffres  proportionnels  de  la  faiblesse  de  constitution,  depuis 
1824  jusqu'à  1837,  se  trouvent  au-dessous  de  la  moyenne  ;  ce  n'est 
quedepuis  1838  qu'ils  s'élèvent  considérablement  jusqu'en  1843, 
pour  redescendre  ensuite  et  ne  plus  s'éloigner  de  la  moyenne. 

Cette  augmentation  a  eu  lieu  pour  la  France  à  partir  de  la  même 
époque,  et  c'est  dû  très-sûrement  à  une  sévérité  plus  grande  des 
conseils  de  révision,  afin  de  ne  pas  recevoir  dans  le  cadre  de  l'ar- 
mée beaucoup  de  jeunes  gens  à  poitrine  étroite  qui,  rompant  avec 
hure  habitudes,  leur  nourriture,  encombraient  les  hôpitaux  et 
■ouraient  d'affections  le  plus  souvent  tuberculeuses. 

M.  Boudin  dit  que  les  maxima  de  faiblesse  générale  existent  dans 

fcN'oid,  l'Ile-de-France  et  la  Lorraine;  d'après  les  chiffres  que  j'ai 

i  «nus,  l'arrondissement  de  Meaux  ne  présente  pas  autant  de  cas 

I  ■  exemptions  que  la  moyenne  de  la  France,  ou  du  moins  la  diffé- 

[mee  est  très-faible  (9  et  9,5  p.  0/0.) 

Le  canton  de  Meaux  donne  le  maximum  de  cette  infirmité  (113 
|1*f  1,000),  puis  viennent  par  ordre  de  fréquence,  la  Ferté-sous- 


La  ligne  deacenrf  r  ■  •         ^  formem  regt  el  le 

remonter  en  '  .  <<* tiw 

ce  Si!^'  '  'j£^* ^tf/tetf  ,omïu,on  Mit  *ue  Ies  V°Vd*- 

n!  '<f/;</^  */wi* Je  nombre  de  la  faiblesse  de  consti- 

delà  '*^/î  .  .  ,      .     ,.      . 

lf  /a*"(  *j'À0/ien  aie  maximum  dans  le  département 

1  ar  J£*  m** 


m  ylsi^'^tsôn  industrie  de  pierres  meulières  occasionner  la 
I*  *vrfV nie  àe  ses  travailleurs  à  la  suite  de  phthisie  pulmo- 

iiâiff'  .lt  ^  troisième  place  a  ses  tourbières,  du  moins  en  grande 

^Pute  viennent,  mais  à  un  chiffre  bien  moins  élevé,  les  cantons 
Crécy,  Damraartin,  Lagny  et  Claye;  c'est  toujours  ce  dernier 
le  plus  favorisé. 

jj  serait  bien  important  d'approfondir  l'étiologie  de  toutes  le» 
infirmités,  afin  que  l'hygiène  publique  soit  en  mesure  d'agir. 

La  moyenne  est  de  90  pour  mille  pendant  la  période  de  36  ans, 
et  de  93  en  France  pendant  19  années  (1831-1819). 

Je  crois  utile  d'établir  un  parallèle  de  cet  arrondissement  aveo 
celui  de  Thionvillc. 

Meaux.  Thionville. 

Moyenne.    .  .  1  sur  22 1  sur  13. 

Maximum.  ..  1  sur  20 1  sur  10. 

Minimum.  .  .  1  sur  33 1  sur  16. 

Notre  arrondissement  est  donc,  sous  ce  rapport,  de  beaucoup  su- 
périeur à  celui  de  Thionville. 

Je  ne  dois  pas  oublier  de  mentionner  que  le  chiffre  des  faiblesses 
générales  dans  la  période  décennale,  qui  est  à  son  minimum  absolu 
de  1824  à  1833,  remonte  dans  la  deuxième  période  et  redescend 
pour  remonter  à  la  moyenne. 

Le  minimum  qui  existe  dans  les  premières  années  n'est  dû,  je 
le  répète,  qu'au  peu  de  sévérité  des  conseils  de  révision,  caralon 
on  acceptait  beaucoup  de  jeunes  gens  qui  seraient  aujourd'hui  im- 
pitoyablement refusés  el  avec  raison. 

DÉFAUT  DE  TAILLE. 

Généralement  le  nombre  des  infirmités  est  en  raison  directe  des  ; 
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défauts  de  taille  ;  c'est  ce  que  Ton  voit  ici  pour  plusieurs  cantons, 
quoique  ce  ne  soit  pas  rigoureusement  vrai  pour  tous. 

La  période  annuelle  montre  des  chiffres  proportionnels  au-dessus 
è la  moyenne  pendant  les  premières  années,  mais  qui  deviennent 
ÏÉrieurs  ensuite;  aussi  la  période  décennale  montre  évidemment 
île  assez  grande  amélioration. 

De  plus,  les  défauts  de  taille  pour  la  France  entière  sont  en  plus 
grand  nombre  que  dans  l'arrondissement;  la  période  quinquennale 
le  montre  suffisamment  :  4,7  et  5  p.  0/0. 
la  moyenne  est  de  45  pour  i  ,000,  le  maximum  de  50  et  le  mi- 
nium de  30. 

Les  cantons  de  Test  et  du  sud-est,  Lizy,  la  Ferté  et  Crécy, 
jftaèdent  les  maxima,  puis  viennent  Dammartin,  Lagny,  Meaux  et 
Qqe. 

Heaux,qui  tient  le  maximum  des  faiblesses  de  constitution,  n'est 
Cependant  que  le  sixième  pour  défaut  de  taille. 

Je  dois  constater,  en  passant,  que  les  défauts  de  taille  ne  sont  pas 
toujours  en  rapport  inverse  avec  la  taille  moyenne  ;  aussi  le  tableau 
snraot  le  montrera. 

Cantons.  Défaut  de  taille.         Taille  moyenne. 

Uiy-sur-Ourcq 1     6 

Crécy 2 3 

La  Ferté-sous-Jouarre.    ...     3 7 

Dammartin 4 4 

lagny 5 1 

lletux 6 5 

Oaye 7 2 

Dunmartin  et  Meaux  présentent  les  mêmes  chiffres  ;  on  ne  peut 
pi  pas  dire  toujours  que  plus  la  moyenne  de  la  taille  est  élevée, 
mil  y  a  de  défauts  de  taille. 

fians  l'arrondissement  de  Tbionville,  la  moyenne,  les  maxima  et 
jbminima  sont  moins  considérables  qu'ici,  et  cela  devait  être,puis- 
Jgnl  y  a  beaucoup  moins  d'infirmités  comparativement. 
^1  en  est  de  même  dans  le  département  de  Maine-et-Loire;  en 
,  4ht,  comme  le  dit  M.  le  docteur  Lacheze,  les  mêmes  causes  qui 
^avaublissent  l'homme  adulte  diminuent  sa  taille;  les  races  les  moins 
reuses  sont  aussi  les  plus  petites,  au  moins  d'une  manière 
et  dans  les  zones  tempérées. 
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YA1ICBS  ET  YAlICOCtLES  (1,069). 

La  ligne  annuelle,  qui  commence  au-dessous  de  la  « 
s'élève  d'une  manière  intermittente  jusqu'à  son  maximum 
année  correspondante  à  la  disette  de  1817,  puis  elle  r 
pour  remonter  en  1841, 1842, 1843,  et,  à  partir  de  cett 
elle  est  constamment  au-dessous  de  la  moyenne. 

Il  est  évident  que  nous  ne  pouvons  avoir  ici  le  chiffre 
varicocèles  et  des  cirsocèles,  car,  dans  le  premier  cas,  les 
distendus  ne  le  sont  pas  assez  pour  entraîner  l'inaptitude  a 
militaire. 

La  période  décennale  est  assez  tourmentée,  cependant 
une  amélioration  manifeste,  puisque,  de  1844  à  1853,  il  i 
que  3  pour  cent. 

Ici,  comme  dans  l'arrondissement  de  Thionville,  ces  il 
comparées  aui  défauts  de  taille,  présentent  des  courbes  c 
lement  opposées. 

C'est  un  point  à  noter. 

Mais,  si  l'on  excepte  le  canton  de  la  Ferté-sous-Jooj 
lignes  et  celles  de  la  moyenne  de  la  taille  coïncident  asse 

Les  varices  et  varicocèles,  selon  les  pathologistes,  se 
chez  les  individus  à  constitution  sèche,  à  peau  brune,  chez  » 
d'organisation  molle  et  lymphatique,  et  chez  les  individu 
musculeux,  pléthoriques,  à  hématose  abondante,  à  large  cil 

Les  professions  ont  une  influence  incontestable:  les  états 
portefaix 9  cochers,  ouvriers  des  ports,  où  la  station  ver 
prolongée,  et  où  les  membres  inférieurs  sont  en  butte  au 
ments,  aux  coups  et  à  l'humidité. 

Je  suis  persuadé  que  si  le  travail  que  j'ai  l'honneur  de 
senter  était  fait  sur  une  plus  grande  échelle  et  comprenait  1 
de  départements,  on  arriverait  à  une  étiologie  plus  cei 
toutefois  on  faisait  les  relevés  et  par  cantons  et  par  arrondis 

En  effet,  ces  constitutions  si  différentes  dont  je  viens  d 
ces  états  pénibles  se  rencontrent  souvent  en  même  quai) 
divers  cantons,  et  pourtaut  il  y  a  des  différences  considérai 

Il  m'a  semblé  que  ces  infirmités  suivaient  presque  cous 
les  grands  cours  d'eau. 

Ainsi,  dans  notre  arrondissement,  les  cantons  riverai 
Marne  fournissent  les  maxima  : 


85 

Lagny,  Meaui,  Claye  et  la  Ferlé. 

lus  celui  de  Thionville,  ce  sont  les  cantons  riverains  de  la  Mo- 

6,  Sierck,  Cattenom  et  Thionville,  qui  donnent  le  plus  grand 

ifcre;  et  dans  le  département  de  Maine-et-Loire,  les  cantons 

Bgere  et  Saumur. 

tes  matériaux  plus  considérables  seraient  nécessaires  pour  arri- 

i  connaître  la  vérité. 

a  rareté  des  varicocèles  à  droite  est  bien  reconnue;  ce  que  j'ai 

le  prouve  suffisamment. 

iw8,140  varicocèles  (2  arrondissements  et  1  département),  causes 

Aptitude  au  service  militaire  : 

2,106  étaient  à  gauche. 
21  étaient  doubles. 
Et       13  étaient  notés  à  droite  (1  sur  162). 

HERNIES. 

H.  le  docteur  Boudin  dit,  à  propos  de  ces  affections  :  a  Si  on 
tadie  daus  les  divers  départements,  la  grande  inégalité  dans 
ewr  distribution  géographique  révèle  souvent  l'endémicité  là  où 
«Ile-ci  était  à  peine  soupçonnée;  ainsi  les  hernies,  dont  la  pro- 
hction  est  attribuée  presque  exclusivement  à  des  accidents,  ne 
'puent  dans  le  département  de  Tllle-et-Vilaine  que  pour  799 
exemptions  sur  100,000  examinés,  alors  que  dans  le  départe- 
nt de  la  Vendée,  la  proportion  des  exemptions  pour  hernies 
tfflève  à  5,120.  Or,  est-il  admissible  que  les  accidents  auxquels 
«  attribue  la  production  des  hernies  se  montrent  dix  fois  plus 
aoovent  dans  un  département  que  dans  un  autre?  Evidemment 
■on.  n  est  donc  parfaitement  légitime  de  conclure  :  que  la  pré- 
dupotition  aux  hernies  est  une  affection  endémique.  » 
Des  conclusions  analogues  se  présentent  à  l'occasion  de  plusieurs 
«tacs  infirmités. 

B  a  été  constaté  que  les  maxima  portaient  sur  les  départements 
«  l'Ile-de-France,  moins  la  Seine;  qu'il  y  avait  un  rapport  entre 
te  développement  de  la  taille  et  la  fréquence  des  hernies. 

Ainsi,  dit  M.  Dévot  dans  sa  thèse,  a  sur  26  départements,  les  plus 
f*l  partagés  quant  aux  hernies  se  trouvent  classés  en  général 
tmatageusement  sous  le  rapport  de  la  taille.  » 

Gfet  ce  qui  existe  pour  quelques  cantons  seulement  de  notre 
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arrondissement;  celui  de  Lagny,  qui  est  le  premier  pour  la  moyem 
de  la  taille,  est  le  cinquième  pour  les  hernies. 

La  ligne  annuelle  s'écarte  fort  peu  de  la  moyenne  pendant  1 
trente-six  années,  et  la  période  décennale  est  caractérisée  par  al 
ligne  horizontale  (2,5  p.  0/0). 

C'est  absolument  la  même  proportion  que  pour  la  France. 

La  ligne  proportionnelle  des  cantons  indique  que  la  moyenne  a 
de  25  poflr  mille  ;  les  maxima  sont  de  31  pour  Claye  et  Crécy,  i 
le  minimum  de  46  pour  M  eaux. 

4  cantons  sont  au-dessus  de  la  moyenne  et  3  au-dessous.  Surk 
458  hernies,  5  seulement  étaient  ombilicales. 

MALADIES  DU  SYSTÈME  CÉRÉBRO-SPINAL  ET  SURDITÉ. 

Ces  infirmités  restent  au-dessus  de  la  moyenne  jusqu'en  483 
descendent  au-dessous  presque  constamment  jusqu'en  1850,  0 
elles  remontent  pour  redescendre  encore  jusqu'en  1859. 

Outre  les  causes  individuelles  et  d'hérédité,  il  y  en  a  de  lotntaim 
et  de  prochaines;  en  effet,  il  y  a  une  corrélation  avec  les  guerre 
l'invasion  et  les  bouleversements  politiques. 

Les  chiffres  sont  trop  faibles  ici  pour  pouvoir  fournir  des  cons< 
quences  exactes. 

Les  mariages  entre  parents,  selon  M.  le  docteur  Ménière  (i 
sont  une  des  causes  générales  qui  exercent  la  plus  fâcheuse  influenc 
sur  la  constitution  des  enfants;  la  surdi-mutité  en  est  souvent  1 
résultat. 

Selon  M.  le  docteur  Rilliet,  la  consanguinité  des  époux  amènera 
l'épilepsie,  l'imbécillité  et  l'idiotie,  la  surdi-mutité,  des  paralysie 
et  des  maladies  cérébrales  diverses  ;  cependant  quelques  nouveau 
travaux  ne  semblent  pas  confirmer  entièrement  ces  résultats. 

Ces  affections  ne  tiennent  pas  au  sol,  et,  dans  le  travail  deM.D< 
vot,  il  est  dit  que  la  distribution  géographique  en  est  irrégulièn 
et  les  maxima  et  les  minima  très-disséminés. 

Il  existe  ici  une  diminution  qui  est  constatée  par  la  période  à 
cennale;  en  effet,  de  1824  à  1833  la  ligne  proportionnelle  esta 
dessus  de  la  moyenne,  pour  rester  jusqu'à  la  fin  sur  la  moyen 
même  (1,5  p.  0/0). 

(1)  Gazette  médicale,  1856,  5  mai. 


85 

ALIÉNATION  MENTALE,  IMBÉCILLITÉ. 

deux  infirmités  reconnaissent,  hors  de  l'hérédité,  des  causes 

iifféreotes.;  je  les  aurais  séparées  si  j'eusse  eu  des  chiffres 

ousidérables.  —  La  moyenne  est  de  3  p.  O/O. 

canton  de  Claye  seul  se  trouve  un  peu  au-dessus  de  cette 

me. 

ÊP1LEPS1E. 

ni  MM.  Foville  et  Copland,  elle  est  plus  commune  dans  la 
pauvre  que  dans  la  classe  aisée.  Il  faudrait  ajouter  que  cette 
ire  cache  beaucoup  plus  facilement  cette  horrible  infirmité. 
lux,  Lizy  et  la  Ferté,  qui  forment  l'est  de  l'arrondissement, 
ment  le  plus  grand  nombre  (2  à  2,5  pour  1 ,000)  ;  la  moyenne 
1 1,5;  les  autres  cantons  sont  au-dessous;  de  1831  à  1849,  la 
one  pour  la  France  a  été  de  1,7,  et  le  maximum  en  1831. 
ion  M.  Rayer,  il  y  aurait  3,7  épileptiques  sur  10,000  dans 
&partenfent  voisin,  celui  de  Seine-et-Oise  ;  pourtant  un  travail 
al  de  mon  collègue,  le  docteur  Louait,  donne  pour  la  France 
ime  chiffre  de  1 ,7  pour  1 ,000. 

i  même  rapport  existe  dans  l'arrondissement  de  Thion ville  et 
fortement  de  Maine-et-Loire  (1,9  p.  0  0). 

SURDITÉ,  SURDI-MUTITÉ. 

tns  ces  trente-six  ans,  on  voit  55  surdités  et  20  surdi-mutités, 
i  moyenne  est  de  4,5  pour  1,000;  le  maximum  de  7  pour 
martin,  et  les  minima  de  2  pour  Meaux  et  la  Ferté. 
ms  la  France  entière,  la  distribution  géographique  est  irrégu- 
i;  on  en  rencontre  un  tiers  de  plus  dans  les  pays  élevés. 

BÉGAIEMENT. 

2  cas,  de  1824  à  1859. 

rfcy  donne  le  maximum  (7  pour  1 ,000);  la  moyenne  est  de  4, 

me  dans  le    département  de  Maine-et-Loire ,  seulement  les 

ima  et  les  minima  s'éloignent  beaucoup  plus  que  dans  notre 

ttdissement. 

DIFFORMITÉS  DE  LA  COLONNE  VERTÉBRALE  ET  DU  THORAX. 

ïlles  restent  presque  toujours  au-dessus  de  la  moyenne  jusqu'en 
W,  puis  côtoient  cette  moyenne  jusqu'en  1859,  après  être  re- 
nflées une  fois  en  1851. 
U  période  décennale  montre  une  légère  diminution  de  1854 
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Les  maxima  sont  en  4835,  4836  (invasion  de  4845,  4846),  et 
en  4854  ;  le  minimum  en  4830. 

Si  l'on  considère  les  cantons,  ce  sont  Dammartin  et  Lagny  qui 
fournissent  le  plus  de  cas  (49  et  20  pour  mille),  tandis  que  Grée; 
n'en  donne  que  42. 

La  moyenne  de  l'arrondissement  est  de  46,5. 

Comme  le  dit  M.  le  docteur  Lachèze,  il  serait  important  de  savoir 
si  c'est  une  affection  de  race,  un  résultat  de  conditions  hygiéniques 
locales,  d'uue  mauvaise  alimentation,  ou  bien  la  conséquence  de 
quelques  habitudes  vicieuses  dans  la  manière  d'élever  les  enfants, 
de  les  habiller,  de  les  astreindre  à  des  travaux  pénibles,  exténuants, 
avant  l'âge  où  ils  pourraient  les  supporter. 

Pour  cette  dernière  cause,  qu'on  ne  peut  guère  attribuer  ici  que 
dans  le  canton  de  la  Ferté ,  je  crois  ne  devoir  pas  oublier  de 
dire  ce  que  Al.  Charles  Dupin  a  trouvé  en  comparant  deux  départe- 
ments de  Normandie  et  deux  d'Alsace. 

Dans  ces  derniers,  où  la  journée  des  enfants  et  des  adolescents 
ne  dépasse  guère  43  à  44  heures,  on  obtient  un  contingent  de 
40,000  soldats  en  réformant  (c'est-à-dire  en  exemptant)  6,822  su- 
jets inûrmes  et  difformes,  tandis  que  dans  les  deux  premiers,  Eure 
et  Seine-Inférieure,  où  la  journée  des  enfants  s'élève  à  44,  45  ou 
46  heures,  il  faut  en  réformer  45,528. 

La  différence  est  bien  notable,  près  du  triple  !  !  ! 

DIFFORMITÉS  DES  MEMBRES. 

Parmi  ces  infirmités,  j'ai  compté  les  claudications,  les  caries,  le» 
suites  de  fractures,  de  luxations,  les  amputations,  etc.,  etc. 

Elles  ont  leur  maxima  en  4824,  4825  et  4837,  vont  en  dimi- 
nuant jusqu'en  4859. 

La  période  décennale  est  caractérisée  par  une  ligne  légèrement 
descendante. 

Parmi  les  cantons,  c'est  Lizy-sur-Ourcq  qui  offre  le  maximum  (4^ 
pouri  ,000);  Dammartin  et  Meaux  donnent  lesminima(34  pour  4 ,000)— 

Nous  verrons  plus  loin  que  Lizy  donne  le  maximum  de  scrofules- 
La  moyenne  est  de  37,5  pour  4,000. 

Y  aurait-il  plus  de  rebouteurs  dans  certains  cantons? 

PIEDS  PLATS,  PIEDS-BOTS,  ORTEILS  CHEVAUCHÉS,  EN  MARTEAU,  ETC. 

Les  divers  cantons  en  fournissent  à  peu  près  le  même  nombre 
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(de  17  à  20  pour  1 ,000),  mais  il  n'en  est  pas  de  même  dans  tous  les 
pays;  ainsi,  dans  l'arrondissement  de  Thionville,  le  canton  deMet- 
Kwrisse  donne  30  p.  1 ,000  et  celui  de  Thionville  45,5  seulement. 
Ce  sont  des  causes  d'hérédité,  d'organisation  première.  Je  n'ai 
pas  établi  la  ligne  des  périodes  décennales  annuelles,  à  cause  du 
petit  nombre  de  cas. 

DBS  SCROFULES. 

Ses  causes  sont  très-variées  :  influences  du  sol,  marais,  humidité, 
privation  de  soleil,  nourriture  grossière,  etc. 
L'hérédité  joue  ici  un  rôle  principal. 

Selon  M.  Lugol,  il  existe  une  relation  intime  et  constante  entre 
les  constitutions,  la  santé  des  parents  et  celle  des  enfants;  des  pa- 
rents trop  âgés  ou  trop  jeunes  peuvent  procréer  des  scrofuleux. 

En  France,  la  différence  en  est  grande  dans  les  divers  départe- 
ments; ainsi,  tandis  que  le  Pas-de-Calais  fournit  1  scrofuleux  sur 
1,000,1a  Nièvre  en  donne  29. 

Dans  l'arrondissement  de  Meaux,  cette  affection  a  constamment  di- 
minué de  1824  à  1859;  mais  la  diminution  est  peu  considérable. 

Le  maximum  a  eu  lieu  en  1829  (10  p.  0/0),  et  le  minimum  en 
1846(2  p.  0/0). 
La  moyenne  a  été  de  5. 

La  période  décennale  est  caractérisée  par  une  ligne  descendante. 
Si  l'on  compare  les  scrofules  de  la  France  (1841-1849)  et  de 
l'arrondissement,  on  voit  dans  le  petit  tableau  de  période  quin- 
quennale que  la  moyenne  dans  le  premier  cas  est  de  10  p.  0/0,  et 
wde  5  pour  cette  période  d'années. 
Parmi  les  cantons ,  Lizy  donne  le  maximum  et  Claye  le  minimum. 

PERTE  DE  DBNTS. 

Dammartin  est  en  première  ligne  (21  pour  1,000). 

Qaye  présente  encore  le  minimum  (6  pour  1,000). 

Cette  infirmité  n'est  pas  toujours  sous  l'influence  de  la  scrofule, 
puisque  Lizy  est  beaucoup  au-dessous  de  la  moyenne  (7  sur  1,000), 
"M&elle reconnaît  très-probablement  ici  l'influence  decertaines  eaux. 

D'après  les  analyses  de  M.  Colin,  les  eaux  de  la  Beuvronne 
(canton  de  Dammartin)  retiennent  beaucoup  de  sulfate  de  chaux, 
««chlorure,  de  magnésium  et  de  caheium. 

1*8  eaux  de  sources  de  ce  canton  seraient-elles  aussi  chargées  de 
tels? 
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D'après  les  recherches  faites  pour  la  France  entière,  on  a  reco 
que  les  maxima  se  trouvaient  à  l'embouchure  des  principaux  © 
d'eaux,  sur  les  sols  couverts  d'étangs  et  de  marécages,  et  que  < 
affection  était  plus  fréquente  dans  les  pays  froids,  et  semblait 
démique  dans  les  contrées  basses,  humides  et  marécageuses  ; 
dépend  aussi  de  l'usage  de  certaines  eaux. 

Tandis  que  la  Dordogne  donne  un  chiffre  de  6,760  pour  400,1 
le  Puy-de-Dôme  n'en  fournit  que  36. 

La  moyenne,  qui  est  ici  de  42  p.  0/0  dans  notre  arrondisse!! 
est  de  8  dans  toute  la  France  et  de  4  seulement  dans  I'arrond 
ment  de  Thionville. 

CICÀTllCES  ADHÉRENTES. 

Les  cantons  de  Claye,  Lizy,  Créer  et  la  Ferté  donnes 
maxima  (44  ou  45  pour  4,000),  et  celui  de Dammartin )le  mini 
(4  pour  i  ,000).  —  La  moyenne  est  de  4 1 . 

Ces  infirmités  reconnaissent  des  causes  individuelles  biei 
verses  ;  elles  sont  le  résultat  de  la  scrofule,  des  brûlures,  de  cert 
fractures  et  d'accidents,  etc.,  etc. 

Là  teigne  et  Yalopécie9  suite  de  cette  affection,  ainsi  quelegc 
donnent  leurs  maxima  aux  cantons  de  Liiy  et  de  Dammartin. 

Pour  la  teigne,  la  moyenne  est  de  8  pour  1,000,  le  maximal 
et  le  minimum  4. 

Pour  le  goitre,  le  maximum  est  de  4,  et  le  minimum  0  dai 
canton  de  Crécy. 

Ces  affections  sont  en  trop  petit  nombre  ici  pour  pouvoir 
quelques  conséquences. 

Il  n'en  est  pas  de  même  dans  les  divers  départements  o 
goitre  tient  évidemment  au  sol.  Tandis  que  le  Morbihan  ne  d< 
aucun  cas,  les  Hautes-Alpes  en  fournissent  8,832  sur  400,000. 

MAL1DIES  DES  VEUX  ET  DES  PAlTIEftES. 

Leur  distribution  est  asseï  régulière  dans  l'arrondissemeDl 
les  maxima  se  trouvent  sur  la  rive  gauche  de  la  Marne.  La 
annuelle,  dont  le  maximum  absolu  est  en  1827,  descend  à  la  moi 
à  partir  de  1839,  pour  descendre  presque  constamment  au-de* 
la  diminution  légère  est  indiquée  par  la  période  décennale. 

Le  canton  de  Meaux  présente  le  plus  grand  nombre  de  ces 
lions  (31  pour  1 ,000).  et  celui  de  Lizy  le  plus  petit  (46  pour  f  j 

L'éùologie  est  le  plus  souvent  individuelle. 


89 

BOEGNIS,  TÂIB8. 

Dans  la  période  de  trente-six  années,  on  compte  230  borgnes  et 
4  aveugles. 

Le  canton  de  Crécy  en  donne  17  pour  4,000,  tandis  que  Lizy 
n'en  fournit  que  8  ;  la  moyenne  est  de  12. 

Il  est  à  remarquer  que  Lizy  est  constamment  en  dernière  ligne 
pour  ces  affections. 

MYOPIES. 

Le  canton  de  Meaux  présente  17  cas  pour  1,000,  tandis  que  tous 
les  autres  ne  donnent  que  5  à  8. 

Je  dirai  comme  M.  le  docteur  Lachèze,  la  myopie  est  héréditaire  ; 
elle  est  plus  fréquente  dans  les  grandes  villes,  là  où  certaines  pro- 
fessions emploient  l'usage  abusif  des  facultés  visuelles. 

Il  faut  ajouter  aussi  que  quelques  simulations  ne  sont  pas  toujours 
reconnues. 

MALADIES  DIVERSES. 

Ces  dernières  ne  présentent  que  des  quantités  insignifiantes;  de 
1824-1829  on  a  observé  :  une  loupe  à  la  tête  qui  pût  gêner  le  port 
du  schako,  7  becs-de-lièvre,  1 1  strabiques,  9  punaisies,  2  cancers  du 
nei,  16  otorrhées,  4  laryngites  chroniques,  7  transpirations  fétides 
des  pieds,  9  obésités,  3  chutes  de  rectum,  7  incontinences  d'urine, 
2  calculs  vésicaux  et  quelques  ascites  et  engorgements  chroniques 
des  viscères  abdominaux. 

Les  difformités  de  l'appareil  génito-urinaire  sont  fort  peu  nom- 
breuses :  10  cas  d'hypospadias,  1  épispadias,  28  hydrocèles,  44  alte- 
rnions des  testicules  et  30  testicules  engagés  dans  Vanneau. 

Pour  cette  dernière  infirmité,  M.  Nélaton,  les  auteurs  du  Com- 
pendiwn  et  d'autres  pathologistes  disent  que  le  testicule  d'un  côté 
ne  parait  pas  être  arrêté  dans  sa  marche  plus  souvent  que  celui  du 
<wé  opposé,  et  pourtant  sur  36  testicules  engagés  dans  l'anneau 
(«eaux  et  Thionville),  2  seulement  ont  été  notés  pour  le  côté  gauche. 

Pour  ma  part,  j'ai  déjà  vu  plusieurs  de  ces  infirmités,  et  c'était 
toujours  le  testicule  droit  qui  n'était  pas  encore  descendu. 

M.  le  docteur  Houzelot  m'a  dit  en  avoir  vu  3  cas,  tous  du  côté  droit. 

En  faisant  passer  devant  vous  cette  phalange  d'infirmités,  je  n'a| 
P*s  ea  1  intention  de  faire  courir  le  frisson  dans  vos  veines  ;  j'ai 
ittilu  simplement  faire  ressortir  la  vérité  des  documents  que  j'ai 
^cueillis,  alin  que  l'hygiène  publique  et  privée  puisse  s'en  em- 
PWier»et  pour  vous  montrer  par  ces  fait»  ce  que  M.  de  Colombe), 
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notre  infatigable  vice-secrétaire,  vous  avait  fait  voir  dans  s 
de  statistique,  dont  aucun  épi  ne  doit  être  perdu. 

Les  périodes  décennales  démontrent  suffisamment  que  i 

dégénérons  pas. 
Le  tableau  suivant  le  mettra  au  jour  d'un  coup  d'œil. 
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Dans  ce  parallèle  entre  le  département  et  l'arrondissement,  on 
voit  que  presque  toutes  les  infirmités  décroiss3nt  constamment 
jusqu'en  4859. 

J'ai  déjà  dit  plus  haut  que  l'augmentation  de  la  faiblesse  générale 
était  due  à  une  sévérité  plus  grande  et  bien  raisonnée  des  conseils 
de  révision. 

Je  serai  heureux  si  je  n'ai  pas  abusé  de  vos  instants  et  si  ce  sujet 

aride  n'a  pas  amoncelé  sur  votre  front  les  nuages  noirs  de  l'ennui. 

Permettez-moi,  avant  de  vous  parler  de  la  taille,  de  vous  présenter 

en  quelques  lignes  le  résumé  géographique  de  toutes  ces  infirmités. 

Et  tout  d'abord,  il  faut  constater  que  le  canton  de  Glaye  présente 

le   minimum  et  est  beaucoup  inférieur  à  la  moyenne,  et  que  celui 

de  la  Ferlé  possède  le  maximum. 

Pour  ne  pas  faire  decantonalités,je  dirai  :  la  rive  gauche  de  la 
Marne  est  inférieure  à  la  rive  droite,  et  en  effet,  le  total  général  des 
infirmités,  les  maladies  des  paupières  et  des  yeux  y  ont  établi  leurs 
m  anima. 

La  rive  droite  se  fait  remarquer  seulement  par  sa  surdité.  Le 
nord  est  donc  plus  exempt  de  maladies  que  le  sud  de  cet  arrondis- 
sement A  l'est,  c'est  la  faiblesse  générale  ;  au  nord-ouest,  l'alopécie 
et  la  surdité  ;  le  centre  et  le  sud-ouest  sont  les  plus  myopes. 

Les  maxima  de  taille  tendent  vers  l'ouest  :  la  Ferté  fait  baisser  la 
balance  de  ces  maxima  vers  l'est. 

Le  tableau  suivant  montrera  d'un  coup  d'œil  les  numéros  de  gra- 
dation des  différents  cantons. 


MITONS. 

m*.  '  '.  : 

Liij, 

•i. 

M 

■; 

•r- 

! 

2 
t 

i 

;.. 
<i 

T 

S 

a 

a 
S 

_^ 

1 
7 

a 
t 

« 

V 

m 

ï 

B 

8 
i 
4 

7 

i 

g 

Uj 

-■ 
i. 

B 
- 

lij 

■y 
ï 
li 
t 

:; 
:; 

7 

— 

'S 

i; 
i 
:s 

I 

0 

■r 

"J 

■_ 

— 

S 

7 
\ 

G 
3 

:> 

! 

-„' 
■t. 
=- 

w 

:■: 
0 
!î 

t 

\ 
7 

i. 

— 

- 
— 

M 

- 

'3 

■i 
:( 

i 

: 
S 

■■ 

r* 

: 

:: 
1 

2 
S 
7 

! 

m 

B 

<; 
S 

i  ' 

7 

:. 

1= 

E 

-_ 

:^ 

U 

■-- 

2 

1 

7 
B 
4 

:.i 

£ 

s 

7 
■i 
5 
! 

€ 
8 
2 

— 

S 

— 

*- 

~r 

a 

-_ 

— 

■i 
:i 
4 
tï 
::. 
i 

7 

m' 

s 
£ 

— 
y. 

ï 

S 
I 
B 

i 
6 

7 

-- 

3 

G 

■4 

'1 

£ 

t 
.q 

^£ 

- 

O 

ë 
7 

:•: 
e 
r> 
i 
8 

i 

B 

B 

Q 

7 

a 
i 

i 

_^ 

o 
o 

';- 
m 
> 

- 

'il 

3 

i 

6 
i 

7 
."» 
3 

— 
- 
- 
— 

-. 

pti 

tt 
id 

tt 

", 
u 

□ 

g 

5 

i.l 

a 

7 
1 

D 

1- 
-J 

< 

7" 
l 

t 
6 

7 

- 
c 

8 

— 

— 
il 
? 

:. 

7 
1 

«; 
1 

j 

7 
4 

G 
6 
3 
i 

2  ' 

92 

IV.  MOYENNE  DES  TAILLES  PAR  CANTONS. 

La  moyenne  générale  de  la  taille  humaine  varie  entre  1-  462  et 
i-  787  ;  ainsi  la  taille  de  Fhomine  est  de  lm  620  environ. 

En  France,  M.  Lélut  a  posé  le  chiffre  de  im  657,  comme  l'expres- 
sion de  la  taille  moyenne  à  l'âge  adulte,  etcomme  dit  cet  observateur 
à  propos  des  Francs-Comtois  :  S'ils  ont  une  stature  élevée,  c'est  que 
d'abord  leurs  ancêtres,  les  Séquaniens,  étaient  de  grande  race  et  de 
grande  taille;  c'estensuiteque  cette  race  s'est  mélangée  avec  les  Bour- 
guignons, qui  ont  envahi  laSéquanie  au  commencementdu  V*  siècle. 

Or,  ces  derniers,  d'origine  germaine,  étaient  aussi  une  nation 
forte  et  grande  par  la  taille  comme  par  le  courage,  ainsi  l'attestent 
Procope,  Orose,  Armien,  Marcellin,  etc.,  etc.  (1). 

L'influence  de  la  race  ne  doit  donc  pas  être  oubliée  à  côté  des 
autres. 

Dans  le  département  de  Seine-et-Marne,  la  moyenne  était  de 
4»  610  en  1810  et  de  1»  676  en  1833  (2). 

M.  Dubarle  dit  dans  sa  statistique  du  département  :  La  taille  des 
hommes  est  assez  élevée,  les  tableaux  dressés  pendant  les  années  de 
1824  à  1833,  après  les  opérations  du  conseil  de  révision,  établissent 
que  la  hauteur  moyenne  des  conscrits  pendant  ces  dix  années  a  été 
de  1»  675. 

D'après  les  recherches  que  j'ai  faites  de  1835  à  1851,  car  les 
tailles  ne  sont  pas  notées  dans  les  autres  années  et  sont  même  in- 
complètes dans  celles-ci,  j'ai  obtenu  les  résultats  suivants  : 

1°  Le  canton  de  Lagny  donne  la  moyenne  de  lm  676 


2° 

— 

de  Claye 

id. 

lm672 

3° 

— 

de  Crécy 

id. 

1-674 

4° 

— 

de  Dammartin 

id. 

lm67i 

5» 

— 

de  Meaux 

id. 

1-668 

6° 

— 

de  Lizy-sur-Ourcq 

id. 

1*663 

7° 

— 

de  la  Ferté-s8-Jouarre 

id. 

1-659 

La  moyenne  pour  l'arrondissement  est  donc  de  1"  668. 

(1)  Hygiène  de  M.  Michel  Lévy. 

(2)  Annales  d'hygiène  et  de  médecine  légales,  I,  1"  série. 
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Quatre  cantons  sont  donc  au-dessus  de  cette  moyenne  et  deux 
au-dessous. 

Le  total  de  toutes  ces  tailles  ne  s'élevant  qu'à  il*  245,  ;a  n'ai 
pas  dû  rechercher  de  comparaisons  annuelles  ou  décennales,  et  je 
ne  présente  qu'une  moyenne  générale  et  par  cantons. 

Le  tableau  D  donne  les  diverses  tailles  de  centimètre  en  centi- 
mètre pour  les  sept  cantons  et  pour  l'arrondissement  ;  si  Ton  com- 
pare la  moyenne  de  plusieurs  séries,  on  obtient  les  résultats  sui- 
vants pour  cent  individus  : 

Défaut  de  taille 5  ) 

!■  570  à  im  650 36  [     60 

1*650  à  1-680 19  ) 

lB680àlœ7O5 12  ) 

l"705àl»730 U  ( 

l-730ài»785 12  (     A0 

1"  785  et  au-dessus 2 

100        100 

Je  dois  faire  remarquer  que  les  totaux  des  défauts  de  taille  sont 
différents  dans  les  tableaux  A  et  D,  parce  que  dans  le  second  sont 
compris  tous  les  conscrits,  tandis  que  dans  le  premier  sont  seule- 
ment les  jeunes  gens  qui  ont  passé  devant  les  conseils  de  révision. 

Si  d'autre  part  je  montre  que  toutes  les  tailles  n'existent  pas 
pour  tous  les  conscrits  dans  chaque  année,  on  verra  parfaitement 
que  la  taille  moyenne  serait  généralement  un  peu  plus  élevée  ; 
telle  en  est  la  différence  : 

Les  défauts  de  taille  comparés  aux  hommes  examinés  :  36  pour  mille. 
Id  id.  id.       aux  conscrits  :  33  pour  mille. 

D'ailleurs  les  observations  de  MM.  Villermé  et  Quetelet  prouvent 
que  la  croissance  n'est  pas  encore  achevée  de  20  à  21  ans. 

De  1824  à  1833,  sur  26,160  jeunes  gens  appelés  à  tirer  à  la 
conscription  dans  le  département  de  Seine-et-Marne,  1,356  seule- 
ment, c'est-à-dire  1/20%  ont  été  exemptés  comme  n'ayant  Cas  la 
taille  requise,  lm  560™,  d'où  il  résulte  que  la  taille  des  jeunes  gens 
«t  plus  élevée  que  dans  le  reste  de  la  France...  A  Meaux  et  dans 
l'arrondissement,  dit  plus  loin  M.Dubarle,  la  population  est  moins 
robuste  que  dans  le  reste  du  département. 

C'est  une  recherche  à  faire  que  j'essaierai  plus  tard  ;  cependant 
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si  je  compare  la  série  de  1824  i  1833  dans  le  département  et  notre 
arrondissement,  je  compte  :  sur  7,793  conscrits,  328  défauts  de 
taille,  c'est-à-dire  4 /24e  seulement. 

Nous  avions  donc  à  cette  époque  moins  de  défauts  de  taille  que 
dans  le  reste  du  département,  proportion  gardée. 

Du  reste  ils  ont  bien  diminué,  puisque  de  1824  à  1859,  nous 
avons  comme  moyenne  1/35  environ  et  1/42  seulement  de  1834  a 
1859. 

La  taille  doit  donc  avoir  augmenté. 

Dans  l'arrondissement  de  Thionville,  j'avais  trouvé  une  augmen- 
tation évidente;  MM.  Villermé  et  Quetelet  ont  montré  aussi  par 
des  chiffres  dans  les  annales  d'hygiène  que  la  stature  avait  grandi  à 
Paris  et  à  Bruxelles. 

Je  finirai  ce  chapitre  en  disant  que  pour  une  période  de  19  an- 
nées (1831-1849),  le  département  de  Seine-et-Marne,  qui  est  le 
51  •  département  de  France  sous  le  rapport  des  conscrits  propres  au 
service,  est  le  10e  sous  celui  d'hommes  exemptés  pour  défaut  de 
taille. 

V.  MALADIES  SIMULÉES,  PRÉTEXTÉES 
OU  PROVOQUÉES. 

Sur  18,232  jeunes  gens  examinés  pendant  36  ans  (1824-1859), 
le  total  des  simulations  a  été  de  724,  et  les  chiffres  les  plus  élevés 
portent  sur  les  affections  suivantes  : 

Myopie  ou  vue  faible.   .  .  282 

Claudication i22 

Surdité 74 

La  moyenne  des  simulations  est  de  20  par  année. 

Si  j'examine  les  lignes  proportionnelles,  je  compte  : 

14  années  au-dessus  de  la  moyenne:  1826,  30,  31,  32,  33,  34, 
35,  40,  42,  43,  44,  50,  55,  58. 

2  années  avec  la  moyenne  :  1825, 1856. 

20  années  au-dessous  de  la  moyenne:  1824,  27,  28,  29,  36,  37, 
38,  39,  41,  45,  46,  47,  48,  49,  51,  52,  53,  54,  57,  59. 

Les  années  maxima  sont  :  1826,  4830,  1832, 1842.  Les  années 
minimasont  :  1846, 1852,  1857. 

Les  années  minima  coïncident  avec  les  années  de  cherté  des  ce- 
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réaies,  et  cela  se  conçoit  fort  bien,  car  l'état  militaire  est  une  sorte 
de  débouché  pour  les  malheureux. 

Ainsi,  en  4846  et  1857,  c'était  la  cherté  considérable  des  blés;  en 
1845,  la  pomme  de  terre  commence  à  devenir  malade,  et  depuis 
1854  la  vigne  se  couvre  d'oïdium. 

Dans  la  période  décennale,  on  voit  que  les  totaux  des  simulations, 
quêtaient  de  48  sur  1,000  de  1824  à  1833,  sont  de  41  de  1834  à 
4843,  de  32  de  1844  à  1853,  et  de  34  dans  la  dernière  période  de 
«i  années. 

Toutes  ces  affections  décroissent  depuis  1824  jusqu'à  4853,  mais 
quelques-unes  s'accroissent  de  1854  à  1859. 

Celles  qui  décroissent  constamment  jusqu'à  présent  sont  : 

Teigne,  épilepsie,  vertige,  myopie,  ottorrhée,  bégaiement,  in- 
continence d'urine,  difformité  du  thorax,  ulcère. 

Cellesquidécroissent  jusqu'en  1853,  pour  s'accroître  ensuite,  sont: 

Claudication,  surdité,  asthme,  palpitations  de  cœur  et  contrac- 
ture des  doigts. 

Je  constate  simplement  ces  faits  sans  en  rechercher  les  causes, 
qui  sont  très-probablement  individuelles.  Les  totauxdes  simulations 
ne  correspondent  pas  toujours  à  ceux  des  infirmités  dans  la  période 
annuelle,  mais  la  période  décennale  décèle  cependant  une  assez 
grande  ressemblance. 

Les  maladies  en  particulier  ne  sont  pas  toujours  en  rapport 
oactayec  les  mêmes  affections  simulées. 

Ainsi  la  myopie  vraie  s'accroît  de  1853  à  1859,  et  les  difformités 
des  membres  diminuent  constamment. 

Les  infirmités  correspondantes  à  la  teigne,  épilepsie,  etc.,  dé- 
croissent comme  les  simulations. 

PAR  CANTONS. 

Les  vingt-deux  espèces  de  maladies  simulées,  prétextées  ou  pro- 
voquées sont  ainsi  classées  par  cantons  : 

/Crécy 45  pour  4,000 

Au-dessus  de  la  moyenne..  JLizy 44    —     id. 

(Meaux 41    —      id. 

M°yenne Dammartin.  ...  39    —     id. 

(Lagny 38    —      id. 

Au-dessous  de  la  moyenne,  j  La  Ferté 37    —     id. 

(Claye 35    —     id. 
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Crécy,  Lizy  et  Meaui  sont  au-dessous  de  la  moyenne,  et  cornu: 
infirmités  vraies  et  comme  maladies  simulées;  Claye  se  trouve  ai 
dessous  de  la  moyenne  et  Dammartin  a  la  moyenne  dans  les  de* 
cas,  mais  Lagny  et  la  Ferté  ne  coïncident  pas. 

Pour  la  myopie,  le  nombre  des  simulations  est  en  raison  direc 
du  nombre  des  infirmités;  les  lignes  proportionnelles  ont  presq. 
les  mômes  courbes  que  celles  des  maladies  des  paupières  etdesyeu 

Il  en  est  de  même  pour  la  surdité  :  ainsi  Dammartin  présente  (3 
deux  côtés  le  maximum. 

Parmi  les  maladies  provoquées,  les  ulcères  se  trouvent  prescj; 
toujours  aux  membres  inférieurs. 

Ils  sont  causés  par  des  vésicatoires,  des  cautères  entretenus  g 
des  traitements  irritants;  ces  ulcères  diminuent  chaque  année; 
effet,  sur  les  42  cas,  41  existent  de  1824  à  4843,  et  1  seul  de  1* 
à  4859. 

Les  mutilations  des  doigts  ne  présentent  que  trois  cas,  en  183 
4856  et  4857. 

Quelques-unes  des  affections  réunies  dans  le  tableau  G  sont  coa 
plétement  prétextées  :  asthme,  épilepsie,  incontinence  d'urine,  etm 
d'autres  simulées,  et  d'autres  simulées  et  prétextées  en  mêc 
temps. 

Pour  se  rendre  compte  de  quelques  simulations  annuelles  pi 
nombreuses,  il  faut  quelquefois  faire  attention  à  la  plus  graw 
quantité  d'infirmités  de  l'année  précédente  qui  ont  fait  monter  1 
numéros  plus  haut,  et  qui  ont  engagé  par  conséquent  les  conscr 
de  l'année  suivante  a  essayer  de  se  faire  exempter,  savoir  : 

Beaucoup  d'infirmités     en  1825,1829, 1838,1841,1849,     —1852,  —     18-! 
Beaiicoupdcsimulations  en  1826, 1830, 1839, 1842, 1850, 1853, 1854, 1855, 182 

Le  tableau  suivant  donnera  Tordre  des  cantons  pour  les  maxi* 
et  minima  des  principales  maladies  simulées. 


Meaux 

Lagny 

Crécy 

Dammartin 

Claye 

La  Ferté-8»-Jouarre. 
Lizy-suT-Ourcq.  .  . 


Myopie 


1er 

2» 

3« 
4« 
5e 
6« 


Maladies  simulées,  etc. 


Myo- 
pie. 


3* 
2e 

1er 
4« 
5e 
6« 

7« 


Claudi- 
cation 


4c 
7« 
3« 
5e 
6e 
2e 
1er 


Sur- 
dité. 


4e 

7e 
2e 
1er 
3e 
5« 
6» 


Bégaie- 
ment. 

2e 
4e 
5« 

1er 
3e 
6« 
T 


Totau 

de» 

simuL 

tJODfag 

3« 

5« 

iw 

4« 

T 

6» 

2e 
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Tels  sont,  Messieurs,  les  documents  que  j'ai  recueillis,  pour  les 
fbeernusYOsyeux. 

D'autres  observateurs,  plus  compétents  que  moi  et  connaissant 
■ieuxlepays,  pourront  reprendre  ce  travail,  dont  la  base  est  exacte, 
et  éclairer  Pétiologie  de  beaucoup  de  ces  infirmités,  causes  d'inap- 
tibdeau  service  militaire;  alors  l'hygiène  privée  et  publique  pourra 
tendre  a  en  diminuer  le  nombre. 


9 

8U8 


TABLEAU 
A. 
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TABLEAU  DES  INFIRMITÉS, 

Arrondi* 


INFIRMITES. 


Faiblesse  générale 

Défaut  de  "taille 

Teigne.  Alopécie 

Loupes  à  la  tète. ■ 

Imbécillité.  Aliénation  mentale. 

tfpilepsie.     .    . 

Maladies  des  paupières.  -  .  < 
Strabisme.    ....... 

Myopie,    .    * - 

Hargnes.  Taies.      ,*.«.- 

Aveugles 

Surdité,    ,.,...... 

Surdi-mutité 

Otorrhée.      .....♦.< 

liégaiemcuL -     ■ 

Bec  de  lièvre * 

Perte  de  dents . 

Punaisie.  Perte  du  nez.  •  ♦  . 
Torticolis,  Rhumatisme*.  .  .  , 
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Maladie?  du  ceeur.     .    •     .    . 
Hernies  inguinales.    .    .    .    . 
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Pieds  plais 

0  r  te  ils  en  m  arteau  T  cb  e  va  iich1  ,ctc  , 
Transpirât  ion  des  pieds.     .    *    . 
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TABLEAU  DES  INFIR^DTÉS,  C 
Arrondisse* 


TOTAL X  des  INFIRMITES. 


INFIRMITÉS. 
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Faiblesse  générale.    -  . 

Défaut  de  tailJe 

Teigne-  Alopécie»    ,  - 

Imbécillité 

Êpilepsie 

Mal .  des  paup  -  et  des  yeux. 
Su  rd  i  té  T  bégaiement  ,e  te . 

Qtorrhée 

Perte  de  dents 

Mal.  de  la  peau.  Scrofules, 

Goitre. 

Phthisie.  Mal.  du  cœur. 
Difformités  du  thorai  et 

de  la  colonne  Tertéb.. 

Hernies 

Hrdrocèles  ,    altération 

des  testicules,  etc..  . 
Varices,  Varïcoceles . .  . 
Cicatrices  adhérentes.  . 
l>i  ITorinUé  des  membres. 
Pietls  plats  et  orteils  mart. 
Ma! .  abdow  i  n .  et  d  i  te  rs . 
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3 


328| 

■s 

11 

6 
TU 
23 

3^ 
53 

49| 

8 
12l 
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Hommes  examiné».  -407 

Contingent.  .1093 

Exemptions  légales.    389 
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IPTIONS  DU  SERVICE  MILITAIRE  (par  cantons). 
.  (1824-1859.) 
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MALADIES  SIMULEES,  PRÊTE 
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Totaux,     .     . 

17 

25 

34 

II 

31 

19 

25 

24 

32 

35 

27 

25 

19 

Hommes  examinés, 
Chifl".  proportion ocl*  pour  mille. 

565 
30 

€11 

40 

413 

70 

m' 
Si1 

532 
30 

625 

-?;; 

45G 

195 

54G 

485 

52  t 

743 

30 

73 

52 

65 

54 1 

55 

47 

25 

MALADIES  SIMULEES,  PRETE: 


INFIRMITÉS. 

Lagny. 

Dammartin. 

=5=91 

Lixy-sn 

Teigne.  Alopécie 

Épilepsie 

Convulsions.  Vertiges.       .     .     . 

Aliénation  mentale 

Myopie,  vue  faible,  taies.       .     . 

Presbytie 

Maladies  des  paupières.    .     .     . 

Otorrhée 

Surdité 

3 

» 

1 

2 

48 

• 
• 
1 
7 
• 
5 

» 
5 
5 

• 
1 
2 
1 
8 
1 
3 
1 

3 

1 
1 

• 
33 

• 

s 

11 

1 

8 

• 
8 
2 

s 

1 
1 

2 
11 

» 

5 

» 

Torticolis 

Bégaiement 

Aphonie 

Asthme 

!  Palpitations  de  cœur 

!  Hémoptysie 

|  Incontinence  d'urine. 
1  Diff. du  thorax  et  delà  col.  vert. 
Ulcères 

Claudication 

Mutilation  des  doigts. 
Contracture  des  doigts.     .     .     . 
Transpiration  fétide  des  pieds.  . 

Totaux.     .     . 

Hommes  examinés.     . 

94 

88 

2,467 

2,229 

V 
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OVOQCÉES  (pab  années).  —  Arrondissement  de  Meaux. 
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«OVO( 

JUÉES  (par 

cantons), 

1824-1859. 

«y. 

La  Ferté-aous- 
Jouarre. 

Claye. 

! 

Meaux.           i 

arrondissement. 

4 

3 

3 

3 

23 

» 

3 

5 

3 

16 

-     2 

2 

» 

1 
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2 

1 

6 

4» 

40 

29 

50 

282 

t» 

1 

b 

> 

1 

1 

» 
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1 
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Ll 

l2 

1 

2 

10 

11 

14 

8 

13 

74 
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B 

• 

1 

4 

4 

4 

9 

35 

m 
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• 

1 

1 

2 

5 

s 

4 

32 

S 

1 

3 

5 

25 
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• 
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»                    2 

1 

5 

17 

» 
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1 

1 

13 

2 

1 

1 

3 

12 

2t 

30 

9 

16 

122 

• 

» 

b 

1 

3 

i* 

9 

4 

9 

19 

» 

» 

b 

b 

1 

10» 

123 

71 

128 

724 

Mie 

3,293 

9,024 

_        3,147 

i*,m 

1 

TABLEAU 
D. 
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TAILLES  PAR  CANTONS. 

Arrondissement  de  Meaux. 


Défaut  de  taille. 

i  *". 

4e: 

3«. 

T. 

2e. 

5e. 

«•. 

2 

c 
1 

3 

o3 

é 

! 

N 

T< 

52 

56 

71 

100 

42 

76 

71 

1  m.  560  c.  à  i  i 

m.  569c. 

n 

il 

30 

29 

14 

25 

32 

i   570   à  1 

579 

18 

20 

21 

26 

18 

32 

42 

l      580   à  1 

589 

19 

19 

17 

33 

18 

41 

46 

1   590   à  i 

599 

27 

37 

22 

26 

27 

36 

43 

i   600   à  i 

609 

46 

42 

73 

99 

44 

60 

66 

1   610   à  1 

619 

47 

50 

93 

79 

53 

74 

65 

1   620   à  1 

629 

61 

56 

81 

70 

51 

85 

94 

1   630   à  f 

639 

77 

57 

45 

97 

76 

73 

93 

1   640   à  i 

649 

78 

88 

96 

94 

62 

102 

109 

1   650   à  1 

659 

85 

95 

154 

184 

132 

124 

105 

i   660   ai 

669 

87 

•7 

«27 

100 

127 

121 

117 

i   670   ai 

679 

i06 

84 

99 

1J7 

108 

108 

107 

i   680   ai 

689 

91 

95 

68 

122 

72 

111 

107 

i   690   ai 

699 

75 

73 

83 

85 

86 

HO 

33 

1   700   à  i 

709 

75i 

92 

115 

139 

148 

«08 

«09 

i   710   à  i 

719 

9i 

78 

loi 

82 

72 

106 

86 

i   720   à  i 

729 

60 

48 

74 

70 

39 

92 

100 

i   730   ai 

739 

55 

43 

53 

69 

55 

64 

69 

i   740   à  1 

749 

48 

77 

33 

59 

41 

53 

57 

i   750   ai 

759 

47 

53 

56 

80 

47 

60 

46 

1   760   à  i 

769 

32 

27 

34 

33 

24 

42 

31 

1   770   ai 

779 

18 

23 

13 

14 

20 

33 

13 

1   780   à  i 

789 

19 

14 

20 

26 

15 

19 

14 

1   790   à  i 

799 

25 

17 

22 

17 

il 

14 

22 

1   800   à  i 

803 

13 

12 

il 

22 

il 

19 

10 

i   810   à  1 

819 

7 

10 

3 

9 

9 

6 

4 

i   820   ai 

829 

5 

i 

2 

4 

5 

2 

4 

1   830   à  1 

839 

5 

i 

2 

4 

5 

2 

4 

1   840   à  1 

849 

» 

i 

4 

4 

3 

4 

» 

1   850   à  i 

859 

» 

2 

4 

4 

3 

4 

» 

1   860   à  i 

809 

» 

1 

» 

i 

» 

3 

3 

i   870   et  au- 
Totaux 
Moyenne. 

dessus. 

» 
1,386 

2 
1,352 

2 

» 

» 

2 

» 

1,629 

1,907 

«,408 

1,811 

1,752 
1,663 

m 

1 

1,676 

1,670  *  «74 

1,659 

1,672 

1,608 

4j 

1 

.,-.  • 

■» 

SUR 


LE  GUIDE  DE  LA  FADR1CATI0N  ÉCONOMIQUE 

DES    ENGRAIS, 


Par  M.  LAFRANCE. 


Messieurs, 

Arant  de  me  livrer  à  l'analyse  de  cet  ouvrage,  je  me  suis  de- 
mandé si  je  devais  en  faire  un  simple  compte  rendu  et  le  recom- 
mander à  votre  attention,  ou  bien  si,  méditant  chaque  chapitre,  je 
devais  vous  en  présenter  un  résumé  succinct,  et  cependant  assez 
fidèle,  pour  faire  surgir  ridée  réelle  de  l'auteur. 

Je  ne  vous  cacherai  pas,  Messieurs,  que  cette  étude  est  longue, 
mais  qu'importe ,  si  j'ai  pu  vous  pénétrer  de  quelques  bonnes  vé- 
rités. 

M.  Rohart  me  pardonnera,  je  l'espère,  si  j'ai  transcrit  bon  nombre 
de  passages  tirés  de  son  ouvrage  ;  il  est  vrai  de  dire  que  j'aurais  dû 
les  citer  tous. 

Bien  des  fois,  dans  cette  enceinte,  j'ai  entendu  protester  contre 
les  chiffres  en  agriculture,  en  alléguant  que  rien  n'était  plus  faux 
qu'un  tel  appui,  et  cependant  M.  Rohart  me  semble  avoir  pour  de- 
vise des  chiffres  et  des  faits. 
Bien  des  choses  sont  résumées  dans  ces  deux  mots. 
S'il  m'était  possible,  Messieurs,  de  vous  nommer  les  autorités 
qui  préconisent  les  chiffres,  je  n'aurais  qu'à  vous  citer  quelques 
passages  de  l'auteur,  et  les  opinions  contraires  se  rallieraient  bien 
rite  à  la  vérité  ;  mais  je  ne  veux  pas  anticiper  et  je  désire  laisser 
parier  nos  maîtres  avec  l'autorité  et  la  confiance  qu'ils  doivent  nous 
inspirer. 
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La  science,  dit  M.  Rohart,  qui  a  tiré  l'agriculture  des  limbes  oC 
la  tenait  l'ignorance  des  temps,  la  rendra  grande  et  forte  dam 
/avenir,  comme  l'industrie,  car  l'agriculture  est  la  science  mèru 
appliquée  à  tous  les  besoins  réels  de  la  vie.  * 

La  science  a  fait  la  lumière  partout  où  elle  a  pénétré.  Lise 
(îasparin,  et  voyez  ce  qu'il  dit  dans  ses  principes  d'agronomie 
Privés  du  secours  des  sciences  accessoires,  les  faits  agricoles  n« 
parlent  qu'un  langage  équivoque  et  ne  constituent  plus  qu'ui 
empirisme  trompeur,  que  l'on  décore  faussement  du  nom  de  pna 
tique.  La  science,  c'est  l'expérience  accumulée  de  toutes  les  génfe 
rations  qui  nous  ont  précédés,  et  dont  les  hommes  ont  religieuse 
ment  gardé  le  dépôt,  parce  que  l'expérience  est  pour  chacun  d« 
nous  un  capital  précieux  et  éminemment  productif. 

Prenant  à  part  ceux  qui  lui  sont  si  défavorables  en  trompaot  te 
cultivateurs,  M.  Rohart  ne  peut  s'empêcher  de  témoigner  son  itt 
dignation  contre  tous  les  voleurs  à  l'engrais. 

Ecoutons-le,  Messieurs,  et  soyez  persuadés  que  le  tableau  est  en 
core  au-dessous  de  la  vérité. 

En  Normandie,  existe  une  fabrique  de  faux  monnayeurs,  véri- 
table tripot  clandestin,  décoré  du  nom  de  fabrique  de  produits  chi- 
miques où  Ton  déshonore  tout  à  la  fois  la  science  et  l'art  et  où  l'oi 
a  la  prétention  de  faire,  pour  l'usage  de  l'agriculture,  des  pièces  d« 
cinq  francs  en  plomb  et  des  pièces  de  vingt  francs  en  cuivre. 

Ceci  s'applique  spécialement  aux  engrais  soi-disant  phosphatés 
fabriqués  au  moyen  de  l'argile  siliceuse  dont  on  se  sert  pour  relie: 
les  briques  des  fourneaux  et  les  charrées  de  soude  vendues  sous  ui 
autre  nom.  Ces  engrais  transportés  à  plusieurs  kilomètres  de  là 
prônés  à  grands  sons  de  trompe,  avec  force  réclames,  sont  livrés  i 
l'agriculture  de  la  Basse-Normandie  et  de  la  Basse-Bretagne  ai 
poids  de  l'or,  tandis  que  les  fabricants  qui  produisent  ces  charrée* 
sont  obligés  de  payer  pour  les  jeter  à  l'eau. 

Et  les  guanos  artificiels,  donc  !  vendus  27  et  34 fr.  les  100  kilos 
tandis  qu'ils  valent  (prix  réel)  6  et  io  fr.  !  ! 

Ces  précieux  produits  sembleraient  spécialement  affecter  dos 
contrées. 

Cependant,  Messieurs,  la  production  économique  des  céréale* 
ne  dépend-elle  pas  non-seulement  des  bons  systèmes  de  culture  e 
de  l'aménagement  raisonné  du  sol,  mais  encore  et  surtout  de  l'a-- 
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tendance  des  fumiers  et  de  la  possibilité  de  se  procurer  de  bons  en- 
grais au  plus  bas  prix  possible  ? 

Toute  l'économie  agricole  n'est-elle  pas  là? 

Oui,  évidemment. 

Si  je  continue  à  rechercher  les  causes  de  nos  faibles  résultats  en 
France,  il  nous  sera  facile  de  voir  avec  M.  Rohart  (car  il  parle  les 
ehifresàla  main),  d'après  une  longue  énumération  de  la  produc- 
tion des  fumiers  et  des  hectares  cultivés,  qu'il  reste  toujours,  en 
omettant  les  circonstances  les  plus  favorables  à  la  production  des 
fumiers,  un  déficit  réel  d'au  moins  4,558,950,585  quintaux  mé- 
triques de  fumier  par  an  ou  plus  de  la  moitié  de  ce  qui  est  abso- 
lument nécessaire  à  la  production  agricole.  Nous  ne  devons  pas 
sous  étonner  si  en  France  nous  produisons  à  peine  13  hectolitres  de 
froment  par  hectare  quand  l'Angleterre  en  produit  près  de  20. 

M.  Rohart  n'hésite  pas  à  déclarer  que  la  cause  principale  des 
innées  calamiteuses  que  nous  venons  de  traverser  tient  à  l'insuffi- 
ancede  nos  moyens  de  production  ;  aussi  en  indique-t-il  le  remède 
efficace.  Dans  un  chapitre  des  plus  éloquents  et  qui  parle  seul  avec 
l'autorité  du  fait,  il  met  en  présence  deux  agricultures  bien  distinctes: 
l'use  qui,  plaçant  315  fr.  par  hectare,  réalise  à  peine  3  p.  0/0  de 
no  capital  engagé  dans  la  production  du  blé  ;  l'autre  qui,  ne  crai- 
gnant pas  de  dépenser  458  fr.  par  hectare,  parvient  à  obtenir  près 
fc  i8  p.  00.  D'où  il  résulte  cette  leçon  qui  doit  donner  à  méditer 
au  cultivateur  et  où  la  puissance  du  capital  se  manifeste  ici  dans 
toute  sa  supériorité,  et  cette  conséquence,  que  nous  devons  briser 
bob  anciens  préjugés  et  convenir,  d'après  les  chiffres  sur  lesquels 
j'appelle,  Messieurs,  toute  votre  attention,  que  dans  les  pays  à  dé- 
bouchés comme  les  nôtres  et  sur  la  plupart  de  nos  fermes  à 
pains  comme  chez  nous,  il  n'y  a  qu'un  bon  système  de  culture  pos- 
«Me;c'est  celui  qui  fume  le  sol  au  maximum  et  qui  lui  consacre  tous 
1* travaux  que  comportent  les  fortes  fumures.  Ce  système-là  est  dans 
*s  conditions  le  seul  qui  soit  vraiment  productif,  le  seul  qui  ob- 
tenue au  meilleur  marché  toute  la  somme  de  produits  que  puisse 
fournir  le  sol. 

L'autre  système  au  contraire,  c'est  la  misère  ;  c'est  le  prix  de 
Prient  du  blé  chargé  de  loyers,  d'impôts,  de  frais  de  labours  et  de 
•wnences  d'autant  plus  considérables  qu'il  faut  cultiver  une  surface 
plus  grande  (166  ares  souvent  même  2  hectares),  pour  obtenir  ce 


qui  peut  être  produit  sur  un  seul  hectare  bien  cultivé  et  bien  fumé 
C'est  par  conséquent  un  grand  territoire  pour  nourrir  une  pet 
population ,  et  cela  avec  la  perspective  des  disettes  et  de  la  cherté  de 
céréales.  Enfin,  c'est  le  capital  fuyant  l'agriculture,  parce  qu'ell 
lui  refuse  ce  qui  seul  peut  l'attirer  :  le  profit. 

A  l'appui  de  cette  assertion,  M.  Bisson  de  la  Brunerie  (Indr»^ 
déclare  également  que  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  une  fumuw 
de  20,000  kilogrammes  en  6  ans  fait  revenir  l'hectolitre  de  fr^a 
ment  à  20  fr.  23  c.  ;  de  30,000  kilogrammes  à  16  fr.  ;  de  50,000 1  i 
logrammes  à  M  fr.  50  c;  de  60,000  kilogrammes  à  43  fr.  50  c. 

Agriculteurs,  ajoute  M.  Bisson,  ayez  toujours  ces  chiffres  dev 
les  yeux,  ils  ne  vous  tromperont  pas. 

Déjà  M.  de  Gasparin,  dont  le  nom  est  devenu  célèbre  dans  1 
science  agronomique,  avait  dit  :  il  faut  qu'on  le  sache  bien,  chaqu 
couple  d'hectares  qui  entrera  dans  ce  système,  doublera  en  que 
ques  années  sa  production  céréale. 

La  nécessité  des  fumures  abondantes  étant  un  fait  acquis,  M.  Rc 
hart  pense  que  le  seul  moyen  d'augmenter  la  production  agricole  < 
d'employer  annuellement  15,000  kilogrammes  de  fumier  par  hec^- 
tare,  au  lieu  de  10,000,  en  prenant  pour  base  que  le  poids  moye^ 
d'un  mètre  cube  de  fumier  de  ferme  ordinaire,  tassé  par  son  propre 
poids  dans  une  voiture  à  fumier,  pèse  74-5  kilogrammes. 

L'auteur,  toutens'appuyant  sur  la  logique  des  faits  cités,  remarqua 
avec  vous,  Messieurs,  que  pour  fumer  abondamment  il  faut  avoi*~ 
beaucoup  d'engrais  :  c'est  précisément  ce  qui  manque.  Il  faut  sur— 
tout  pouvoir  se  les  procurer  économiquement  et  à  bon  marché  :  c'est 
précisément  le  contraire  qui  arrive,  depuis  que  la  spéculation  an- 
glaise s'est  emparée  du  commerce  des  guanos. 

Dans  plusieurs  chapitres  traitant  de  la  décomposition  des  fumiers, 
je  trouve  des  considérations  toutes  nouvelles  sur  les  nouveaux  pro- 
duits provenant  de  leur  décomposition  ;  toutes  ces  pages  emprein- 
tent  de  l'esprit  de  conviction  qui  anime  M.  Rohart,  sont  écrites 
avec  la  clarté  la  plus  grande  et  mises  à  la  portée  de  tout  le  monde. 

Des  considérations  capitales  qui  ressortent  des  principes  qui  pré- 
sident à  la  décomposition  de  tout  ce  qui  est  sur  terre,  je  n'en  citerai 
qu'une  seule  que  les  cultivateurs  ne  doivent  jamais  perdre  de  vue, 
c'est  que  tous  leurs  efforts  doivent  tendre  à  ce  but,  la  création  de 
l'humusou  terrevégétale,  que  seuls  les  fumiers  se  chargent  d'apporter. 
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Comme  j'avais  l'honneur  de  vous  le  faire  remarquer  dès  le  début, 
M.  Rohart  ne  veut  s'appuyer  que  sur  les  faits  et  il  a  raison.  Pour 
lui,  il  ne  s'agit  point  de  faire  prévaloir  les  conceptions  ou  la  con- 
viction d'un  seul  homme,  car  aujourd'hui,  un  fait  agricole  quelqu'il 
soit  ne  peut  plus  être  une  simple  affaire  d'opinion  ou  d'appréciation 
personnelle  ;  tous  sans  exception  sont  soumis  au  contrôle  de  cette 
expérience  accumulée  qui  fait  le  fond  et  la  richesse  des  connais- 
sances humaines.  Tout  aujourd'hui  se  réduit  à  des  questions  de 
fait  purement  appréciables.  Une  idée  fausse  peut  bien  encore  se 
produire,  mais  si  elle  est  neuve,  il  est  absolument  impossible 
qu'elle  se  propage,  même  avec  l'appui  d'un  grand  nom.  La  lutte 
n'est  donc  pas  contre  les  faits  nouveaux,  mais  contre  des  erreurs, 
des  fautes  dont  l'ignorance  des  masses  est  la  seule  cause. 

Heureusement  l'importance  de  ces  questions  grandit  de  jour  en 
jouret  pénètre  davantage  dans  l'esprit  de  ceux  dont  l'intelligence 
ed  assez  développée  pour  pouvoir  goûter  le  charme  de  l'étude,  dans 
les  moments  où  les  loisirs  le  permettent,  sans  préjudicier  à  des 
traïaux  urgents;  mais  il  n'est  pas  un  seul  agriculteur  éclairé  dont 
l'expérience  ne  soit  venue  sanctionner  tous  ces  faits,  et  particuliè- 
oent  les  hommes  supérieurs  qui  sont  à  la  tête  du  mouvement 
agricole  en  France. 

Et  ici  l'unanimité  est  complète,  non  pas  seulement  dans  les  opi- 
nions, mais  dans  les  faits.  C'est  donc  avec  raison  que  nous  condam- 
nons les  engrais  qui  necontiennent  pas  la  moindre  quantité  d'humus, 
comme  les  guanos  et  les  poudrettes,  et  parce  que  les  faits  sont  contre 
eux,  et  parce  que  l'expérience  les  condamne. 

D  n'est  pas  d'organisation  végétale  sans  carbone,  produit  essentiel 
de  l'humus,  et  dès  lors  nous  ne  concevons  pas  plus  les  engrais  qui 
en  sont  dépourvus  que  nous  ne  concevrions  un  engrais  sans  azote. 
En  résumé  et  pour  ramener  cette  démonstration  à  des  termes 
aussi  simples  et  aussi  succincts  que  possible  nous  disons  :  Le  ter- 
reau est  le  produit  de  la  décomposition  des  matières  ligneuses, 
comme  l'ammoniaque  est  le  produit  de  la  décomposition  des  ma- 
tières animales  ;  et  l'humus  est  le  produit  de  la  décomposition  du 
terreau,  comme  l'azote  est  le  produit  de  la  décomposition  de  l'am- 
moniaque. 

Les  matières  organiques  végétales  ou  animales  ne  peuvent  donc 
contribuer  à  l'alimentation  des  végétaux  qu'autant  qu'elles  se  dé- 
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composent  et  qu'elles  sont  ramenées  à  l'état  de  principes  solubles 
ou  gazeux. 

L'humus  est  le  dernier  terme  de  la  décomposition  des  matières 
végétales,  comme  l'ammoniaque  est  le  dernier  terme  de  la  décompo- 
sition des  matières  animales. 

La  pourriture  ou  combustion  lente  des  végétaux  a  pour  résultat 
final  de  produire  de  l'acide  carbonique  au  moyen  du  carbone  de  ces 
végétaux,  comme  la  pourriture  des  matières  animales  a  pour  ré- 
sultat final  de  produire  de  l'ammoniaque  au  moyen  de  l'azote  de  ces 
matières. 

L'humus  n'est  pas  autre  chose  que  du  bois,  de  la  paille,  des 
feuilles  rendues  solubles,  que  les  végétaux  absorbent  directement, 
et  auxquels  il  fournit  ainsi  un  aliment  indispensable. 

L'humus  exerce  en  outre  la  plus  heureuse  influence  sur  la  marche 
de  la  végétation,  en  ce  qu'il  retient  l'humidité,  mais  particulière- 
ment l'oxigène  de  l'air  avec  une  grande  force,  et  surtout  parée 
qu'il  s'empare  de  l'ammoniaque  des  matières  animales,  pour  la 
transmettre  à  la  végétation,  au  lieu  de  la  laisser  s'évaporer  en  pure 
perte  dans  l'atmosphère. 

Le  rôle  de  l'humus  est  enfin  de  la  plus  grande  importance  pour 
les  végétaux,  en  ce  qu'il  tempère  la  décomposition  des  matières  ani- 
males dont  il  règle  en  quelque  sorte  le  mouvement,  et  que  sous  son 
influence  l'ammoniaque  est  distribuée  à  la  plante  à  mesure  de  ses 
besoins. 

Et  comme  conclusion  dernière  :  tout  engrais  incapable  de  fournir 
de  l'humus  est  un  engrais  incomplet,  dont  l'emploi  a  pour  consé- 
quence immédiate  d'épuiser  le  sol  de  sa  richesse  naturelle,  au  dé- 
triment de  sa  fertilité  et  de  sa  valeur  réelle. 

Eu  vérité,  Messieurs,  si  nous  voulions  méditer  ces  passages,  nous 
pourrions  facilement  nous  expliquer  les  mécomptes  dont  trop  sou- 
vent vous  êtes  les  muets  témoins.  Cette  absence  de  matières  orga- 
niques dans  vos  engrais,  l'abus  des  guanos  et  des  poudrettes,  l'em- 
ploi de  ces  affreux  mélanges  vendus  au  poids  de  l'or,  ont  pour  résultat 
infaillible  ù'effriter  vos  terres,  c'est-à-dire  de  les  priver  de  cet 
humiis  qui  doit  fournir  les  éléments  solides  de  la  nouvelle  végé- 
tation. 

Quel  sujet  d'études  !  quel  vaste  champ  ouvert  à  vos  méditations  ! 
quel  progrès  si  on  suivait  ces  sages  conseils! 
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Si  je  me  reporte  à  ces  principes  de  physiologie  végétale  sur  les- 
quels tout  expérimentateur  doit  s'appuyer,  je  pourrai  aborder 
maintenant  d'autres  questions  du  plus  haut  intérêt  pour  vous.  Je 
veux  parler  du  phosphate  de  chaux,  appelé  à  jouer  un  grand  rôle 
futur  dans  les  exploitations  agricoles. 

Je  n'entreprendrai  pas,  Messieurs,  de  vous  faire  l'historique  de 
cette  substance;  je  désire  seulement,  tout  en  suivant  les  idées  de 
M.  Rohart,  vous  faire  envisager  cet  agent  au  point  de  vue  de  son 
utilité  et  de  son  rôle.  Vous  savez  tous,  Messieurs,  que  les  végétaux 
se  nourrissent  de  deux  manières,  et  par  l'air  et  par  la  terre  :  le 
premier  leur  cède  les  éléments  nécessaires  pour  former  la  partie 
organique  et  visible  de  leur  individu,  tandis  que  la  terre  apporte 
les  éléments  minéraux  qui  contribuent  à  former  leur  charpente 
osseuse.  Chaque  famille  végétale  semble  aiïectionner  un  élément 
minéral  prédominant,  de  préférence  à  tout  autre;  néanmoins  pres- 
que tous  les  éléments,  dans  des  proportions  extrêmement  différentes, 
sont  représentés  dans  chaque  végétal.  11  y  a  encore  là  un  beau  sujet 
d'études  que  nous  reprendrons  un  jour.  Les  expériences  les  plus 
précises  ont  prouvé  que  le  sol  cédait  en  phosphate  de  chaux  : 

Au  blé 102  k.  715 

Aux  fèves 78  k.  120 

Aux  pommes  de  terre 79  k.  225 

Aux  colzas 159  k.  426 

Au  trèfle  sec 84  k.  513 

D'un  autre  côté,  nous  trouvons  dans  les  cendres  des  récoltes, 
depuis  95  p.  00  jusqu'à  4  p.  0  0  de  phosphate. 

De  pareils  chiffres  méritent  de  fixer  l'attention,  car  ils  donnent 
au  phosphate  de  chaux,  au  point  de  vue  des  différents  produits  du 
soi,  uue  importance  réelle. 

C'est  que  si  nous  considérons  le  rôle  de  ce  phosphate  dans  son 
ensemble,  nous  trouverons  qu'à  tous  égards,  nous  lui  devons  la 
préférence. 

En  effet,  c'est  lui  qui  forme  la  richesse  initiale  de  vos  terres  ; 
c'est  par  sa  soustraction  successive,  opérée  par  les  récoltes,  que  vos 
terrains  perdent  de  leur  fécondité  naturelle  ;  c'est  ce  fonds  dont 
parlait  notre  bon  Lafontainc  dans  sa  fable  métaphorique  du  labou- 
reur et  ses  enfants;  c'est  ce  phosphate  de  chaux  qui,  venant  se  loca- 
liser 4?ns  tous  vos  grains,  force  la  farine  à  se  grouper  autour  de 
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lui  et  à  former  ces  grains  luxuriants,  lourds,  pesants,  à  flancs  re- 
bondis, dont  nous  parle  Virgile  dans  ses  charmantes  Idylles.  C'est 
enfin  ce  phosphate,  Messieurs,  qui,  dans  notre  acte  de  nutrition  et 
d'assimilation,  sert  à  former  notre  charpente  osseuse. 

Si  nous  enlevons  constamment  de  la  terre  ce  précieux  produit,  et 
si  nous  ne  le  rendons  que  d'une  manière  imparfaite,  il  arrivera 
une  époque  plus  ou  moins  reculée  où  la  terre  en  manquera,  malgré 
les  efforts  des  cultivateurs  qui,  avec  les  seules  ressources  de  la 
ferme,  ne  peuvent  fournir  que  41  kilos  de  phosphate  contenus 
dans  10,000  kilos  de  fumier  consacrés  à  la  fumure  annuelle  d'un 
hectare.  Il  ne  faudra  plus  qu'ils  s'étonnent  que  leurs  terres  perdent 
de  leur  fécondité  et  qu'elles  passent  à  l'état  effrité. 

Il  y  a  véritablement  des  heures  marquées  pour  les  choses  d'ici- 
bas  (dit  M.  Rohart).  Au  moment  où  il  semble  que  la  substance  mi- 
nérale la  plus  nécessaire  à  la  constitution  des  céréales  va  manquer 
partout,  la  terre  s'ouvre  ;  et  suivant  un  dicton  populaire  bien  vrai 
dans  le  cas  qui  nous  occupe,  et  toujours  également  vrai  à  l'égard 
des  libéralités  providentielles,  nous  n'avons  qu'à  nous  baisser  et  à 
ramasser. 

La  France  possède  les  gisements  de  phosphate  de  chaux  les  plus 
considérables  qui  existent  à  la  surface  du  globe.  Ce  n'est  pas  là  un 
fait  ordinaire,  c'est  un  événement  des  plus  heureux  ;  c'est  quelque 
chose  de  plus  que  la  découverte  d'une  mine  d'or,  car  avec  de  l'or  on 
n'obtient  pas  des  céréales  quand  il  n'y  en  a  plus,  tandis  qu'avec  des 
récoltes  on  a  tout,  même  de  l'or,  même  quand  il  semble  qu'il  n'y 
en  a  plus. 

C'est  ainsi  que  la  Providence  a  mis  en  réserve,  dans  son  économie 
solidaire  et  admirable  de  la  création,  des  trésors  inépuisables  qui 
semblent  attendre,  pour  se  révéler,  que  la  civilisation  et  le  pro- 
grès permettent  d'en  profiter. 

Les  phosphates  de  chaux  naturels  sont  connus  depuis  longtemps 
des  minéralogistes,  sous  des  noms  différents,  selon  l'origine  qu'on 
leur  attribue  et  aussi  selon  la  composition  qu'on  leur  a  reconnue. 
C'est  ainsi  qu'on  les  désigne  généralement  sous  les  noms  d'apatite, 
de  phosphorite  et  de  coprolythes.  Ils  existent  en  gîtes  immensesdans 
toute  l'étendue  du  bassin  dit  Anglo-Parisien,  dont  Paris  est  le  centre 
et  qui  embrasse  trente-neuf  départements  dans  la  circonférence  que 
forment  autour  de  Paris  les  villes  et  bourgs  suivants  :  Honûeur, 
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Àrçratan,  Alençon,  le  Mans,  la  FUVhe.  Angers,  l.oudun»  Olmlel- 
leiault,  Mehun,  Sancerre,  Auxem\  Kar-$ur-Soim\  SainMtirier, 
Gennont-en-Argoone,  Youiiers,  Rethel.  Hosoy  et  Auhenton. 

Leur  cooleur  varie  de  la  teinte  ocreuse  sale  &  la  toiuto  verte 
foncée  presque  noire;  leur  richesse  réelle  en  phosphates  varie  de 
»à70p.  00. 

B  serait  vraiment  curieux  de  suivre  les  phases  de  cette  grande 
découverte,  que  nous  croyons  certainement  appelée  i\  prendre  date 
ptrmi  les  grands  faits  de  ce  siècle,  grilcc  à  la  eoopf  ration  active  tlt^ 
la  science,  envers  laquelle  nous  serons  bientôt  redevable»»  de  ce 
nouveau  bienfait. 

Mais  avouons-le  tout  de  suite,  nous  ne  sommes  pas  encore  infini 
pour  les  applications  scientifiques;  nous  sortons  des  limbes  fi  peint* 
et  déjà  nous  nous  permettons,  nous  autres  Français,  de  jeter  la 
pierre  sur  ce  pauvre  phosphate,  nous  passons  notre  temps  a  pé- 
rorer, à  dénigrer,  à  frapper  d'anathème  une  chose  que  nous  con- 
naissons à  peine. 

M.  Moll  ne  l'a  dit  qu'avec  trop  de  raison  :  «  On  sait  qu'une  in- 
Hntioo  française  n'a  de  succès  en  France,  que  quand  elle  se  présente, 
•anie  d'un  passe-port  anglais,  belge  ou  allemand,  i>  Quelle  triste 
Térité! 

Tandis  que  nous  acceptons  avec  la  plus  grande  défiance  ce  pré- 
ôem  produit,  les  Anglais  dos  voisins,  judicieux  d;w«  leur*.  pioeédé* 
*fn»le§,  en  amassent  de  grandes  quantité,  Je  mettant  **u  \nnnh*; 
*  le  ameuta  la  dose  de  1,500  kilo;?,  sur  leur«  terre*.  Il  n*-  Uut  a 
fsi  fallu  U*KU'mp&  pour  ju'jer  La  question  ;  la  récite  *miA*hA*\\U>, 
qiik  ofcteniieot  ya\k\\  plu*  haut  que  Vju*  Jet  beaux  djM^/uu  un 
**  *■?§  écrite  qu*  vm  pourrions  fair*. 
l*f  hAh  4*  fcH'jL'iijté  d<r*  \Ai<rt\>\ï4\r\  fa*\i*H\  LaXtii'hH  \*m 
«wtoii*  **-.  ii^y.'ti>^ùj>,  *,/>yid  h*i,  t+*\  *n>  f*j*  i»*- 
ïixaisa*?.  A--**:  M.  KvLuI  Lrb«^f1*  j/a»  4  d"Lw«?#  4  *u». 

■R  qi*  a  v-t*  v  j.:.r  :ïfct. 
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pénétrant  l'esprit  de  ces  vérités,  que  nous  n'avons  plus  considéi 
qu'une  seule  chose,  c'est  qu'il  suffirait  que  le  poids  moyen  de  rbe» 
tolitrede  froment,  qui  est  actuellement  en  France  de  75  kilog.,  s'« 
levât  à  80,  comme  cela  se  voit  journellement  dans  les  bonnes  terri 
riches  en  phosphate  de  chaux,  pour  que  nous  ayons  ainsi,  tous  U 
ans,  un  surcroît  de  richesse  de  77,193,763  fr. 

Laissant  de  côté  tout  ce  qui  a  rapport  à  la  physiologie  végétale 
l'assimilation  des  plantes,  j'aborde  maintenant  la  fabrication  éo 
nomique  des  engrais. 

M.  Rohart  classe  ainsi  les  engrais  liquides  : 

Azotés,      l Urines  ordinaires  et  purins, 
phosphatés  )  Eaux  du  dessuintage  des  laines, 
et  salins.    (Eaux  vannes  de  la  vidange. 

f  Bouillons  gélatineux  de  la  cuisson  des  os. 

Azotés  —  —        ^es  an'raaux  abattus. 

*     \  Eaux  ammoniacales  du  gaz  et  de  la  distillation  sècl 
v     des  schistes  bitumineux. 

et  salins  S  I  ^aux  ac"*ules  ^es  fabriques  de  gélatine  d'os. 

«..  j  Lessives  épuisées  des  savonniers. 

IQS*      (  Liquides  de  l'épuration  des  eaux  de  dégraissage. 

Azolés      s  Lessives  du  blanchissage  du  linge, 
et  salins.    !  Eaux  ménagères. 

Tous  ces  liquides,  rejetés  dans  la  plupart  des  cas,  sont  doi 
utiles,  puisque  la  végétation  réclame  impérieusement  l'azote,  1< 
phosphates  et  les  matières  salines  qui  constituent  la  base  généra 
du  fumier  et  des  engrais,  et  qui  communiquent  à  ceux-ci  leur  pli 
grande  valeur. 

Sans  suivre  l'auteur  dans  toutes  ses  pérégrinations  scientifique 
qu'il  me  soit  permis,  Messieurs,  de  vous  présenter  succinctemei 
tout  le  parti  que  la  culture  pourrait  retirer  des  résidus  secspror 
nant  de  l'évaporation  de  l'urine. 

Au  nombre  des  engrais  azotés,  les  urines  tiennent  le  premi 
rang  parmi  les  liquides  que  je  viens  d'énumérer. 

La  moyenne  des  matières  solides  des  urines  est  de  5,51  p.  0/< 
dosant,  d'après  M.  Boussingault,  1 1 ,4 G  p.  0  0  d'azote. 

C'est  principalement  sous  la  forme  d'urée  que  la  richesse  axot 
de  l'urine  existe,  puisque  ce  corps  renferme  16,66  d'azote;  c*€ 
cette  urée  qui,  par  la  fermentation  et  la  décomposition  se  change  « 
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carbonate  d'ammoniaque  dont  l'azote  est  un  des  éléments  consti- 
tutifs. 

Indépendamment  de  cette  substance  principale,  les  urines  ren- 
ferment tout  à  la  fois  des  matières  organiques  de  nature  animale, 
riches  en  azote,  et  toutes  les  matières  minérales  que  les  récoltes  ont 
prises  à  la  terre  pour  se  constituer. 

Depuis  longtemps,  l'attention  des  agronomes  et  des  praticiens 
s'est  portée  sur  l'emploi  des  urines,  avec  lesquelles,  en  effet,  on  a 
obtenu  dans  le  Nord  surtout,  dans  des  circonstances  particulières,  des 
résultats  remarquables.  Je  dis  dans  des  circonstances  particulières, 
pute  qu'en  effet,  on  ne  peut  considérer  îles  urines  que  comme  des 
engrais  fort  incomplets,  très-utiles  sans  doute,  et  pouvant  aider 
puissamment  à  la  fabrication  d'engrais  complets,  mais  enfin  leur 
emploi  excessif  serait  entièrement  impuissant  pour  entretenir  à 
toujours  la  fertilité  d'une  terre  parfaite  :  témoin  la  verse  continuelle 
des  céréales  dans  le  département  du  Nord. 

Quoi  qu'il  en  soit,  et  malgré  1  avis  que  nous  venons  d'énoncer,  il 
but  que  chacun  de  nous  soit  persuadé  de  cette  vérité,  que  si  les 
wioe8  ne  remplissent  pas  totalement  le  but  proposé,  elles  peuvent 
rendre  de  grands  services  à  l'agriculture  ;  mais  malheureusement 
te  engrais  liquides  sont  le  désespoir  du  fabricant  d'engrais,  qui 
nit  que  les  matières  extractives  des  urines  ont  une  valeur  agricole 
Hpérieurek  celle  du  guano  le  plus  riche;  il  ne  peut  en  tirer  un 
Parti  vraiment  utile  qu'à  une  seule  condition,  celle  qui  lui  permet 
de  se  débarrasser  facilement  et  par  des  moyens  économiques  de 
l'énorme  quantité  d'eau  que  contiennent  ces  liquides. 

8i  nous  voulons  tant  soit  peu  réfléchir,  nous  voyons  d'après  le 
kbleau  de  la  richesse  en  azote  des  différents  engrais  (page  420  de 
cet  ouvrage),  que  l'urine  desséchée  des  urinoires  publics  donne 
W,835  d'azote  qui,  au  prix  ordinaire  de  l'azote. des  fumiers,  soit 
lfr.65  c.  le  kilog.,  représentent  27  fr.  80  c.  par  100  kilog.  de 
te  résidus.  D'une  autre  part,  l'analyse  de  l'urine  par  Berzélius  nous 
montre  5,59  de  phosphates  divers  contenus  dans  67  grammes  d'u. 
rinestehe  ou  8,35  p.  00,  qui,  au  prix  de  45  fr.  les  400  kilog- 
donnent  4  fr.  25  c.  soit  :  valeur  totale  des  400  kilog.  d'urine  sèche 
ittienée  à  la  valeur  agricole  du  fumier  de  ferme,  29  fr.  05  c. 

Si  nous  ramenions  comparativement  ces  chiffres  à  ceux  de  la  ri- 
cbeaseet  du  cours  commercial  actuel  du  guano  du  Pérou,  nous  au- 
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rions  une  valeur  totale  de  63  fr.  00  c,  ainsi  que  le  prouv* 
chiffres  suivants  : 

46,853  d'azote  à  3  fr.  70  c.  le  kilog.    -  -  62  fr.  35  c.  /  Valeur 

8,350 phosphates  divers  à  1 5  fr.  les  î  des  iOC 

100  kilog =    2 fr.  25c.  (d'urine 

C'est  donc  une  valeur  agricole  excédant  de  23  fr.  60  c.  c 
guano  du  Pérou,  et  pour  un  même  poids,  ou  59  p.  00  de 
puisque  ce  dernier  est  coté  à  40  fr.  les  100  kilog.  et  que  si 
commerciale  est  représentée  comme  suit  : 

v  Valeur  ce 
10  kilog.  d'azote  à  3  fr.  70  c.  le  kilog.  =  37  fr.  1  ciale  du 
20   —    phosphate  à  45  fr.  les  400  k.  =    3  fr.\du  Pérou 

(  les  400 

Ceux  qui  trouvent  avantage  à  employer  du  guano  à  ce  p 
bien  tort  de  ne  pas  concentrer  des  urines,  dont  les  400  ki 
coûteraient  guère  que  20  fr.,  comme  M.  Rohart  le  démont 
fortement  dans  son  livre. 

Bref,  Messieurs,  sans  entrer  dans  tous  les  détails  d'évap 
et  de  fabrication,  détails  que  vous  trouverez  parfaitement 
dans  l'ouvrage,  voyons  quelle  est  la  dépense  à  laquelle  pou 
livrer  un  industriel  qui  exploiterait  cette  nouvelle  branche  d 
trie.  Avec  le  siècle  que  nous  parcourons  et  les  progrès  qui 
lonnent,  il  y  a  des  industries  nouvelles  et  des  professions  qi 
prévoyait  pas. 

Est-ce  que  la  vapeur  et  l'électricité,  ces  agents  merreiU 
notre  civilisation,  n'ont  pas  bouleversé  le  monde?  Est-ce  q 
griculture  ne  progresse  pas  déjà  d'une  manière  considérab 
peut  prévoir  où  elle  s'arrêtera?  De  même  que  la  vapeur  et  Y 
cité  ont  formé  des  branches  d'industrie  toutes  nouvelles,  de 
^agriculture  donnera  naissance  àdes  engrais  jusqu'alors  delà 
souvent  inconnus* 

Le  guano  urineux  est  de  ce  nombre.  L'importance  des  p 
que  l'on  en  tirerait  pour  les  appliquer  à  l'agriculture  mérite 
nement  quelques  réflexions. 

Ainsi  en  admettant  qu'une  fabrique  fût  située  à  46  kil< 
de  Paris,  il  est  facile  de  voir  ce  que  donnerait  une  produc 
4,000  kilog.  d'urines  sèches  par  jour.  M.  Paulet  a  constaté  < 
eaux  vannes  sur  lesquelles  il  a  opéré,  rendaient  de  30  à  35 
en  produits  secs,  soit  une  moyenne  de  3,25  p.  0,0.  En  pre 
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diiffire  comme  base,  il  faudrait  donc  opérer  sur  350  hectolitres  par 
jour,  pour  avoir  1,000  kilog.  d'urines  sèches,  dont  le  traitement 
cogérait: 

6  chaudières  de  5  mètres  cubes  de  capacité,  du   prix  total 
k 3,900fr. 

Ces  chaudières  d'évaporation  reposent  sur  quelques 
te  en  briques,  et  leurs  fonds  sont  chauffés  avec  des 
charbons  maigres. 

En  ajoutant  à  ce  premier  chiffre  une  somme  de 
1,000  fr.  pour  l'installation,  on  a  ainsi  toute  la  dé- 
pense nécessitée  par  le  dessèchement  des  urines,  soit 
doncen  nombre  rond 5,900 

Auxquels  il  faut  ajouter  5  voitures  et  15  chevaux 
indispensables  pour  transporter  par  jour  à  16  kilom. 
350  hectolitres  d'urine.  Donc  15  chevaux  à  750  fr. 
l'un,  accessoires  compris 11,250 

5  voitures  à  1,500  fr.  Tune. 7,500 

Approvisionnement  en  fourrages  et  combustibles.  .       2,350 

Total 30,900  fr. 

Voici  maintenant  les  frais  de  fabrication  : 

3  ouvriers  de  jour  à  3  fr \  .  .  9fr.    »c. 

2ou¥riersdenuità4fr 8        » 

On  contre-maître 5        » 

Combustible  à  raison  de  25  p.  0/0  du  poids  total  à 

fchuffer,  soit  8,750  kilog.  à  30  fr.  les  1 ,000  kilog.  .  262      50 

location  à  raison  de  4,200  fr 3      29 

Contributions.  Assurances.  Comptabilité  à  1 ,500  fr. 

"tnou  par  jour 4       11 

Dépréciation  annuelle  de  20  p.  0/0  sur  3,900  fr.  .  4      11 

Intérêts  5  p.  0/0  sur  30,900 2      14 

Emballages 6        » 

Menus  sels  de  sulfate  de  fer  à  raison  de  2  kilog.  par 

«ctolitre,  soit  700  kilog.  à  6  f r 42 » 


346  fr.  15  c. 
Transport  de  35,000  kilog.  d'urine  à  la  fabrique,  à 

■■■»■  de  Ifr.  56c.  les  1,000  kilog.  soit 54      60 

Prix  de  revient  net  de  1,000  kilog.  d'urine  sèche.  400  fr.  75  c. 
I*s  100  kilog.  reviennent  donc  à  40  fr. 
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Ces  chiffres  paraissent  très-élevés,  parce  que  les  rendements  or 
été  obtenus  sur  des  eaux  vannes,  des  eaux  sales  de  la  vidange  ps 
risienne;  mais  si  on  opère  sur  les  urines  pures  de  tout  mélange,  li 
350  hectolitres  traités  par  jour,  produisent  alors,  pour  le  mêir 
prix  et  les  mêmes  dépenses  2,345  kilogr.  d'urine  desséchée,  an  lie 
de  1,000  kilog.  comme  dans  l'opération  précédente.  Mais  laissoi 
de  côté  les  345  kilog.,  afin  d'éviter  toute  déception  et  compta* 
seulement  sur  un  rendement  net  de  2,000  kilog.  que  nous  obi 
nons  alors  à  raison  de  20  fr.  les  100  kilog.,  c'est-à-dire  à  9  fr.  Jt 
dessous  de  leur  valeur  agricole  certaine  et  certainement  réalisât 
partout,  puisqu'à  raison  de  29  fr.  nous  sommes  dans  les  limites  € 
prix  du  fumier.  Donc  en  fabriquant  par  jour  2,000  kilog.  seuleme 
d'urine  sèche  coûtant  400  fr.  et  les  vendant  seulement  au  prix  4 
la  valeur  agricole  du  fumier,  c'est-à-dire  à  raison  de  29  fr.  h 
100  kilog.,  on  réaliserait  ainsi  un  bénéfice  de  180  fr.  par  jouro 
64,800  fr.  par  an  et  avec  un  capital,  qui,  nous  l'avons  prouvé,  n'ai 
teindrait  certainement  pas  le  chiffre  de  50,000  fr. 

Vous  le  voyez,  Messieurs,  il  n'y  a  pas  de  petit  métier  ;  il  n*y 
que  de  sottes  gens. 

Aujourd'hui  que  i^en  n'est  fait  encore  à  l'égard  de  cet  importai 
problème  agricole,  ces  chiffres  soulèveront  certainement  des  dout 
et  peut-être  des  incrédulités,  malgré  leur  rigoureuse  exactitudh 
mais  dans  quelques  années,  alors  que  l'application  en  sera  fait 
chacun  trouvera  cela  tout  simple  et  déplorera  que  nous  ayonfc  d 
daigné  si  longtemps  des  valeurs  aussi  considérables,  dont  Pagrki 
ture  et  le  pays  tout  entier  ont  tant  besoin.  Celui  qui  a  dit  que  no 
n'étions  que  de  grands  enfants  a  dit  bien  vrai. 

Mais  ce  que  vous  ne  savez  pas,  Messieurs,  c'est  que  l'azote  qi 
Ton  vend  depuis  2  fr.  50  c:  jusqu'à  5  fr.  le  kilog.,  revient 
1  fr.  12  le  kilog.,  et  comme  suit  : 

/Ensemble,  pi 

16  kilog.  853  d'azote  à  1  fr.  12  c.  =  18  fr.  75  cl  de  revient  n 

Valeur  des  8  kilog.  350  de  phos-  /des  100  kilo 

phates  divers  à  15  fr.  =1  fr.  25  c.  /d'urine  sèche 

V20  fr. 

En  vendant  29  fr.  les  100  kilog.,  le  kilog.  d'azote  serait  livré 
l'agriculture  à  raison  de  1  fr.  64  c,  comme  le  montre  le  relei 
suivant  : 
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/Ensemble,  prit 
Valeur  des  16  kilogrammes  853  (Ta-  [de  revient   au 

zote  à 1  fr.  64  c.       27  fr.  75c.  1  cultivateur  des 

Valeur  des  8  kilog.  350  de  phos-  j  iOOkilog,  d'u- 

phates  divers  à.  .  .  45  fr.   »  c.  =    4  fr.  25  c.  r  ri  ne      sèche  , 

Vsoit  :  29  fr. 
La  même  quantité  de  guano  coûterait  40  fr.  au  lieu  de  29,  soit 
en  faveur  des  urines,  une  diminution  de  prix  de  41  fr.  par  IOOkilog. 
oo27,50p.  0/0  de  moins  sur  le  prix,  et  432,80  p.  0/0  de  plus  sur 
la  richesse  du  guano,  puisque,  pour  le  prix  de  400  kilog.  de  guano 
du  Pérou,  soit  40  fr.,  le  cultivateur  aurait  438  kilog.  de  guano  uri- 
aeui,et  que  ce  dernier  lui  donne  23  kilog.  280  d'azote,  tandis  que 
le  guano  du  Pérou  ne  lui  en  donne  que  40,  ainsi  que  le  prouvent 
les  chiffres  suivants  : 
438  kilog.  guano  urineux  à  29  fr.  les  400  kilog.       40  fr. 
138  kilog.  guano  urineux  dosant  46  kilog.  855  d'azote,  =23  kil. 
28  d'azote  ou  40  fr. 
Allons  jusqu'au  bout. 

Nous  savons  que  les  10,000  kilog.  de  fumier  de  ferme  employés 
annuellement  par  hectare,  apportent  au  sol  10  kilog.  d'azote,  ot 
que  le  guano  du  Pérou  dosant  40  p.  0/0  d'azote  doit  être  employé  à 
la  dose  de  400  kilog.  pour  fournir  les  40  kilog.  d'azote  dont  le  ml 
aûbfolument  besoin  ;  or  400 kilog.  à 40 fr. égalent  160 fr.  représentant 
le  prix  de  la  fumure  d'un  hectare  au  moyen  du  guano,  tandis  que 
ces  40  kilog.  d'azote  sont  contenus  dans  240  kilog.  de  gtutno  urineux, 
coûtant  à  raison  de  29  fr.  les  400  kilog.  69  fr.  60  c.  D'où  une  économie 
de  90  fr.  50  c.  sur  le  guano  du  Pérou  et  par  hectare  de  terre,  ou 
56 fr.  50  p.  00. 

Abordant  un  autre  ordre  d'idées,  M.  Rohart  traite  in  extenso  des 
opérations  de  vidange  au  point  de  vue  de  la  salubrité  publique  etde  la 
désinfection  des  matières  animales  solides  et  liquides,  et  enûn  de 
la  fixation  de  1  Ammoniaque. 

Ce  n'est  pas  sans  intérêt,  Messieurs,  que  Ton  suit  pas  à  pas  les 
divers  travaux  touchant  celte  matière.  Le»  senice*  imm^us^s  que 
pomraient  rendre  a  l'agriculture  les  vidange*  ramenées  a  l'état 
pnHêrulent  p*r  le*  procédés  chimiques  indiqués  par  M.  Rohart, 
««1  ao-deséa*  d?  tout  ce  q  je  dqus  pourrions  dire. 

^noii*-4e  donc  dan?  son  raisonnement,  car  s'il  est  fort  bien  de 
pndnir*  <k*  utilité*,  il  faut  savoirce  qu'elle*  coûtent  pour  les  oblenir. 
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4,432  mètres  cubes  de  vidanges  liquides  et  pâteuses  ont 

pour  désinfection  complète  : 

5,749  kiiog.  menus  sels  de  sulfate  de  fer  à  6  fr.  50 
400  kilog 371  f 

4,367  hectolitres  menus  poussiers  de  charbons  de 

tourbe  à  1   f r 4,367 

390~kilog.  chlorure  de  chaux  liquide  à  43  fr.  les 

100  kilog 60 

628  kilog.  goudron  à  4  fr.  les  400  kilos.  ...        25 

Total 4, 844  fi 

Soit  4  fr.  60  c.  par  mètre  cube  ou  46  centimes  par  400  k 

Est-ce  là  une  utopie  scientifique,  un  système  impossible,  r 
impraticable  :  et  la  désinfection  n'est-elle  qu'un  rêve  de  sava 
pure  idée  de  laboratoire,  de  la  théorie  enfin  ? 

Poursuivons,  la  question  en  vaut  la  peine  ;  il  faut  que 
reste  bien  convaincu  que  les  principes  formulés  par  la  scie 
sont  impraticables  que  pour  les  hommes  incompétents,  et  j 
utiles  applications  qu'on  en  peut  faire,  n'échouent  le  plus  i 
qu'entre  les  mains  de  gens  qui  n'ont  aucune  expérience  en 
trie  et  qui  ignorent  complètement  le  côté  pratique  des  appli* 

Aussi  voyez,  Messieurs,  avec  quel  peu  d'intelligence 
brique  la  poudrette;  si  quelques  principes  scientifiques  prés 
à  sa  préparation,  vous  auriez  un  engrais  parfait. Que  vous  dont 
un  affreux  mélange  de  terreau  épuisé  et  de  matières  féca 
ont  perdu  toute  leur  richesse  azotée.  Ce  n'est  donc  pas  sans 
que  M.  Dobierre  a  dit  :  autrefois  on  ajoutait  un  peu  de  terre 
les  poudrettes;  aujourd'hui,  on  ajoute  un  peu  de  poudrette  i 
terreaux. 

J'aborde  la  question  finale  des  engrais. 

La  troisième  partie  de  l'ouvrage  de  M.  Rohart  sur  leu: 
cation  est  tellement  technologique  et  touche  à  tant  de 
qu'il  ne  m'est  pas  permis  dans  un  cadre  aussi  restreint  d'i 
toutes  les  questions  qui  y  sont  relatives.  Néanmoins  le  1 
qui  peut  être  considéré,  à  juste  titre,  comme  le  type  des 
par  excellence,  renferme  les  éléments  des  engrais  froids 
engrais  chauds.  Comme  la  masse  des  fumiers  n'est  pas  su 
pour  l'agriculture,  il  est  de  toute  nécessité  d'y  suppléer  \ 
engrais  aussi  complets  que  possible  ;  pour  y  arriver,  il  n'y  a 
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moyen,  et  ce  moyen  consiste  à  former  un  composé  tel,  que  ces 
deux  sortes  d'engrais  à  action   différente,  soient  mis  en  contact 
pour  représenter  le  fumier.  M.  Rohart,  et  c'est  là  où  son  ouvrage 
excelle,  donne  les  moyens  pour  y  parvenir;  aussi  emprunte-t-il 
ses  substances  suivant  les  localités  où  se  trouvent  les  cultivateurs. 
Généralement  les  grandes  villes  où  il  y  a  surtout   des  fabriques 
sont  les  tributaires  de  M.  Rohart,  et  ce  sont  les  matières  brutes, 
tment  rejetées  comme  inutiles,  qu'il   propose  aux  cultivateurs 
pour  former  des  engrais  mixtes  et  complets. 
Il  résulte  donc  comme  théorie  générale  des  engrais: 
4*  Que  pour  être  rationnelle,  la  fabrication  des  engrais  doit  avoir 
principalement  en  vue  la  composition  du  fumier  de  ferme,  puisque 
celui-ci,  l'engrais-type  par  excellence,  est  le  seul  véritablement 
complet. 

2*  Que  dès  Ion,  le  producteur  d'engrais  doit  chercher  à  grouper 
le  plus  économiquement  possible  les  mêmes  éléments  que  ceux  qui 
composent  le  fumier  de  ferme,  et  à  les  réunir  en  un  tout  qui  puisse 
convenir  à  toutes  les  terres  et  à  toutes  les  cultures. 

3°  Qu'il  est  d'une  bonne  et  sage  économie  agricole  de  n'employer 
que  des  engrais  complets,  attendu  que  les  végétaux  ne  créent  pas  les 
substances  dont  ils  sont  formés,  mais  qu'ils  en  prennent  au  sol  la 
plus  grande  partie  et  notamment  celles  qui  ont  le  plus  de  valeur. 

4*  Que  dès  lors  la  terre  n'est  pas  seulement  un  instrument,  mais 
un  capital  éminemment  productif,  dont  la  valeur  échangeable  s'ac- 
croît ou  s'amoindrit,  selon  que  la  fertilité  augmente  ou  diminue,  et 
qu'il  est  indispensable,  pour  éviter  cet  amoindrissement  de  la  va- 
leur réelle  du  fonds  de  terre,  de  fournir  aux  récoltes  tous  les  élé- 
ments nécessaires  pour  que  ces  mêmes  récoltes  ne  s'attaquent  pas  à 
la  richesse  du  sol,  c'est-à-dire  au  capital  du  cultivateur. 

5°  Que  la  plupart  des  engrais  actuellement  en  usage,  et  particu- 
lièrement le  guano  et  les  poudrettes,  sont  spécialement  dans  le  cas 
des  engrais  incomplets,  qui  offrent  le  très-grave  inconvénient  de  n'ap- 
porter au  soi  que  moins  de  la  vingtième  partie  de  ce  que  lui  fournit 
le  fumier  des  bestiaux,  et  d'amener  ainsi,  de  l'aveu  même  des  pra- 
ticiens les  plus  éclairés,  l'épuisement  de  la  terre. 

o'Que  néanmoins  l'industrie  des  engrais  peut,  en  s'inspirant  des 
données  actuelles  de  la  science  et  en  prenant  pour  guides  les  prin- 
cipes généraux  qu'elle  a  formulés  et  qui  sont  universellement  re- 
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connus  aujourd'hui,  arriver  à  produire  de  toutes  pièces  et  très 
économiquement  pour  l'agriculture,  des  engrais  mixtes  et  complète 
qui  ne  sont  à  proprement  parler  que  du  fumier  de  ferme  sous  un 
autre  forme,  et  pouvant  sufOre  par  conséquent,  à  toutes  les  phase 
de  la  végétation  et  à  tous  les  besoins  des  récoltes. 

7°  Que  pour  se  conformer  à  ces  principes,  le  producteur  d'eu 
grais  et  le  cultivateur  ne  doivent  considérer  les  engrais  incomplet! 
quels  qu'ils  soient,  que  comme  des  matières  premières  utiles  à  I 
fabrication  et  non  comme  des  engrais  proprement  dits,  attendu  qu 
dans  les  conditions  cultu raies  ordinaires,  on  n'obtient  pas  des  ré 
coites  avec  de  l'humus,  ou  de  l'azote,  ou  des  phosphates,  ou  de 
alcalis  seulement,  mais  bien  avec  le  concours  réuni  de  tous  et  dan 
des  conditions  de  texture,  de  volume,  de  diffusion  et  de  solubilîti 
qui  doivent  être  observées. 

Bref,  M.  Rohart  n'a  qu'un  but,  c'est  de  faire  produire  beaucou] 
et  au  meilleur  marché  possible.  En  effet,  n'est-il  pas  inimaginable  A 
voir  produire  du  blé  à  22  fr.  l'hectolitre,  quand  il  est  possible  oN 
le  produire  à  12  fr* 

M.  Rohart  passe  en  revue  tous  les  engrais  connus  et  ne  leur  re- 
proche qu'une  seule  chose,  leur  cherté  souvent  quintuple  de  leui 
valeur  réelle.  Pour  lui,  tout  se  résume  par  une  question'de  chiffres 
et  à  nos  yeux,  cette  méthode  est  excellente,  puisqu'elle  permet  de 
comparer  entre  eux  les  équivalents  des  engrais. 

Du  reste,  Messieurs,  la  question  des  engrais  doit,  sous  tous  les 
rapports,  vous  intéresser  au  suprême  degré;  pardonnez-moi  donc, 
si  j'ai  mis  tant  d'insistance  à  vous  démontrer  les  vrais  principes  sui 
lesquels  vous  devez  vous  appuyer.  Plus  tard,  nous  reviendrons  sui 
certaines  questions,  et  essaierons-nous,  in  extenso,  de  vous  faire 
comprendre  qu'avec  un  peu  de  bonne  volonté  on  peut  faire  biei 
des  choses.  Il  est  facile  de  concevoir  que  vous  ne  devez  pas  êtn 
partisans  des  engrais  ;  vous  avez  été  souvent  victimes  de  la  déloyauté 
des  vendeurs  ;  mais  il  ne  faut  pas  perdre  courage  pour  cela,  car  ui 
contrôle  sévère  institué  par  le  gouvernement  et  une  appréciatioi 
mieux  entendue  de  votre  part  sur  les  produits  prônés  à  son  de 
trompe  et  de  grosse  caisse,  vous  permettront  de  voir  le  bout  de  l'o- 
reille. 

Nous  espérons  qu'avec  le  livre  de  M.  Rohart  en  main,  vous 
pourrez  non-seulement  déjouer  la  déloyauté,  mais  encore  apprécie! 


àletrj«te  ulemr  les  entrais  qui  *„*us  seront  offerte,  \Hi  ve*»%\ 
soy«  cirroasp^cts  dias  vo*  achats  et  adressei-ums,  axant  do  eoii- 
dore,  à  notre  honorable  prrêidenl,  dont  le  dénouement  >*«$  borne* 
n'a  qu'un  but,  celui  de  tous  sertir  en  se  renseignant  auprès  de* 
hommes  spéciaux. 

Ine  Société  d'agriculture  nVst  nullement  utile  qu'autant  que 
chaque \membre y  apporte  sou  tribut;  hors  de  lit,  nous  no  la  com- 
prenons point. 

M.  Rohart  a  écrit  avec  conviction  ;  son  style  toujours  simple  et 
concis  s'adresse  à  tous  et  s'élève  quelquefois  a  certaine  hauteur, 
ans  transition  sensible. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  M.  Rohart  attaque  tous  les  entrain,  non  ; 
il  montre  les  qualités  des  uns,  les  défauts  des  autres,  et  les  rapporte 
tous  au  fumier  de  ferme,  qui  sert  de  base  pour  ruppiéciulmu  de 
leur  richesse  et  de  leur  vénalité. 

Si  nous  considérons,  Messieurs,  l'immense,  portée  que  peut 
tfoir Fou vrage  de  M.  Rohart  sur  l'agriculture,  et  ïosaviinuiue*  que 
les  cultivateurs  peuvent  en  retirer;  si,  d'une  autre  part,  nous  relié- 
cuissons  aux  sacrifices  de  toute  sorte  qu'a  dû  supporter  M.  Jlohurl, 
il  nous  semble  que  la  Société  d'agriculture  ne  fera  qu'un  wele  de 
justice  en  accordant  à  l'auteur  une  récompense  qu'il  a  si  dJuMerijeuL 
■érilée. 


•* 


DE 


DIVERSES  PUBLICATIONS  AGRICOLES 

Par  M.  le  Comte  DE  PONTÉ  COULANT. 


M.  Remy-Vallée  chargé  par  vous ,  Messieurs ,  d'examiner 
rendre  compte  du  contenu  de  diverses  brochures  qui  ont 
adressées  à  la  Société,  n'a  pu  exécuter  cette  mission  ;  de  nombr 
travaux,  auxquels  il  a  été  journellement  forcé  de  se  livrer,  1 
empêché  de  répondre  à  votre  attente,  et  ne  voulant  pas  retai 
plus  longtemps  cette  analyse,  il  a  cru  pouvoir  me  la  confier. 

Je  viens  donc,  Messieurs,  vous  communiquer  le  résumé  de  i 
travail. 

Après   avoir  lu   avec  attention    toutes    les   publications 
m'ont  été  remises,  je  me  suis  aperçu  que  le  plus  grand  nombre 
articles  renfermés  dans  ces  brochures  est  extrait  de  recueils 
figurent  déjà  dans  les  rayons  de  votre  bibliothèque,  et  qui,  sans 
doute,  vous  ont  été  sans  doute  précédemment  signalés. 

Si  la  gerbe  est  bien  grosse,  Messieurs,  en  raison  de  soa  m 
produit,  le  grand  nombre  de  ces  brochures  émanant  de  Sociétés 
verses  offre  néanmoins  un  spectacle  bien  agréable  et  fort  extrac 
naire  ;  c'est  celui  de  ces  innombrables  Sociétés ,  soit  agricc 
scientifiques  ou  littéraires,  couvrant  aujourd'hui  non-seulemen 
sol  français,  mais  l'Europe  entière  ;  toutes  liées  entre  elles  pai 
échange  réciproque  de  leurs  annales  ou  de  leurs  bulletins,  co 
nantie  résumé  de  leurs  pensées,  et  formant  ainsi  une  sorte  de  fa 
maçonnerie  intellectuelle  dont  le  but  est  le  bien-être  général,  < 
moyen,  le  progrès  qu'elle  cherche  à  réaliser  par  un  commerce 
tellectuel,  basé  sur  le  libre  échange,  sans  restriction  comme  i 
tarif. 
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LA  SOCIÉTÉ  D'AGRICULTURE  DE  L'ALLIER  vous  fait  parve- 
nir, Messieurs,  les  deux  premiers  trimestres  des  annales  de  ses 
travaux  durant  Tannée  1860.  En  tête  du  premier  trimestre  se 
trou?e  mentionné  un  petit  ouvrage  élémentaire  que  j'aimerais  à 
voir  se  répandre  dans  cet  arrondissement.  M.  Chevalier,  sou3  le 
litre  de  :  Simples  irtstructions  pour  les  jeunes  filles  de  la  campagne, 
s'est  attaché,  dit  le  bulletin,  à  initier  et  à  rendre  propres  à  tous 
les  devoirs  qui  leur  sont  dévolus,  ces  jeunes  filles,  dont  nous  regret- 
tonsque  Ton  s'occupe  souvent  si  peu.  L'auteur  leur  indique  tous  ces 
soins  qui,  pour  elles,  se  succèdent  sans  cesse,  et  s'entremêlent  tour 
à  tour  dans  la  vie  de  la  campagne.  Les  enseignements  moraux  se 
lient,  dans  ce  petit  livre,  aux  instructions  pratiques,  et  les 
maximes  de  sagesse  s'y  mêlent  agréablement  aux  recettes  éco- 
nomiques. 

Nous  rencontrons  ensuite  une  longue  lettre  de  M.  Dumay  sur  un 
engrais  nouveau,  mélange  de  guano  et  de  tourbe.  Je  suis  tellement 
persuadé,  Messieurs,  que  les  conférences  établies  sur  cet  important 
sujet  parnojtre  docte  confrère  M.  Rohart,  ne  vous  ont  laissé  rien  à 
apprendre  que  je  crois  inutile  de  suivre  M.  Dumay  dans  les  expé- 
riences auxquelles  il  s'est  livré.  D'ailleurs  les  publications  men- 
suelles de  notre  confrère  vous  tiennent  au  courant  de  toutes  les  ten- 
tatives et  de  tous  les  essais  faits  jusqu'à  ce  jour. 

Vient  ensuite,  dans  le  même  recueil,  une  note  de  M.  Lerminat, 
Président  de  la  Société,  sur  un  remède  préservatif  de  la  cachexie 
ou  pourriture  des  moutons.  Les  substances  recommandées  dans 
ces  sortes  d'affections  sont  des  toniques,  tels  que  le  sel,  la  gen- 
tiane en  poudre,  la  suie  et  surtout  les  ferrugineux.  M.  Lerminat, 
auteur  de  la  note,  met  surtout  en  première  ligne  le  sulfate  de  fer. 
Pour  prévenir  cette  maladie,  il  emploie  avec  succès,  dit-il,  dan8 
ses  domaines,  deux  ou  trois  fois  par  an,  dans  les  saisons  les  plus 

humides,  un  mélange  de  1  kilo  de  gentiane  en  poudre  et  4/2  kilo 

de  sulfate  de  fer  mélangé  à  un  peu  d'avoine  ;  il  en  administre  une 

cuillerée  à  bouche  à  raison  de  cinq  bêtes,   pendant  huit  ou  dix 

jours  consécutifs. 
M.  Max.  Docte  constate  dans  le  même  recueil  les  propriétés 

de  Yextirpateur,  instrument  perfectionné  par  MM.  Bruel  frères. 

A  l'aide  de  cet  instrument,  dit-il,  et  d'un  attelage  de  trois  chevaux, 

on  parvient  à  verser  quatre  hectares  de  terre,  durant  une  journée 


126 

de  i  0  heures,  et  pour  exécuter  le  même  travail  avec  la  charrue  il  fau- 
drait huit  attelages  de  deux  chevaux  pendant  le  même  laps  de 
temps.  Il  paraît  résulter  des  études  faites  par  M.  Max.  Docte,  qu'il  y 
a  un  grand  avantage  à  employer,  au  lieu  de  la  charrue,  l'exlirpateur 
pour  les  déchaumages  des  terres  et  en  général  pour  tous  les  labours 
qui  demandent  peu  de  profondeur. 

Après  ces  articles  originaux,  nous  en  rencontrons  plusieurs 
autres  empruntés  à  diverses  publications.  Ainsi  nous  y  lisons  un 
long  travail  de  M.  Jacques  Valserres  sur  Vélevage  des  moutons  dans 
V Allier y  extrait  de  la  Revue  d'Économie  rurale;  quelques  ré- 
flexions de  M.  Londet  sur  les  fumiers,  déjà  imprimées  dans  les  An- 
nales de  l'agriculture  FRANÇAISE  ;  un  article  de  M.  Anselme  Pctetin 
sur  le  dallage  des  écuries,  inséré  dans  le  Journal  d'Agriculture 
pratique.  Nous  trouvons  également  extraites  du  même  recueil 
quelques  pages  sur  les  associations  agricoles,  écrites  par  M.  Gaze. 

Le  second  trimestre  des  travaux  de  la  même  Société  renferme 
quelques  idées  émises  par  M.  Chevalier  sur  le  moyen  de  procurer 
des  livres  d'agriculture  aux  populations  rurales.  L'auteur  de  ces 
observations  voudrait  voir  les  maîtres  d'école,  comme  1e  font  par 
exception  quelques-uns  d'entreeux,  donner  à  leurs  jeunes  élèves 
quelques  notions  d'agriculture.  Mais  il  voudrait  encore  mettre  ces 
enfants  à  même  de  continuer  leur  instruction  agricole,  en  leur 
procurant  des  livres,  qu'à  coup  sûr  ils  n'achèteront  pas.  Pour  y 
parvenir,  l'auteur  désire  que  les  livres  donnés  en  prix  dans  les 
écoles  de  village  fussent  des  ouvrages  utiles  et  instructifs.  Mais 
comme  les  livres  d'agriculture  sont  généralement  trop  chers,  l'auteur 
propose  au  Gouvernement  et  aux  Sociétés  d'agriculture  de  faire  rédi- 
ger des  livres  ad  hoc,  bien  conçus,  appropriés  aux  besoins  de  la  cam- 
pagne, écrits  dans  un  style  simple,  clair,  et  ne  dépassant  pas  cer- 
taine limite,  200  pages  environ,  pouvant  être  livrés  au  prix  de  80  c. 
à  \  fr.  tout  cartonnés. 

Voilà,  Messieurs,  tout  ce  que  renferme  ce  recueil  en  articles 
provenant  du  terroir;  ceux  qui  suivent  ne  sont  que  des  reproduc- 
tions. Ainsi  les  principes  qui  régissent  l'irrigation  des  prairies  na- 
turelles, dus  à  M.  Simons,  ont  déjà  paru  dans  le  Moniteur  des 
Comices.  V effet  des  os  sur  les  prairies  est  un  article  extrait  de  la 
Réforme  Agricole.  La  pâture  et  les  prairies  naturelles  en  Suisse, 
est  emprunté  au  Moniteur.  Le  chaulage  des  terres  provient  des 
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travaux  de  la  Société  d'Agriculture  d'Autun.  Vous  avez  pu  remar- 
quer déjà,  Messieurs,  dans  le  Journal  d'agriculture  de  la  Côte- 
•'ot,  un  travail  de  M.  Gaymard,  ingénieur  en  chef,  sur  cette  ques- 
tion :  Le  calcaire  ou  carbonate  de  chaux  peut-il  disparaître  par  la 
mite  des  temps  dans  la  couche  des  terrains  cultivés  ?  Ce  travail  se 
trouve  également  reproduit  dans  le  recueil  dont  je  m'occupe,  qui 
emprunte  aussi  au  Bulletin  agricole  du  Puy-de-Dôme  un  long  ar- 
ticle de  M.  Bertin,  vétérinaire,  sur  les  avantages  de  la  substitution 
de  la  vache  au  bœuf  pour  les  travaux  agricoles. 

LES  ANNALES  DE  LA  SOCIÉTÉ  D'AGRICULTURE  DE  CHA- 
TEAUROUX,  qui  vous  ont  été  adressées,  renferment  un  rapport  fort 
étendu  et  très-favorable  sur  un  mémoire  présenté  par  M.  le  docteur 
Gigot,  relatif  aux  émanations  marécageuses.  L'auteur  du  mémoire  a 
constaté  que  l'action  délétère  des  eaux  marécageuses  est  duc  à  la 
présence  d'une  matière  organique  très-putrescible,  mais  rien  de 
positif  n'avait  été  dit  ni  surtout  constaté  quant  à  la  nature  de  cette 
substance.  Le  docteur  Gigot  attribue  à  cette  substance  organique  la 
cause  réelle  de  l'impaludation,  et,  partant  de  ce  principe,  il  a  entre- 
pris une  série  d'expériences  pour  en  démontrer  l'exactitude.  Il  a 
imaginé  un  appareil,  composé  d'un  réservoir  aspirateur  de  la  capa- 
cité de  dix  litres,  muni  d'un  long  tuyau  en  caoutchouc,  sur  le  trajet 
duquel  est  adapté  un  tube  en  forme  de  U.  Dans  la  courbure  de  ce 
tube  est  placée  une  petite  quantité  d'eau  distillée,  maintenue  à  une 
bisse  température  au  moyen  d'un  mélange  réfrigérant.  Quand  l'air 
extérieur  est  appelé  dans  le  réservoir  par  le  vide  qu'on  y  produit, 
il  se  trouve  obligé  de  traverser  lentement  l'eau  distillée;  il  aban- 
donne daos    ce    liquide    les    détritus  organiques    dont    il    est 
chargé,  et  le  microscope  fait  voir  alors  que  la  coloration  de  l'eau 
distillée  est  due  à  une  grande  quantité  de  corpuscules  flottant,  pro- 
venant principalement  de  débris  de  végétaux  et  d'insectes,  d'infu- 
soires  entiers  et  surtout  des  débris  de  ces  animalcules.   A  l'aide 
deces  expériences,  l'auteur  est  parvenu  à  constater  que  la  quantité 
des  animalcules  répandus  dans  l'atmosphère  était  plus  considérable 
au-dessus  d'un  sol  récemment  abandonné  par  les  eaux  et  encore 
numide;  que  cette  quantité  était  moindre  lorsque  le  sol    est  sub- 
mergé, et  que  dans  ce  cas  elle  est  toujours  en  raison  inverse  de  la 
profondeur  de  la  couche  d'eau ,  et  qu'elle   est  moindre  encore 
lorsque  le  sol  est  complètement  sec. 
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Le  même  recueil  est  rempli  ensuite  par  le  compte  rendu  du  co 
cours  ouvert  par  la  Société  d'agriculture  de  Châteauroux. 

Le  BULLETIN  DE  LA  SOCIÉTÉ  CENTRALE  D'AGRICULTUF 
ET  DES  COMICES  DU  DÉPARTEMENT  DE  L'HERAULT  re 
ferme  les  rapports  des  secrétaires  d'Ambassade  et  de  Légation 
S.  M.  la  Reine  d'Angleterre,  sur  la  maladie  de  la  vigne,  et  ses  e/fî 
sur  le  commerce  des  vins,  aux  Etats-Unis,  en  Toscane, en  Espagti 
en  Sardaigne  et  en  France.  Ces  rapports  sont,  je  crois,  extraite  d 
documents  commerciaux  publiés  par  le  gouvernement  françai 
Mais  comme  ces  rapports  ne  renferment  aucun  palliatif  au  ma 
comme  ils  n'indiquent  aucun  remède  et  que  le  surplus  ne  saurait  il 
téresser  directement  la  Société,  je  crois  pouvoir  me  contenter  ( 
vous  les  signaler. 

M.  Cazalis-Allat,  Président  de  la  Société,  présente  quelques  ol 
servations  sur  le  vin  produit  d'un  cépage  cultivé  sous  le  notai 
Feri-Servadou.  Il  est  sans  intérêt  pour  l'arrondissement  de  voi 
rendre  compte  de  ces  observations,  car  ce  cépage  ne  saurait  et 
cultivé  dans  nos  parages,  beaucoup  trop  froids  pour  sa  prospérité 

Le  même  agriculteur  résume  dans  un  article  fort  bien  écrit  1 
avantages  qu'offre  la  culture,  comme  plante  alimentaire,  de 
Tetragone  étoilée  (tetragona  expansa),  qui  veut  être  semée  à  la  1 
d'avril  et  demande  des  arrosements  journaliers.  Cette  plante  esta 
pelée,  dit-il,  à  remplacer  l'épinard,  avec  d'autant  plus  d'avants 
qu'elle  est  plus  belle  dans  les  grandes  chaleurs,  temps  où  Pépirrç 
décroît.  A  l'époque  où  la  tetragone  donne,  les  autres  légumes  fi 
défaut.  Une  surface  de  5  à  6  mètres  carrés,  convenablement  arrosi 
suffit  pour  la  consommation  d'un  ménage.  Mais  c'est  en  vainquent 
donnerions  aux  jardiniers  maraîchers  le  conseil  de  cultiver  ce 
plante,  car  ils  nous  répondront,  avec  juste  raison,  qu'ils  la  culti 
raient  inutilement,  puisqu'ils  ne  sauraient  s'en  débarrasser.  II 
plus  difficile  qu'on  ne  pense  de  faire  changer  à  l'espèce  huma 
ses  habitudes,  et  surtout  de  lui  faire  adopter  l'usage  d'aliments  m 
veaux.  N'avons-nous  pas  vu,  il  y  a  à  peine  soixante  ans,  le  mal  < 
Ton  a  eu  pour  faire  cultiver  la  pomme  de  terre  ;  récompens 
primes  offertes,  rien  ne  pouvait  déterminer  un  Bas-Normand  q\ï 
Bas-Breton,  non-seulementàplantcr,  mais  même  à  goûter  de  ce  fi 
nouveau. 

Nous  avons  lu  avec  beaucoup  d'intérêt  dans  lé  même  recueil 
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nous  nous  empressons  de  tous  le  signaler,  un  excellent  article  de 
M.  Cazalis-Allat,  sur  les  progrès  de  l'agriculture  et  de  la  viticulture 
dans  le  département  de  l'Hérault. 

LÀ  SOCIÉTÉ  CENTRALE  D'AGRICULTURE  DE  NANCY  a 
adressé  à  la  Société  le  1er  et  le  2e  numéro  du  Bon  Cultivateur  ; 
tel  est  le  titre  du  recueil  publié  par  cette  société.  Nous  y  trouvons 
d'abord  un  rapport  de  M.  Antoine  sur  la  Caisse  générale  des  assu- 
rmm  agricoles. 

L'assurance  agricole,  n'est  pas  encore  aujourd'hui  assez  répandue 
parmi  les  cultivateurs;  c'est  vous,  Messieurs,  qui  devez  être  les  mis- 
sionnaires de  cette  sorte  d'assurance,  d'où  découle  en  réalité  le  bon- 
heur, la  tranquillité,  je  pourrais  presque  dire  la  richesse  du  pays,  car 
l'assurance  de  ne  pas  perdre  engage  à  produire  beaucoup.  Pourquoi 
le  cultivateur  n'assure-t-il  pas"  ses  récoltes  contre  les  risques  de  la 
grêle, du  feu,  de  la  gelée?  parce  qu'il  ne  comprend  pas  encore  le 
bénéûce  qu'il  peut  en  retirer.  Je  crois  un  exemple  bon  pour  éclair- 
cir  ce  que  le  procédé  de  l'assurance  agricole  offre  d'obscur  à  cer- 
tains esprits:  un  cultivateur  réunit-il  toute  sa  récolte  en  une  seule 
meule  ou  en  une  seule  grange  ;  il  y  a  alors  quatre-vingt-dix-neuf 
contre  un  à  parier  que  le  feu  ne  prendra  ni  à  sa  grange,  ni  à  sa  meule. 
Mais  cela  dépend  du  hasard....  Toutou  rien;  alors  le  cultivateur 
joue  sa  fortune  d'un  seul  coup.  Mais  que  ce  même  fermier,  mieux 
avisé,  partage  sa  récolte  et  qu'il  en  fasse  deux  meules  ou  les  renferme 
dans  deux  granges  différentes,  il  donne  alors  prise  au  hasard  deux 
fois  pour  une  ;  mais  chaque  fois  la  prise  est  moindre  de  moitié, 
puisque  chaque  meule  ou  chaque  grange  ne  contient  que  la  moitié de 
s>  récolte.  Sa  situation  ne  paraît  pas  changée  :  une  chance  sur  cent 
deperdre  le  tout  ou  deux  chances  sur  cent  de  perdre  la  moitié;  il 
semble  à  ce  cultivateur  que  cela  revient  au  même.  C'est  ici  que 
nous  appelons  toute  son  attention,  en  lui  faisant  remarquer  qu'il  a 
maintenant  cent  fois  plus  de  chances  de  ne  pas  perdre  sa  récolte, 
car  si  le  risque  de  voir  une  meule  ou  une  grange  brûler  est  un  pour 
cent,  le  risque  de  les  perdre  toutes  les  deux  est  un  centième  pour 
cent,  c'est-à-dire,  cent  fois  moindre. 

Pour  bien  comprendre  ces  explications,  il  faut  admettre  comme 
parfaitement  prouvé  que  si  un  événement  simple,  soit  le  feu,  la 
grêle,  etc., se  produit  en  moyenne  une  fois  sur  cent,  la  répétitiou  de 
cet  événement  deux  fois  de  suite  dans  les  mêmes  circonstances  sera 
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cent  fois  plus  rare,  c'est-à-dire,  qu'elle  ne  se  produira,  en  moyenne,» 
qu'une  fois  sur  dix  mille,  car  cent  fois  font  dix  mille.  De  même». 
l'événement  composé,  résultat  de  la  production  simultanée  de  trois» 
événements  simples,  par  exemple  de  trois  feux  prenant  ensemble 
dans  les  trois  meules  ou  dans  les  trois  granges,  sera  encore  cenC 
fois  plus  rare,  c'est-à-dire  ne  se   produira,  en  moyenne,  qu'une 
fois  sur  un  million,  car  cent  fois  cent,  ou  dix  mille,  répétés  centfow 
font  un  million,  et  ainsi  de  suite  en  continuant  la  progression  en 
raison  directe  de  la  divisibilité  des  risques;  c'est  ce  qu'on  nomme  le 
calcul  des  probabilités. 

Ainsi  donc,  plus  le  cultivateur  divise  ses  risques,  c'est-à-dire 
ses  meules  ou  ses  granges,  plus  il  approche  de  la  certitude  de  n'en 
perdre  que  la  centième  partie.  Aussi  loin  qu'il  pousse  cette  divi- 
sion des  risques,  il  n'arrachera  jamais  au  hasard  plus  de  quatre- 
vingt  dix-neuf  centièmes  de  son  bien,  mais  il  les  lui  arrachera  d'au- 
tant plus  sûrement  qu'il  poussera  cette  division  plus  loin.  Arrivé 
à  une  certaine  limite,  le  cultivateur  a  supprimé  par  cette  division 
la  possibilité  d'une  grande  perte,  pour  la  remplacer  par  la  certitude 
d'une  perte  très-petite.  Il  a  sacrifié  une  très-petite  partie  pour  sau- 
ver presque  la  totalité.  Mais  alors  tout  est  sûr,  ou  pour  mieux  dire 
tous  est  assuré. 

Mais  cette  division  infinie  des  risques  n'est  possible  qu'en  ima- 
gination. Qui  réalisera  cette  fiction  en  apparence  irréalisable?  C'est 
Y  assurance,  qui  théoriquement  n'est  autre  chose  que  la  division  des 
risques  à  l'infini;  ou,  si  vous  aimez  mieux,  l'assurance  est  la  limite 
vers  laquelle  tend  cette  division,  lorsqu'on  la  pousse  de  plus  en 
plus  loin.  V assurance  agricole  se  charge,  elle,  de  répartir  le  danger 
du  feu,  de  la  grêle,  sur  des  milliers  de  granges,  de  meules,  de 
champs,  et  les  propriétaires  n'ont  pas  plus  à  redouter  l'incendie 
ou  la  grêle,  que  si  ces  fléaux  n'existaient  pas.  Le  cultivateur  alors 
peut  hasarder  beaucoup,  puisqu'il  est  assuré  contre  les  chances 
malheureuses  de  ce  hasard.  Voilà,  je  crois,  ce  qu'il  faut  s'efforcer  de 
faire  bien  comprendre  aux  cultivateurs. 

Après  le  rapport  de  M.  Antoine  sur  la  caisse  générale  dos  assu- 
rances agricoles,  que  je  viens  de  vous  signaler,  le  Bon  agriculteur 
ne  renferme  que  des  extraits  d'autres  publications  antérieures.  Ainsi 
nous  y  trouvons,  sous  l'indication  de  fruits  nouveaux,  la  notice  sur 
la  poire  nommée  Prince  Impérial  de  France,  obtenue  par  M.Gré- 
goire de  Jodoigne,  empruntée  aux  Annales  de  pomologie  belge» 
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et  étrangères.  Les  notices  sur  trois  nouvelles  poîres  obtenues  par 
M.  Boisbunel  (ils,  de  Rouen,  qu'il  a  nommées  la  Bonne  Louise 
de  printemps,  la  Passe-Crassane  et  le  Beurré  de  Février,  sont 
extraites  de  la  Revue  horticole. 

Nous  vous  signalons  tout  particulièrement  un  emprunt  fort  inté- 
ressant fait  par  le  Bon  cultivateur  au  Musée  des  Sciences.  C'est 
celui  d'un  mémoire  de  M.  Malaguti,  professeur  à  la  Faculté  des 
Sciences  de  Rennes,  sur  Veau  considérée  comme  principe  fwtili- 
sofU.  Nous  ne  suivrons  pas  l'auteur  du  mémoire  dans  tous  les  détails 
de  son  travail,  dans  lequel  il  s'attache  surtout  à  indiquer  les  dif- 
férentes pentes  que  doivent  avoir  les  divers  terrains,  pour  rece- 
voir avec  de  bons  résultats  les  bienfaits  de  l'irrigation. 

Toutes  les  eaux  ne  sont  pas  également  bonnes  à  l'irrigation,  dit 
M.  Malaguti  ;  elles  doivent  être  employées  selon  leurs  qualités 
spéciales.  Nous  croyons  devoir  vous  faire  part  des  moyens  indiqués 
parce  savant  professeur. 

Pour  reconnaître,  sans  le  secours  des  chimistes,  si  une  eau  don- 
née est  très-calcaire,  c'est-à-dire  si  elle  tient  en  dissolution,  à 
l'aide  de  l'acide  carbonique,  une  forte  quantité  de  carbonate  de  chaux; 
quand  cette  eau  est  limpide,  on  la  fait  bouillir  pendant  quelques 
minutes  dans  une  fiole  en  verre;  si  elle  se  trouble,  c'est  une  preuve 
qu'elle  est  très-calcaire.  Si  celte  même  eau  tenait  en  dissolution  des 
sel»  à  base  de  chaux,  autres  que  la  carbonate,  tels  que  du  sulfate, 
du  nitrate,  etc.,  etc.,  on  reconnaîtra  dans  ce  cas  le  principe  ter- 
reux en  versant  dans  un  verre  plein  de  cette  eau  quelques  gouttes 
d'une  dissolution  de  sel  d'oseille  :  un  trouble  plus  ou  moins  abon- 
dant indiquera  la  présence  des  sels  calcaires. 

Il  peut  être,  utile  parfois  de  reconnaître  si  une  eau  est  séléni- 
kaie,  si  elle  contient  en  dissolution  du  sulfate  de  chaux  ou  gypse. 
Introduisez  alors  dans  une  carafe  en  verre,  bien  propre  et  bien  trans- 
parente, un  décilitre  d'esprit-de-vin  et  deux  décilitres  de  l'eau  que 
rous  supposez  sélénitcuse;  fermez  lacarafe,  agitez-la,  et  puis  aban- 
donnez-la au  repos  ;  si  la  masse  liquide  perd  sa  limpidité,  c'est  une 
preuve  qu'il  s'y  trouve  du  gypse. 

S'agit-il  de  savoir  si  l'eau  renferme  des  silicites  alcalins,  faites 

évaporer  à  une  très-douce  chaleur  et  dans  une  casserole  étamée 

deux  litres  d'eau,  jusqu'à  ce  qu'il  n'en  reste  plus  qu'un  dixième; 

versez  ce  dixième  dans  une  capsule  en  porcelaine,  à  peine  assez 

grande  pour  le  contenir,  et  continuez  à  faire  évaporer  jusqu'à  te 
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que  le  liquide  soit  réduit  au  volume  de  deux  ou  trois  cuillerées. 
Si,  en  versant  un  peu  de  ce  résidu  dans  du  sirop  de  violette,  ce- 
lui-ci verdit,  c'est  une  preuve  que  l'eau  est  calcaire  et  qu'elle 
renferme  des  silicites  alcalins  ;  mais  si  le  sirop  ou  jus  de  violette 
rougit  au  lieu  de  verdir,  l'eau  sera  acide. 

Lorsqu'une  eau  quelconque  a  été  réduite  par  l'évapo ration  à 
un  très-petit  volume,  il  est  facile  de  reconnaître  si  elle  contient 
des  matières  organiques  ;  si  le  résidu  est  coloré  et  sent  la  vase, 
c'est  un  indice  de  la  présence  de  ces  substances. 

A  la  suite  de  ce  travail,  nous  trouvons  dans  le  même  recueil 
un  article  de  M.  J.-B.  Husson  sur  les  équivalents  nutritifs  et  sur 
le  volume  des  principales  matières  employées  dans  V alimentation 
des  animaux  domestiques,  extrait  du  Journal  agricole  du  Brabant.  Le 
Bon  Cultivateur  se  termine,  Messieurs,  par  un  emprunt  fait  &\i  Jour- 
nal d'agriculture  pratique,  sur  la  fabrication  du  fromage  d'Auvergne, 
dont  je  ne  vous  entretiendrai  pas,  car  je  ne  crois  pas  que  les  fermières' 
de  cet  arrondissement  veuillent  abandonner  leur  bon  fromage  de 
Brie  contre  la  fourme  du  Cantal,  et  changer  le  certain  pour  l'in- 
certain. 

Je  termine,  Messieurs,  l'examen  qui  m'a  été  confié  par  le 
RECUEIL  AGRONOMIQUE  DES  SCIENCES,  AGRICULTURE  ET 
BELLES-LETTRES  DU  DÉPARTEMENT  DE  TARN-ET-GA- 
RONNE.  Cette  publication  est  consacrée  en  entier  à  un  travail  de 
M.  Léonce  Bergissur  le  pêcher.  La  première  partie  de  ce  mémoire, 
qui  contenait  la  manière  de  construire  la  charpente  de  cet  arbre,  a 
été  insérée  dans  un  précédent  numéro  (avril  1860).  Aujourd'hui 
M.  Bergis  traite  de  Véborgnage,  de  Vébourgeonnement ,  du  pince- 
ment, de  la  taille  en  vert,  du  déchargement,  de  la  greffe,  des  bran- 
ches à  fruit,  du  pincement  court  et  de  la  rénovation  du  pécher  en 
plein  vent.  Nous  renvoyons  MM.  les  horticulteurs  et  les  ama- 
teurs au  beau  travail  de  M.  Bergis,  car  nous  ne  saurions  mieux 
dire  que  lui,  et  nous  serions  fort  embarrassé  d'en  faire  un  extrait, 
toutes  les  parties  de  son  travail  s'enchainant  de  façon  à  faire  un 
tout  indivisible. 

Voilà  ma  tâche  terminée  ;  je  regrette,  Messieurs,  que  mon  tra- 
vail ne  soit  pas  plus  digne  de  vous,  mais  je  crois  avoir  signalé 
dans  les  différentes  brochures  soumises  à  mon  examen,  tout  ce  qui 
pouvait  être  utile  au  but  de  votre  Société. 
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lELieBLTORE 

DES  ENVIRONS  DE  PARIS 


Par  M.  BUIGNET. 


La  culture  des  environs  de  Paris,  considérée  dans  le  rayon  d'ap- 
provisionnement de  la  capitale,  est  toute  différente  de  la  culture 
des  autres  parties  de  la  France  ;  elle  offre  bien  des  avantages,  mais 
elle  n'est  pas  sans  inconvénients. 

Le  cultivateur  des  environs  de  Paris  est  nécessairement  commer- 
çant; par  cela  même  qu'il  est  à  proximité  de  la  capitale,  il  trouve 
toujours  un  débouché  facile  et  avantageux  pour  ses  produits,  de 
sorte  qu'il  n'est  pas  obligé  de  les  faire  consommer  sur  place  ;  d'un 
autre  côté,  il  n'a  jamais  à  se  préoccuper  d'engrais,  Paris  lui  en 
fournissant  toujours  plus  qu'il  ne  lui  en  faut  et  à  des  prix  fort  rai- 
sonnables :  c'est  à  lui  de  les  choisir  avec  discernement  pour  les  ap- 
proprier à  la  nature  du  sol. 

Avant  l'établissement  des  chemins  de  fer,  les  environs  de  Paris 
avaient  le  monopole  de  l'approvisionnement  de  cette  grande  cité,  et 
les  prix  élevés  des  denrées  dans  certaines  années  rémunéraient 
très-largement  le  cultivateur  de  ses  avances  et  de  ses  labeurs. 

Aujourd'hui  la  position  n'est  plus  la  même,  la  facilité  des  com- 
munications et  le  prix  modéré  des  transports  ont  singulièrement 
étendu  le  rayon  de  cet  approvisionnement  ;  le  cultivateur  éloigné 
est  appelé  aujourd'huià  y  participer,  et  il  entre  ainsi  en  concurrence 
avec  le  producteur  des  environs  de  Paris. 

Cependant,  il  ne  faut  pas  se  le  dissimuler,  un  avantage  reste  et 
restera  toujours  à  ce  dernier,  c'est  celui  qui  se  rapporte  au  trans- 
port des  engrais  :  c'est  là  une  question  que  le  temps  jugera,  mais 
dont  on  peut  dès  à  présent  pressentir  la  solution. 
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Si  le  producteur  éloigné  expédie  ses  produits,  il  est  certain  qu'i' 
ne  pourra  plus  avoir  de  bestiaux  et  par  suite  plus  de  fumiers  ;  or, 
la  culture  n'est  florissante  qu'à  la  condition  de  rendre  à  la  terre  en 
engrais  une  partie  des  denrées  que  celle-ci  lui  a  fournies. 

Si  les  grains,  les  fourrages  voyagent,  nous  le  savons  tous,  les 
engrais  de  ferme  (qui  sont  les  meilleurs)  voyagent  peu;  leur  poids 
et  leur  volume  s'y  opposent. 

Sous  ce  rapport,  les  environs  de  Paris  ont  donc  un  avantage 
marqué,  incontestable,  mais,  nous  l'avons  dit,  ils  ont  aussi  leurs 
inconvénients;  le  service  y  est  très-difficile,  l'ouvrier  y  est  géné- 
ralement débauché,  raisonneur  et  peu  consciencieux,  il  veut  être 
payé  cher  et  travailler  peu  ;  ce  n'est  qu'aux  conditions  les  plus  oné- 
reuses qu'on  parvient  à  le  fixer  aux  travaux  de  la  culture  ;  aujour- 
d'hui, malheureusement,  l'industrie  absorbe  tous  les  bras,  l'éléva- 
tion seule  des  salaires  ramène  l'ouvrier  aux  travaux  de  la  ferme, 
qui  sont  toujours  plus  rustiques  et  plus  pénibles. 

Pour  procéder  avec  ordre  dans  l'étude  de  la  question  que  je  me 
suis  proposée,  je  diviserai  en  trois  catégories  la  culture  des  en- 
virons de  Paris. 

Dans  la  première,  je  rangerai  la  culture  maraîchère  qui  s'étend 
à  8  ou  iO  kilomètres. 

La  deuxième  comprendra  la  grande  culture  dans  un  rayon  de 
25  à  30  kilomètres,  dont  tous  les  produits,  à  peu  de  chose  près, 
vont  approvisionner  la  capitale. 

La  troisième  enfin,  qui  s'étend  à  un  rayon  de  40  à  50  kilomètres, 
comprendra  la  grande  culture  dont  les  produits,  selon  que  les  prix 
sont  élevés,  sont  en  partie  envoyés  à  Paris,  en  partie  consommés 
dans  la  ferme. 

De  ta  culture  maraîchère. 

Lorsque  l'on  quitte  Paris  par  une  belle  matinée  de  printemps, 
la  vue  se  porte  tout  naturellement  sur  cette  jolie  culture  maraî- 
chère dont  les  champs  sont  si  riches  et  si  variés  ;  la  beauté  des  pro- 
duits, leur  force  de  végétation,  l'activité  déployée  par  les  exploitants, 
tout  semble  là  réuni  pour  attirer  l'attention  de  l'homme  le  plus 
indifférent  aux  secrets  de  la  production,  tout  dans  ces  champs 
semble  respirer  la  vie,  l'aisance  et  l'abondance. 

Le  touriste  reste  toujours  émerveillé  à  l'aspect  de  cette  belle  na- 
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ture,  mais  combien  il  le  serait  plus  encore,  s'il  pouvait  se  rendre 
compte  du  travail  qu'il  a  fallu  pour  amener  ces  plaines  au  degré  de 
fertilité  qu'elles  présentent,  s'il  pouvait  savoir  de  combien  de  soins 
chacune  de  ces  plantes  est  entourée,  s'il  pouvait  enfin  se  reporter 
à  l'état  déplorable  dans  lequel  se  trouvait  chacune  de  ces  terres 
avant  leur  complète  transformation  ;  c'est  alors  qu'il  pourrait  ad- 
mirer, et  dire  combien  est  grande  la  puissance  de  l'homme  des 
champs,  quand  il  lui  est  donné  de  joindre  le  bienfait  de  l'intelli- 
gence à  celui  d'un  travail  assidu  et  persévérant. 

Le  maraîcher,  dans  le  principe,  était  pauvre,  tout  son  capital  était 
dans  ses  bras  ;  il  sut  si  bien  en  tirer  parti,  qu'aujourd'hui  il  est 
riche  et  gagne  beaucoup  d'argent,  malgré  les  fortes  redevances 
qu'il  paie  au  propriétaire. 

Mais  il  faut  le  voir  à  l'œuvre,  la  nuit,  le  jour,  les  dimanches  et 
fêtes;  pour  lui  point  de  repos,  jamais  de  plaisir,  c'est  à  l'ouvrage 
qu'on  le  quitte,  c'est  à  l'ouvrage  qu'on  le  retrouve. 

Les  maraîchers  constituent  une  classe  à  part,  excessivement  rus- 
tique et  non  débauchée  ;  par  le  soleil  le  plus  ardent,  comme  par  le 
froid  le  plus  intense,  on  les  voit  toujours  occupés  dans  leurs 
champs  qu'ils  rendent  si  féconds. 

Il  n'est  pas  de  terre  qui  ne  donne  au  moins  deux  récoltes  :  Tune 
n'est  pas  plutôt  enlevée,  que  le  champ  est  retourné,  fumé  et  ense- 
mencé. 

Lescéréales  et  prairies  artificielles  y  sont  fort  peu  cultivées;  tout 
le  terrain  est  généralement  réservé  aux  légumes,  qui  tous  les  matins 
sont  portés  aux  marchés  de  la  capitale  par  les  femmes  des  maraî- 
chers. 

Ce  n'est  qu'à  force  d'engrais  que  ces  terres  sont  si  fertiles  ;  je 
pourrais  citer  plusieurs  maraîchers  qui,  tous  les  ans,  mettent  pour 
plus  de  4,000  fr.  de  fumier  dans  4  hectare  de  terre  :  ce  sont  ceux 
qui  se  livrent  aux  primeurs;  les  autres,  qui  font  alterner  la  culture 
des  légumes  avec  celle  des  céréales,  en  mettent  moins,  mais  il  faut 
encore  en  compter  pour  i,000  ou  1,200 fr. 

Je  pourrais  en  citer  d'autres,  placés  dans  l'exception  il  est  vrai, 
qui  font  des  dépenses  bien  autrement  considérables  ;  je  veux  parler 
des  producteurs  d'asperges  chauffées  :  ceux-ci  emploient  jusqu'à 
8,000  fr.  de  fumier  par  hectare  de  terraiu  ;  il  faut  dire  aussi  qu'ils 
Tendent  beaucoup  de  terreau  à  la  grande  culture,  et,  soit  dit  en 
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passant,  aux  marchands  de  poudrette,  qui  malheureusement  ra- 
chètent pour  falsifier  leur  engrais,  qui  serait  le  meilleur  de  tous 
s'il  était  livré  pur  à  la  culture  ;  malgré  tous  ces  grands  frais,  cette 
classe  laborieuse  est  aisée,  même  riche,  et  paie  des  loyers  qui 
s'élèvent  en  moyenne  à  la  somme  de  4,000  à  1,200  fr.  par  hec- 
tare. 

Je  ne  m'étendrai  pas  plus  longuement  sur  la  culture  maraîchère, 
c'est  une  culture  à  part,  une  culture  spéciale  exploitée  par  des 
hommes  spéciaux,  qui  ne  peut  réussir  que  dans  des  conditions  ex- 
ceptionnelles, autour  des  grandes  villes  et  surtout  dans  un  cercle 
fort  circonscrit;  aussi,  à  mesure  qu'elle  s'éloigne,  elle  devient 
moins  avantageuse  et  diminue  sensiblement  ;  il  est  facile  de  s'en 
apercevoir  en  ce  que  les  champs  y  sont  de  plus  en  plus  affectés  aux 
produits  de  la  grande  culture. 

Grande  culture  à  90  kilomètre*  de  Rarî*. 

En  s'éloignant  de  Paris,  on  se  rapproche  de  la  grande  culture, 
et,  arrivé  dans  un  rayon  de  20  à  25  kilomètres,  l'on  se  trouve  soit 
dans  la  Brie,  soit  dans  l'ancienne  Ile-de-France,  dont  les  produits 
sont  au-dessus  de  tout  ce  qu'on  peut  imaginer.  Là,  c'est  la  ferme 
avec  tous  ses  détails,  la  ferme  exploitée  généralement  avec  le  capital 
et  Tin  tell  igence,  mais  la  ferme  commerciale,  celle  qui  se  préoccupe 
des  besoins  de  la  grande  ville  avec  laquelle  elle  est  journellement 
en  contact,  qui  varie  sa  culture  selon  les  exigences  de  ses  besoins  ; 
elle  n'a  rien  de  ft\e,  la  facilité  de  se  procurer  des  engrais  lui  permet 
de  tout  vendre,  de  ne  rien  consommer  chez  elle  etde  faire  rapporter 
à  la  terre  des  produits  considérables,  au  delà  de  tous  ceux  que 
peuvent  donner  les  exploitations  les  mieux  entendues,  mais  qui 
sont  éloignées  des  grands  centres  de  consommation  et  des  fabriques 
d'engrais;  ce  genre  de  culture  est  donc  excessivement  varié,  con- 
venant à  la  localité,  mais  ne  reposant  sur  aucun  assolement  bien 
suivi,  quoique  le  blé  en  soit  presque  toujours  la  base. 

Cependant  les  chemins  de  fer  sont  appelés  à  jeter  une  grande 
perturbation  dans  ce  genre  de  culture  en  apportant  de  loin  à  Paris, 
à  des  prix  modérés,  des  denrées  qui  autrefois  n'étaient  tirées  que 
d'un  rayon  qui  s'allongeait  en  raison  de  l'augmentation  des  prix, 
mais  qui  ne  s'étendait  jamais  aux  localités  qui  aujourd'hui  peuvent 
entrer  en  concurrence  avec  les  environs  de  Paris. 
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La  culture  raisonnée,  les  céréales  alternant  avec  les  plantes  sar- 
clées ou  les  prairies  artificielles,  ont  aujourd'hui  dans  ces  contrées 
remplacé  l'antique  assolement  triennal  ;  ceux  qui  le  suivent  encore 
ont  substitué  la  jachère  verte  à  la  jachère  nue,  et  les  terres  ne  restent 
plus  improductives.  Cependant,  il  faut  le  dire,  dans  les  environs  de 
Paris,  la  culture  améliorante  a  rencontré  une  grande  résistance,  et 
ce  n'est  que  grâce  au  dévouement  et  à  la  persistance  de  quelques 
hommes,  amis  de  l'art  agricole  et  de  la  science,  que  nous  devons  de 
l'y  voir  pratiquer  ;  aujourd'hui  elle  y  trône  en  reine,  et  les  plus 
zélés  défenseurs  de  l'ancien  système  sont  obligés  de  se  rendre  à 
l'évidence  des  avantages  qu'elle  procure  en  abandonnant  leurs 
vieilles  traditions  avec  lesquelles  l'on  manquait  si  souvent  de  tout; 
plus  d'une  ferme  a  doublé  et  triplé  son  revenu  depuis  cinquante 
ans  et  enrichit  encore  son  fermier. 

Le  cultivateur  enrichi  ne  craint  pas  d'exposer  quelques  capitaux 
en  innovation,  quoique  par  nature  il  n'aime  pas  les  nouveautés,  et 
que  s'il  donne  parfois  au  hasard,  il  ne  lui  donne  que  dans  une 
très-faible  proportion;  il  aime  à  faire  ce  qu'il  connaît  bien,  ce  qui 
lui  parait  certain  ;  cependant  il  a  introduit  en  grande  culture  celle 
des  colzas,  des  pommes  de  terre,  des  betteraves,  pour  lesquelles 
il  a  été  tant  de  fois  condamné  par  les  routiniers  qui  prétendaient 
que  les  terres  qui  produisaient  ces  plantes  ne  pourraient  plus 
donner  de  céréales  ;  aujourd'hui  que  l'expérience  a  prouvé  le  con- 
traire et  que  toutes  ces  exploitations  bien  dirigées,  loin  de  nous 
donner  moins  de  blé  qu'autrefois,  en  donnent  davantage,  ils  sont 
obligés  de  se  rendre;  dans  telles  fermes  que  je  pourrais  citer,  le 
dernier  recensement  décennal  a  donné  en  moyenne  5  hectolitres 
de  plus  par  hectare,  et  la  moyenne  de  l'hectare  a  été  de  28  hecto- 
litres. Cette  terre  autrefois  avait  la  réputation  de  ne  pas  produire 
de  blé  :  avec  de  tels  résultats,  nos  anciens  cultivateurs  restent  con- 
fondus et  arrivent  peu  à  peu  à  pratiquer  la  culture  améliorante 
Cette  augmentation  se  montre  sur  presque  tous  les  points  de  cette 
circonscription,  l'élan  est  maintenant  donné;  une  génération  de 
cultivateurs  nouveaux  remplace  l'ancienne;  l'ignorance  fuit  à 
grands  pas  devant  le  savoir,  la  routine  s'ensevelit  tous  les  jours  de 
plus  en  plus,  et  la  culture  si  longtemps  arriérée  fera  comme  l'in- 
dustrie, espérons-le,  elle  marchera  à  pas  de  géant  dans  la  voie  du 
progrès. 
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Grande  cuiture  àlO  Mioniètre*  de  l*mris. 

En  s'éloignant  toujours  de  la  capitale,  Ton  voit  une  autre  cul- 
ture bien  productive  aussi,  mais  qui  n'est  pas  tout  à  fait  la  même  : 
nous  arrivons  dans  un  rayon  de  40  à  50  kilomètres  de  Paris,  c'est 
ce  que  nous  appelons  la  grande  culture  proprement  dite,  dans  la- 
quelle l'on  retrouve  la  ferme  avec  de  nombreux  troupeaux,  des  fa- 
briques de  sucre  de  betteraves,  des  féculeries  et  des  distilleries;  ces 
usines  sont  annexées  à  la  ferme  dans  les  vues  de  consommer  tous 
les  produits  dans  rétablissement,  pour  avoir  des  bestiaux  qui  don- 
nent en  même  temps  de  l'engrais  sur  place  et  de  la  viande;  ce  genre 
d'exploitation  diffère  du  précédent,  en  ce  qu'il  est  placé  déjà  trop 
loin  de  la  capitale  pour  en  tirer  des  fumiers  et  y  conduire  ses  pro- 
ductions, il  faut  donc  que  cette  culture  se  suffise  et  n'ait  recours 
qu'à  elle  ;  ce  n'est  que  dans  les  années  d'extrême  cherté  qu'elle 
peut  envoyer  sur  Paris  ;  dans  ce  cas  elle  le  fait  avec  avantage  et 
n'en  manque  jamais  l'occasion. 

Dans  cette  circonscription  ,  l'assolement  triennal  est  encore 
suivi  en  partie,  peu  de  cultivateurs  y  dérogent,  mais  c'est  l'assole- 
ment triennal  chargé  de  jachères  vertes,  plantes  sarclées,  assole- 
ment excessivement  épuisant  auquel  les  terres  ne  peuvent  résister 
qu'à  force  d'engrais  ;  aussi  cette  culture  emploie-t-elle  beaucoup 
d'engrais  de  commerce,  poudrette,  guano,  noir  animal,  etc. 

Les  produits  en  grains  sont  magnifiques;  plus  d'une  exploitation 
rapporte  35  à  36  hectolitres  de  blé  par  hectare  :  Ton  rencontre  ces 
rendements  dans  les  environs  de  Dammartin,  Meaux,  Brie-Comte- 
Robert,  Trappes,  etc. 

C'est  aussi  dans  une  partie  de  cette  circonscription  que  l'on 
commence  à  faire  les  fameux  fromages  de  Brie,  qui  ont  une  répu- 
tation universelle,  réputation  bien  méritée,  car  ce  fromage,  qui  eut 
un  jour  l'honneur  de  représenter  les  produits  délicats  de  la  France 
dans  un  dîner  diplomatique  à  Vienne,  fait  aussi  bien  l'ornement  de 
la  table  du  riche  que  de  celle  du  pauvre. 

H  s'en  fait  un  bien  grand  commerce  aux  environs  de  Meaux, 
Crécy,  Coulommiers,  Rozoy,  Melun,  etc. 

Parmi  les  améliorations  apportées  dans  ces  contrées,  nous  cite- 
rons le  drainage;  cette  opération,  qui  a  pour  but  d'assainir  les  terres 
fraîches,  n'est  pas  aujourd'hui  une  nouveauté  :  depuis  quinze  ans, 
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bien  des  sols  ont  été  drainés  en  France,  et  bien  d'autres  le  seraient 
encore  si  les  capitaux  ne  manquaient  pas;  tant  il  est  reconnu  que 
ces  petites  voies  souterraines  dans  les  terres  humides  assurent  les 
récoltes  dans  les  années  fraîches  ;  malheureusement  dans  notre 
pays  peu  de  propriétaires  font  valoir  leur  domaine,  et  le  cultivateur 
qui  n'a  pas  toujours  les  fonds  nécessaires  ou  qui  n'a  pas  un  long 
bail  ne  peut  faire  ces  avances  à  la  terre. 

Néanmoins  de  grands  établissements  sont  drainés,  les  uns  par  les 
propriétaires,  d'autres  à  frais  communs  par  le  propriétaire  et  le 
fermier,  d'autres  par  le  propriétaire  seul,  qui  reçoit  du  fermier 
3  p.  00  de  la  dépense  faite,  et  d'autres  enfln  par  le  fermier  seul. 
Tous  n'ont  eu  qu'à  s'applaudir  des  frais  qu'ils  on  faits. 

Je  ne  parlerai  pas  de  la  composition  du  sol  ;  l'étendue  en  est 
trop  grande  et  trop  variée,  les  meilleurs  sont  généralement  com- 
posés d'une  argile  blanche  sablonneuse  excessivement  fertile. 

Les  instruments  les  plus  employés  sont  les  charrues  de  France 
tourne-oreille,   les  charrues   de  Brie  très-modifiées ,  la  charrue 
Pluchet,  que  l'on  voit  fonctionner  dans  bien  des  endroits,  et  quel-> 
ques  araires  :  la  difficulté  de  trouver  des  ouvriers  pour  les  conduire 
fait  qu'on  ne  les  emploie  que  peu. 

Les  semis  en  lignes  sont  faits  au  semoir  ;  plusieurs  sortes  sont 
employées,  j'en  connais  peu  qui  soient  plus  préconisés  les  uns  que 
les  autres,  cependant  dans  les  environs  de  Melun  et  de  Brie,  un 
seul  paraît  être  préféré,  c'est  celui  de  Roville,  modifié  par  M.  De- 
coville  d'Egrenay.  Ce  semoir  est  à  sept  tubes;  à  Paide  d'un  méca- 
nisme fort  simple  on  le  relève  pour  voyager  d'une  pièce  à  une 
autre,  et  par  un  autre  mécanisme,  qui  consiste  en  un  levier  à  peu 
près  semblable  à  celui  du  semoir  de  Grignon,  on  arrête  ou  l'on 
fait  mouvoir  l'arbre  de  couche  armé  de  cuillers  qui  donnent  la 
semence; des  poids  peuvent  être  ajoutés  pour  forcer  les  tubes  à 
entrer  en  terre  quand  celle-ci  offre  de  la  résistance  :  cette  amélio- 
ration a  été  empruntée  au  semoir  écossais. 

Celui  de  Grignon  est  également  dans  quelques  exploitations,  il 
fait  le  même  ouvrage  que  le  précédent,  cependant  ce  dernier  a  la 
réputation  d'être  moins  facile  à  conduire  :  tous  les  deux  peuvent 
semer  par  jour  3  hectares  de  terre. 

Les  machines  à  battre  sont  excessivement  répandues,  toutes  les 
exploitations  un  peu  considérables  en  ont  une  ;  celles  de  Duvoir, 
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Loriot  et  Papillon  sont  les  plus  employées,  presque  toutes  sont 
mues  par  deux  chevaux,  quelques  grandes  exploitations  les  font 
mouvoir  par  la  vapeur. 

Les  extirpateurs  sont  généralement  employés  en  culture  ;  il  y  en 
a  de  bien  des  façons  :  celui  de  l'ancien  modèle  Bataille,  plus  ou 
moins  modifié,  est  le  plus  répandu. 

Cet  instrument  est  excellent  ;  quand  on  sait  l'employer  en  temps 
utile,  il  remplace  bien  des  façons  de  charrue  et  bien  des  hersages;  pour 
travailler  convenablement  et  faire  beaucoup  d'ouvrage,  il  exige  quatre 
chevaux;  avec  cette  force  on  peut  remuer  la  terre  à  10  ou  15  cen- 
timètres de  profondeur,  et  celles  les  plus  sales,  les  plus  couvertes 
de  chiendent,  d'herbes  bulbeuses,  etc.,  seront  assurées  d'être  com- 
plètement nettoyées  avec  deux  façons  de  cet  instrument  données  en 
croix  en  temps  sec  pendant  les  longs  jours  du  printemps  et  de  l'été; 
c'est  selon  moi  un  instrument  qui  doit  être  dans  tous  les  établisse- 
ments agricoles.  On  peut  par  jour  extirper,  avec  un  homme  et  quatre 
chevaux,  trois  hectares  de  terre. 

Les  semences  de  céréales  sont  généralement  faites  à  la  volée,  et 
selon  les  pays  et  les  terres,  le  grain  est  semé  : 

1°  Sur  labour  avant  hersage  ; 

2°  Sur  labour  après  hersage; 

3°  Sur  vieux  labour  hersé  avec  le  grain  enterré  à  l'extirpateur  ; 

4°  Enfin  enterré  à  la  charrue  à  la  dernière  façon  :  peu  de  serais 
sont  faits  au  semoir. 

Les  quantités  de  semences  à  mettre  par  hectare  varient  beau- 
coup selon  : 

i°  Que  le  sol  est  plus  ou  moins  riche; 

2°  Selon  le  mode  de  semer; 

3°  Selon  qu'on  sème  sur  terre  hersée  ou  non  hersée  ; 

4°  Selon  qu'on  enterre  le  grain  à  la  charrue  ; 

5°  Selon  la  saison  dans  laquelle  on  sème  ; 

6°  Selon  la  qualité  du  grain  plus  ou  moins  sec  plus  ou  moins 
gros. 

Je  n'entrerai  pas  ici  dans  le  détail  des  diverses  quantités  de  se- 
mences appropriées  aux  terres  qui  les  exigent,  pas  plus  que  sur  les 
diverses  manières  d'enterrer  les  semences;  je  ferai  connaître  mes 
observations  et  appréciations  dans  un  article  spécial. 

Les  animaux  qui  sont  employés  dans  la  culture  dont  nous  venons 
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dans  les  environs  de  Paris.  Ils  sont  employés  au! 

aux  transports  des  denrées. 

On  voit  des  bœufs  seulement  dans  les  exploitation^ 
distilleries;  ils  servent  aux  travaux  de  la  ferme 
deux,  puis  on  les  engraisse  pour  les  livrera  la  boucherie. 

11  y  a  des  vaches  dans  toutes  les  fermes  ;  dans  certaines  exploi- 
tations le  laitage  est  conduit  à  Paris,  dans  d'autres  il  est  converti 
en  fromage  de  Brie,  dans  d'autres  enfin,  et  c'est  surtout  dans  le 
rayon  de  20  kilomètres  de  Paris,  il  n'y  a  de  vaches  que  pour  les 
besoins  de  la  cuisine  de  la  ferme  :  la  quantité  varie  d'une  à  deux. 
Ces  vaches  sont  généralement  normandes  ou  flamandes,  quelques- 
unes  sont  hollandaises;  on  prétend  que  les  normandes  donnent  un 
lait  qui  fait  les  meilleurs  fromages  de  Brie,  mais  elles  en  donnent 
moins  que  celles  des  deux  autres  races. 

Les  moutons  sont  des  métis-mérinos;  on  n'élève  pas  dans  le 
rayon  de  20  kilomètres  de  Paris  et  on  élève  peu  dans  celui  de 
40  à  50.  Les  moutons  sont  généralement  tirés  du  Soissonnais,  de 
la  Champagne,  du  Gàtinais,  de  la  Bourgogne  et  de  la  Beauce. 

Dans  certaines  exploitations  on  les  achète  au  mois  de  juin  pour 
les  vendre  gras  à  l'automne;  il  y  a  même  des  fermiers  qui  n'en 
gardent  pas  du  tout  l'hiver.  Dans  d'autres  on  les  achète  plus  jeunes, 
on  les  garde  un  an,  puis  on  les  engraisse  pour  la  boucherie. 

On  engraisse  également  des  porcs,  tant  pour  les  besoins  de  la 
ferme  que  par  spéculation.  Ce  sont  les  normands  ou  les  croisés 
anglo-normands  qui  sont  les  plus  répandus. 

Là  se  borne  tout  ce  que  j'ai  à  dire  sur  la  culture  des  environs  de 
Paris,  je  ne  dois  pas  m 'étendre  davantage  pour  ne  pas  dépasser  le 
cadre  que  je  m'étais  tracé. 

Cette  culture  est  appelée  à  être  bien  déplacée  par  la  population 
de  Paris,  qui  s'accroît  tous  les  jours;  il  est  certain  que  dans  quel- 
ques années  le  rayon  de  20  kilomètres  sera  envahi  par  la  culture 
maraîchère  et  la  petite  culture;  on  n'y  rencontrera  plus  de  grandes 
exploitations. 


aapptûGffi 


L'EXPOSITION  COLLECTIVE 

DE  LA  SOCIÉTÉ  D'AGRICULTURE  DE  MEAUX, 
Par  M.  le  Comte  DE  PONTÉCOULANT. 


Vous  avez  confié,  Messieurs,  à  une  commission  spéciale  le  soin 
de  préparer  et  d'organiser  l'exposition  collective  de  votre  Société, 
et  je  viens,  aujourd'hui  que  sa  mission  est  accomplie,  vous  rendre 
compte  des  travaux  de  cette  commission  dont  vous  m'aviez  fait 
Phonneur  de  me  donner  la  présidence. 

J'ai  trouvé,  Messieurs,  dans  chaque  commissaire  que  vous  avez 
bien  voulu  m'adjoindre,  tout  le  zèle,  tout  le  bon  vouloir,  toute 
l'activité  que  la  Société  était  en  droit  d'espérer  de  ses  membres; 
mais  si  je  dois  des  remercîments  personnels  à  quelques-uns 
d'entre  eux  pour  l'assiduité  qu'ils  ont  montrée  à  se  rendre  aux 
nombreuses  réunions  que  je  me  suis  vu  forcé  de  leur  indiquer,  le 
loyal  concours  apporté  à  l'accomplissement  de  nos  travaux  par  tous 
les  commissaires  mérite  un  vote  d'approbation  de  la  Société  tout 
entière. 

La  mauvaise  année  que  les  agriculteurs  ont  eu  à  subir  en  1861, 
la  saison  avancée  dans  laquelle  on  s'est  adressé  à  eux,  et  le  peu  de 
temps  primitivement  accordé  parla  commission  impériale  ont  beau- 
coup nui  au  succès  de  nos  démarches.  Il  a  fallu  faire  bien  des 
courses,  Messieurs,  pour  rassembler  les  404  échantillons  qui  for- 
ment aujourd'hui  notre  collection. 

A  nos  demandes,  on  n'a  répondu  d'abord  que  par  des  refus.  L'un 
ne  trouvait  pas  ses  produits  dignes  de  figurer  dans  une  exposition  ; 
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un  autre  craignait  que  l'échantillon  qu'on  lui  demandait  ne  fût  pas 
remarqué  en  raison  de  sa  petitesse,  et  qu'il  restât  comme  ignoré  ou 
perdu  dans  cette  immensité  de  produits  de  même  nature  arrivant 
de  tous  les  points  du  globe  dans  le  même  local. 

Je  priai  d'abord  Messieurs  les  commissaires,  mes  collègues,  de 
bien  comprendre  que  l'exposition  d'une  Société  d'agriculture  ou 
d'un  comice  n'était  en  rien  semblable  à  celle  d'un  simple  particu- 
lier qui  n'expose  qu'un  produit  exceptionnellement  remarquable. 
L'exposition  d'une  Société  d'agriculture  doit  être  la  réunion  de 
spécimens  aussi  beaux  que  possible  de  tous  les  produits  agricoles 
des  lieux  qui  subissent  son  influence;  notre  exposition  enfin  doit 
pouvoir  offrir  le  résumé  réel,  parlant  pour  ainsi  dire,  de  l'agriculture 
de  l'arrondissement  de  Meaux. 

Je  priai  mes  collègues  de  faire  remarquer  d'abord  aux  cultiva- 
teurs que  si  l'année  avait  été  pour  eux  désastreuse  elle  n'avait  pas 
été  meilleure  dans  les  départements  voisins,  et  que  les  agriculteurs 
enfin  situés  dans  la  même  région  agricole  étaient  tous  dans  une 
situation  identique  ;  qu'ils  ne  s'effraient  pas  d'ailleurs  de  la  peti- 
tesse de  l'échantillon  qu'ils  voulaient  bien  nous  remettre  :  car 
cet  échantillon  qui  aurait  pu,  il  est  vrai,  élant  isolé,  se  trouver 
perdu  dans  la  foule,  figurant  dans  notre  exposition,  n'avait  point 
cette  triste  chance  à  courir,  car  dans  une  exposition  collective 
tous  les  échantillons  se  trouvent  réunis  pour  ne  faire  qu'un 
seul  ensemble  et  un  grand  tout. 

Vos  commissaires,  Messieurs,  ne  se  sont  pas  contentés  de  pro- 
pager ces  idées;  ils  ont  fait  plus  :  ils  ont  ouvert  la  voie  en  apportant 
des  échantillons  de  leurs  produits  divers,  et  bientôt  d'autres  agri- 
culteurs ont  suivi  leur  exemple. 

Les  exposants,  Messieurs,  sont  au  nombre  de  trente-deux,  et,  j'ai 
déjà  eu  l'honneur  de  vous  le  dire,  le  nombre  des  échantillons  se 
monte  h  i(H.  Nous  possédons  des  spécimens  de  tout  ou  presque 
tout  ce  que  produit  l'agriculture  de  notre  arrondissement.  Je  ne 
vous  décrirai  pas  en  détail  tous  les  objets  divers  que  nous  avons 
réunis,  ce  serait  une  nomenclature  fatigante  pour  moi  et  trop  fas- 
tidieuse pour  vous.  Je  me  permettrai  cependant  de  vous  signaler 
les  plus  importants. 

Quatre  agriculteurs  nous  ont  remis  du  blé  en  épis  très-remar- 
quables par  leur  grosseur  et  par  la  longueur,  la  rondeur  et  la  belle 
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qualité  de  leur  paille.  Dix  autres  cultivateurs  ont  fourni  des  échan- 
tillons de  blé  en  grain  de  diverses  natures.  Notre  collection,  Mes- 
sieurs, renferme  vingt-sept  échantillons  de  céréales,  la  plupart  fort 
beaux.  Mais  les  cultivateurs  ne  les  ayant  pas  nettoyés  avec  soin, 
nous  avons  dû  les  cribler  de  nouveau  et  séparément,  pour  les  purger 
et  les  rendre  plus  dignes  de  figurer  à  votre  exposition. 

Vos  commissaires,  Messieurs,  se  sont  ensuite  assurés  de  l'exacti- 
tude du  rendement  indiqué  par  les  agriculteurs.  Le  chiffre  le  plus 
élevé  de  ces  rendements  est  de  25  hect.  par  hectare;  il  a  été  obtenu 
par  MM.  Proffit,  de  la  Haute-Maison,  et  Leloup,  de  Coulomme.  La 
moyenne  entre  le  rendement  le  plus  fort  et  le  rendement  le  plus 
faible  est  de  22  hect.  à  l'hectare.  Là  ne  s'est  pas  borné,  Messieurs, 
le  travail  de  votre  commission  :  comme  le  poids  est  une  des  qualités 
essentielles  du  grain,  les  commissaires  ont  pesé  avec  exactitude 
échantillon  par  échantillon,  et  ils  ont  reconnu  que  le  grain  le  plus 
pesant  était  un  échantillon  de  Blé  jaune  doré  à  paille  blanche,  pré- 
senté par  M.  Alp.  Proffit.  Il  pèse  82  kil.  500  gr.  l'hectolitre.  Je 
crois  devoir  vous  faire  observer,  Messieurs,  à  cette  occasion,  que 
lors  de  l'exposition  universelle  de  1855,  des  médailles  d'or  de  pre- 
mière classe  furent  accordées  à  des  cultivateurs  pour  le  poids  de 
leur  grain.  M.  Mabire,  cultivateur  de  la  Seine-Inférieure,  obtint  la 
première  pour  un  grain  pesant  82  kil.  740  gr.,  et  la  seconde  fut 
accordée  à  M.  Yan-der-Colm,  du  département  du  Nord,  pour  un 
grain  qui  ne  pesait  que  82  kil.  360  gr.  —  Le  poids  le  plus  élevé, 
après  celui  de  M.  Proffit,  est  celui  des  beaux  spécimens  de  grain 
fournis  par  M.  Monin,  l'habile  régisseur  de  la  ferme  d'Eméra in- 
ville appartenante  M.  le  vicomte  de  Montesquiou-Fesenzac;  il 
est  de  80  kil.  500  gr.  —  Le  poids  moyen  des  échantillons  fournis 
,  par  M.  Proffit  est  de  80  kil.  500  gr.,  et  celui  des  échantillons  de 
M.  Monin,  de  79  kil.  800  gr.,  et  le  poids  moyen  enfin  de  vingt- 
quatre  échantillons  présentés  est  de  79  kil. 

Trois  échantillons  d'avoine  nous  ont  été  remis;  il  y  a  parmi  eux 
un  lot  d'avoine  noire  de  la  Brie  fort  beau  et  pesant  47  kil.  l'hecto- 
litre; il  appartient  à  M.  Leloup,  de  Coulomme,  son  rendement  est 
de  30  hectol.  à  l'hectare. 

Je  dois  vous  signaler.  Messieurs,  une  nouvelle  espèce  d'avoine 
envoyée  par  notre  collègue  M.  le  baron  d'Avène.  C'est  une  avoine 
blanche  provenant  de  la  Sibérie.  Elle  fut  spécialement  recomman- 
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dée  à  M.  le  baron  d'Avène  et  la  semence  lui  fut  envoyée  au  mois 
d'avril  dernier  par  M.  Moll.  Cette  semence  ne  fut  semée  que  le 
10  mai  sur  un  sol  sablonneux.  Elle  fut  récoltée  avant  les  espèces 
ordinaires  et  ne  fut  pas  brûlée  comme  les  autres  avoines  blanches. 
Cette  nouvelle  espèce  est  fort  productive  en  grain  et  en  paille  : 
elle  pèse  45  kil.  l'hectolitre.  Un  hectolitre  de  semence  en  a  produit 
douze,  que  M.  le  baron  d'Avène  se  propose  de  semer  sur  différents 
terrains,  et  au  mois  de  septembre  prochain,  notre  collègue  espère 
pouvoir  faire  à  la  Société  un  rapport  sérieux  et  détaillé  de  ses  essais, 
et  offrir  à  nos  collègues  qui  le  désirent  de  la  semence  pour  propa- 
ger cette  espèce. 

La  pomme  de  terre,  Messieurs,  n'a  pas  été,  de  la  part  de  vos 
commissaires,  jugée  indigne  de  figurer  à  votre  exposition.  La  ma- 
ladie, qui  a  attaqué  tant  d'espèces,  demande  que  Ton  encourage 
les  agronomes  qui  s'efforcent  de  porter  remède  au  mal  envahisseur 
tant  en  obtenant  par  des  semis  faits  avec  soin  le  renouvellement 
des  vieux  tubercules,  qu'en  propageant  la  culture  des  espèces  saines 
nouvellement  importées. 

L'Hospice  général  de  Meaux  a  présenté  un  lot  de  pommes  de 
terre  de  Juillet  dont  les  tubercules,  d'une  belle  grosseur  pour  une 
espèce  aussi  hâtive,  ont  une  grande  régularité  de  forme;  elles  sont  par- 
faitement saines,  très-farineuses,  et  n'offrent  aucune  apparence  de 
germination,  quoique  leur  extraction  date  de  plus  de  six  mois. 

M.  Richer,  de  Saint-Farou,  s'adonne  chaque  année,  Messieurs, 
avec  une  patience  et  une  ténacité  dignes  de  tous  les  éloges,  à  la  re- 
production des  pommes  de  terre  par  de  nombreux  semis;  il  nous 
a  fait  parvenir  une  collection  de  10  sortes  de  ces  solanées  venues 
toutes  de  graines  ;  parmi  ces  différentes  espèces  se  trouvent  des  va- 
riétés nouvelles. 

La  culture  de  la  pomme  de  terre  dite  Chardon,  introduite  depuis 
peu  de  temps  dans  notre  pays  par  notre  honorable  Président,  a 
pris  subitement  une  grande  extension.  Nous  en  possédons  de  très- 
beaux  échantillons  fournis  par  MM.  Daleux,  Jollain  et  par  M.  Bui- 
gnet,  auquel  nous  devons  des  remercîments  pour  l'empressement 
qu'il  a  mis  à  combler  les  vides  qui  se  faisaient  sentir  dans  quelques 
parties  de  notre  collection. 

Jusqu'à  présent,  Messieurs,  la  pomme  de  terre  Chardon  s'est 
montrée  peu  sensible  aux  influences  de  l'atmosphère  ;  elle  est  vi- 
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goureuse,  très-productive,  exempte  de  toute  maladie  et  sa  germi- 
nation est  fort  tardive. 

Le  Navet  de  Meaux,  cette  racine  dont  la  réputation  est  euro- 
péenne, ne  pouvait  faillir  à  notre  exposition.  Nous  en  possédons  de 
fort  beaux  spécimens,  dont  plusieurs  pèsent  au  delà  de  i  ,500  gr.  et 
qui  sont  remarquables  par  leur  forme  élégante  et  leur  belle  venue. 

A  côté  de  ce  produit  indigène,  vient  se  placer  le  choux  rave  de 
Siam,  espèce  qui  commence  à  se  propager  et  à  remplacer  le  choux 
rave  commun,  et  dont  un  exemplaire  pèse  3  kil.  500  gr.  Viennent 
ensuite  plusieurs  beaux  spécimens  de  betteraves  que  vous  avez 
déjà  pu  remarquer  à  une  de  vos  réunions. 

Le  sorgho  commence  à  être  cultivé.  Le  sorgho  sucré  sert  déjà  à 
quelques  vignerons  pour  corriger  la  crudité  de  leur  récolte,  ils  le 
jettent  coupé  et  concassé  dans  la  cuve  et  mettent  la  grappe  par-des- 
sus. M.  Cave,  notre  collègue,  nous  en  a  fait  parvenir  des  échantil- 
lons de  dix  espèces  différentes.  Mais  le  retard  que  la  commission 
impériale  a  mis  dans  l'appel  des  produits  a  été  cause  que  ces  échan- 
tillons n'ont  pu  conserver  leur  fraîcheur  première. 

La  culture  de  Yigname  de  la  Chine  semble,  Messieurs,  vouloir 
se  propager.  Déjà  cette  racine  se  trouve  cultivée  dans  diverses  loca- 
lités de  notre  arrondissement,  à  Glaye,  à  Condé,  à  Meaux,  et  beau- 
coup de  personnes  se  proposent  de  l'introduire  dans  leurs  exploita- 
tions la  saison  prochaine.  M.  Japuis,  de  Claye,  et  M.  Quetier,  de 
Meaux,  nous  ont  remis  des  spécimens  fort  remarquables,  et  dans 
trois  rhisomes  pris  au  hasard  par  un  de  vos  commissaires  chez 
M.  Quetier,  deux  pesaient  1  kil.  chacun  et  le  troisième  1  k.  500  g. 

Notre  honorable  vice-Président  a  bien  voulu  enrichir  notre  col- 
lection des  produits  alcooliques  de  son  établissement  de  Chauconin, 
et  M.  Dehaynin,  de  Montevrain,  nous  a  fait  parvenir  des  échantillons 
des  produits  de  la  distillerie  des  Corbins,  depuis  le  simple  flegme  de 
betterave  jusqu'à  Y  alcool  surfin. 

M.  Simon,  de  Férolle,près  la  Chapelle-sur-Crécy,  nous  a  envoyé 
deux  échantillons  de  vin  des  récoltes  de  1859  et  1861.  Vos  com- 
missaires ont  hésité  d'abord,  Messieurs,  à  accepter  ce  produit;  mais, 
après  avoir  dégusté  l'échantillon  de  1861,  ils  ne  l'ont  point  trouvé 
indigne  de  figurer  au  nombre  des  produits  de  l'arrondissement.  — 
L'art  viticole,  Messieurs,  demande  dans  ces  cantons  à  être  encou- 
ragé et  soutenu.  Tout  change  avec  de  la  patience  et  des  soins.  11  y  a 
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des  pays  où  le  vin  était  inbuvable,  il  y  a  trente  ans  ;  eh  bien,  au 
moyen  d'une  culture  habile,  de  soins  apportés  dans  la  fabrication, 
ces  mêmes  vins  ont  changé  de  nature;  s'ils  ne  jouissent  pas  encore 
d'une  grande  réputation,  ils  entrent  du  moins  aujourd'hui  dans  le 
commerce.  Us  ont  plus  que  doublé  de  valeur  et  ne  sont  plus  con- 
damnés à  être  consommé  sur  place. 

M.  Lelogeais,  deDammartin,  apiculteur  habile,  nous  a  confié  des 
échantillons  de  miel  en  rayon,  de  cire  jaune  en  brique,  de  miel 
épuré  et  coulé  qui  peut  rivaliser  avec  les  beaux  produits  du  midi. 
La  tonte  des  moutons  était  faite  depuis  longtemps  et  les  produits 
déjà  dans  les  mains  des  marchands,  quand  vos  commissaires  se  sont 
adressés  aux  cultivateurs.  Ils  n'ont  plus  rencontré  que  des  toisons 
fort  ordinaires.  Cependant  notre  collègue,  M.  Bernier,  deMitry,  a 
bien  voulu  nous  envoyer  une  douzaine  de  toisons,  parmi  lesquelles 
nous  en  avons  choisi  une  passable.  M.  Leloup,  deCoulomroe,  voyant 
notre  pénurie,  nous  a  fait  parvenir  au  dernier  moment,  et  nous 
prions  la  Société  de  l'en  remercier,  une  toison  fort  belle  ;  elle  pro- 
vient d'un  bélier  mérinos  métis,  âgé  de  trois  ans.  Les  toisons  mé- 
diocres, Messieurs,  ne  figureront  à  l'exposition  préparatoire  à 
Paris  que  pour  marquer  la  place  qu'elles  doivent  occuper,  et  elles 
seront  remplacées  par  les  toisons  que  nous  ont  promises  M.  iMichon, 
notre  collègue,  et  M.  Leloup,  pour  la  (lu  de  mars. 

On  verra  également  figurer  sur  les  rayons  de  notre  exposition  des 
échantillons  de  divers  légumes  récoltés  dans  notre  arrondissement, 
et  desséchés  à  l'usine  Chollet  par  les  soins  de  l'habile  administra- 
teur de  cet  établissement. 

Notre  savant  collègue  M.  Rohart  n'a  pas  voulu  s'isoler  de  nous 
dans  cette  solennelle  occurrence,  aussi  a-t-il  augmenté  notre  col- 
lection de  spécimens  fort  intéressants  des  matières  animales  qui 
lui  servent  à  composer  les  engrais  factices  dont  fait  usage  un  grand 
nombre  de  cultivateurs  de  l'arrondissement. 

MM.  Plicque,  Proffit,  Michon,  Jaulin,  vos  collègues,  et  M.  Bau- 
doin, de  Nanteuil,  ont  promis  des  fromages.  M.  Baudoin  nous  en 
avait  déjà  fait  parvenir  deux,  mais  ils  n'ont  pu  se  conserver.  Pour 
éviter  une  détérioration  inutile,  sur  l'indication  du  Président  du 
jury  départemental,  votre  commission  fera  simuler  en  plâtre  ou  en 
bois  quatre  ou  cinq  fromages.  Ces  fac-similé  figureront  à  l'exposi- 
tion préparatoire  du  Palais  de  l'Industrie  jusqu'à  ce  que  les  pro- 
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duits  réels  y  soient  appelés.  Ces  fac-similé  doivent  permettre  à  la 
commission  impériale  de  se  rendre  compte  de  l'effet  général  de 
l'exposition.  Nos  collègues  ont  promis,  après  avoir  satisfait  à  l'ex- 
position d'ensemble,  de  fournir  successivement  au  remplacement 
des  fromages  avariés. 

Voilà,  Messieurs,  la  désignation  sommaire,  non  de  tous  les  objets 
recueillis  par  votre  commission,  mais  seulement  des  principaux. 
Ces  objets  étaient  en  si  grand  nombre  entassés  dans  des  caisses  ou 
renfermés  sous  un  hangar,  qu'il  était  impossible  à  votre  commis- 
sion de  se  rendre  compte  de  l'espace  nécessaire  à  leur  classement. 
L'espace  de  3  mètres  33  centimètres  qui  nous  était  accordé  ne  pou- 
vant être  dépassé,  et  craignant  d'envoyer  des  produits  qui  n'au- 
raient point  trouvé  de  place,  nous  avons  cru  devoir  faire  un  essai 
d'exposition,  et,  avec  l'autorisation  de  l'autorité  municipale,  nous 
avons  distribué  dans  la  grande  salle  de  la  Bibliothèque  tous  les 
échantillons  qui  nous  avaient  été  remis  sur  un  espace  de  3  mètres, 
réservant  les  33  centimètres  pour  parer  aux  éventualités. 

Notre  catalogue  rédigé ,  nos  colis  étiquetés,  votre  commission 
s'est  occupée  de  l'emballage  dans  différentes  caisses.  Je  dois  re- 
mercier ici  nos  collègues,  MM.  Chiboust  et  Gain  jeune,  qui  ont 
bien  voulu  donner  leur  concours  à  cette  opération  longue,  minu- 
tieuse et  fatigante.  Aujourd'hui,  Messieurs,  ces  caisses  sont  dépo- 
sées au  Palais  de  l'Industrie. 

Tel  est,  Messieurs,  le  résumé  des  travaux  de  votre  commission. 
Elle  ose  espérer  avoir  mérité  l'approbation  delà  Société.  Elle  a 
fait  tout  ce  qu'il  lui  a  été  possible  de  faire,  en  si  peu  de  temps  et 
malgré  une  année  si  désastreuse,  pour  mener  à  bien  la  mission  que 
vous  avez  bien  voulu  lui  confier. 


&BKS 
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SUR  LES  ENGRAIS 

ET   SUR   LA   MANIÈRE   DONT   LES   CULTIVATEURS   PEUVENT    EUX-MÊMES 
LES   UTILISER   ET   LES   MULTIPLIER  , 

Par  M.  ROHART.  (suite.) 

Messieurs, 

Avant  de  reprendre  le  cours  de  nos  conférences,  interrompu  de- 
puis plus  de  six  mois,  à  raison  d'un  voyage  d'exploration  et  d'utilité 
générale  que  j'ai  dû  faire  dans  le  nord  de  l'Europe,  et  duquel  j'au- 
rai l'honneur  de  vous  entretenir,  je  dois  vous  résumer  en  quelques 
mots  ce  que  nous  avons  dit  précédemment;  mais  avant,  permettez- 
moi  de  vous  témoigner  toute  ma  reconnaissance  pour  l'empresse- 
ment que  vous  avez  mis  à  consacrer  le  souvenir  de  ces  modestes 
enseignements  par  une  médaille  qui  me  sera  toujours  chère,  et  que 
j'ai  acceptée,  sinon  comme  une  récompense  méritée,  au  moins 
comme  un  précieux  encouragement  et  un  témoignage  de  sympathie 
duquel  je  suis  heureux. 

Nous  avons  vu  que  la  matière  était  indestructible,  et  que,  soit 
qu'elle  se  désorganise,  comme  dans  la  fermentation  du  fumier,  soit 
qu'elle  s'organise,  lorsque  l'animal  ou  le  végétal  se  développent, 
elle  ne  fait  réellement  que  changer  de  forme  et  d'état,  que  se 
grouper  dans  un  ordre  nouveau,  mais  qu'en  réalité  le  végétal  et 
l'animal  ne  font  que  prendre  au  milieu  qui  les  environne  les  ma- 
tières nécessaires  à  leur  constitution  ;  que,  dès  lors,  si  la  somme 
des  matériaux  indispensables  aux  récoltes  n'a  pas  été  fournie  au  sol, 
c'est  la  richesse  accumulée  de  celui-ci  qui  passe  dans  les  récoltes, 
au  détriment  de  la  valeur  des  terrains  que  nous  cultivons.  Dans  ce 
cas,  avons-nous  dit,  ce  n'est  plus  vivre  du  revenu,  c'est  manger  le 
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capital,  el  si  rien  n'est  plus  vrai,  rien  n'est  plus  grave,  rien  n'est 
plus  dangereux,  car,  dans  ces  conditions,  le  fermier  ruine  positive- 
ment le  propriétaire,  et  qui  plus  est,  il  compromet  l'avenir. 

Voilà  les  principes,  et  voilà  les  conséquences. 

Pour  nous  prémunir  contre  de  pareils  dangers,  nous  avons  sim- 
plement interrogé  les  faits,  nous  en  avons  appelé  à  cette  expérience 
séculaire  qui  sera  éternellement  la  sauvegarde  de  l'agriculture,  et 
qui  nous  a  répondu  :  Le  fumier  de  ferme  est  le  roi  des  engrais,  le 
prototype  des  matières  fertilisantes,  la  matière  par  excellence,  en 
dehors  de  laquelle  il  n'y  a  plus  que  de  l'agriculture  de  rêveurs,  sauf 
pour  quelques  cas  de  défrichements  ou  sur  des  terrains  incomplets. 

Partant  de  la  connaissance  générale  de  ces  faits,  nous  nous 
sommes  posé  cette  question  ;  Qu'est-ce  que  c'est  que  du  fumier? 
De  quoi  est-il  composé  ?  Quels  sont,  parmi  les  éléments  qui  le  con- 
stituent, ceux  qui  ont  le  plus  de  valeur,  et  que  nous  avons,  par 
conséquent,  le  plus  d'intérêt  à  recueillir,  à  utiliser? 

La  chimie,  que  l'on  peut  appeler  la  science  de  la  matière,  celle 
qui  peut  seule  nous  donner  la  composition  intime  des  corps,  nous 
a  montré,  dans  le  fumier  de  ferme,  un  mélange  de  matières  végé- 
tales et  de  matières  animales  :  les  premières,  destinées  à  fournir 
au  sol  l'humus  et  l'acide  carbonique  ;  les  secondes,  appelées  à  for- 
mer de  l'ammoniaque,  de  laquelle  les  végétaux  se  chargeront  d'ex- 
traire l'azote,  dont  la  présence  dans  les  récoltes  contribue  à  la  plus 
grande  valeur  de  celles-ci,  parce  que  leurs  qualités  alibiles,  ou 
alimentaires,  dépendent  toujours  de  la  quantité  d'azote  qu'elles 
renferment,  et  que,  d'ailleurs,  l'abondance  des  récoltes  est  toujours 
proportionnelle  à  la  quantité  d'azote  apportée  par  les  fumiers. 

Est-ce  tout?  Non,  mais  nous  pouvons  déjà  tenir  pour  bien  cer- 
tain que  si  nous  parvenons  à  ajouter  économiquement  à  nos  fumiers 
des  matières  azotées  putrescibles,  nous  les  enrichirons,  nous  les 
améliorerons,  nous  les  perfectionnerons  véritablement,  car  si  l'azote 
est  l'agent  le  plus  précieux  en  agriculture,  c'est  aussi  le  plus  rare, 
le  plus  cher,  et  il  en  est  encore  partout  que  l'on  pourrait  utiliser, 
mais  que  l'on  délaisse,  parce  qu'on  ne  sait  pas  assez  quelles  sont  les 
matières  perdues  qui  le  renferment,  et  que  l'on  pourrait  recueillir 
avantageusement,  comme  nous  allons  le  voir. 

Nous  avons  va  également,  à  l'aide  des  tableaux  que  j'ai  fait  pla- 
cer sous  vos  yeux,  que  le  fumier  de  ferme  renfermait  différentes 
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matières  minérales,  dont  la  proportion  varie  généralement  de 
5  à  10  p.  0/0,  et  qu'il  en  était  de  môme  de  toutes  les  récoltes*  Ce 
fait  est  général  pour  tous  les  produits  du  sol,  pour  toutes  les  ma- 
tières animales,  et  je  dois  m'arrêter  sur  ce  point. 

La  combustion  de  toutes  les  matières  végétales  ou  animales  laisse, 
tous  le  savez,  un  résidu  auquel  on  a  donné  le  nom  de  cendres.  Le 
fumier,  entièrement  consommé  par  suite  d'une  fermentation  éner- 
gique et  prolongée,  ne  prend  un  aspect  terreux  qu'en  raison  des 
cendres  qu'il  renferme;  c'est  en  un  mot  la  matière  minérale  prise 
originairement  au  sol,  par  les  pailles  et  les  fourrages  qui  com- 
posent ce  fumier.  Cela  est  si  vrai  que  l'incinération  des  pailles 
laisse  toujours  un  poids  de  cendres  qui  varie  de  2,793  p.  0/0 
à  5,144  p.  0/0. 

Voici  d'ailleurs  quelques  chiffres  précis  que  nous  devons  à  notre 
illustre  collègue  M.  Boussingault,  et  à  de  Saussure ,  Berthier  et 
Sprengel  : 

Froment  :  4.40  p.  0/0  de  cendres.  —  Sa  paille  :  4.30  p.  0/0. 

Orge  :  1,80  p.  0/0        id.  —      id.  :  4.20  p.  0/0. 

Avoine:  3.98  p.  0/0  id.  —      id.  :  5.09  p.  0/0. 

Maïs:  8.40  p.  0/0  itf.  —      irf.  :   1.00  p.  0/0. 

Pois  :  3.00  p.  0/0  id.  —      id.  :  4.97  p.  0/0. 

Trèfle  :  7.76  p.  0/0  id.  —    Vesce  :  5.10  p.  0,0. 

Foin  :  6.10  p.  0/0  id.  —  Luzerne  :  6.60  p.  00. 

M.  Boussingault  a  également  déterminé  la  composition  des  ma- 
tières minérales  du  fumier,  qui  lui  ont  donné,  pour  1,000  parties 
de  cendres,  les  chiffres  que  voici  : 

Acide  carbonique,  en  combinaison  avec  la  magnésie,  la 

potasse,  la  soude  et  la  chaux 20 

Acide  phosphorique,  à  l'état  de  phosphates  de  chaux  et  de 

magnésie 30 

Acide  sulfurique,   également  en  combinaison.     ...  19 

Chlore,  également  en  combinaison 6 

Sicile,  sable,  argile 664 

Chaux,  également  en  combinaison 86 

Magnésie,  également  en  combinaison 36 

Potasse  et  soude,  également  en  combinaison 78 

Alumine  et  oxyde  de  fer 6J 
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Il  résulte  de  ces  constatations  que  49,086  k.  de  bon  fumier  de 
ferme  contiennent  3,272  k.  de  matières  minérales,  et  qu'en  appli- 
quant cette  fumure  à  un  assolement  quinquennal,  chaque  hectare 
reçoit,  annuellement,  654  k.  400  de  matières  minérales  se  dé- 
composant comme  suit  : 

Sable  et  silice 447  k.  600 

Acide  phosphorique 49  600 

Acide  sulfurique 42  400 

Chlore 4  000 

Chaux 56  200 

Magnésie 23  600 

Potasse  et  soude 54  000 

Oxyde  de  fer 40  000 

Je  ne  crois  pas,  Messieurs,  qu'il  vous  reste  le  moindre  doute  sur 
la  présence  des  matières  minérales  dans  tous  les  produits  de  la 
végétation,  et  encore  moins  sur  leur  origine.  Il  est  bien  certain 
que  les  récoltes  n'ont  pu  que  les  puiser  dans  le  réservoir  commun, 
dans  le  sol,  et  qu'en  ne  restituant  pas  à  ce  dernier,  par  des  fumures 
complètes,  chacun  des  éléments  que  les  récoltes  y  ont  puisés,  on 
en  arriverait  nécessairement  ji  faire  la  stérilité. 

Parmi  les  matières  minérales  que  nous  venons  de  désigner,  il  en 
est  qui  n'ont  qu'une  valeur  infime,  comme  la  chaux  carbonatée,  le 
sable  et  la  silice;  d'autres,  au  contraire,  ont  une  valeur  agricole 
réelle,  comme  l'acide  phosphorique  existant  ordinairement  dans 
les  récoltes  à  l'état  de  phosphates  de  chaux  et  de  magnésie,  et  enfin 
la  potasse,  qui  a  une  valeur  assez  considérable. 

Je  vous  dois  ces  détails,  afin  que  nous  sachions  bien,  lorsqu'il 
s'agira  d'augmenter  la  masse  de  nos  fumiers,  quels  sont  les  maté- 
riaux que  nous  devrons  réunir,  et  à  quelles  sources  nous  devrons 
les  prendre,  afin  de  les  obtenir  le  plus  économiquement  possible. 

Nous  savons  qu'en  faisant  filtrer  de  l'eau  à  travers  les  cendres, 
celle-ci  en  dissout  les  matières  solubles,  et  notamment  la  potasse, 
qui  communique  aux  lessives  toute  leur  utilité  ménagère.  Les  cen- 
dres lessivées,  ou  charrées,  constituent  donc  la  partie  insoluble  des 
cendres,  et  comme  les  végétaux  ne  peuvent  s'assimiler  que  des  ma- 
tières en  dissolution,  il  devient  nécessaire  de  vous  faire  bien  com- 
prendre comment  et  sous  quelles  influences  les  matières  minérales 
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les  plus  rétives  à  la  dissolution  arrivent  dans  la  circulation  séveuse. 

Les  matières  insolubles  des  cendres  sont  :  le  carbonate  de  chaux 
ou  craie,  le  phosphate  de  chaux,  sur  lequel  nous  allons  revenir,  car 
il  a  une  grande  importance,  puis  enfin  la  silice,  la  magnésie,  l'oxyde 
de  fer  et  l'alumine,  le  chlore  et  le  soufre. 

Le  phosphate  de  chaux  est  la  matière  minérale  qui  constitue 
principalement  les  os.  En  brûlant  ceux-ci  au  contact  de  l'air,  on 
obtient  une  matière  presque  blanche  de  laquelle  le  corps  qui  nous 
occupe  forme  près  des  80/100me\  C'est  lui  qui  communique  au  noir 
animal,  résidu  des  raffineurs,  sa  plus  grande  utilité  agricole,  et 
vous  le  comprendrez  dans  quelques  instants. 

Le  phosphate  de  chaux  est  caractérisé  par  la  propriété  de  pouvoir 
se  dissoudre  dans  les  liquides  acides  les  plus  faibles,  et  dans  un 
très-grand  nombre  de  dissolutions  salines.  En  effet,  si  Ton  aban- 
donne un  os  dans  du  vinaigre  par  exemple,  celui-ci  unit  par  dis- 
soudre complètement  la  matière  minérale  de  l'os,  et  par  conséquent 
le  phosphate,  pour  ne  laisser  intact  que  la  gélatine.  Une  industrie 
importante  repose  maintenant  sur  cette  découverte  toute  moderne. 

J'ai  eu  l'honneur  de  vous  dire,  et.  même  de  vous  prouver  par  une 
expérience  directe  faite  au  moyen  de  l'eau  de  chaux,  que  l'atmo- 
sphère qui  nous  environne  renfermait  un  gaz  légèrement  acide,  et 
désigné  par  les  chimistes  sous  le  nom  de  gaz  carbonique.  Nous 
avons  vu  également  que  ce  gaz  était  produit  en  grande  abondance 
par  la  décomposition  des  matières  végétales  sous  l'influence  de 
rhumidité,  et  surtout  des  fumiers  en  voie  de  décomposition.  L'acide 
carbonique  est  produit  également  dans  d'autres  circonstances,  no- 
tamment par  la  fermentation  de  tous  les  liquides  sucrés.  C'est  en 
un  mot  le  gaz  du  vin  de  Champagne,  de  la  bière,  du  cidre  et  de 
l'eau  de  seltz,  que  l'on  prépare  pour  les  besoins  de  la  table  ;  il  est 
soluble  dans  l'eau,  qui  manifeste  alors  des  caractères  non  équi- 
voques d'acidité,  que  je  viens  de  constater  sous  vos  yeux. 

L'eau  de  pluie  dissout  dans  son  parcours  une  partie  de  l'acide 
carbonique  qu'elle  rencontre  dans  l'atmosphère,  et  en  arrivant  à  la 
surface  de  la  couche  arable,  elle  y  trouve  encore  des  quantités 
extrêmement  considérables  d'acide  carbonique  résultant  de  la  dé- 
composition des  fumiers  ;  elle  s'en  sature,  en  quelque  sorte,  à  la 
manière  de  l'eau  de  seltz  et  dans  cet  état,  elle  devient  éminem- 
ment propre  à  dissoudre  le  phosphate  de  chaux. 
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Il  faut  prouver,  et  pour  vous  bien  convaincre  de  la  réalité  de  ce 
fait,  je  reprends  le  vinaigre  qui  m'a  servi  à  dissoudre  le  phosphate 
de  chaux  de  cet  os,  je  détruis  l'acidité  de  la  liqueur  au  moyen  de 
quelques  gouttes  d'ammoniaque  liquide,  et  à  l'instant  même,  vous 
le  voyez,  le  phosphate  de  chaux,  privé  de  son  dissolvant,  se  préci- 
pite sous  forme  de  gelée. 

Prenons  également  cette  eau  de  sel tz,  chargée  d'acide  carbonique, 
dans  laquelle  on  a  introduit  de  la  poudre  d'os,  et  par  conséquent 
du  phosphate  de  chaux.  J'ajoute  également  de  l'ammoniaque,  afin 
de  détruire  l'acidité  de  la  liqueur,  et,  comme  dans  l'expérience 
précédente,  le  phosphate  de  chaux  se  précipite.  Et  il  est  si  vrai  que 
c'est  à  la  faveur  de  l'acidité  des  liquides  que  le  phosphate  de  chaux 
était  en  dissolution,  que  si  j'ajoute  de  nouveau,  dans  chacun  des 
deux  verres,  une  nouvelle  quantité  de  l'un  des  deux  acides,  le 
phosphate  de  chaux  se  redissout  immédiatement.  Ce  fait  vient  de  se 
produire  sous  vos  yeux,  vous  ne  pouvez  donc  en  douter. 

Chacune  de  ces  démonstrations  est  de  la  plus  grande  importance. 
Nous  ne  devons,  dans  l'application,  faire  quoi  que  ce  soit  sans 
nous  en  rendre  compte,  sans  en  bien  comprendre  l'utilité.  C'est 
là  le  but  essentiel  de  ces  démonstrations. 

Si  maintenant  nous  réfléchissons  à  la  présence  du  phosphate  de 
chaux  dans  la  charpente  osseuse  de  tous  les  animaux,  et  à  l'impos- 
sibilité pour  ceux-ci  de  se  mouvoir,  de  supporter  même  le  poids  de 
leur  corps  sans  le  concours  du  phosphate  de  chaux  qui  constitue 
principalement  les  os,  nous  nous  ferons  une  idée  de  l'importance 
que  comporte  la  matière  qui  nous  occupe,  puisqu'en  réalité  elle 
passe  du  sol  dans  les  récoltes,  et  que  par  l'élaboration  des  aliments 
elle  se  fixe  dans  tout  l'organisme  animal,  où  elle  contribue  princi- 
palement à  la  formation  des  os. 

Permettez-moi,  Messieurs,  de  vous  citer  à  l'appui  un  fait  extrê- 
mement intéressant,  dû  aux  recherches  de  M.  Flourens.  Le  phos- 
phate de  chaux  a  la  propriété  de  retenir  avec  force  certaines  ma- 
tières colorantes,  et  notamment  la  belle  couleur  rouge  obtenue  de 
la  garance.  Du  phosphate  de  chaux  pur  fut  fortement  coloré  par  ce 
moyen,  et  incorporé  dans  les  aliments  de  jeunes  chiens,  que  l'on 
soumit  à  ce  régime  pendant  plusieurs  mois.  On  continua  pendant 
un  temps  à  peu  près  égal,  le  régime  ordinaire  de  ces  animaux, 
puis  on  revint  au  régime  du  phosphate  coloré,  et  ainsi  de  suite. 
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Quelque  tepps  après,  on  abattit  pes  innocentes  victimes,  et  en  pra- 
tiquant transversalement  la  section  des  os,  on  retrouva,  dans  tout 
le  système  osseux,  une  partie  du  phosphate  de  chaux  coloré, 
formant  autant  d'anneaux  concentriques  d'une  belle  couleur  rouge. 

Eh  bien!  ce  fait  est  particulier  à  tous  les  animaux,  sans  exception, 
car  le  phosphate  de  chaux  leur  est  absolument  indispensable; 
aussi  ce  corps  se  trouve-t-il  dans  tous  les  produits  végétaux  qui 
font  la  base  de  la  nourriture  des  hommes  et  des  animaux  ;  et  par- 
tout où  le  sol  est  dépourvu  de  phosphates,  comme  dans  les  terrains 
schisteux  ou  granitiques  de  la  Bretagne  et  de  la  Vendée,  il  est  im- 
possible, absolument  impossible  de  faire  de  la  culture  productive 
sans  fournir  préalablement  au  sol  des  engrais  phosphatés. 

Pour  compléter  ma  démonstration,  je  ne  dois  pas  oublier  de 
vous  dire  que  chez  les  jeunes  sujets  privés  d'aliments  solides,  c'est 
le  lait  qui  pourvoit  aux  besoins  de  l'ossification .  Et,  en  effet,  l'a- 
nalyse est  venue  prouver  à  M.  de  Liébig  que  le  lait  renfermait 
58-55  p.  ,0/0  de  matières  minérales  en  dissolution,  et  que  celles- 
ci  contenaient  59-22  p.  0/0  de  phosphates.  11  en  est  de  même  de 
l'œuf,  et  principalement  de  la  partie  jaune,  qui  doit  servir  à  consti- 
tuer l'animal. 

Pour  vous  prouver  l'importance  capitale  du  phosphate  de  chaux, 
il  me  suffira  sans  doute  de  vous  dire  que  la  nature  entière  en  est 
incrustée.  Il  se  montre  partout  comme  indispensable  à  la  consti- 
tution du  règne  végétal  et  du  règne  animal.  Toutes  les  parties  so- 
lides et  liquides  du  corps  humain,  c'est-à-dire  tous  les  organes  et 
tous  les  principes  immédiats  dont  ils  sont  formés,  sont  dans  le 
même  cas.  Le  cerveau  en  renferme  près  de  2  p.  0/0;  les  dents, 
plus  de  60  p.  0/0;  les  os,  près  de  55  p.  0/0;  la  liqueur  séminale, 
3  p.  0/0;  le  sang,  0-30  chez  l'homme,  et  0-10  chez  le  bœuf;  l'u- 
rine humaine  0-60;  le  foie  en  fournit  0-47;  la  salive,  les  larmes, 
les  divers  mucus  et  toutes  les  autres  matières  provenant  des  sécré- 
tions, en  contiennent  dans  des  rapports  variables.  Il  en  est  de 
même  des  ligaments,  des  cartilages,  de  la  peau,  des  ongles,  des 
poils  et  des  cheveux. 

Partout,  à  tous  les  degrés  de  l'échelle  animale,  on  trouve  le 
phosphate  de  chaux,  aussi  bien  chez  les  reptiles  que  chez  les  pois- 
sons, chez  les  insectes  que  chez  les  crustacés,  comme  chez  les  car- 
nivores, les  ruminants,  et  même  chez  les  mollusques. 
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Il  en  est  de  même  de  tous  les  végétaux,  et  particulièrement  de 
ceux  que  nous  cultivons.  Voici  quelques  chiffres  qui  montrent  les 
prélèvements  en  phosphate  de  chaux,  calculés  par  hectare,  et  pour 
des  rendements  moyens  : 

Froment 402  k.  715 

Fèves 78  120 

Pommes  de  terre  (tubercules  seuls) 79  225 

Colza 159  426 

Tabac  (feuilles,  tiges  et  racines) 76  711 

Trèfle  sec 84  515 

Chanvre  (filasse)  s.  35,920  k.  plante  sèche.     .     .  126  757 

Ces  chiffres  ont  été  calculés  par  M.  de  Gasparin. 

Le  phosphate  de  chaux  qui  fait  partie  de  la  charpente  osseuse 
des  hommes  et  des  animaux  et  celui  qui  se  trouve  dans  toutes  les 
parties  du  corps  des  uns  et  des  autres  viennent  donc  de  la  même 
source.  Les  végétaux  le  prennent  au  sol,  l'homme  et  les  animaux 
le  prennent  aux  plantes  et  le  restituent  plus  tard  à  la  terre.  Ainsi 
se  trouve  vérifiée  par  les  faits  cette  grande  et  sainte  parole  de  l'E- 
criture :  Mémento  quia  Homo  pulvis  es,  et  in  pulverem  reverteris. 

A  tous  les  points  de  vue,  le  phosphate  de  chaux  a  donc  une  im- 
portance réelle,  capitale,  et  nous  ne  devons  pas  perdre  de  vue  que 
tout  ce  que  la  ferme  exporte  sous  forme  de  bestiaux,  de  laitage,  de 
produits  de  toute  espèce,  représente  des  quantités  notables  de 
phosphates  qu'il  faut  songer  à  restituer  au  sol  sous  peine  d'a- 
moindrir sa  fertilité.  C'est  ainsi  qu'après  une  longue  exportation 
de  laitage  et  de  bestiaux,  les  prairies  du  Cheshire,  bien  que  re- 
cevant tout  le  fumier  des  vaches  laitières,  ne  purent  retrouver  leur 
ancienne  fertilité  qu'après  avoir  reçu  des  doses  considérables  d'os 
pulvérisés. 

Il  y  a  là  d'utiles  enseignements  desquels  nous  devons  profiter 
pour  nous-mêmes,  et  je  ne  manquerai  pas  d'y  revenir. 

Le  carbonate  de  chaux,  dont  la  craie  forme  pour  nous  le  type  le 
mieux  caractérisé,  n'est,  à  proprement  parler,  que  du  calcaire  dans 
son  plus  grand  état  de  pureté.  Nous  avons  vu  qu'il  faisait  également 
partie  des  matières  minérales  du  fumier  et  des  récoltes.  Sa  valeur 
agricole  est  minime,  et  je  ne  vous  en  parle  ici  qu'afin  de  vous 
montrer  qu'une  partie  du  calcaire  du  sol  passe  également  dans  les 
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récolles,  et  qu'à  défaut  d'une  restitution  suffisante,  on  n'obtient 
plus  que  de  pauvres  rendements.  Nous  y  reviendrons  d'ailleurs  en 
parlant  du  marnage  des  fumiers. 

De  même,  je  ne  mentionnerai  ici  la  présence  de  l'oxyde  de  fer, 
de  l'alumine,  du  chlore  et  du  soufre  dans  les  produits  du  sol  que 
pour  mémoire,  et  parce  qu'ils  n'ont  pas  une  très-grande  importance, 
mais  nous  y  reviendrons  sommairement. 

La  silice,  de  laquelle  je  dois  vous  dire  quelques  mots  parce 
qu'elle  offre  plus  d'intérêt,  n'est  pas  autre  chose  que  du  sable  qui 
a  déjà  été  mis  en  dissolution,  et  qui  est  dans  l'état  le  plus  favorable 
pour  se  redissoudre  encore  au  contact  de  certaines  matières  vé- 
gétales à  saveur  sucrée,  commme  celle  que  renferme  l'humus, 
mais  notamment  au  contact  des  alcalis.  C'est  ainsi  que  dans  la 
bouse  de  vache  la  silice  existe  en  quantités  notables,  à  l'état  de  si- 
licate de  potasse,  assez  soluble,  et  pouvant  par  conséquent  pénétrer 
dans  l'organisme  végétal. 

C'est  à  la  silice  que  la  paille  des  céréales  doit  sa  rigidité,  et  en 
même  temps  sa  flexibilité,  car  le  beau  vernis  transparent  qui  re- 
couvre la  paille,  le  bambou,  le  jonc,  le  rotin,  n'est  autre  que  la 
silice  qui  a  passé  du  sol  dans  la  végétation.  C'est  donc  elle  qui 
contribue  le  plus  puissamment  à  la  rigidité  des  pailles,  qu'elle  met 
en  état  de  supporter  facilement  le  poids  des  épis  et  de  les  préserver 
de  la  verse  occasionnée  par  les  orages. 

Nons  verrons,  en  parlant  de  l'aménagement  des  fumiers,  toujours 
très-riches  en  silice  facilement  assimilable,  comment  on  peut  éco- 
nomiquement fournir  celle-ci  aux  sols  qui  en  auraient  besoin. 

La  magnésie  doit  être  considérée  comme  favorable  à  la  produc- 
tion végétale,  et  par  conséquent  aux  récoltes,  puisqu'on  la  trouve 
dans  toutes  les  graines,  et  parmi  les  autres  matières  minérales  que 
nous  venons  d'examiner.  Vous  connaissez  d'ailleurs  la  puissance 
fécondante  des  ail uvions  du  Nil,  caractérisées  par  une  grande  ri- 
chesse en  sels  magnésiens.  11  en  est  de  même  des  plus  riches  terres 
du  pays  de  Cornouailles,  que  les  Anglais  désignent  sous  le  nom  de 
Lizard. 

Nous  pouvons  donc  tenir  pour  certain  que  la  présence  de  la  ma- 
gnésie dans  les  fumiers  contribue  réellement  à  la  qualité  de  ceux- 
ci,  et  partant  de  cette  conviction  nous  verrons  également  comment 
on  peut  fournir  économiquement  aux  fumiers  l'élément  magnésien 
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qui  fait  souvent  défaut  dans  des  terrains  pour  lesquels  il  deviendrait 
une  ressource  utile» 

La  potasse,  que  nous  avons  trouvée  dans  les  cendres  de  tous  les 
végétaux,  a  une  importance  agricole  réelle,  et  particulièrement 
pour  la  culture  de  la  vigne,  des  betteraves,  des  navets,  des  topi- 
nambours, des  rutabagas,  des  pommes  de  terre,  et  sans  en  excepter 
aucune  des  céréales.  Ainsi  chaque  hectolitre  de  froment  produisant 
40  hectolitres  de  graip,  ou  1,600  kilogrammes,  et  3,200  kilo- 
grammes de  paille,  prend  au  sol  25  kilogrammes  200  de  potasse  se 
divisant  ainsi  :  dans  le  grain  14  kilogrammes,  dans  la  paille  11  ki- 
logrammes 200. 

La  plus  grande  partie  des  pailles  retourne  bien  au  sol  sous  forme 
de  fumier,  mais  le  grain  exporté  hors  de  la  ferme  n'y  revient  pas, 
et  il  est  certain  dès  lors  que  l'intérêt  exige  une  restitution  au  sol  de 
tou6  les  matériaux  enlevés  par  les  récoltes. 

La  présence  de  la  potasse  dans  les  terres  arables  est  un  fait  no- 
toire. Elle  existe  dans  presque  toutes  les  roches  dont  la  désagré- 
gation est  venue  former  les  sols  que  nous  cultivons  aujourd'hui, 
et  c'est  ainsi  qu'elle  a  passé  dans  toutes  les  plantes  terrestres  qui 
ne  pourraient  se  passer  de  son  concours. 
Je  dois  borner  là  ce  qui  est  relatif  h  la  théorie  des  engrais. 
Nous  connaissons  suffisamment  les  lois  générales  auxquelles  la 
matière  est  soumise  dans  les    diverses    transformations  qu'elle 
éprouve  pour  s'organiser  ou  pour  se  désorganiser.  Nous  savons 
maintenant  quelle  est  la  composition  du  fumier,  quelle  est  l'im- 
portance agricole  de  chacun  des  matériaux  qui  le  composent,  et  la 
part  d'influence  qui  revient  à  chacun  d'eux  dans  la  production  des 
récoltes.  L'application  pratique  va  nous  devenir  bien  plus  facile. 
Nous  saurons  ce  que  nous  faisons  et   pourquoi  nous  le  faisons. 
Nous  pourrons  faire  mieux  et  plus   économiquement  en  perfec- 
tionnant nos   moyens,   en  utilisant  des  choses  desquelles  nous 
allons  pouvoir  au  moins  apprécier  la  valeur,  tout  en  les  faisant 
servir  à  accroître  la  masse  de  nos  fumiers  ou  à  augmenter  la  ri- 
chesse de  ceux  que  nous  pouvons  produire. 

J'aurais  voulu  vous  épargner  une  aussi  longue  exposition  des 
principes,  mais  cela  est  fondamental.  Rien  n'est  possible  sans  cette 
condition  ;  il  faut  savoir  ce  que  Ton  fait,  et  pour  arriver  à  bien  il 
est  d'absolue  nécessité  de  mettre  d'abord  de  l'ordre  dans  la  con- 
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ceptioD  des  idées  et  dans  l'entendement  général  des  choses,  eu  un 
mot  de  commencer  par  le  commencement. 

J'aurais  pu  simplifier  la  tâche  que  je  me  suis  imposée  dans 
l'espoir  de  vous  être  utile,  et  me  borner  à  de  simples  formules  de 
fumiers  et  de  composts,  mais  je  tiens  ce  moyen  comme  indigne  de 
vous  et  de  cette  France  agricole  que  l'avenir  fera  sérieuse,  forte, 
éclairée,  parce  qu'elle  saura  ee  qu'elle  fait  et  pourquoi  elle  le  fait. 

Au  lieu  de  formules  empiriques  bonnes  pour  des  manœuvres 
qui  demandent  bien  plus  à  exécuter  qu'à  concevoir,  parce  que  les 
malheurs  de  la  naissance  ou  de  la  fortune  les  ont  privés  des  bien- 
faits d'une  première  instruction,  nous  poserons  des  chiffres  et  nous 
ferons  des  prix  de  revient. 

Sous  le  rapport  de  l'exécution  matérielle  du  travail,  ne  nous 
plaignons  pas,  nous  avons  les  premiers  ouvriers  du  monde.  Ce 
n'est  pas  par  l'exécution  que  nous  péchons,  mais  bien  par  une  con- 
ception incomplète,  diffuse,  du  peu  que  nous  savons;  et  lorsqu'on 
est  appelé  à  diriger  d'autres  hommes,  c'est  l'entendement  des 
choses  qui  est  surtout  nécessaire. 

Voilà  pourquoi  j'ai  considéré  comme  absolument  indispensables 
les  développements  dans  lesquels  je  suis  entré,  et  parce  que  je 
m'adresse  à  des  agriculteurs  qui  commandent,  et  non  à  des  labou- 
reurs qui  obéissent. 

Dans  la  première  conférence,  nous  parlerons  donc  de  l'aména- 
gement des  fumiers  et  spécialement  des  voies  et  moyens  permet- 
tant d'utiliser  toutes  les  matières  végétales,  animales  et  minérales 
capables  d'augmenter  économiquement  la  masse  des  fumiers  et  de 
les  enrichir. 

Comme  mon  but  est  d'arriver  surtout  à  des  résultats  utiles  qui 
puissent  servir  sérieusement  vos  intérêts,  je  vousengage,  Messieurs, 
à  prendre  des  notes  sur  les  points  de  détail  qui  pourraient  vous 
paraître  obscurs,  et  sur  les  questions  qui  pourraient  vous  intéresser. 
J'y  répondrai  à  la  fin  de  notre  prochaine  conférence. 


»H«« 


COMPTE  RENDU  SOMMAIRE 

DE  DIVERSES  PUBLICATIONS, 

Par  M.  LEROY  père. 
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M.  Fournier,  maire  de  Meaux,  a  adressé  à  la  Société  un  exem- 
plaire d'une  brochure  sous  ce  titre  :  Essais  de  cvlture  pastorale 
en  Algérie,  et  moyens  d'amélioration  de  ses  races  ovines  et  bovines. 
La  grande  expérience  de  l'auteur  et  les  judicieuses  études  qu'il  a 
faites  sur  la  terre  d'Afrique  sont  un  sûr  garant  que  les  vues  qu'il 
expose  seront  prises  en  sérieuse  considération  par  les  autorités 
compétentes. 

Société  protectrice  des  animaux,  tome  8,  n08  9  et  10  réunis.  — 
Les  bulletins  de  cette  Société  offrent  toujours  un  grand  intérêt  à  la 
lecture  ;  mais  celui-ci  est  particulièrement  de  nature  à  intéresser 
la  Société.  Il  traite  des  services  ignorés  que  rendent  à  la  culture 
certains  animaux  qu'on  s'attache  à  détruire  pour  les  punir  d'un 
faible  dommage  qu'ils  causent  aux  récoltes. 

Le  Journal  de  la  Société  centrale  d'horticulture  publie  une  notice 
sur  deux  variétés  d'asperges  et  sur  les  soins  à  donner  aux  asper- 
geries  en  plein  air.  Nous  signalons  cet  article,  parce  que  l'asperge 
tend  à  sortir  des  limites  du  jardin  pour  faire  l'objet  de  cultures  en 
plaine. 

Société  impériale  d'agriculture  d'Alger.  —  On  trouve  dans  ce 
bulletin  un  article  ayant  pour  titre  :  Du  cheval  d'Afrique  enrégi- 
menté en  France,  par  M.  Viardot,  1er  vétérinaire  attaché  à  la  re- 
monte de  Gonstantine.  Il  y  a  d'utiles  et  intéressantes  instructions  à 
puiser  dans  cette  notice. 

M.  Barrai  a  fait  hommage  au  comice  de  Metz  d'une  leçon  pro- 
fessée à  la  Société  chimique  de  Paris,  à  propos  de  l'influence  que 
l'atmosphère  exerce  sur  la  végétation.  Le  bulletin  de  la  Moselle 
analyse  longuement  cette  substantielle  exposition. 
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II. 

Plusieurs  publications  ont  été  distribuées  au  commencement  de 
la  séance  du  28  décembre  4861,  avant  d'avoir  été  inscrites  :  il  ne 
peut  aujourd'hui  en  être  rendu  un  compte  sommaire. 

Au  nombre  de  celles  qui  sont  restées  se  trouve  le  recueil  agro- 
nomique de  la  Société  de  Nancy.  Vous  pourrez  y  lire  un  intéres- 
sant discours  du  sous-préfet  de  Sarrebourg,  dans  lequel  il  fait  res- 
sortir que  la  statistique  établit,  par  des  chiffres  positifs,  la  rassu- 
rante tendance  des  ouvriers  émigrants  à  retourner  aux  fermes  qui 
savent  prendre  conseil  de  l'industrie  pour  progresser  comme  elle. 

À  la  page  271  est  la  copie  d'une  demande  présentée  au  conseil 
général  de  la  Meurthe,  dans  sa  session  de  4861,  relative  à  l'apla- 
ni ssement  des  entraves  apportées  à  la  livraison  des  sels  destinés  à 
l'agriculture.  Les  économistes  que  notre  Société  possède  pourraient 
être  invités  à  vous  rendre  compte  de  cette  pétition. 

Enfin,  l'importante  publication  de  Nancy  vous  offre,  page  277, 
un  rapport  sur  l'emploi  des  matières  fécales  pour  le  concours  ou- 
vert par  le  comice  agricole  de  Nancy,  par  M.  Jeaudel,  associé  libre, 
qui  a  reçu  une  médaille  d'or  pour  ses  expériences,  dont  le  détail 
pourrait  être  le  sujet  d'une  lecture  publique. 

Le  comice  d'Orléans  envoie  le  catalogue  des  livres  de  sa  biblio- 
thèque, catalogue  assez  étendu  et  dont  l'intérêt  pour  vous  consiste 
à  signaler  les  titres  d'ouvrages  utiles  aux  agriculteurs. 

Dans  un  des  numéros  du  journal  d'Agriculture  pratique  déposés 
sur  le  bureau,  à  la  dernière  séance,  nous  avons  remarqué  une 
notice  sur  les  moutons  Mauchamp,  dont  vos  journaux  agricoles  vous 
ont  sans  doute  entretenus;  mais  à  cette  notice  est  jointe  une  gra- 
vure enluminée  fort  bien  faite  et  que  nous  devions  signaler  à  votre 
attention. 


RAPPORT 

SUR  UNE  BROCHURE 

IWVOTÉE  PAB  LA  SOCIÉTÉ  D'AfiUCULTUlE  II  L'ABROSDISSEUHT  DE  COMPŒGITC , 


AYANT  POUB  TITRE  : 


Enseignement  agricole  dans  les  pensions  et  les  écoles  primaires, 
Par  M.  le  Comte  DE  PONTÉCOULANT. 


Il  a  fallu  bien  des  années,  messieurs,  pour  reconnaître  que 
l'agriculture  ne  consistait  pas  seulement  en  une  suite  de  procédés 
routiniers,  mais  qu'elle  était  un  art  susceptible  de  progrès  et  de- 
mandant pour  être  cultivé  avec  fruit  une  instruction  toute  spéciale. 
Aussi  voyons-nous  les  conseils  cantonaux  et  les  conseils  généraux 
signaler  annuellement  le  manque  dans  nos  campagnes  d'un  bon 
enseignement  agricole. 

D'où  vient  ce  vide  qui  se  fait  si  généralement  remarquer?  Quels 
remèdes  pouvons-nous  y  apporter  avec  notre  bon  vouloir,  mais  dans 
la  limite  de  nos  moyens?  Telles  .sont,  Messieurs,  les  questions  que 
soulève  la  brochure  dont  j'ai  été  chargé  de  vous  rendre  compte. 

Comment  se  peut-il  que  la  France,  si  richement  dotée  par  la 
nature  en  ressources  agricoles,  que  notre  patrie,  dont  le  terroir  peut 
à  égalité  de  surface  soutenir  la  comparaison  avec  les  pays  les  plus 
favorisés  de  l'Europe,  comment  se  fait-il  enfin  que  notre  sol, 
supérieur  en  qualités  productives  à  celui  de  l'Angleterre,  se  trouve 
produire  moins  que  celui  de  cette  contrée  et  de  quelques  autres 
pays?  Il  est  reconnu  qu'en  France  ce  que  produit  un  seul  cultiva- 
teur ne  peut  suffire  qu'à  sa  propre  subsistance  et  au  quart  ou  tout 
au  plus  au  tiers  de  la  nourriture  d'un  autre  individu,  tandis  que 
dans  les  régions  où  l'agriculture  est  florissante,  le  travail  agricole 
d'un  homme  suffit  à  son  existence  et  à  celle  d'un  citadin.  C'est 
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donc  qu'en  France  l'art  de  cultiver  le  sol  n'a  pas  atteint  encore 
le  niveau  de  l'agriculture  étrangère. 

Cette  infériorité  s'explique  par  le  défaut  d'instruction  agricole. 
Chez  nous,  la  puissance  du  travail  en  agriculture,  loin  de  man- 
quer, y  surabonde  ;  ce  qui  fait  défaut,  c'est  la  justesse  de  son  appli- 
cation. Ce  qui  peut  se  traduire  plus  simplement  en  disant  que 
nous  avons  la  matière  première,  que  nous  avons  des  bons  outils, 
mais  que  nous  ne  savons  pas  encore  les  employer  avec  dextérité. 

Le  Gouvernement  a  cherché  à  remédier  à  cette  absence  d'instruc- 
tion. Mais  en  fondant  quelques  écoles  supérieures  d'agriculture,  en 
instituant  des  chaires  et  des  instituts  agricoles  dans  les  grands 
centres  de  population,  a-t-il  assez  fait?  N'est-il  pas  évident  que 
les  divers  établissements  fondés  par  l'État,  loin  d'être  accessibles  à 
la  classe  entière  des  agriculteurs,  ne  le  sont  qu'à  une  impercep- 
tible minorité  composée  de  quelques  jeunes  gens  instruits  que  la 
fortune  de  leurs  parents  entretient  dans  les  lieux  où  ces  divers 
cours  de  haute  agronomie  sont  ouverts.  Mais  qu'a-t-on  fait  pour 
l'instruction  élémentaire  agricole?  En  fondant  d'abord  ces  écoles 
supérieures,  n'a-t-on  pas  posé  le  chapiteau  sur  la  colonne  avant 
d'en  avoir  fortement  assuré  la  base?  N'aurait-on  pas  dû  com- 
mencer cette  éducation  agricole  par  enseigner  les  éléments  de 
l'agriculture  à  cette  jeune  et  intéressante  population  qui  fourmille 
dans  nos  campagnes? 

On  a  bien  formé  çà  et  là  quelques  colonies  agricoles  qui  re- 
cueillent les  enfants  pauvres,  les  enfants  abandonnés,  les  jeunes 
gens  mineurs  sortant  des  maisons  d'éducation  correctionnelle. 
Mais  chacun  sait  que  ces  sortes  d'établissements  ont  pris  l'agri- 
culture, non  comme  un  but,  mais  comme  un  moyen  de  moralisa- 
tion.  Us  ne  sauraient  donc  que  difficilement,  quelle  que  soit  d'ail- 
leurs l'excellence  de  leur  but  moral  et  social,  se  soutenir  par 
l'agriculture  seule,  ni  contribuer  en  rien  à  son  enseignement  ni  à 
ses  progrès. 

Plusieurs  moyens  sont  indiqués,  Messieurs,  pour  la  propagation  de 
l'enseignement  agricole  élémentaire.  —  Beaucoup  demandent  que 
cet  enseignement  soit  donné  par  l'instituteur  communal.  —  Quel- 
ques-uns le  réclament  pour  les  pensions  établies  dans  les  villes. 
—  Ceux-ci  le  préconisent  dans  les  fermes  expérimentales. — Enfin, 
pour  terminer  cette  éducation  élémentaire,  on  recommande  les 
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instituts  agricoles  ayant  pour  but  de  former  des  jeunes  gens  à  l'exer- 
cice en  grand  de  l'agriculture  par  l'union  de  la  science  et  de  la 
pratique.  Nous  allons  examiner  succinctement  ces  moyens  divers  et 
nous  procéderons,  comme  on  dit  en  langage  algébrique,  par  élimi- 
nation, pour  dégager  l'inconnu. 

Voyons  d'abord  si  {'instruction  élémentaire  agricole,  dont  on  de- 
mande l'introduction  dans  les  écoles  communales,  a  quelques 
chances  de  porter  fruit. 

Plusieurs  instituteurs  se  livrent,  dans  certaines  communes,  à 
quelques  instructions  agricoles.  Pour  ces  instituteurs,  ce  surcroît 
de  travail  est  facultatif  et  nullement  obligatoire.  Cet  enseignement 
peut  donc  cesser  selon  le  vouloir  et  aussi  avec  le  déplacement  de 
celui  qui  le  donne. 

Malgré  les  bonnes  intentions  de  ces  instituteurs,  je  ne  crois  pas 
à  la  réussite  de  ce  mode  d'enseignement.  Voici  pourquoi  :  Je  me 
suis  longtemps  occupé  d'instruction,  et  j'ai  reconnu  que  l'une  des 
choses  les  plus  difficiles  à  réaliser,  était  l'introduction  dans  une 
école  d'un  surcroît  d'étude.  N'oublions  pas,  Messieurs,  qu'il  ne 
suffit  pas  d'ordonner  au  malade  le  remède  qui  doit  le  guérir,  mais 
qu'il  faut  encore  le  lui  faire  accepter.  Où  en  est  aujourd'hui 
l'instruction  communale?  Sur  5,390,000  enfants  de  5  à  43  ans, 
c'est-à-dire  en  âge  d'aller  à  l'école,  près  de  2,000,000  n'y  vont  pas 
du  tout,  et  la  moitié  du  surplus  n'y  va  que  trois  ou  quatre  mois  de 
l'année.  En  France,  nous  comptons  \  écolier  par  10  habitants,  et 
chez  nos  voisins  du  Nord,  cette  proportion  est  de  6  sur  10.  Aussi 
le  Gouvernement  aura  beau  multiplier  les  maîtres  et  les  écoles, 
les  dépenses  qu'il  fait  seront  toujours  en  partie  perdues  par  la  né- 
gligence des  parents,  tant  que  l'on  n'aura  pas  rendu,  au  moyen  de 
quelques  pénalités,  l'instruction  obligatoire  dans  les  campagnes;  et 
jusqu'à  ce  moment  nous  serons,  en  fait  d'instruction,  en  arrière  de 
tous  les  pays.  S'il  n'est  pas  permis  de  faire  tort  à  autrui,  pas  plus  à 
un  enfant  qu'à  un  adulte,  un  père  ne  devrait,  ni  moralement,  ni 
légalement,  pouvoir  léser  son  successeur.  N'est-ce  pas  lui  faire  un 
tort  dont  il  se  repentira  toute  sa  vie,  n'est-ce  pas  lui  ravir  un  véri- 
table trésor  que  de  le  priver  d'instruction? 

S'il  en  est  ainsi  de  l'enseignement  élémentaire  dans  les  com- 
munes, il  en  sera  pis  encore  de  l'instruction  agricole.  D'abord, 
dans  les  campagnes,  la  fréquentation  des  écoles  n'est  ni  régulière, 
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ni  assidue  ;  elle  varie  pour  les  écoliers  avec  les  saisons,\ttv fisse 
l'âge  de  12  à  13  ans,  même  souvent  avant,  les  parents  rapgfeilf/14 
les  enfants  vers  eux.  Us  s'en  servent;  ils  exploitent  leur  jëfrnV 
activité  et  escomptent  à  leur  profit  ce  temps  qui  serait  si  utilement 
employé  à  achever  leur  éducation  première.  Et  puis,  que  voulez- 
vous  enseigner  en  agriculture  à  des  enfants  de  5  à  40  ans?  Ils  ne 
sauraient  encore  rien  y  comprendre. 

Mais  supposons  un  instant  que  les  écoliers  soient  en  état  de  com- 
prendre le  maître;  cet  instituteur  a-l-il  le  temps  de  leur  donner 
cet  enseignement?  On  exige  tant  de  choses  d'un  instituteur  com- 
munal, que  vraiment  on  ne  peut  guère  lui  demander  davantage. 
Voici,  en  effet,  ce  que  l'État  réclame  de  lui  :  l'instruction  morale 
et  religieuse,  la  lecture,  récriture,  la  grammaire,  les  exercices  de 
mémoire,  le  calcul,  le  système  des  poids  et  mesures,  le  dessin 
linéaire,  le  citant ,  les  éléments  de  géographie ,  etc.  Ce  n'est  pas 
tout;  car,  dans  17,000  communes,  l'instituteur  remplit  encore 
aujourd'hui  les  fonctions  d'institutrice,  et  plaignez-vous  donc  qu'en 
sortant  des  écoles  les  jeunes  filles  ne  soient  aptes  à  aucun  des 
petits  travaux  exigés  dans  un  ménage  ! 

La  médiocrité  du  salaire  de  l'instituteur  le  force  souvent  à  va- 
quera d'autres  occupations.  Ainsi,  il  est  ordinairement  secrétaire  de 
la  mairie;  chargé  alors  de  la  tenue  des  registres  de  l'état  civil,  il  doit 
en  fournir  les  copies  réclamées  ;  il  assiste  et  tient  la  plume  à  toutes 
les  réunions  du  conseil  municipal  ;  dresse  le  procès- verbal,  rédige 
toutes  les  délibérations,  reçoit  toutes  les  réclamations  concernant 
les  listes  électorales,  etc.,  etc.  L'instituteur  fait  encore  dans  bien 
des  communes  les  fonctions  de  bedeau,  il  sonne  les  cloches  aux 
heures  voulues,  tient  l'église  en  ordre,  et  fort  souvent  la  balaie. 
Il  chante  au  lutrin,  enseigne  le  plain-chant,  assiste  à  tous  les  bap- 
têmes, mariages  et  enterrements.  En  bonne  conscience,  Messieurs, 
peut-on  demander  un  travail  de  plus  à  un  homme  aussi  occupé  ? 
Il  est  donc  bien  difficile  de  donner  l'instruction  agricole  par 
cette  voie. 

Admettons  cependant,  pour  un  moment,  que  ces  instituteurs, 
qui  sont  généralement  remplis  pour  le  bien  public  d'un  si  grand 
zèle  et  d'un  dévouement  au-dessus  de  tout  éloge,  veuillent  bien 
consacrer  leurs  heures  de  loisir,  s'ils  en  ont,  ce  dont  je  doute,  à 
l'enseignement  élémentaire  de  l'agriculture.  Far  où  commence- 
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rotit-ils?  A  quelle  branche  delà  science  s'attacheront-ils?  Car,  vous 
le  savez,  Messieurs,  l'agriculture  est  une  science  complexe  qui  en 
renferme  plusieurs  autres,  telles  que  la  zoologie,  Y horticulture , 
Yarboriculture ,  la  zootechnie ,  la  chimie  et  lu  physique  agricole, 
Yentomologie,  la  botanique  agricole,  la  géologie  même,  etc.,  etc. 

N'est-il  pas  à  craindre  que  cette  instruction  agricole  abandonnée 
à  tous  et  donnée  ainsi  çà  et  là,  sans  une  direction  supérieure, 
n'aboutisse  qu'à  une  confusion  de  savoir,  à4  un  véritable  gâchis 
scientifique. 

Voilà,  Messieurs,  les  difficultés  qui  se  présentent  pour  mettre 
à  exécution  le  mode  proposé  pour  l'enseignement  élémentaire 
agricole  par  la  voie  des  écoles  communales,  mode  préconisé  par 
des  personnes  qui  ont  eu  l'idée  de  la  machine,  qui  en  ont  indiqué 
le  but,  mais  qui  ne  se  sont  pas  occupées  des  moyens  mécaniques 
pour  la  faire  marcher.  J'ai  cru  devoir  vous  signaler  ces  difficultés, 
qui,  sans  être  insurmontables,  rendent  du  moins  ce  mode  d 'ensei- 
gnement fort  chanceux. 

Si  l'instruction  élémentaire  agricole  trouve  tant  de  peine  à  être 
propagée  par  Yinstituteur  communal,  sera-t-elle  plus  heureuse  à  la 
ville,  dans  les  pensions  ou  dans  les  collèges?  On  a  introduit  depuis 
quelque  temps,  il  est  vrai,  l'enseignement  agricole  dans  plusieurs 
établissements  et  dans  un  grand  nombre  de  pensionnats.  11  y  a 
même  dans  quelques  grandes  villes  des  cours  publics  et  des  chaires 
d'agriculture...  Mais  qu'ont  produit  ces  établissements  divers?  Il 
n'en  est  sorti,  à  quelques  exceptions  près,  que  des  demi-savants, 
mais  point  de  vrais  agriculteurs  ;  et  je  doute  beaucoup  que  les 
villes  puissent  en  former. 

Pour  supporter  cette  vie  toute  de  privation,  toute  d'abnégation, 
il  faut  y  être  habitué  dès  l'enfance  ;  il  ne  faut  pas  avoir  perdu  de 
vue  un  seul  instant  le  soc  de  la  charrue.  Il  faut  avoir  vécu  de  la 
vie  pénible  de  l'agriculteur  pour  entrer  avec  courage  dans  nne 
Carrière  aussi  laborieuse  que  difficile.  L'agriculteur  n'a  ni  relâche, 
ni  repos;  il  est  obligé  de  poursuivre  sans  cesse  le  progrès  qui  ne 
s'arrête  jamais.  L'agriculteur,  semblable  au  Juif-Errant,  est  con- 
damné à  marcher  sans  cesse  à  sa  poursuite  ;  heureux  encore  s'il 
en  possédait  toujours  les  cinq  sols. 

Sont-ce  les  jeunes  gens  élevés  à  la  ville,  où  modes,  mœurs, 
costumes,  plaisirs,  sont  autres  que  ceux  de  la  campagne,  qui  s'as- 
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Ireindront  à  cette  vie  active  et  fatigante  du  laboureur  ?  Supporte- 
ront-ils toutes  les  peines,  toutes  les  privations,  toutes  les  écono- 
mies réclamées  par  l'agriculture?  Oh  non!  Ils  auront  appris  au 
collège  à  connaître  des  états  moins  chanceux,  moins  précaires, 
moins  pénibles,  plus  lucratifs.  N'ayant  souvent,  en  perspective, 
chez  leurs  parents,  ni  tranquillité,  ni  repos,  ni  richesse,  ils  aban- 
donneront peut-être. la  carrière  vers  laquelle  les  dirigeait  leur 
famille,  et  au  lieu  d'un  agronome  que  comptait  recevoir  le  cultiva- 
teur, il  n'embrassera  souvent  au  retour  du  collège,  et  après  de 
lourdes  dépenses,  qu'un  commis  de  magasin.  Ce  n'est  donc  pas  à 
la  ville  qu'il  faut  demander  des  agriculteurs.  L'enfant  de  la  cam- 
pagne, non-seulement  ne  saurait  y  apprendre  l'art  de  cultiver  la 
terre,  mais  renfermé  entre  les  quatre  murs  d'un  collège,  sa  jeu- 
nesse s'étiole,  et  souvent  sa  santé  se  détériore  :  C'est  qu'au  labou- 
reur il  faut  le  grand  air,  l'exercice  et  la  liberté. 

Je  ne  vous  parlerai  pas,  Messieurs,  des  instituts  agricoles.  Les 
agronomes  si  éclairés  et  si  habiles  qui  figurent  au  nombre  des 
membres  de  votre  société  sont  la  preuve  de  l'excellente  instruction 
que  Ton  reçoit  à  Grignon  et  à  Roville.  Mais  tous  les  agriculteurs 
ne  sauraient  aller  s'instruire  dans  ces  établissements.  Quant  aux 
fermes  modèles  et  expérimentales,  elles  n'ont,  selon  moi,  qu'une 
utilité  contestable  quand  elles  ne  joignent  pas  l'enseignement  au 
but  annoncé  par  leur  titre.  Et  puis,  dans  ces  divers  établissements, 
on  flnit  les  éducations  agricoles,  mais  on  ne  les  commence  pas; 
et  c'est  surtout  ce  commencement  que  l'on  réclame  de  toutes  parts; 
c'est  l'éducation  agricole  élémentaire  qui  manque  à  nos  cultiva- 
teurs. Il  faut  donc  venir  à  leur  secours. 

Ce  secours,  Messieurs,  vous  seuls,  réunis  en  Société,  pouvez  le 
leur  offrir.  C'est  à  la  Société  d'agriculture  de  Meaux  de  mettre  en 
contact  les  différentes  classes  de  la  population  rurale  de  l'arron- 
dissement. Elle  doit  faire  tous  ses  efforts  pour  vaincre,  par  le  spec- 
tacle des  faits  réels,  la  défiance  du  cultivateur,  étendre  et  rectifier 
ses  idées  par  la  discussion  et  le  raisonnement,  et  stimuler  ainsi 
son  émulation. 

Pour  parvenir  à  ce  but,  la  Société  devrait  établir  à  certaines 
époques  de  l'année,  tantôt  dans  un  canton,  tantôt  dans  un  autre, 
une  espèce  de  congrès  agricole  où  tous  les  cultivateurs  seraient 
conviés.  L'initiative  des  objets  de  la  conférence  serait  laissée  à 
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tous  ceux  qui  travaillent  la  terre ,  aux  maîtres  comme  aux  ou- 
vriers ,  quinze  jours  avant  l'ouverture  du  congrès  ;  ils  indique- 
raient individuellement  le  sujet  qu'ils  désirent  entendre  traiter, 
ou  sur  lequel  ils  voudraient  des  renseignements,  ainsi  que  les 
questions  qu'ils  se  proposent  d'adresser.  Une  commission  spéciale 
rassemblerait  ces  demandes  et  les  classerait  selon  leur  importance, 
élaguant  toutes  celles  qui  lui  sembleraient  oiseuses  ou  inutiles.  La 
série  des  questions  sur  lesquelles  porterait  la  discussion,  serait 
affichée  à  la  porte  de  chaque  mairie.  La  discussion  serait  libre, 
mais  dirigée  par  un  membre  délégué  par  la  Société.  On  pourrait 
ainsi  appeler  les  agriculteurs  à  discuter  les  questions  les  plus  in- 
téressantes, telles  que  l'amélioration  des  engrais,  les  modifications 
à  apporter  dans  la  culture  en  général,  le  perfectionnement  dans 
l'élevage  du  bétail,  etc.,  etc. 

Si  je  vous  ai  fait  connaître,  Messieurs,  les  difficultés  qui  se  pré- 
sentent dans  les  divers  moyens  proposés  pour  la  propagation  de 
l'instruction  élémentaire  agricole,  je  dois  aussi  vous  offrir  le  moyen 
qui  me  semble  le  meilleur  pour  y  remédier. 

Ce  moyen  réside  dans  l'établissement  d'écoles  d'adultes  et  dans 
les  écoles  du  dimanche.  L'instituteur  n'est  plus  alors  attaché,  lié 
par  un  programme  universitaire;  il  est  maître  de  son  temps  et  de 
son  emploi.  ïl  peut,  pour  être  compris,  faire  un  choix  dans  ses 
élèves;  le  temps  de  sa  classe  n'est  pas  limité,  il  peut  la  faire  durer 
à  sa  volonté.  Voilà,  Messieurs,  la  branche  à  laquelle  nous  devons 
nous  rattacher,  puisque  toutes  les  autres  se  rompent  sous  nos 
efforts.  Il  faut  aider  à  la  création  de  ces  écoles,  par  tous  les  moyens 
que  vous  possédez,  en  stimulant  même,  s'il  le  faut,  le  zèle  des 
maîtres  par  des  récompenses  pécuniaires,  et  celui  des  élèves,  par 
des  récompenses  honorifiques. 

Si  vous  adoptez  cette  idée,  la  Société  alors  devra,  avant  toutes 
choses,  rédiger  un  programme  d'étude  et  une  instruction  sur  la 
manière  de  procéder  à  cet  enseignement,  et  surtout  rassembler  les 
éléments  de  l'agriculture,  épars  dans  tant  de  livres,  et  en  former 
un  manuel  concis,  clair  et  bien  raisonné,  à  la  portée  des  faibles 
Intelligences  et  qui  puisse  servir  de  guide  à  l'instituteur.  Ensuite, 
vous  réunirez,  comme  a  fait  la  Société  d'agriculture  de  Compiègne, 
et  avec  l'autorisation  de  l'inspecteur  des  écoles  primaires,  tous  les 
instituteurs  au  chef-lieu  de  l'arrondissement,  etdans  cette  réunion, 
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vous  les  inviterez  à  donner  leur  avis  sur  les  meilleurs  moyens  pour 
faire  pénétrer  cette  instruction  dans  les  masses.  Vous  déciderez 
ainsi  le  mode  et  les  degrés  d'instruction,  et  chaque  instituteur 
s'engagerait  à  s'y  conformer  ;  vous  remettrez  alors  à  chacun  d'eux  un 
manuel  ou  autres  livres  nécessaires  à  l'instruction,  car  on  ne  sau- 
rait demander,  ni  aux  maîtres,  ni  aux  élèves,  la  dépense  de  ces 
livres.  Votre  Société  déléguerait  des  examinateurs  qui  visiteraient 
ces  écoles,  et  chaque  année  un  concours  serait  ouvert  par  la 
Société  pour  les  différents  degrés  d'instruction. 

Nous  croyons  que  la  durée  graduée  de  cet  enseignement  pour- 
rait être  divisée  en  trois  années. 

Les  deuxMauréats  de  troisième  année  seraient  envoyés  et  entre- 
tenus aux  frais  de  la  Société  dans  un  institut  agronomique.,  et 
l'instituteur  recevrait  une  -médaille  d'or  ou  sa  représentation  en 
argent. 

Des  prix  divers  seraient  accordés  aux  élèves  de  seconde  et  pre- 
mière année,  et  les  instituteurs  des  lauréats  également  récom- 
pensés. 

Ces  récompenses  pourraient  être  accordées  et  distribuées  aux 
séances  publiques  du  comice  agricole. 

Il  est  encore  une  chose,  Messieurs,  que  la  Société  doit  chercher  à 
propager  par  tous  les  moyens  possibles,  ce  sont  les  réunions  du 
soir  pendant  les  longues  nuits.  Elles  ont  déjà  lieu  dans  le  départe- 
ment de  l'Oise,  sous  le  nom  de  soirées  agricoles.  Ces  conférences 
ont  lieu  l'hiver,  dans   une  salle  de  la  mairie ,  convenablement 
chauffée  et  éclairée;  la  réunion  est  présidée  par  l'instituteur.  Les 
maires,  les  curés  se  font  un  devoir,  et  même  plus,  ils  regardent 
comme  un  plaisir  d'assister  à  ces  réunions  paisibles  et  instructives. 
On  y  donne  lecture  d'un  journal  d'agriculture,  et  chacun  émet  son 
opinion,  demande  un  avis  ou  donne  un  conseil.  Ces  réunions  ont 
déjà  porté  fruit  dans  le  département  voisin,  et  elles  sont  très-sui- 
vies dans  les  localités  où  elles  ont  été  créées.  Je  vous  engage  donc, 
Messieurs ,  à  voter  chaque  année  une  médaille  destinée  à  la  com- 
mune (dans  la  personne  de  l'instituteur  ou  du  maire)  qui  aura  tenu 
la  réunion  du  soir  la  plus  régulière  et  la  plus  instructive  pour  les 
cultivateurs.  La  société  pourra  déléguer  un  de  ses  membres  pour  ins- 
pectera surveiller  le  mode  d'instruction,  et  même  parfois  y  donner 
connaissance,  soitd'un  procédé  nouveau,  soit  de  tout  autre  objet  que 
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la  Société  croirait  bon  de  propager  :  ces  inspecteurs  seraient  comme 
les  apôtres  de  la  Société.  Voilà,  Messieurs,  les  réflexions  dont  j'ai 
cm  devoir  accompagner  le  rendu  compte  de  l'envoi  qui  vous  a  été 
adressé  par  la  Société  d'agriculture  de  l'arrondissement  de  Corn- 
piègne. 

Les  moyens  financiers  de  la  Société  sont  peut-être  bien  faibles 
pour  un  si  grand  fardeau  ;  mais  je  suis  certain  que  ce  ne  serait 
point  en  vain  qu'elle  s'adresserait,  soit  au  gouvernement,  soit  au 
conseil  général.  Je  suis  assuré  même  du  succès  qu'aurait  un  appel 
chaleureux  fait  aux  classes  éclairées,  pour  les  convier  à  apporter 
leur  concours  à  l'expansion  de  l'instruction  agricole. 

Je  n'ai  émis  devant  vous,  Messieurs,  que  de6  idées;  reconnaissant 
mon  impuissance ,  je  laisse  à  d'autres  le  difficile  travail  de  la  con- 
struction de  l'œuvre  :  regrettant  de  n'être  pas  la  lame  qui  coupe, 
je  me  contente  d'être  la  pierre  qui  sert  à  en  aiguiser  le  tran- 
chant. 

La  Société  d'agriculture  de  l'arrondissement  de  Compiègne  s'est 
depuis  longtemps  occupée  des  moyens  d'introduire  l'enseignement 
agricole  et  horticole  dans  l'instruction  primaire  et  secondaire. 
Chaque  année,  cette  Société,  si  dignement  présidée  par  M.  le  vi- 
comte de  Tocqucville,  décerne  de  nombreuses  récompenses  aux 
instituteurs  qui  mettent  le  plus  de  zèle  à  seconder  ses  vues  et  aux 
élèves  qui  répondent  le  mieux  aux  examinateurs  délégués  par 
elle. 

Cette  Société  a  cherché,  cette  année,  à  faire  encore  davantage; 
elle  a  nommé  une  commission  permanente,  prise  dans  son  sein,  et 
l'a  chargée,  non-seulement  d'aider  au  développement  de  renseigne- 
ment agricole,  mais  encore  de  se  mettre  en  rapport  fréquent  avec 
les  instituteurs  par  l'entremise  du  président  de  la  Société,  sous  le 
couvert  de  la  sous-préfecture.  Cette  commission  doit,  en  outre, 
visiter  les  instituteurs  qui  se  dévouent  aux  progrès  agricoles,  inter- 
rogeant les  élèves  et  constatant  leurs  progrès. 

La  Société  d'agriculture  de  Compiègne,  attachant  une  impor- 
tance toute  particulière  aux  conférences  agricoles,  ouvertes  par 
quelques  instituteurs  dans  les  longues  soirées  d'hiver,  a  chargé  sa 
commission  de  favoriser  leur  multiplication,  et  surtout  de  bien 
faire  comprendre  aux  instituteurs  le  rôle  qu'ils  sont  appelés  à  y 
remplir;  qui  doit  consister  plutôt  à  poser  des  questions  qu'à  les 
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résoudre,  s'effaçant  devant  le  savoir  et  l'habilité  pratique  des  cul- 
tivateurs réunis  autour  d'eux.  La  Société  recommande  à  ces  institu- 
teurs de  s'attacher  surtout  à  communiquer  à  leurs  auditeurs  les 
notions  théoriques  qui  leur  manquent  et  de  les  initier  aux  procédés 
nouveaux,  aux  découvertes,  aux  faits  de  toute  nature,  qui  naissent 
chaque  jour  et  contribuent  au  progrès.  Pour  arriver  au  but  désigné 
à  sa  commission  et  l'empêcher  de  faire  fausse  roule,  la  Société 
d'agriculture  de  Gompiègne  adressa  le  6  janvier  de  cette  année  à 
tous  les  instituteurs  de  l'arrondissement  une  circulaire  contenant 
ses  vues,  les  invitant  à  lui  faire  savoir  s'ils  adhéraient  aux  projets  de 
la  Société,  avec  prière  de  lui  communiquer  leurs  objections  ou 
observations.  La  même  démarche  dans  le  même  but  fut  faite  près 
des  institutrices.  On  demandait  à  celles-ci  leur  concours  pour  atta- 
cher par  une  instruction  toute  spéciale  les  jeunes  tilles  à  la  vie  des 
champs  ;  les  invitant  à  bannir  de  leurs  écoles  les  occupations  futiles 
et  à  les  remplacer  par  des  notions  d'économie  agricole  domes- 
tique. 

La  Société  d'agriculture  de  Compiègne  décida,  en  outre,  que 
des  médailles  d'honneur  seraient  décernées  aux  institutrices  qui 
feraient  pénétrer  dans  leurs  écoles  les  notions  d'économie  rurale, 
et  se  chargea  de  fournir  gratuitement  aux  institutrices  des  petits 
traités  élémentaires  à  la  portée  des  élèves. 

Après  la  réception  de  nombreuses  adhésions  et  avec  l'autorisa- 
tion préalable  de  l'autorité  académique,  la  Société  convoqua  tous 
les  instituteurs  de  l'arrondissement  à  une  assemblée  générale,  dans 
laquelle  on  discuta,  en  présence  de  l'inspecteur  de  l'instruction  pri- 
maire, les  diverses  questions  relatives  à  l'action  que  peuvent  et 
doivent  exercer  les  instituteurs  dans  l'intérêt  du  progrès  agricole. 
Le  président  de  la  Société  d'agriculture  de  Compiègne  vous  a 
adressé  le  procès-verbal  fort  intéressant  de  cette  réunion,  et  c'est 
de  lui  que  j'ai  l'honneur  de  vous  rendre  compte. 

Là  ne  se  sont  pas  arrêtés  les  soins  de  la  Société  ;  car  elle  décida, 
dans  sa  séance  du  26  janvier  1864 ,  qu'elle  accorderait  des  récom- 
penses honorifiques  aux  meilleurs  mémoires  présentés  par  MM.  les 
instituteurs  sur  les  résultats  qu'ils  peuvent  obtenir  dans  l'intérêt 
du  progrès  agricole.  La  Société  engageait  même  les  instituteurs  à 
solliciter  des  communes,  en  faveur  de  l'enseignement  agricole,  le 
faible  sacrifice  nécessaire  à  la  location    d'un  petit  terrain  pour 
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joindre  la  pratique  à  la  théorie;  la  Société  s'engageait,  en  outre,  à 
faire  annuellement  des  distributions  de  graines. 

Voilà,  Messieurs,  la  voie  dans  laquelle  est  entrée  la  Société 
d'agriculture  de  Compiègne.  Je  crois  que  celle  de  Meauz  ne  vou- 
dra pas  rester  en  arrière  dans  cette  carrière  qui  offre  un  si  grand 
et  si  noble  but. 
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SOCIETES  SAVANTES 


CORRESPONDANT  AVEC  LA  SOCIÉTÉ  DE  MEAUX. 


Abbeville.  (Société  d'émula- 
tion.) 

Alger.  (Société  d'agricult.) 

Amiens.     (  Académie     des 
sciences  agricoles.) 

Angers. (Société  industrielle.) 
—      (Société  d'agricult.) 
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agricoles.) 
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CAISSE  D'ÉPARGNE 

DE  L'ARRONDISSEMENT   DE   MEAUX. 

(Situation  an  31  juillet  1861.) 


La  Caisse  d'Épargne  de  Meaux,  à  la  fondation  de  laquelle 
la  Société  d'agriculture  a  puissamment  contribué,  a  été  ou- 
verte le  a5  avril  1 835.  Cet  établissement  comptait,  à  la  fin 
de  juillet  1862,  3 1,162  déposants,  dont  les  versements  se 
montaient  à  26,892,210  fr.  62  c. 

CES  DÉPOSANTS  SE  RÉPARTISSENT  AINSI  : 

Ouvriers  des  campagnes 9>665 

Ouvriers  des  villes 4,343 

Domestiques 3,53o 

Employés 1>4,5 

Militaires  et  marins 874 

Professions  diverses 5,34o 

Mineurs,  dout  les  3/4  appartiennent  à  la  classe 

ouvrière 5,845 

Sociétés  de  secours  mutuels 10 

Les  remboursements  faits  depuis  l'ouverture  de  la  Caisse, 
y  compris  la  liquidation  des  dépôts  convertis  en  inscription 
sur  le  Graud-Livre,  aux  termes  du  décret  du  Gouverne- 
ment provisoire,  dans  le  cours  de  l'année  1848,  se  sout 
montés  à  23,525,34*  fr.  1 1  c.  (Les  rentes  ont  été  concédées 
à  5  p.  0/0,  au  taux  de  7 1  fr.  60  c. 

Il  y  a  dans  chacun  des  six  cantons  ruraux,  des  succursales 
qui  serveut  d'intermédiaires  eutre  la  caisse  centrale  et  les 
déposants  des  campagnes.  Ces  caisses  ont  versé,  depuis 
l'origine  de  l'institution  jusqu'à  la  fin  de  mai  1860, 
12,273,222  fr.  4^  c. 

Le  solde  créditeur  dû  par  la  Caisse  des  dépôts  et  consi- 
gnations était,  en  juillet  1862,  de  3,352,217  fr.  80  c. 

G.  VIELLOT, 

Président  du  Conseil  des  Directeurs^ 


SOCIÉTÉ 

D'AGRICULTURE,  SCIENCES  ET  ARTS  DE  MEAUX 


DE  LA  SEANCE 

DU  CONCOURS  DEPARTEMENTAL 


ET 


DO  COMICE 

Tenu  à  Cfcelle»  le  dftmaaefce  i«r  J«in  t**». 


PRÉSIDENCE  DE  M.  V1ELLOT. 


Quelle  animation,  quel  éclat,  quelle  vie  nouvelle,  quelle 
foule  ruisselant  dans  la  paisible  petite  ville!  Quelque 
prestige  va-t-il  nous  montrer  le  vieux  palais  mérovingien 
relevé  de  ses  ruines,  et  le  populaire  affluant  aux  fêtes 
bruyantes  des  rois  Francs  ;  ou  bien  le  sacre  d'une  ab- 
besse  va-t-il  ramener  à  Gbelles,  comme  au  temps  de 
Mlle  de  Fontanges,  sous  Louis  XIV,  toutes  les  splendeurs 
de  la  cour  et  de  la  ville,  décrites  d'une  manière  si  pi- 
quante par  Mme  de  Se  vigne  (1)  ? 

Rien  de  tout  cela.  Il  ne  s'agissait  le  dimanche  1"  jnin, 
que  d'une  fête  beaucoup  plus  simple  et  toute  modeste,  mais 
on  peut  douter  qu'aucune  de  celles  qui  l'ont  précédée  à 

(1)  Lettres  des  17  juillet,  4"  et  11  septembre  1680. 


Ghellefif  aux  temps  antiques  ou  au  grand  siècle,  ait. laissé 
de  meilleurs  souvenirs  au  cœur  de  la  population  que  la 
fête  de  l'agriculture  qui  y  était  célébrée  ce  jour-là  pour 
la  seconde  Ibis. 

La  température  favorable  pendant  toute  la  journée, 
avait  permis  non-seulement  au  public  intéressé,  mais 
auasi.à  la  foule  curieuse  d'y  prendre  part  ;  tous  les  vil- 
lages voisins,  toutes  les  maisons  de  campagne,  toutes 
les  fermes  des  environs  y  avaient  déversé  leur  population 
à  laquelle  s'étaient  jointes  beaucoup  de  personnes  de 
Paris,  le  chemin  de  fer  rend  l'accès  de  Chelles  si  facile  ! 
C'était  an  intéressant  spectacle  que  celui  de  cet  empres- 
sement pour  assister  à  une  fête  plus  morale  encore  que 
brillante,  plus  utile  qu'éclatante.  Et  puis  le  site  prêtait 
si  bien!  les  grands  arbres  de  la  route  et  delà  prome- 
nade, la  luxuriante  verdure  des  prés  formaient  un  fond 
si  gracieux  au  tableau  !  La  foule  dans  les  rues  d'une  ville 
n'a  rien  que  de  prosaïque,  mais  comme  elle  se  colore  et 
se  poétise  lorsqu'on  la  voit  circuler,  parée  et  joyeuse, 
sous  les  grands  feuillages,  et  entourée  de  toutes  les  splen- 
deurs de  la  végétation  champêtre  ! 

Mais  pardon  pour  ces  échappées  tm  peu  fugitives,  tout 
cela  n'était  que  le  cadre  de  la  fête:  ce  qui  la  caractérisait 
sérieusement  d'abord,  c'était  un  concours  des  animaux  de 
l'Agriculture  très-remarquable  surtout  pour  la  beauté  de 
la  plupart  des  sujets  amenés.  C'était  aussi  une  collection 
nombreuse  et  intéressante  à  plus  d'un  point  de  vue,  des 
instruments  de  plus  en  plus  perfectionnés  de  la  mécanique 
agricole,  à  laquelle  on  doit  déjà  tant,  sans  compter  les 
espérances  qu'elle  donne.  Toute  la  journée  de  la  veille 
avait  été  consacrée  à  l'examen  et  l'expérimentation  de  ces 
instruments,  et  surtout  à  l'épreuve  au  travail  d'une  série 


à 


pleine  d'avenir,  les  faucheuses,  faneuses,  rateleu&s  et 
moisonneuseB  mécaniques. 

C'était  encore  le  concours  de  labourage,  où  seize 
concurrents,  dans  une  carrière  moins  brillante  sans  doute 
que  l'antique  carrière  olympique  ou  même  que  la  carrière 
moderne  du  turf,  mais  qui  a  bien  aussi  son  mérite  et  sa 
raison  d'être,  se  disputaient  avec  énergie  une  bien  humble 
prime  et  surtout  une  proclamation. 

C'était  enfin,  sous  une  tente  où  se  pressaient  plus  de 
trois  mille  auditeurs,  cette  proclamation  elle-même,  cette 
glorification  d'honorables  services  on  d'honorables  succès; 
c'étaient  ces  bonnes  paroles  de  félicitation  et  d'encoura- 
gement adressées  hautement  et  publiquement  à  de  bons, 
à  de  vieux  et  loyaux  serviteurs. 

A  deux  heures  et  demie,  M.  le  Préfet  de  Lassus-Saint- 
Geniès  a  pris  place  au  bureau,  accompagné  de  MM.  lee 
sous-préfets,  Locré  de  Meaux  et  Guibourg  de  Fontaine-, 
bleau,  de  MM.  Viellot,  président,  et  Fournier,  vice-pré- 
sident du  Comice  de  Meaux,  de  M.  le  baron  d'Àvène, 
président  de  la  Société  d'horticulture  de  Meaux,  de 
MM.  Josseau  et  de  Beauverger,  députés  au  Corps  législa- 
tif (1)  ,  comte  de  Courcy  et  Dehaut,  présidents  des  Sociétés 
d'Agriculture  de  Coulommiers  et  de  Provins,  Benoist, 
Theurey,  comte  de  Moustier,  de  Junquière,   membres 
du  Conseil  général;  de  M.  le  colonel  de  Gondrecourt, 
de  M.  Teyssier  des  Farges,  de  M.  Jules  de  Lasteyrie,  et 
de  beaucoup  d'autres  personnes  notables  ;  de  MM.  Carro 
père,  de  Colombel,  Adrien  Petit,  Ducrocq,  abbé  Denis, 
Leroy  père,  et  Frédéric  LhuHe^  membres  du  bureau. 


(1)  M.  Gareau,  député  de  rarrondûsemeut  de  If  aux,  était  retenu  chetlui 
a«rwftti*ll»pcttU]*i. 


En  oavrant  la  séance,  M.  le  président  Viellot  a  donné 
lecture  de  la  lettre  suivante,  de  M.  Drouyn  de  Lbuys, 
exprimant  des  regrets  que  toute  l'assemblée  a  vivement 
partagés. 

Paria,  25  mai  1862. 

Cher  et  honoré  Président 

Je  me  serais  fait  un  plaisir  d'occuper  la  place  que  votre  bien- 
veillance m'avait  réservée  dans  la  fête  de  famille  du  1"  juin. 
Aussi,  en  répondant  à  l'aimable  appel  que  vous  m'aviez  adressé 
au  nom  du  Comice  agricole  de  l'arrondissement  de  Meaux, 
m'étais-je  empressé  de  vous  dire  que,  dimanche  matin,  je  pren- 
drais joyeusement  la  route  de  Ghelles. 

Mais  l'homme  propose  et  Dieu  dispose.  Je  viens  de  recevoir  du 
roi  de  Wurtemberg  l'invitation  de  me  rendre  à  Stuttgard,  pour 
visiter  les  nombreux  établissements  agricoles  dont  ce  prince 
a  doté  son  royaume,  pendant  le  cours  d'un  règne  qui  compte 
déjà  plus  d'un  demi-siècle.  J'espère  que  nos  collègues  voudront 
bien  excuser  mon  absence,  et  penseront  comme  moi,  que  c'est 
encore  rendre  hommage  à  l'agriculture  que  de  porter  l'expres- 
sion de  son  respecta  un  roi  qui  s'enorgueillit  justement  du  titre 
de  premier  fermier  de  l'Allemagne. 

Veuillez  agréer,  Monsieur  et  cher  Président,  l'assurance  de  mes 
regrets,  de  ma  sincère  estime  et  de  mes  sentiments  les  plus 
dévoués, 

DEODYlf  DE  LHOTS 

M.  le  Préfet,  dans  une  allocution  improvisée,  a  dit  qu'il 
était  heureux  de  n'avoir  que  des  félicitations  à  adresser 
aux  cultivateurs,  et  pour  l'empressement  avec  lequel  ils 
avaient  répondu  à  l'appel  du  comice,  et  pour  les  très- 
remarquables  échantillons  des  diverses  races  d'animaux 


qui  figuraient  au  concours.  11  a  félicité  aussi  la  population 
de  Seine-et-Marne,  presque  toute  vouée  aux  travaux  agri- 
coles, de  la  courageuse  résignation,  de  la  persévérance 
dans  le  travail,  de  l'esprit  d'ordre  qui  ne  l'ont  jamais 
abandonnée  dans  les  années  difficiles  pour  la  culture,  que 
nous  venons  de  traverser,  années  qui  ont  peu  libéralement 
rémunéré  les  rudes  travaux  des  cultivateurs.  11  s'est  ré- 
joui avec  eux  des  riches  espérances  que  promet  cette  an* 
née  une  température  plus  favorable,  .et  les  a  engagés  à 
mettre  toute  leur  confiance  en  Dieu  le  maître  tout  puis- 
sant, et  en  l'Empereur  le  souverain  bienveillant,  sans 
cesse  occupé  à  assurer  de  tous  ses  efforts,  le  bien-être 
et  la  gloire  de  la  France. 

Les  cris  répétés  de  vive  l'Empereur  ont  accueilli  cette 
improvisation. 

Nous  donnons  plus  loin  le  discours  de  M.  le  président 
Viellot,  qui  sera  suivi  des  divers  rapports. 

Quelques  épisodes  de  cette  séance  ont  particulièrement 
impressionné  les  assistants. 

Le  premier  lauréat,  Pierre  Hauberqué,  âgé  de  74  ans, 
presque  aveugle,  est  arrivé  sur  l'estrade  guidé  par  son 
petit-fils.  Ils  représentaient  quatre  générations  de  servi- 
teurs fidèles  à  la  même  famille  et  aux  mêmes  travaux. 

Le  lauréat  Pierre  Nidert  comptait  parmi  ses  bons  ser- 
vices une  action  courageuse  dans  laquelle  il  avait  exposé 
sa  vie  ;  M.  le  président  a  chargé  un  brave  militaire  de 
remettre  la  récompense  au  brave  ouvrier,  et  l'assemblée 
tout  entière  a  applaudi  avec  émotion  H.  le  colonel  de 
Gondrecourt  des  Chasseurs  de  la  Garde,  embrassant  l'ou- 
vrier de  la  ferme.  Chacun  songeait  à  la  double  distinction 
comme  militaire  et  comme  littérateur,  de  l'officier  corn- 


prenant  si  bien  le  mérite  de  l'homme  de  cœur,  quelle 
qu'en  «oit  l'humble  position. 

M.  Parquin  qui  exploite  de  vastes  carrières  de  plâtre 
k  Cbelles,  avait  non-seulement  présenté  pour  la  récom- 
pense honorifique  que  décerne  le  Comice,  son  contre- 
maître Théodore  Gilles,  mais  il  avait  vouln  récompenser 
aussi  ses  A7  années  de  bons  services  par  le  don  d'une 
maison  qu'il  a  fait  construire  spécialement  pour  lui.  A  la 
médaille  d'honneur  était  joint  le  mémoire  acquitté,  mon- 
tant à  près  de  trois  mille  francs,  des  frais  de  construction 
de  la  maison-  Ce  sera  l'asile  vénéré  de  la  vieillesse  du 
travailleur,  où  sera  pieusement  conservé  le  titre  si  hono- 
rable à  la  fois  et  pour  celui  qui  le  reçnt  et  pour  celui  qui 
le  donna. 

Deux  des  lauréats  qui  sont  bergers,  ont  reçu  outre 
leur  médaille,  deux  belles  houlettes  d'honneur  que,  sur 
l'invitation  de  M.  le  Président,  MmesNastetBnignetleur 
ont  remises. 

Ajoutons  que  cette  fête  avait  reçu  un  vif  éclat  du  con- 
cours prêté  par  l'excellente  musique  du  régiment  des 
Chasseurs  de  la  Garde,  habilement  dirigée  par  un  chef 
d'un  talent  distingué,  M.  Marotel. 

Peu  après  la  fin  de  la  séance,  un  banquet  d'environ 
300  convives  a  reçu  les  diverses  autorités,  les  invités,  les 
lauréats,  les  membres  du  comice,  bon  nombre  d'amis  de 
l'agriculture,  et  surtout,  innovation  gracieuse  et  de  bon 
exemple,  environ  soixante  dames. 

Ce  banquet*  préparé  sous  un  immense  hangar  dont  les 
larges  travées  et  les  piliers,  d'une  belle  élévation,  étaient 
déooréa  de  guirlandes  de  feuillage  se  détachant  sur  le 
ciel,  offrait  notamment  de  la  table  d'honneur  surélevée 


de  quelques  marches,  un  ravissant  coup  d'oeil,  et  bien  des 
personnes  ont  émis  le  regret  qu'un  artiste  ne  se  trouvât 
pas  parmi  les  assistants  pour  en  faire  un  rapide  croquis. 
Au  dessert  la  santé  de  l'Empereur  a  été  portée  par 
M.  le  Préfet  rappelant  les  motifs  d'affection  et  de  con- 
fiance qui  doivent  unir  la  nation  et  le  souverain  ;  l'ère  de 
prospérité  due  à  l'ordre  établi,  et  les  grandes  choses  ac- 
complies à  l'aide  de  cet  ordre  et  de  cette  prospérité. 
De  chaleureuses  acclamations  ont  également  suivi  cette 
allocution. 

M.  le  Président  Viellot,  se  levant  ensuite,  a  dit  : 

Messieurs, 

Après  le  toast  porté  à  S.  M.  l'EmpefW,  sur  la  sagesse  et  le 
patriotisme  duquel,  dans  les  circonstances  difficiles  où  nous  nous 
trouvons,  se  reportent  avec  confiance  tous  les  regards  comme 
toutes  les  pensées  de  la  France  ;  après,  dis-je,  ce  toast  si  cha- 
leureusement applaudi  par  vous,  la  sauté  des  lauréats  sera  dans 
cette  réunion  de  cultivateurs  et  d'agronomes  accueillie  avec 
faveur. 

A  la  santé  donc,  Messieurs,  de  tous  ces  hommes  utiles  qui, 
aujourd'hui,  dans  le  comice  ou  le  concours  départemental  ont 
reçu  des  récompenses  dignement  méritées,  les  uns  par  la  persé- 
vérance dans  la  vertu  ;  les  autres  par  la  persévérance  dans  ce 
travail  intelligent  qui  fait  que  la  France  dès  à  présent  n'a  plus 
rien  à  envier  à  l'Angleterre  pour  cette  industrie  qu'on  appelle 
justement  la  machinerie  agricole  ;  d'autres  encore  par  ces  louables 
efforts  qui  ne  reculent  devant  aucun  sacrifice  pour  l'élève  et  le 
perfectionnement  de  nos  races  d'animaux. 

Jamais,  Messieurs,  l'agriculture  n'a  été  plus  en  honneur,  jamais 
non  plus  elle  n'a  été  plus  en  voie  de  progrès.  Vous  savez  de 
quelle  protection  le  gouvernement  impérial  l'entoure.  Toutes  les 
personnes  haut  placées  s'occupent  actuellement  d'économie  ru- 


rate,  et  vous  ave*  ru  ao  commencement  delà  séance  par  la  lettrç 
du  très-honorable  M,  Drouyn  de  Lhuys,  dont  l'absence  est  si 
regrettée,  qu'un  des  souverains  de  l'Allemagne,  S.  M.  Guillaume  Ier, 
roi  de  Wurtemberg,  âgé  de  81  ans,  et  qui  est  le  père  de  ses  su- 
jets depuis  qu'il  est  monté  sur  le  trône,  connaît  dans  tous  ses 
détails  théoriques  et  pratiques  la  science  de  l'agriculture.  11  est 
la  cause  première  de  toutes  les,  améliorations  qui  ont  eu  lieu  dans 
le  Wurtemberg. 

Vous  voyez,  Messieurs,  que  dans  toutes  les  parties  de  l'Europe 
on  reconnaît  et  proclame  la  supériorité  de  l'agriculture.  C'est  un 
grand  et  noble  exemple  que  donne  le  roi  de  Wurtemberg.  Honneur 
donc  à  un  souverain  qui  comprend  ainsi  ses  devoirs  et  qui  s'enor- 
gueillit justement  du  titre  de  premier  fermier  de  l'Allemagne. 
Puisse  l'expression  de  ce  respectueux  souvenir  arriver  au  cœur 
deS.  M.  Wurtembergeoisfe.  Amateurs  du  progrès  proférons  donc, 
Messieurs,  ce  cri  :  En  avant  !  mais  proférons-le  avec  prudence 
et  sagesse. 

H.  de  Beauverger,  membre  du  Corps  législatif,  pour 
les  arrondissements  de  Melun  et  Fontainebleau,  s'est  ex- 
primé ainsi  : 

Messieurs, 

Une  des  prérogatives  les  plus  sérieuses  de  la  haute  mission  que 
je  dois  à  la  confiance  de  mes  concitoyens  et  à  la  bienveillance 
de  l'Empereur,  une  de  celles  qui  me  la  font  aimer  et  y  tenir, 
en  quelque  sorte,  comme  un  soldat  à  son  drapeau,  c'est  de  pou- 
voir m'occuper  sans  cesse  de  nos  intérêts  communs  et  m'en  en- 
tretenir avec  vous.  Ce  droit,  je  l'exerce  aujourd'hui  avec  un 
extrême  plaisir.  Représentant,  dans  cette  fête,  des  deux  arron- 
dissements de  Melun  et  de  Fontainebleau,  je  suis  heureux  de  dire 
à  nos  frères  de  Meaux,  combien  leur  hospitalité  nous  est  chère 
et  combien  nous  souhaitons  de  voir  se  resserrer  encore  les  liens 
si  Intimes  qui  nous  unissent  Au  milieu  des  progrès  actuels  et 
lorsque  les  divers  chemins  qui  viennent  aboutir  au  centre,  pré- 


sentent,  pour  ainsi  dire,  tonte  tracée,  notre  communication  di- 
recte, n'est-ce  pas  un  véritable  anachronisme  que  l'obligation 
où  nous  sommes  de  traverser  Paris  pour  nous  rejoindre?  Aussi, 
permettez-moi,  Messieurs,  de  profiter  de  cette  occasion  toute  na- 
turelle pour  répéter  une  fois  de  plus  le  vœu  qu'émettent  tous  les 
ans  et  votre  conseil  d'arrondissement  et  notre  conseil  général 
Ce  vœu  aura  sa  réalisation.  Sans  négliger  aucun  des  efforts  qu'on 
se  doit  dans  sa  propre  cause,  confions-nous  dans  cette  volonté 
puissante  dans  cette  sollicitude  équitable  qui  veillent  sur  tous 
les  intérêts  et  dont  la  protection  certaine  est  particulièrement 
assurée  aux  qualités  qui  distinguent  si  éminemment  nos  popula- 
tions de  Seine-et-Marne  ;  je  veux  dire  le  dévouement  loyal  et 
la  foi  politique  inaltérable. 

Messieurs,  je  porte  un  toast  à  l'union  !  à  l'union  toujours  plus 
intime,  morale,  politique,  matérielle,  du  département  de  Seine- 
et-Marne. 

M.  Dehaut,  président  de  la  Société  d'agriculture  de 
Provins,  a  dit  ensuite  : 

Messieurs, 
Au  nom  des  comices  du  département  de  Seine-et-Marne  qui 
reçoivent  aujourd'hui  la  gracieuse  hospitalité  de  la  Société 
d'Agriculture  de  Meaux,  je  ne  crois  pouvoir  mieux  faire  pour  vous 
témoigner  notre  reconnaissance,  que  de  vous  demander  d'unir 
nos  acclamations  communes  pour  saluer  un  nom  qui  vous  est  cher. 
Je  propose  la  saotâ  du  Nestor  de  nos  comices,  du  vénérable 
président  Viellot  On  a  parlé  tout  à  l'heure  de  l'union  du  dépar- 
tement de  Seine-et-Marne,  c'est  une  heureuse  idée,  mais  c'est 
surtout  par  l'agriculture  que  nous  sommes  frères,  c'est  notre  pre- 
mier lien  de  famille  ;  donc  celui  que  la  Société  d'Agriculture  de 
Meaux  se  plait  à  respecter  et  à  aimer  comme  un  père,  nous  aussi, 
agriculteurs  des  autres  arrondissements,  nous  sommes  heureux 
de  lui  apporter  l'expression  de  nos  plus  vives  et  de  nos  plus  pro- 
fondes sympathies.  A  M.  le  président  Viellot  ! 
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M.  Jossean  a  porté  le  toast  suivant  : 

-    Messieurs, 
A  M.  le  Préfet  qui  saisit  toutes  les  occasions  de  s'associer  à  nos 
fêtes  agricoles,  et  qui  témoigne  par  sa  présence  l'intérêt  qu'il 
porte  à  l'agriculture,  la  force  et  l'honneur  de  notre  département 

M.  Buignet,  en  portant  un  toast  au  Comice,  a  ajouté  ces 
mots,  tout  d'actualité  : 

A  la  culture  raisonnée,  remplaçant  la  routine! 

M.  Nast  a  porté  la  santé  des  Dames,  en  l'honneur  des- 
quelles, sur  l'invitation  de  M.  Vie) lot,  la  musique  a  exécuté 
un  des  plus  brillants  morceaux  de  son  répertoire. 

Enfin,  M.  le  comte  de  Pontécoulant  a  terminé  la  série 
des  toasts  par  les  paroles  suivantes. 

J'ai  l'honneur,  Messieurs,  de  vous  proposer  un  toast  aux  arts, 
qui  nous  instruisent,  nous  éclairent  et  charment  notre  existence. 
En  tête  de  ces  arts  je  nommerai  la  Musique.  Ce  serait  ingratitude 
de  notre  part  d'oublier  dans  cette  circonstance,  cette  amie  si 
fidèle  qui  nous  accompagne  dans  toutes  les  phases  de  notre  exis- 
tence. A  peine  paraissons-nous  dans  ce  monde,  que  l'on  voit  lf 
Musique  prendre  place  au  pied  de  notre  berceau  pour  endormi 
notre  première  souffrance,  calmer  notre  première  douleur.  Pli 
tard  cette  Musique  assiste  à  notre  initiation  aux  premiers  my 
tères  de  notre  religion  ;  elle  recueille  nos  vœux,  traduit  r 
prières  en  d'ineffables  conéerts  et  les  porte  aux  pieds  de  l'Et 
nel.  La  Musique  glorifie  nos  succès  de  collège.  Dans  l'afflic 
elle  sait  nous  consoler,  et  quand  elle  participe  à  nos  joies, 
pour  en  modérer  les  excès,  ou  en  régler  les  élans.  Aujout 
nous  voyons  encore  la  Musique  prêter  son  prestige  harnv 
pour  honorer  et  célébrer  les  lauréats  de  notre  Comice, 
enfin  quand  il  nous  faut  partir  pour  un  monde  meilie 


il 

s'inquiéter  de  notre  richesse  ou  de  notre  pauvreté,  la  Musique 
nous  accompagne  encore  jusqu'à  notre  dernière  demeure, 

Je  bois  aux  arts  enfin,  auxiliaires  inséparables  de  l'Agriculture, 
je  bois  à  ces  arts  qui  glorifient  et  enrichissent  chaque  jour  notre 
patrie  par  d'incessantes  conquêtes.  Conquêtes  toutes  pacifiques 
qui  ne  laissent  à  leur  suite  nul  pénible  souvenir  parce  que  les 
arts  ne  nous  ont  jamais  fait  éprouver  ni  revers  ni  défaites  :  ces 
conquêtes  sont  reconnues  par  toutes  les  puissances  du  monde  et 
notre  prépondérance  est  si  bien  établie  que  tous  les  artistes  étran- 
gers viennent  demander  à  la  France  la  consécration  de  leur  ta- 
lent et  de  leur  renommée.  Ils  sont  fiers,  ces  artistes,  de  pouvoir 
reporter  dans  leur  patrie  une  branche  de  ce  laurier  que  la  France 
cultive  et  dont  elle  peut  prodiguer  les  rameaux  sans  crainte  d'en 
épuiser  la  tige  ;  sur  le  sol  français  le  laurier  ne  périt  jamais. 

Point  de  bonne  fête  si  la  bienfaisance  n'y  trouve  sa 
part.  Mme  Buignet,  conduite  par  M.  le  Sous-Préfet,  et 
Mme  de  Colombel,  conduite  par  M.  Nast,  ont  fait  une 
quête  qui  a  produit  345  fr. ,  remis  par  moitié  à  M.  le  maire 
et  à  M.  le  curé  de  Cbelles. 

La  réunion  s'est  ensuite  peu  à  peu  dispersée,  non  sans 
conserver  un  sentiment  de  gratitude  pour  le  zèle  avec 
lequel  MM.  les  Commissaires,  puissamment  aidés  par 
M.  Buignet,  avaient  organisé  cette  belle  fête,  si  bien  dis- 
posée, où  tout  était  si  bien  prévu  et  ordonné,  et  qui  a 
comme  toojours  été  couronnée  par  les  réjouissances 
publiques  et  le  feu  d'artifice  traditionnels. 


DISCOURS  DE  M.  VIELLOT 


PRÉSIDENT  DE   LA  SOCIÉTÉ  D' AGRICULTURE  ET  DU  COMICE. 


Messieurs, 

Il  y  a  neuf  ans  à  pareil  jour,  la  Société  d'Agriculture  de  Meaux, 
tout  récemment  alors  érigée  en  Comice,  sortait  pour  la  première 
fois  de  l'enceinte  du  chef -lieu  où  s'étaient  tenues  jusque  là  ses 
séances  publiques,  pour  venir  toute  fière  et  toute  heureuse  de 
cette  émancipation,  descendre  à  Chelles,  dans  cette  commune 
qui  rappelle  tant  de  souvenirs  historiques,  et  dresser  sa  tente 
dans  ces  vertes  prairies,  tout  près  de  cette  belle  ferme,  qui  nous 
fait  pensera  la  gracieuse  hospitalité  de  ceux  qui  la  dirigent  si  ha- 
bilement, et  à  la  bonté  du  vénérable  vieillard  qui  en  est  le  pro- 
priétaire. 

Vous  savez,  Messieurs,  à  qui  s'adresse  cette  pensée  de  gratitude. 
Leurs  noms  sont  aujourd'hui  prononcés  par  tous  avec  reconnais- 
sance et  plaisir,  d'autant  plus  qu'il  est  difficile  de  voir  deux  familles 
de  cultivateur  et  de  propriétaire  plus  intimement  unies  que  ne  le 
sont  les  familles  Nast  et  Buignet,  dont  les  chefs  portent  tous  les 
deux  les  insignes  de  l'honneur,  que  l'un  a  mérités  depuis  long- 
temps par  les  services  rendus  à  l'industrie  manufacturière,  et  que 
l'autre  a  justement  gagnés  par  ceux  qu'il  a  rendus  à  l'industrie 
agricole. 

Heureuse  et  utile  alliance  que  celle-ci,  alliance  qui  les  honore, 
parce  qu'elle  est  féconde  en  résultats.  C'est  par  l'union  sincère 
entre  celui  qui  possède  le  sol  et  celui  qui  le  fertilise,  que  s'enra- 
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cine  en  quelque  sorte  l'esprit  de  progrès,  et  c'est  de  là  que  dé- 
coulent pour  l'avenir  les  améliorations. 

La  supériorité  de  l'agriculture  française  n'a  peut-être  com- 
mencé qu'à  l'époque  où  le  propriétaire  Rattachant  à  ses  champs 
et  à  soo  manoir,  a  pris  le  goût  de  la  vie  rurale  qui  donne  l'in- 
telligence des  choses  agricoles. 

Les  Sociétés  d'Agriculture  constatent  avec  orgueil  les  prodi- 
gieuses améliorations  de  la  culture  dans  les  grandes  comme  dans 
les  petites  exploitations.  Je  crois  que  ces  associations  nombreuses, 
ces  comices  si  brillants  et  où  le  public  peut  facilement  juger  et 
contrôler,  on£  beaucoup  contribué  à  ces  progrès  ;  et  en  procla- 
mant l'utilité  morale  de  ces  réunions,  je  ne  parle  pas  avec  l'en- 
thousiasme d'un  Président  surtout  heureux  dans  des  jours  comme 
celui-ci,  je  parle  avec  la  froide  raison  appuyée  sur  l'expérience. 

La  Société  d'Agriculture  de  Meaux  fondée  depuis  longtemps, 
continue  de  s'efforcer  d'atteindre  son  but.  Ses  séances  ordi- 
naires le  prouvent  Cette  année  encore,  outre  des  rapports  très- 
sérieux  sur  la  science  agronomique,  notre  honorable  collègue 
MT  Rohart,  qui  au  concours  régional  de  Nantes,  a  reçu  la  grande 
médaille  d'or,  a  bien  voulu  continuer  son  cours  de  chimie  agricole 
en  parlant  des  moyens  de  traiter  les  engrais,  et  d'en  obtenir  d'une 
foule  de  choses  que  l'on  ignore,  d'utiliser  en  un  mot  dans  les 
fermes  tout  ce  qui  se  perd,  et  qui  cependant  renferme  des  prin- 
cipes fécondants. 

Notre  judicieux  et  éloquent  Buffon  a  dit  «  Tout  ce  qui  a  vie 
c  dans  la  nature,  vit  sur  ce  qui  végète,  et  les  végétaux  vivent  à 
«  leur  tour  des  débris  de  tout  ce  qui  a  vécu.  Dieu  a  non-seule- 
c  ment  donné  la  forme  à  cette  poussière  qu'on  appelle  la  terre, 
c  mais  il  lui  a  donné  une  quantité  de  principes  actifs  qu'on  ne 
t  peut  mettre  en  vigueur  que  par  le  travail.  Toute  production 
c  suppose  une  destruction  précédente,  une  conversion  de  subs- 
«  tance,  i  Et  c'est  ainsi  que  ce  grand  homme,  notre  maître  à  tous, 
s'écrie  dans  son  style  harmonieux  :  c  Que  la  nature  est  toujours 
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«  vivante,  ta  terre  toujours  produisante  et  resplendissante  de  ta 
m  première   et  impérissable  gloire  de  celui  qui  t'a  créée.  » 

Notre  réunion  annuelle,  Messieurs,  emprunte  aujourd'hui  du 
concours  départemental  une  imposante  et  incontestable  solennité. 
Le  Conseil  général,  grâces  à  l'impulsion  donnée  par  l'administra- 
tion, par  M.  le  préfet  De  Lassus,  et  aussi  par  son  honorable  prédé- 
cesseur, M.  de  Bourgoing,  a  imprimé  à  ces  concours  que  reçoit  à 
son  tour  chaque  arrondissement,  une  grande  importance.  Le 
Conseil  général  a  compris  que  pour  améliorer  réellement  nos 
races  nationales,  leur  redonner  par  le  croisement  avec  les  race 
étrangères  les  avantages  qu'elles  auraient  perdus,  ils  fallait  des 
encouragements  réels  et  positifs.  C'est-à-dire  qu'outre  la  faveur 
qui  s'attache  avec  raison  aux  récompenses  honorifiques,  il  était 
juste  d'y  joindre  des  primes  pécuniaires  qui  indemnisassent  des 
sacrifices  sérieux  que  font  les  éleveurs. 

Aussi  le  Conseil  général  a-t-il  voté  une  somme  de  plus  de 
10,000  francs  qui  se  repartit  dans  de  justes  proportions  entre 
ceux  qui  sont  proclamés  par  le  jury  comme  vainqueurs  dans  ces 
luttes  qui  ont  aussi  leur  noblesse  et  leur  patriotisme. 

Tout  le  monde  remarque  de  plus  en  plus  dans  nos  races  ovines 
la  pureté  de  formes,  l'embonpoint,  et  aussi  la  longueur  et  la 
ftnesse  de  la  laine.  Ces  qualités  ont  été  constatées  au  dernier 
concours  de  Poissy,  où  la  race  ovine  avait  réellement  la  supério- 
rité sur  presque  toutes  celles  de  nos  voisins  d'outre-mer. 

On  remarque  également  dans  nos  races  bovines,  une  force 
productive  plus  grande  et  chez  les  animaux  de  boucherie  un 
engraissement  plus  considérable,  surtout  dans  l'a  race  porcine. 

Cela  e6t  dû  k  l'introduction  des  races  étrangères,  dont  on  a 
étudié  avec  intelligence  toutes  les  qualités,  et  aussi  à  une  alimen- 
tation très-abondante  due  aux  prairies  artificielles,  à  cette  cul- 
ture industrielle  et  raisonnée,  qui  tout  en  produisant  plus  de 
céréales  qu'autrefois,  fournit  beaucoup  plus  de  fourrage. 

Ceut  pour  cela  que  cet  adage  ancien  :  Tant  vaut  la  terre,  tant 
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raient  les  récoltes,  n'est  plus  en  quelque  sorte  juste  dans  son 
application,  mais  c'est  cet  autre  adage  :  Tant  vaut  l'homme,  tant 
vaut  la  terre,  qui  est  le  seul  vrai  et  exact 

Aussi,  Messieurs,  c'est  à  cette  époque  bien  plus  qu'aux  temps 
qui  nous  ont  précédés,  que  l'on  peut  dire  hautement  que  l'agri- 
culture est  devenue  le  premier  de  tous  les  arts,  le  premier  en 
date  dans  les  annales  de  la  civilisation,  et  qui  sera  jusqu'à  la  con- 
sommation des  siècles  le  plus  utile  de  tous. 

L'éminent  prélat  qui  administre  le  diocèse  de  Beauvais,  disait 
au  dernier  concours  régional  qui  se  tenait  dans  cette  ville  ; 

«  Auprès  de  l'agriculture,  l'industrie  avec  ses  inventions  mer- 
c  veilleuses,  avec  cette  puissance  qui  dompte  la  nature,  qui  dis* 
t  cipline  l'eau,  le  fer,  le  feu,  l'électricité,  l'industrie  ne  remplit 
c  qu'un  rôle  secondaire,  car  il  faut  avant  tout  la  production, 
c  il  faut  le  pain,  l'aliment,  la  boisson  de  l'homme,  et  c'est  la 
t  terre,  qui  sous  la  double  action  de  Dieu  et  du  laboureur,  donne 
c  l'accroissement.  C'est  la  terre  deveuue  féconde  par  les  béné- 
i  dictions  divines,  l'intelligence  et  les  sueurs  du  travail  humain, 
€  qui  fournit  à  tous,  sous  toutes  les  latitudes,  le  vivre,  le  vêto- 
c  ment  et  l'abri,  i 

«  Le  commerce  ne  vit  que  par  l'agriculture,  que  par  la  terre, 
c  à  laquelle  il  emprunte  ses  productions  et  aussi  ses  trésors,  soit 
c  dans  leur  état  primitif,  soit  dans  un  état  perfectionné  par  l'in- 
«  dustrie,  et  c'est  ainsi  que  par  l'agriculture  seule  s'établissent 
«  tous  les  échanges  et  les  rapports  qui  unissent  les  individus  et 
«  les  nations.  » 

J'ai  cm  devoir,  Messieurs,  citer  ces  belles  paroles,  qui,  dans  un 
magnifique  langage  expriment  une  vérité  qu'on  ne  saurait  trop 
publier. 

Acclamons  donc,  Messieurs,  dans  cette  imposante  réunion, 
l'inépuisable  bonté  de  la  providence  envers  nous.  Acclamons  aussi 
les  cultivateurs  comme  les  industriels  par  excellence.  C'est  tou- 
jours pour  moi,  dans  ces  grandes  assises  où  le  public  se  trouve 
convoqué  comme  pour  rendre  hommage  à  l'agriculture,   un 
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bonheur  de  bien  fixer  la  place  que  les  cultivateurs  occupent  dans 
la  hiérarchie  sociale,  en  un  mot  de  les  poser  ce  qu'ils  doivent 
être,  d'autant  plus,  qu'en  général,  sauf  de  rares  exceptions,  ils 
donnent  dans  la  vie  privée  de  bons  exemples,  et  c'est  par  la 
puissance  des  bon#  exemples,  des  bonnes  mœurs,  que  se  relève 
et  s'affermit  le  moral  d'une  Société.  C'est  aussi  pour  moi  un  devoir 
de  témoigner  au  nom  du  comice  notre  gratitude  pour  les  per- 
sonnes  honorables  qui,  comprenant  l'importance  et  le  but  de  ces 
fêtes,  nous  donnent  une  preuve  de  leur  intérêt  pour  les  agents 
de  l'agriculture  en  m'adressant  de  généreuses  subventions, 
M.  Gareau,  notre  député  et  M.  le  baron  de  Rothschild  dont  les 
noms  sont  toujours  proclamés  dans  ces  fêtes  ;  M.  le  duc  de  Lévis, 
Mme  la  marquise  dWvilliers  qui  savent  que  noblesse  oblige  et 
répandent  le  bien  partout  où  ils  sont;  MM.  Duffié  et  Ménier,  qui 
à  la  tête  de  grandes  industries  s'honorent  en  pensant  à  la  première 
de  toutes,  à  la  mère  nourricière  du  genre  humain  ;  M.  Taveau 
père,  de  Salnt-Mesme,  d'une  de  ces  anciennes  et  bonnes  familles 
de  la  culture  de  notre  contrée  ;  enfin  MM.  Ernest  André  et 
San  terre. 

Il  ne  m'appartient  pas,  Messieurs,  surtout  en  présence  des 
sommités  de  la  science  agricole,  de  traiter  une  question  d'écono- 
mie rurale  ;  je  n'ai  ni  autorité  ni  expérience  pour  parler  de  choses 
que  tanfd'autres  ici  savent  mieux  que  moi,  mais  je  désire  în'adres- 
ser  aux  ouvriers  de  la  terre  si  nombreux  aujourd'hui,  et,  leur 
donner  en  quelques  mots  des  conseils  qui  partent  d'un  cœur  ami. 
Je  suis  ici  dans  mon  élément,  et  si  ce  que  je  dis  peut  paraître  un 
peu  grave,  j'ai  la  conviction  que  mes  collègues  qui  depuis  si  long- 
temps m'entourent  de  leur  bienveillance,  me  pardonneront  le 
sérieux  de  mes  paroles,  car  dans  les  circonstances  actuelles,  au 
milieu  du  tourbillon  d'une  société  toujours  tourmentée,  c'est  un 
devoir  que  je  remplis. 

Le  travail  est  la  condition  absolue  de  l'existence  de  l'homme, 
le  travail  est  indispensable  à  son  bonheur,  car,  trésor  et  source 
de  la  santé,  il  procure  la  paix  à  l'âme. 


•> 
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Telle  est  la  loi  que  le  divin  auteur  de  toutes  choses  a  imposée  à 
l'humanité. 

De  tout  temps,  l'organisation  des  Sociétés  a  voulu  qu'il  y  ait 
des  personnes  qui  donnent  la  direction  par  le  commandement, 
d'autres  qui  suivent  cette  direction  en  obéissant  suivant  les  ordres 
reçus.  Il  y  a  donc  eu,  et  il  y  aura  toujours  des  maîtres  et  de? 
serviteurs,  et  ces  deux  classes  sont  des  travailleurs,  les  uns  par 
l'intelligence  supérieure  qui  invente,  crée,  prépare  et  coordonne 
l'exécution,  les  autres  par  l'obligation  d'exécuter.  Mais  cette 
exécution  demande  aussi  de  l'intelligence  :  le  sentiment  du 
devoir  d'abord,  et  le  sentiment  de  ce  qui  est  convenable  et  régu- 
lier ;  et  c'est  pour  cela  qu'il  n'est  pas  rare  de  voir  l'ouvrier  ca-* 
pable  devenir  mattre  à  son  tour. 

L'ouvrier  agricole  peut  être  plus  qu'un  autre  heureux.  Il  a 
dins  ses  maîtres  des  amis,  des  protecteurs  naturels  qui  s'at» 
tâchent  à  lui,  connaissent  ses  besoins,  ses  défauts,  ses  qualités. 
Le  cultivateur  rend  en  affection  ce  que  son  ouvrier  lui  témoigne 
de  dévouement,  de  respect  et  de  fidélité. 

La  vie  champêtre  conduit  d'elle-même  à  cette  vie  patriarchale 
de  nos  aïeux.  Cette  vie  au  milieu  des  champs  est  la  première 
vie  de  l'homme,  elle  est  et  sera  toujours  la  plus  paisible,  la  plus 
douce  à  qui  sait  l'apprécier,  à  qui  n'a  pas  le  cœur  corrompu  et  ne 
se  laisse  pas  dominer  par  ses  mauvais  instincts.  Le  travailleur  des 
champs  semble  communiquer  plus  facilement  avec  Dieu,  semble 
mieux  comprendre  les  lois  naturelles  que  l'homme  a  reçues  de  la 
sagesse  divine,  et  qui  sont  comme  autant  de  flambeaux  placés  de 
distance  en  distance  sur  le  chemin  qui  conduit  du  temps  à 
l'éternité. 

C'est,  mes  braves  amis,  parce  que  vous  vous  êtes  laissés  diriger 
par  ces  principes,  que  vous  avez  mérité  ces  récompenses  qui  vous 
sont  décernées  avec  tant  de  pompe  et  d'entrain,  que  la  fête  qui 
vous  est  offerte  semble  aussi  être  la  nôtre. 

Tous  vous  êtes  chefs  de  familles  et  je  sais  que  vos  enfants,  du 
moins  beaucoup  d'entre  eux,  marehent  sur  vos  traces. 
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Toujours  le  devoir  vous  a  guidés  ;  la  reconnaissance  et  le  dé- 
vouement envers  vos  maîtres  vous  ont  soutenus  dans  le  travail. 
L'ingratitude,  cette  furie  au  cœur  de  marbre  n'a  jamais  eu  d'accès 
dans  votre  cœur.  Chaque  jour  votre  bonne  conscience  vous  ré- 
compensait intérieurement,  et  aujourd'hui  vous  recevez  la  récom- 
pense de  toute  votre  vie  dans  l'éclatant  témoignage  de  l'amitié 
de  vos  maîtres  et  de  l'estime  de  vos  concitoyens.  N'oubliez  pas 
cette  religion  de  nos  pères,  qui  suivant  l'expression  d'un  orateur 
chrétien,  inspire  à  l'homme  l'amour  de  la  famille,  du  sol  natal 
et  du  devoir  ;  qui  place  le  bonheur  dans  les  positions  modestes 
et  inspire  cette  charitable  affection  qui  rapproche  les  distances 
sociales  et  resserre  les  liens  entre  les  maîtres  et  les  serviteurs. 
C'est  pour  vous,  mes  amis,  que  M.  le  Préfet  se  dérange  de  ses  im- 
portantes occupations  afin  d'être  témoin  de  votre  triomphe.  Enfin, 
c'est  pour  vous,  et  vous  seuls  que  l'Empereur  a  gracieusement 
accordé  au  comice  la  musique  du  beau  régiment  des  Chasseurs 
de  sa  garde.  Je  ne  pourrais  mieux  terminer  cette  allocution 
qu'en  citant  ces  quelques  vers  d'un  poète  du  xvi*  siècle  (1)  qui, 
en  parlant  de  l'homme  des  champs,  disait  : 

c  11  soupire  en  repos  l'ennui  de  sa  vieillesse 

«  Dans  ce  même  foyer,  où  sa  tendre  jeunesse 

c  A  vu  dans  le  berceau  ses  bras  emmaillotés. 

c  11  tient  par  les  moissons  registre  des  années, 

c  Et  voit  de  temps  en  temps  leurs  courses  enchaînées 

c  Faire  avec  lui  vieillir  les  bois  qu'il  a  plantés. 

c  11  ne  prend  point  plaisir  à  cacher  des  trésors, 

«  Et  ne  recherche  point  pour  honorer  sa  vie, 

c  De  plus  illustre  mort  ni  plus  digne  d'envie 

c  Que  de  mourir  au  lit  où  ses  pères  sont  morts. 

(4)  Racao,  né  à  la  Roche  en  Touraine  en  1589.  Racan  Tut  le  plus  célèbre 
des  disciples  de  Malherbe. 


RAPPORT 

SUR   LES  PRIX  DE  MORALITÉ 

Par  M.   DE  COLOMBEL,  vice-secrétaire. 


Mesdames  et  Messieurs, 

Les  comices  agricoles  ne  sont  pas  seulement  un  spectacle 
brillant  et  animé  qui  captive  les  regards  ;  ou  un  enseignement 
rivant  et  multiple  qui  éclaire  les  intelligences  ;  ils  ont  en  outre 
le  noble  privilège  dans  quelques-uns  de  leurs  épisodes  et  notam- 
ment dans  celui  dont  nous  sommes  chargés  de  vous  rendre  compte, 
d'exciter  les  émotions  les  plus  pures  et  d'avoir  un  écho  dans  les 
âmes  et  un  fécond  retentissement  jusque  dans  toutes  les 
consciences.  Aussi  ces  solennités  éminemment  populaires,  qui 
sont  ainsi  tout  à  la  fois  la  fête  des  yeux,  la  fête  de  l'esprit  et  la 
fête  du  cœur,  pourraient-elles  prendre  pour  devise  ces  trois  mots 
expressifs  qui  les  résument  et  les  peignent:  le  beau,  l'utile  et  le 
bien! 

Le  bien,  c'est-à-dire  le  beau  moral,  ne  rayonne-t-Il  pas  en  effet 
avec  une  douce  clarté  dans  le  touchant  tableau  des  noms  et  des 
mérites  de  nos  lauréats  de  moralité,  de  ces  dignes  vétérans  de  la 
grande  armée  agricole,  qui  par  une  vie  tout  entière  de  probi- 
té, de  travail,  et  d'attachement  à  leurs  maîtres  ont  noblement 
gagné,  et  on  peut  le  dire,  à  la  sueur  de  leur  front,  l'honorable 
récompense  que  nous  serons  si  heureux  de  leur  décerner  au- 
jourd'hui. 

Nous  n'avons  pas  sans  doute  la  prétention  de  proposer  à  votre 
admiration  ces  actions  d'éclat,  ces  éclairs  de  courage  et  d'abné- 
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gation  qui  sont  pour  ainsi  dire  dans  tous  les  temps  et  dans  tons 
les  lieux,  comme  la  marque  éclatante  et  l'insigne  honneur  dti 
caractère  français  ;  mais  nous  osons  reclamer  toute  votre  estime 
et  vos  chaleureux  encouragements  pour  nos  modestes  médaillés, 
a  dignes  de  vos  sympathies  par  leur  constance  dans  le  travail, 
par  leur  fidélité  inaltérable  à  leurs  maîtres,  par  leur  amour  du 
devoir,  pour  toutes  ces  vertus  enfin,  obscures  mais  essentielles, 
humbles  mais  infiniment  précieuses  qui  sont  comme  le  ciment  de 
Tédifice  social  lui-môme,  sans  lesquelles  toute  société  se  désor- 
ganise, à  l'aide  desquelles  toute  société  se  moralise,  se  consolide 
et  s'affermit 

Honneur  donc  à  ces  braves  ouvriers  qui  par  leur  bonne  con- 
duite et  leurs  solides  qualités  ont  su  pour  ainsi  dire  prendre  racine 
dans  la  famille  de  leurs  maîtres  !  honneur  à  ces  hommes,  à  cette 
femme,  dont  nous  allons  proclamer  les  noms,  qui  sont,  à  vrai* 
ment  parler,  les  héros  de  cette  journée  solennelle,  et  qui,  sous 
leur  simplicité  rustique  recèlent  une  véritable  noblesse,  celle  du 
bien  simplement,  constamment  et  vaillamment  accompli 

Pierre-Denis  Maobeiqcé,  manouvrier  chez  M.  Boucher,  culti- 
vateur à  Messy,  est  le  doyen  d'âge  et  en  même  temps  le  doyen 
de  services  de  nos  lauréats  de  cette  année.  Ce  digne  serviteur, 
âgé  de  74  ans,  travaille  en  effet  dans  la  même  ferme  depuis  45  ans, 
et  ses  deux  maîtres  successifs,  MM.  Delacour  et  Boucher  l'ont 
toujours  cité  et  considéré  comme  le  modèle  des  bons  ouvriers. 

Ilauberqué  est  en  outre  le  chef  d'une  famille  dans  laquelle  les 
traditions  d'honneur,  de  fidélité  et  de  dévouement  sont  hérédi- 
taires, son  beau-père  est  resté  jusqu'à  sa  mort,  à  titre  de  berger, 
dans  cette  même  ferme  de  Messy. 

Sa  femme  qui  a  été  la  mère  nourricière  de  sa  maîtresse, 
lime  Arthur  Boucher,  est  morte  aussi  à  la  ferme  même,  morte, 
on  peut  le  dire,  au  champ  d'honneur,  emportant  dans  la  tombe 
les  regrets,  l'estime  et  l'affection  de  ses  maîtres. 

Cest  donc  une  famille  entière  de  dévoués  et  fidèles  serviteurs 
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que  nous  honorons  et  récompensons  en  accordant  une  médaille 
d'argent  et  une  prime  de  100  francs  à  Pierre-Denis  Mauberqué. 

Jean-Louis  Proffit,  âgé  de  65  ans,  compte  32  ans  de  bons  ser- 
vices, comme  maître  charretier,  chez  M.  Purnot,  cultivateur 
au  Grand  Ballot,  commune  de  Jouarre.  Proffit  est  d'ailleurs  un  de 
nos  ancieus  lauréats  et  a  déjà  reçu  une  médaille  de  bronze  au 
comice  de  Rutel  en  1855. 

11  a,  depuis  cette  époque,  continué  à  se  distinguer  par  sa  mora- 
lité irréprochable,  son  travail  persévérant,  et  sa  probité  à  toute 
épreuve.  Aussi  a-V-il  su,  suivant  les  expressions  même  de  son  cer- 
tificat, conquérir  à  un  haut  degré  la  confiance  et  l'estime  de  son 
maître  qui  n'hésite  pas  à  lui  confier  souvent  la  direction  de  cer- 
tains travaux  de  sa  ferme,  avec  la  surveillance  sur  les  autres  servi- 
teurs qui  tous  lui  obéissent  avec  empressement,  et  il  remplit 
cette  mission  de  confiance  avec  une  rare  intelligence  et  une 
scrupuleuse  exactitude. 

Le  comice  heureux  de  rencontrer  cette  persévérance  dans  le 
bien,  la  récompense  pour  ainsi  dire  par  un  nouveau  grade  en 
décernant  aujourd'hui  à  Jean-Louis  Proffit  une  médaille  d'argent 
et  une  prime  de  100  francs. 

Louis  Lacour,  âgé  de  69  ans,  est  entré  il  y  a  60  ans,  à  titre 
de  berger,  chez  M.  Fouilleaux  père,  cultivateur  à  Saint-Soupplet», 
et  nous  le  trouvons  encore  maintenant  dans  la  môme  ferme  chez 
le  fils  de  son  premier  maître. 

$  Ce,vénérable  lauréat  a  déjà  reçu  une  médaille  de  bronze  ici 
même  il  y  a  neuf  ans,  et  voici  ce  que  nous  disions  de  lui  à  cette 
époque  :  Lacour  dont  le  père  et  les  trois  fils  a  été  et  sont  bergers» 
appartient  à  une  de  ces  familles  dans  lesquelles  les  enfants  aiment 
à  suivre  la  carrière  de  leurs  parents,  dans  lesquelles  aussi  les  tra- 
ditions d'honneur  et  de  probité  sont  héréditaires.  Ayant  un 
véritable  attachement  pour  son  troupeau  qu'il  soigne  avec  in- 
telligence et  affection,  il  sait  au  besoin  se  dévouer  pour  lui.  Un 
jour  il  est  frappé  par  la  foudre  et  assez  grièvement  blessé  et  sa 
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peau,  sauf  à  s'occuper  de  lui  plus  tard. 

Aujourd'hui  Lacour  affaibli  par  l'âge  a  cessé  de  conduire  son 
troupeau  et  est  devenu  l'homme  de  confiance  de  son  maître, 
et  la  médaille  d'argent  accompagnée  d'une  prime  de  100  francs 
que  le  comice  lui  décerne,  sera  pour  lui  le  glorieux  couronne- 
ment d'une  longue  vie  de  travail  et  de  dévouement 

Antoine  Lefèvre,  Agé  de  63  ans,  sert  depuis  28  ans,  comme 
maître  charretier  dans  la  ferme  exploitée  par  M.  Cuartier,à  Annet 
A  cette  louable  persévérance,  Lefèvre  joint  le  mérite  d'une  rare 
intelligence,  d'une  probité  et  d'une  fidélité  exemplaires  ;  c'est  un 
homme  qui  aime  ses  chevaux,  qui  les  soigne  avec  douceur  et 
même  avec  dévouement,  ne  pensant  à  lui  que  lorsque  ses  ani- 
maux ne  manquent  plus  de  rien  ;  c'est  en  outre  un  de  ces 
serviteurs  traditionnels  dont  la  race  semble  s'éteindre  de  jour 
en  jour  ;  il  a  en  effet  remplacé  son  père  dans  la  même  ferme  et 
les  mêmes  fonctions,  et  le  père  et  le  fils  ont  aujourd'hui  près  de  la 
même  famille  plus  de  80  ans  de  bons  et  loyaux  services. 

Le  comice  décerne  à  Antoine  Lefèvre  une  médaille  d'argent  et 
une  prime  de  100  francs. 

Louis  Bordereau,  âgé  de  52  ans,  a  été  élevé  et  a  toujours  tra- 
vaillé, depuis  qu'il  est  en  âge  de  le  faire,  dans  cette  belle  ferme 
de  Ghelles  qui  prête  pour  la  seconde  fois  depuis  neuf  ans,  à 
notre  comice,  une  si  généreuse  hospitalité. 

Cet  ouvrier  plein  de  zèle  et  d'une  conduite  irréprochable,  est 
ce  qu'on  nomme  dans  une  exploitation  rurale,  l'homme  à  toutes 
mains  :  dans  l'été  il  fauche,  il  fann'e,  il  bottèle,  il  fait  la  mois- 
son ;  dans  l'hiver,  il  bat  à  la  grange  soit  au  fléau  soit  à  la  méca- 
nique, ou  mène  les  chevaux  au  besoin. 

C'est  en  un  mot,  un  de  ces  précieux  manouvriers  qui  savent 
exécuter,  rapidement  et  convenablement;  tous  les  divers  travaux 
d'une  ferme  :  c'est  en  outre  le  digne  émule  de  son  frère  aine, 
Napoléon  Bordereau,  occupé  comme  lui  dans  la  même  ferme 
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depuis  son  enfance,  et  appelé  comme  lui,  il  y  a  neuf  ans,  à 
recevoir  sur  cette  même  estrade,  une  de  vos  médailles,  comme 
récompense  de  ses  services  dévoués  et  persévérants. 

Honneur  donc  à  ces  deux  frères,  l'un  et  l'autre  lauréats  chez 
le  môme  maître,  l'un  et  l'autre  récompensés  sous  les  yeux 
de  leurs  camarades  et  sur  les  lieux  mêmes,  théâtre  de  leur  vie 
entière  de  travail,  de  fidélité  et  de  dévouement! 

Le  comice  décerne  à  Louis  Bordereau  une  médaille  d'argent 
et  une  prime  de  100  francs. 

La  fille  Joséphine-Henriette  Molin,  est  depuis  25  ans,  comme 
fille  de  basse-cour  au  service  de  M.  Ghartier,  cultivateur  à  Annet 
Vous  savez,  Messieurs,  combien  les  servantes  de  ferme,  probes, 
zélées  et  dévouées  sont  aujourd'hui  difficiles  à  rencontrer.  La 
fille  Molin  chargée  du  soin  de  tous  les  animaux  de  basse-cour, 
chargée  en  outre  de  la  direction  de  la  laiterie  et  de  la  vente  du 
lait  au  détail,  a  su  remplir  ces  délicates  fonctions  à  la  grande 
satisfaction  de  sa  maîtresse  qui  lui  confie  souvent  la  garde  de 
sa  maison  et  la  considère  comme  une  seconde  elle-même. 

C'est  en  un  mot,  la  servante  modèle,  toujours  à  son  poste  et 
n'ayant  jamais  eu  qu'une  seule  préoccupation,  celle  du  strict 
accomplissement  de  son  devoir.  Ce  n'est  pas  tout  encore  ;  cette 
brave  fille,  sous  son  humble  extérieur,  recèle  un  cœur  d'or  auquel 
les  siens  ne  s'adressent  jamais  en  vain,  et  dans  sa  modeste 
position,  elle  est  devenue  pour  ainsi  dire  la  providence  de  sa 
propre  famille. 

Le  comice  est  heureux  d'honorer  publiquement  ces  trop  rares 
vertus  en  décernant  à  Joséphine  Molin  une  de  ses  médailles  d'ar- 
gent et  une  prime  de  100  francs. 

Eloy-Nicolas  Petit,  âgé  de  61  ans,  est  depuis  32  ans  batteur  en 
grange  dans  la  ferme  occupée  aujourd'hui  par  M.  Dantant  fils,  à 
Monthyon. 

Petit  est  un  homme  d'une  probité,  d'une  moralité  et  d'une  so- 
briété inaltérables;  père  d'une  nombreuse  famille,  il  a  su  malgré 
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les  bien  élever  et  les  établir  tous  convenablement 

C'est  en  outre  un  très^habîle  ouvrier  comme  batteur,  'comme 
botteleur  et  comme  emmeuleur. 

Nous  récompensons  donc  tout  à  la  fois,  l'homme,  le  père  et 
l'ouvrier  en  décernant  à  Eloy  Petit  une  médaille  de  bronze  et  une 
prime  de  50  francs. 

Pierre-Eugène  Nidert,  âgé  de  50  ans,  est  depuis  33  ans,  char- 
retier dans  la  ferme  exploitée  à  Saint-Mesmes  par  M.  Taveau. 

Nidert  s'est  toujours  distingué  par  sa  bonne  conduite  et  son 
excellent  travail*  H  a  môme,  dans  une  circonstance  particulière, 
en  arrêtant,  au  péril  de  sa  vie,  des  chevaux  emportés  qui  devaient 
causer  de  graves  accidents,  fait  un  acte  de  dévouement  qui  re- 
hausse encore  singulièrement  la  longue  durée  de  ses  services. 

Le  comice  décerne  à  Nidert  une  médaille  de  bronze  et  une  prime 
dé  50  francs. 

Louis  Bélanger  est,  depuis  33  ans,  berger  chez  M.  Heurtaut  à 
Montguichet,  commune  de  Sign y-Signets.  C'est  un  bon  et  vigilant 
serviteur,  soigneux  et  même  curieux  de  son  troupeau,  et  en  outre 
cfune  moralité  sans  reproches  :  son  fils,  berger  chez  le  même  culti- 
vateur, marche  sur  les  traces  de  son  père  et  tout  promet  déjà 
pour  l'avenir  un  nouveau  lauréat  de  la  même  famille. 

Le  comice  décerne  k  Louis  Bélanger  une  médaille  de  bronze  et 
une  prime  de  50  francs. 

Ferdinand-Frédéric  Jooakne,  âgé  de  60  ans,  compte  40  ans  de 
bons  services  dans  la  même  ferme  chez  M.  Bailly  à  Chauconin, 
d'abord  comme  ouvrier  à  toutes  mains,  puis  comme  homme  de 
confiance  :  la  sobriété,  la  probité  et  la  fidélité  de  Jouanne  en  font 
depuis  près  d'un  demi-siècle  l'exemple  et  le  modèle  de  ses  cama- 
rades qui  tous  applaudiront  à  la  médaille  de  bronze  et  à  la  prime 
de  50  francs,  que  nous  sommes  heureux  de  lui  décerner. 

Philippe  Freval,  âgé  de  61  ans,  est  depuis  36  ans  batteur  en 
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grange  dans  la  fermo  exploitée  par  M*  Roche,  au  Bas-Montgé. 
Ancien  militaire,  ce  digne  serviteur  a  transporté  à  la  ferme  les 
habitudes  d'ordre  et  de  discipline  qu'il  avait  contractées  à  Tannée, 
et  il  y  est  constamment  resté  fidèle. 

Le  comioe  récompense  le  zèle,  l'activité  et  la  persévérance,  de 
Frévalen  lui  décernant  solennellement  ici  une  médaille  de  bronze 
et  une  prime  de  50  francs. 

André-Jean-Louis  Lecerre,  âgé  de  61  ans,  est  depuis  27  ans 
Charretier  dans  la  ferme  de  Saint-Gobert  actuellement  exploi- 
tée par  M.  Tartier. 

Lecerre  est  un  ouvrier  laborieux,  sobre,  économe  et  dévoué  à 
ses  devoirs.  Père  de  onze  enfants  il  a  su  les  bien  élever  tous  et 
amasser  encore  pour  ses  vieux  jours,  à  force  d'ordre,  de  travail  et 
d'économie,  un  petit  bien  qui  lui  permettra  de  subvenir  à  tous 
ses  besoins  lorsque  ses  forces  épuisées  lui  refuseront  tout  service. 

Le  comice  décerne  à  Lecerre  une  médaille  de  bronze  et  une 
prime  de  50  francs. 

Outre  ces  douze  médailles  décernées  exclusivement  aux  ou- 
vriers agricoles,  le  comice  de  Meaux  élargissant  sous  ce  rap- 
port son  œuvre  de  moralisation,  distribue  encore  quelques  unes 
de  ses  récompenses  aux  artisans  les  plus  méritants  des  industries 
qui  se  rattachent  directement  ou  indirectement  à  l'agriculture. 
Trois  candidats  seulement  de  cette  catégorie  ont  obtenu,  cette 
année,  cette  honorable  distinction  : 

Théodore  Gilles,  entré  en  1815  au  service  de  M.  Parquin 
père,  àchelles,  comme  ouvrier  carrier,  s'est  depuis  cette  époque, 
toujours  fait  remarquer  par  sa  docilité,  la  régularité  de  sa  con- 
duite, sa  sobriété  et  son  intelligence. 

Son  maître  actuel,  M  Parquin  fils,  a  voulu  lui  témoigner  sa 
gratitude  et  sa  satisfaction  en  lui  faisant  construire  une  petite 
maison  où  son  vieux  Théodore  pourra  abriter  sa  vieillesse  respec- 
tée et  honorée  de  tous  comme  celle  d'un  brave  et  honnête 
ouvrier.  Notre  comice  se  réjouit  de  pouvoir  s'associer  à  cette 
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bonne  pensée  qui  honore  tout  à  la  fois  et  le  maître  et  le  servi- 
teur, en  décorapt  d'une  de  ses  médailles  d'argent  ce  digne  vété- 
rant  des  carrières  de  Chelles. 

Louis-Nicolas-Antoine  Josset  est  depuis  35  ans,  c'est-à-dire 
depuis  l'âge  de  9  ans,  d'abord  habin,  puis  ouvrier  meulier,  puis 
enfin  contre-maître  chez  MM.  Roger  fils  et  C*%  fabricants  de 
meules  à  la  Ferté-sous-Jouarre. 

Josset  abandonné  par  ses  parents  dès  sa  plus  tendre  enfance, 
s'est  créé  lui-môme  une  position  honorable.  A  force  de  travail 
et  de  persévérance  il  a  conquis  successivement  dans  son  industrie 
ses  divers  grades  et  il  est  aujourd'hui  contre-maître  chef  dans  une 
usine  fort  importante  où  il  surveille  et  dirige  un  personnel  de 
plus  de  200  ouvriers.  Ses  patrons  ont  une  si  grande  confiance  en 
lui  que  pour  opérer  des  paiements  de  toute  sorte,  ils  lui  confient 
des  sommes  dont  l'importance  peut  s'élever  annuellement  à  plus 
de  100,000  francs. 

Tel  est  l'homme,  Messieurs,  que  le  comice  se  plaft  à  signaler  à 
votre  estime  en  lui  décernant  solennellement  ici  une  de  ses  mé- 
dailles d'argent. 

Louis-François  Couillard,  âgé  de  46  ans,  en  a  passé  27  comme 
ouvrier  bourrelier  chez  M.  Braille,  à  Thorigny. 

Couillard  qui  s'est  toujours  distingué  par  sa  bonne  conduite, 
son  dévouement  et  son  assiduité  au  travail,  n'est  plus  considéré 
par  son  maître  comme  un  simple  ouvrier,  mais  plutôt,  suivant 
les  expressions  môme  du  certificat,  comme  un  membre  de  la 
famille,  estimé  et  considéré  par  tous,  non-seulement  chez 
M.  Braille,  mais  encore  chez  tous  ceux  qui  ont  eu  des  rapports 
avec  lui. 

Un  acte  de  sauvetage  accompli  il  y  a  22  ans,  vient  encore  re- 
hausser le  mérite  de  ce  lauréat  En  avril  1840,  une  femme,  la 
veuve  Poirier  était  par  accident  tombée  dans  la  Marne,  à  Pom- 
ponne, et  allait  infailliblement  se  noyer  lorsque  Couillard  qui 
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était  présent  se  précipite  dans  la  rivière  et  sauve  la  pauvre 
veuve  au  péril  de  sa  vie. 

C'est  donc  à  un  double  titre  que  Cou  illard  mérite  la  médaille 
de  bronze  qui  lui  est  aujourd'hui  décernée. 

Tels  sont,  Mesdames  et  Messieurs,  les  quinze  lauréats  de  mo- 
ralité qui  parmi  plus  de  cinquante  candidats,  tous  plus  ou  moins 
•recommandables,ont  mérité,  cette  année,  l'honneur  d'une  récom- 
pense publique  et  solennelle.  Puisse  leur  exemple  trouver  dans 
nos  campagnes  de  nombreux  imitateurs  !  car  c'est  surtout  dans 
notre  temps,  si  profondément  agité,  où  la  recherche  du  bien-être 
marche  plus  vite  que  le  sens  moral,  où  l'esprit  de  mobilité, 
l'amour  du  lucre,  le  goût  effréné  des  plaisirs  et  môme  la  passion 
malsaine  de  la  spéculation  semblent  s'infiltrer  de  plus  en  plus 
jusque  dans  nos  villages,  qu'il  importe  de  rehausser  et  de  glori- 
fier la  sainte  loi  du  travail,  le  respect  du  devoir,  l'esprit  de  dis- 
cipline et  d'attachement  à  ses  maîtres,  en  un  mot  ces  mâles  et 
austères  vertus  qui  font  la  force,  le  bonheur  et  la  stabilité 
des  nations. 

Ne  l'oublions  pas  en  effet,  et  proclamons-le  même  bien  haut  en 
terminant  :  quand  nous  plaçons  sur  la  poitrine  de  ces  fidèles  et 
dévoués  serviteurs,  l'élite  et  l'exemple  de  nos  populations  ru- 
rales, nos  honorables  médailles,  ces  croix  d'honneur  de  l'ouvrier 
agricole,  nous  honorons  et  récompensons  sous  leur  nom  et  en 
leurs  personnes,  les  deux  vertus  primordiales  et  essentielles  de 
toute  Société  bien  organisée,  je  puis  même  ajouter  les  deux  plus 
grandes  choses  de  ce  monde,  le  travail  et  le  dévouement 


Travaux  4e  la  Société  4'AgrieiiHwe 

Par  A/.  CARRO,  secrétaire. 


Mesdames  et  Messieurs, 

Dans  un  siècle  où  Ton  juge  volontiers  l'homme  à  ses  œuvres  et 
les  institutions  à  leurs  résultats,  c'est  un  devoir  plutôt  qu'une 
témérité  pour  une  Société  comme  la  nôtre,  d'exposer  dans  ces 
solennités  publiques  le  résumé  des  tdKaux  tentât  ou  accomplis 
dans  son  sein  pour  l'avancement  de  la  science  et  l'intérêt 
général. 

Mais  en  donnant  à  son  secrétaire  la  tâche,  bien  douce  après 
tout,  de  rendre  justice  à  ceux  de  ses  collègues  qui  ont  apporté, 
au  fonds  commun  une  part  de  leur  travail  et  de  leurs  lumières, 
elle  n'a  point  voulu  certes,  imposer  à  une  assemblée  nombreuse 
1  a  fatigue  d'entendre  un  long  récit  ou  des  développements  dé- 
taillés. Il  me  sera  donc  permis,  ou  mieux,  on  me  saura  gré,  je 
pense,  de  me  borner  à  caractériser  en  quelques  mots  très-rapides 
les  travaux  dont  j'ai  ô  vous  entretenir. 

Une  des  principales  préoccupations  cette  année  pour  la  Société 
d'agriculture  de  Meaux,  a  été  la  question  d'une  exposition  collec- 
tive à  Londres  :  enverrions-nous  au  grand  congrès  agricole  et 
industriel,  ou  nous  abstiendrions-nous?  Le  second  parti  était 
facile,  et  le  premier  offrait  en  perspective  beaucoup  de  dé- 
marches, de  soins,  de  correspondances,  des  ennuis  peut-être  ; 
mais  il  pouvait  y  avoir  là  quelque  avantage  pour  le  pays,  mais  il 
y  avait  au  moins  à  donner  une  preuve  de  vie  et  de  bon  vouloir. 
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et  la  Société  n'a  pas  longtemps  hésité.  Une  commission  a  été 
nommée  à  ce  sujet  ;  cette  commission  a  réalisé  les  éléments  d'une 
exposition,  qui,  nous  l'espérons,  ne  représentera  pas  sans  quel- 
que honneur  notre  bel  arrondissement  M.  le  comte  de  Ponté- 
coulant  qui  la  présidait,  secondé  par  la  plupart  de  ses  collègues 
et  aussi  par  M.  Adrien  Petit,  a  surmonté  les  difficultés,  bravé  les 
ennuis.  L'exposition  organisée,  il  en  a  fait  une  intéressante  des- 
cription, et  en  outre,  il  a  fourni  à  la  commission  impériale  un 
aperçu  statistique  de  la  production  agricole  de  l'arrondissement, 
curieux  résumé  qui  restera  et  sera  consulté  par  nos  successeurs 
comme  un  témoignage  de  l'état  de  la  culture  à  notre  époque. 

Une  notice  d'un  genre  analogue,  une  statistique  spéciale  de 
la  culture  dans  le  rayon  d'approvisionnement  de  Paris,  tableau 
largement  et  habilement  tracé  par  une  main  dont  on  ne  peut 
contester  l'autorité  à  cet  égard,  nous  a  été  lue  par  M.  Buignet, 
auquel  le  comice  doit  la  gracieuse  hospitalité  qu'il  reçoit  aujour- 
d'hui. 

M.  Rohart  qui  avait,  l'année  dernière,  enrichi  plusieurs  de  nos 
séances  des  excellentes  leçons  d'un  cours  de  Chimie  appliquée 
aux  engrais  et  amendements,  a  pu  nous  en  consacrer  quelques- 
unes  encore  cette  année.  Des  circonstances  accidentelles  ont 
rendu  ces  profitables  leçons  plus  rares  cependant  que  ne  l'eussent 
désiré  les  auditeurs  qui  les  suivent,  avec  un  plaisir  dont  M.  Rohart 
a  trouvé  la  preuve  dans  les  applaudissemens  que  chacune  d'elles  a 
provoqués.         » 

Notre  collègue,  M.  Victor  Modeste,  a  vivement  excité  l'intérêt  * 
de  l'assemblée  en  déposant  sur  le  bureau,  des  cocons  du  ver  à 
soie  de  l'ailante,  ainsi  que  de  la  soie  et  un  fragment  d'étoffe  pro- 
venant de  semblables  cocons,  et  en  nous  donnant  de  curieux 
détails  sur  la  plantation  et  la  culture  de  l'ailante.  Il  nous  a  entre- 
tenus d'un  perfectionnement  nouveau  qui  permet  de  dévider 
mécaniquement  les  cocons  et  de  donner  ainsi  un  développement, 
qui  lui  manquait,  à  cette  industrie  destinée  à  un  si  grand  avenir 
peut-être,  si,  comme  on  le  suppose,  elle  remplace  un  jour  celle 
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du  coton.  Des  documents  sérieux  consignés  cette  semaine  même 
an  Moniteur,  attestent  encore  la  possibilité  d'obtenir  avec  grand 
avantage  de  la  culture  de  l'ailante  et  de  son  ver  à  soie,  «  une 
•  matière  textile  très-supérieure  au  coton,  et  presque  au  même 
«  prix,  dans  les  plus  mauvais  terrains  de  l'Europe  tempérée  et 
«  froide  où  le  coton  ne  peut  être  cultivé.  » 

Nous  devons  encore  à  M.  Modeste  de  judicieuses  observations 
sur  la  législation  des  céréales,  et  enfin  un  rapport  étudié  avec 
beaucoup  de  soin,  sur  la  comptabilité  de  la  Société. 

Ce  môme  sujet  de  la  comptabilité  a  été  également  traité  avec 
non  moins  de  soin  par  M.  Ducrocq  et  aussi  par  M.  Viellot,  notre 
digne  et  si  honoré  président,  qui  a  joint  aux  considérations  finan- 
cières un  compte-rendu  moral  de  la  situation  de  la  Société, 
compte-rendu,  d'autant  plus  agréable  à  entendre  pour  nous,  qu'il 
n'était  que  l'expression  consciencieuse  de  la  vérité. 

Nous  avons  reçu  aussi  de  M.  Ducrocq  un  rapport  sur  l'usine 
établie  à  Meaux  par  MM.  Ghollet  et  C'",  pour  la  dessiccation  des 
légumes  et  la  fabrication  du  chocolat  et  du  vermicelle,  sous  l'ha- 
bile direction  de  M.  Lespermont.  On  peut  juger  de  l'importance 
de  cet  établissement  par  le  chiffre  de  cinq  millions  de  kilogrammes 
de  légumes  qu'il  a  achetés  dans  l'arrondissement  cette  année,  et 
encore  la  faiblesse  de  notre  récolte  Ta  forcé  de  faire  de  très- 
notables  achats  au  dehors.  Ajoutons  que  210  femmes  et  enfants 
et  40  hommes  ont  trouvé  du  travail  à  cette  usine  dans  la  saison 
d'hiver  1861-62,  travail  pour  lequel  ils  ont  reçu  72,000  francs  de 
salaires.  Aussi  M.  Ducrocq  a-t-il  obtenu  l'assentiment  unanime  de 
l'assemblée,  en  disant  que  l'existence  de  cette  usine,  qui  occupe 
dans  la  mauvaise  saison  des  bras  qu'elle  rend  pendant  Tété  aux 
travaux  de  la  campagne,  et  qui  offre  un  débouché  précieux  à  la 
culture  maraîchère  si  importante  à  Meaux,  était  un  bienfait  pour 
notre  pays. 

Nous  sommes  convaincus  qu'un  bienfait  aussi  pour  la  France 
entière  qui  pourrait  être  affranchie  d'achats  considérables  à 
l'étranger,  un  bienfait  pour  l'Algérie,  dont  en  quelques  années  les 
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produits  agricoles  augmenteraient  dans  de  larges  proportions, 
serait  l'application  des  mesures  proposées  dans  une  substantielle 
brochure  de  notre  vice-président,  M.  Fournier.  La  démonstration 
la  plus  logique,  la  plus  lucide,  de  la  possibilité  d'obtenir  ces  avan- 
tages, résulte  de  cette  étude  qui  porte  pour  titre  :  Essais  de 
culture  pastorale  en  Algérie,  et  moyens  d'amélioratidh  de  ses 
races  bovines  et  ovines,  observations  écrites  à  la  suite  de  deux 
voyages  en  Algérie  en  1858  et  1860.  Ainsi  que  Ta  bien  dit  avec 
raison  notre  collègue  M.  de  Colombel,  qui  a  fait  l'analyse  de 
cette  brochure,  le  plan  exposé  par  M.  Fournier  emprunte  une 
force  et  une  autorité  incontestables  à  l'expérience  personnelle  de 
son  auteur. 

M.  de  Pontécoulant  en  faisant  à  la  Société  un  rapport  sur  une 
brochure  envoyée  par  la  Société  d'Agriculture  de  Compiègne,  et 
qui  a  pour  titre  :  Enseignement  agricole  dans  les  pensions  et  les 
Écoles  primaires,  a  traité  un  des  sujets  qui  intéressent  le  plus  la 
prospérité  future  de  notre  patrie  ;  de  notre  patrie,  Messieurs,  chez 
laquelle,  suivant  les  expressions  du  rapporteur,  la  puissance  du 
travail  en  agriculture,  loin  de  manquer,  surabonde  sur  bien  des 
points,  mais  à  laquelle  aussi  la  justesse  d'application  du  travail 
fait  trop  souvent  défaut 

Cette  grave  question  est  encore  à  l'état  d'incubation,  pour 
ainsi  dire,  et  d'essai,  mais  le  sentiment  public  est  éveillé,  et  l'on 
sait  qu'en  France  en  général,  il  ne  s'éveille  pas  inutilement 

M.  Leroy  père,  notre  bibliothécaire-adjoint,  veut  bien  s'occuper 
pour  nous  d'un  très-utile  travail  mensuel,  c'est  un  compte-rendu, 
sommaire  mais  raisonné,  des  diverses  publications  adressées  à  la 
Société.  Ce  compte-rendu  est  un  guide  éclairé,  d'après  lequel 
chacun  reconnaît  d'avance  ce  qu'il  pourra  trouver  de  plaisir 
ou  d'utilité  dans  la  lecture  des  communications  nombreuses  et 
variées  que  nous  sommes  heureux  de  recevoir. 

La  Société  a  pu  profiter  aussi  d'observations  fort  judicieuses 
sur  le  chaulage  des  blés,  d'après  des  notes  recueillies  par  M.  Adrien 
Petit  au  cours  de  M.  Boussingault 
M.  Lafrance,  dont  la  science  en  fait  de  travaux  chimiques  a 
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été  constatée  par  plus  d'une  preuve,  a  bien  voulu  se  charger 
d'analyser  des  engrais  soumis  à  l'appréciation  de  la  Société. 

Et  enfin,  notre  collègue  M.  Verneau,  juge  de  paix  de  ce  canton» 
suivant  l'exemple  que  l'honorable  M.  Bruneau,  juge  de  paix  de 
Crécy,  avait  déjà  donné,  a  colligé  les  usages  ruraux  du  canton  de 
Lagny,  %t  il  nous  en  a  offert  l'utile  recueil. 

Jusqu'ici,  Mesdames  et  Messieurs,  je  ne  vous  ai  entretenus 
que  d'Agriculture  ;  la  Société  néanmoins  a  un  double  but,  elle 
est  aussi  Société  de  Sciences  et  Arts,  elle  n'abandonne  point  cette 
autre  partie  de  ses  attributions,  elle  a  fait  quelques  excursions 
dans  son  second  domaine. 

Ainsi,  nous  devons  :  à  M.  deColombel,  une  série  d'intéressantes 
esquisses  d'histoire  et  d'archéologie  locales.  Cette  année,  ces 
esquisses  comprenaient  une  très-curieuse  notice  sur  l'ancienne 
fontaine  de  la  place  Saint-Etienne  de  Meaux,  fontaine  ornée 
jadis  de  fort  étranges  et  naïves  sculptures;  et  une  autre  notice 
sur  les  enceintes,  places  et  rues  de  Meaux  au  moyen-âge. 

A  M.  l'abbé  Denis,  notre  bibliothécaire,  une  remarquable  étude 
sur  des  faits  dont  le  cnàteau  de  Thieux  et  ses  environs  ont  été  le 
théâtre  sous  Charles  VII  en  1429,  et  notamment  sur  des  mou- 
vements stratégiques  entre  l'armée  française  où  se  trouvaient 
Jeanne  d'arc,  Lahire,  Dunois,  revenant  du  sacre  qui  avait  eu  Heu 
à  Reims,  et  l'armée  anglaise  commandée  par  Bedfort 

A  M.  de  Pontécoulant,  une  digne  appréciation  d'un  livre  qui, 
écrit  à  Meaux,  par  M.  Eyriès,  réminent  professeur  de  dessin  à 
notre  collège,  avait  été  reproduit  dans  les  mémoires  de  la  Société 
académique  de  Troyes,  Tune  de  nos  Sociétés  correspondantes, 
et  nous  revenait  ainsi  avec  un  double  titre  à  notre  intérêt  C'était 
la  biographie  du  statuaire  Simart,  auteur  des  belles  sculptures 
du  tombeau  de  Napoléon  Ier  aux  Invalides,  et  dont  les  œuvres  sont 
dans  ce  livre,  l'objet  d'une  étude  savante  et  élevée. 

M.  Alfred  de  Longpérier,  membre  associé,  nous  a  fait  hom- 
mage de  la  pittoresque  et  spirituelle  brochure  qu'il  a  publiée 
sur  la  gracieuse  station  d'hiver  de  Menton. 

Enfin,  Messieurs,  la  Société  a  été  représentée  dans  la  grande 
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réunion  des  Sociétés  savantes  de  France  qui  a  eu  lieu  à  Fuis* 

à  la  Sorbonne,  en  novembre  I86L  La  publication  des  mémoires 

lus  à  cette  réunion,  comprendra  une  notice  du  secrétaire  d» 

la  Société  de  Meaux  sur  un  point  d'archéologie  nationale  qui  se 

rattache  tout  particulièrement  à  l'antique  villa  mérovingienne 

sur  remplacement  de  laquelle  nous  sommes  en  ce  moment  même 

réunis.  11  s'agit  de  la  pierre  de  Chelles,  dite  pierre  de  Chilpéric, 

fragment  d'une  croix  élevée  au  lieu  où  Ghilpéric  fut  tué  en  58fc 

L'étude  des  textes  contemporains  rapprochée  de  la  topographie 

ancienne  de  Chelles  et  surtout  des  traces  d'une  voie  romaine 

récemment  retrouvée  sous  le  sol,  semble  donner  maintenant  le 

cachet  de  la  certitude  à  la  vieille  tradition  du  pays.  Cette  pierre 

est  bien  le  témoignage,  douze  fois  séculaire, .  du  meurtre  ;  et, 

sauf  quelques  débris  de  murs  gallo-romains,  elle  est  bien,  dans 

son  humble  apparence,  le  plus  ancien  des  monuments  de  notre 

département,  si  nous  en  exceptons  deux  toutefois,  l'un  de  mille 

ans,  et  l'autre  de  deux  mille  ans  plus  vieux  encore,  le  dolmen  de 

Rumont  et  l'hypogée  anté-celtique  de  Crécy. 

En  terminant,  Mesdames  et  Messieurs,  et  après  avoir  parlé  de 
travaux  accomplis,  un  mot  seulement  sur  des  travaux  qui  se 
préparent. 

En  1851,  plusieurs  membres  de  la  Société  d'Agriculture  de 
Meaux  se  réunirent,  le  président  en  tète,  pour  aller  visiter  l'ex- 
position de  Londres,  et  publièrent  le  résultat  de  leurs  observa- 
tions. En  1855,  M.  le  Préfet  chargea  officiellement  une  commis- 
sion d'aller  étudier  l'exposition  universelle  de  Paris  au  point  de 
vue  de  ce  qui  pouvait  intéresser  notre  département  II  en  fut  de 
môme  aux  grandes  expositions  agricoles  de  1856  et  1860.  Les 
rapports  de  ces  commissions  ont  été  imprimés  et  envoyés  à  toutes 
les  communes  de  Seine-et-Marne. 

Ces  exemples  ont  été  suivis,  et  déjà  beaucoup  de  départements 
avaient  envoyé  des  commissions  à  Paris  en  1860,  comme  ils  se 
disposent  maintenant  à  en  envoyer  en  Angleterre.  Seine-et-Marne 
ne  pouvait  faillir  à  ses  propres  antécédents  si  honorables.  M.  le 
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Préfet  vient  de  former  une  commission  sons  la  présidence,  comme 
les  premières,  de  notre  éminent  concitoyen  M.  Drouyn  de  Lhuys, 
et  les  résumés  d'observations  faites  à  Londres  par  des  hommes 
spéciaux  dans  chaque  subdivision,  seront  encore  adressés  à  la 
population  de  notre  pays.  Communications  seulement  profitables 
et  nullement  onéreuses  pour  le  département,  la  mission  des  visi- 
teurs accréditas  à  Londres  étant  toute  gfetuite.  Quelques-uns  des 
membres  de  la  Société  de  Mèaux  font  partie  de  cette  commission. 
Félicitons,  Messieurs,  le  département  de  Seine-et-Marne  de  cet 
esprit  d'initiative  qui  lui  a  fait  un  des  premiers  établir  des 
Comices,  créer  des  concours,  décerner  des  prix  de  moralité  aux 
ouvriers  des  campagnes,  favoriser  la  création  de  l'Orphéon  mo- 
ralisateur, nommer  des  commissions  dans  le  but  de  vulgariser  des 
connaissances  utiles.  Les  travaux  entrepris  dans  l'intérêt  particu- 
lier sont  dignes  d'estime  sans  doute,  mais  plus  dignes  encore 
ceux  qui  tendent  à  l'intérêt  de  tous. 


CONCOURS  D'INSTRUMENTS 

ARATOIRES 

Proclamation  des  primes  par  M.  GATELLIER  fils. 


Le  jury  chargé  de  l'examen  des  machines  agricoles  a  été  très- 
satisfait  de  la  grande  quantité  d'instruments  qui  lui  ont  été  mon- 
trés. Il  remercie  MM.  les  exposants  de  leur  empressement  qui 
donne  au  comice  agricole  de  l'arrondissement  de  Meaux  une 
importance  qu'il  avait  rarement  atteinte. 

Il  a  été  présenté  au  concours  quarante-deux  instruments 
divers,  parmi  lesquels  on  a  remarqué  surtout  cinq  faucheuses 
qui  ont  toutes  fait  preuve  d'un  progrès  réel  pour  la  catégorie 
des  instruments  destinés  à  recueillir  les  récoltes. 

Parmi  les  exposants,'  M.  Ganneron  mérite  une  mention  parti- 
culière pour  la  belle  collection  d'instruments  qu'il  a  fait  paraître 
dans  le  but  de  montrer  aux  agriculteurs  les  perfectionnements  les 
plus  nouveaux  :  sur  sa  demande  très-généreuse  pour  ses  confrères, 
il  a  été  mis  hors  de  concours. 

100  francs  lui  sont  alloués  comme  frais  de  déplacement 

PRIX  ACCORDÉS. 

1°  Instruments  destinés  à  préparer  le  soL 

Charrues  a  simple  versoir. 

Une,  médaille  d'argent  est  accordée  à  M.  Parquin,  pour  addi- 
tion d'une  pointe  mobile  appliquée  au  soc  de  sa  charrue. 

CHARRUES  A  DOUBLE  VERSOIR. 

1°  Une  médaille  d'argent,  donnée  par.  S.  M.  l'Empereur,  est 
accordée  à  M.  Goutelet,  d'Étrépilly,  pour  une  charrue  permet- 
tant par  son  système  d'enterrure  â  la  portée  du  charretier,  de 
labourer  deux  terrains  contigus  différents. 
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¥  Une  médaille  de  bronze  à  M.  Lit**,  d'Oissery,  pour  sa 
charrue  à  loquet  mobile  permettant  au  coutre  de  s'étendre  plus 
ou  moins  sur  la  terre. 

3*  Une  médaille  de  bronze  à  M.  Cochegrue,  pour  le  même 
système. 

2*  Instruments  destinés  à  recueillir  les  récoltes. 

FAUCHEUSES. 

Une  médaille  d'or  donnée  par  S.  M.  l'Empereur  est  accordée 
à  M.  Laurent,  pour  sa  faucheuse  perfectionnée,  système  Rurgess, 
mue  par  deux  chevaux,  ayant  l'avantage  de  laisser  relever  la  scie 
à  volonté  lorsqu'elle  ne  travaille  pas. 

Une  médaille  d'argent  à  M.  Faure,  pour  sa  faucheuse,  système 
Yfooi  perfectionné,  exposée  par  M.  Ganreror. 

Le  jury  recommande  à  l'attention  des  cultivateurs,  la  fanneuse 
Howard  et  la  rateleuse  Howard,  présentées  par  M.  Garreror. 

Une  médaille  de  bronze  est  accordée  à  M.  Fouquet,  pour  sa 
rateleuse. 

3*  Instruments  destinés  à  rendre  propres  à  la  consommation  les 
substances  récoltées. 

Une  médaille  d'argent  est  accordée  à  M.  Vilcocq,  pour  son 
concasseur,  présenté  par  M.  Garreror. 

Le  Jury  exprime  le  désir  que  le  prix  puisse  en  être  réduit  pour 
en  répandre  davantage  l'usage. 

Une  médaille  de  bronze  est  accordée  à  M.  Berrier,  de  Meaux, 
pour  son  coupe  racines  cylindrique. 

4°  Instruments  divers. 

Une  médaille  d'argent  donnée  par  S.  M.  l'Empereur  est  accor- 
dée à  M.  Tarent,  pour  sa  machine  à  presser  les  briques,  d'in-  ■ 
vegtion  toute  nouvelle. 

Une  médaille  d'argent  à  M.  Armardies  pour  une  pompe  à  purin, 
remarquable  par  sa  simplicité,  son  bon  marché  et  son  grand 
débit  d'eau. 

La  somme  de  50  francs  accordée  par  M.  Ganreror,  pour  les 
charretiers  qui  ont  conduit  ces  différentes  machines  pendant 
l'expérience,  est  accordée  à  tous  les  charretiers  de  M.  Buigret 
pour  être  répartie  entre  eux. 


CONCOURS  DE  LABOURAGE 


Proclamation  des  primes  par  M.  DE  COLOMBEL,  vice -secrétaire. 


Messieurs, 

Si  la  charrue  est  l'emblème  et  l'image  symbolique  de  l'agricul- 
ture elle-même,  les  bons  laboureurs  en  sont  certes  les  agents 
les  plus  importants  et  les  plus  précieux.  Grâce  à  leur  habileté, 
l'opération  la  plus  essentielle  de  la  culture  du  sol  se  fait  dans  les 
meilleures  conditions,  et  la  terre,  cette  bonne  et  féconde  mère 
nourricière  des  peuples,  rémunère  toujours  avec  libéralité  le 
travail  intelligent  et  habile  de  ceux  qui  la  mettent  en  œuvre. 

Honneur  donc  aux  bons  laboureurs  dont  nous  allons  proclamer 
les  noms,  et  qui,  au  milieu  de  concurrents  redoutables,  dont  le 
nombre  s'élevait  à  16,  ont  su  remporter  aujourd'hui  la  palme 
du  triomphe.  Le  jury  a  décerné  les  primes  de  la  manière  suivante  : 

1"  prix  :  à  M.  Delamotte,  chez  M.    le  baron  de  Rothschild,  à 

Ferrières,  pour  le  n°  13,  charrue  Pluchet 
2*  prix  :  à  M.  Parain,  chez  M.  Taveau,  à  SaintrMesmes,  pour 

le  n°  1,  charrue  Coutelet 
3*  prix  :  à  M.  Givrt,  chez  M.  Leduc,  au  Mesnil-Amelot,  pour  le 

n°  17,  charrue  Coutelet 
U*  prix  :  à  M.  Richard,  chez  M.  de  Montesquiou,  à  Emerainville, 

pour  le  n°  û,  charrue  de  Brie. 
5*  prix  :  à  M.  Carette,  chez  M.  Delamarre,  au  Pin,  pour  le  nA  16, 

charrue  Pluchet 
6*  prix  :  à  M.  Olivier,  chez  M.  Delamarre,  au  Pin,  pour  le  n°  15, 

charrue  Pluchet 
V  prix  :  à  M.  Bigeard  (Célestin),  chez  M.  Vavasseur,  à  Ferrières, 

pour  le  n°  11,  charrue  Pluchet 
8*  prix  :  à  M.  Amilgas  (Beaudouin),  chez  M.  Buignet,  à  Ghelles, 

pour  le  n*  10,  charrue  Brie, 


CONCOURS  DÉPARTEMENTAL 

Proclamation  des  primes  par  M.  VALLON. 


Drainage  et  Amendements  calcaires. 

Méd.  d'or":  M.  Béïurd,  cultivateur  à  Chessy,  pour  drainage  de 
90  hectares  de  terre. 

Id.  M.  Sektier,  cultivateur  à  Lognes,  pour  marnage  dans 
des  conditions  exceptionnelles,  opéré  sur  200  hec- 
tares de  terre. 

Ici.  M.  Dassoxville,  propriétaire  et  cultivateur  à  Salins, 
pour  rétablissement  de  deux  fours  à  chaux,  pour 
le  service  des  amendements,  et  remploi  intelligent, 
en  1860  et  1861,  de  1,107  mètres  cubes  de  cette 
substance  sur  sa  propriété. 

Étalons  de  trait. 

lMméd.  en  or  et  300  f.  :  M.  Cralahbel,  propriétaire  à  Chenoise. 

2*  méd.  en  arg.  et  250 f.  :  M.  Bodttour  (Nicolas),  cultivateur  à  La 
Haute-Maison. 

(Un  étalon  appartenant  à  M.  Dupont  (Jacques),  cultivateur  à  Lady, 
commune  de  Mormant,  ayant  déjà  obtenu  une  1"*  prime  au 
concours  départemental  de  1859,  et  ne  venant  seulement  qu'au 
3*  rang  n'a  pu  être  primé). 

Juments  de  trait. 

1  *  méd.  en  or  et  250  f.  :  M.  Marest  (Alexandre),  cultivateur  à 

Courquetaine,  canton  de  Tournan. 
2*  méd.  en  arg.  et  150  f.  :  M.  Propfit  (Alphonse),  cultivateur  à  La 

Haute-Maison. 
(Une  jument  appartenant  à  M.  Chartikr  (Victor),  cultivateur  à 
Chessy,  ayant  déjà  obtenu  une  3*  prime  au  concours  départe- 
mental de  1859,  et  ne  venant  encore  qu'au  3*  rang  n'a  pu  être 
primée). 
Ment  hon.  et  méd.  de  br.  :  M.  Propfit  (Alphonse),  cultivateur  à 

La  Haute-Maison. 
Id.  M.  Marest,  cultivateur  à  Courquetaine. 
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Taureaux. 
1"  méd.  en  or  et  400  f.  :  M.  Chartier  (Pierre-Vincent),  cultiva-» 

teur  à  Annet. 
2*  méd  en  arg.  et  300  f.  :  M.  Martin  (Pierre-Onésime),  cultiva- 
teur à  Forges. 
3*  méd  en  br.  et  200  f.  :  M.  Leluc  (  Charles  ) ,   cultivateur  à 

Crisenoy. 
à*  méd.     id.     et  150  f.  :  M.    Bailly  (Vincent),  cultivateur  à 

Barcji 
5*  méd     id     et  125  f.  :  M.  Camçs    (  Martin  ) ,   cultivateur  à 

Voinsles. 
6#  méd     id.     et  100  f.  :  M.  Boordin  (  Victor  ) ,   cultivateur  à 

Bonbon. 
(La  V  méd.  et  80  f.  et  la  8'  méd  et  75  f.  n'ont  pas  été  décernées, 
faute  de  sujets  méritants).  > 

Vaches. 
l^méd  en  or  et  300  f.  :  M.  Thiébact  (Charles),  propriétaire  à 

Brou. 
2*  méd  enarg.^t  250  f.  :  M.  Lefranc  (Pierre-Jules),  cultivateur 

à  Charny. 
3*  méd.  en  br.  et  200  f.  :  M.  Moiana  ,  propriétaire  à  Favières. 
A*  méd     id.     et  150  f.  :  M.  Chartier  (Pierre- Vincent),  culti- 
vateur à  Annet 
5*  méd     ld     et  125  f.  :  M.  Pottier  (Auguste),  à  Bcautheil. 
6#  méd.     id.     et  100  f.  :  M.  Vavassedr   (  Charles-  Alexandre ) , 

cultiveur  à  Ferrières. 
7*  méd     id.      et  80  f.  :  M.  Japcis  (  Gustave  ) ,   cultivateur  à 

Claye. 
8*  méd     id.     et  60  f.  :  M.  Bellon  (Simon-Emile),  cultivateur 

à  Courtry. 
(  Une  mention  honorable,  avec  médaille  en  bronze,  est  accordée 
à  MM.  Lefranc,  de  Charny  ;  Thiébadt,  de  Brou;  Moiana,  de  Fa- 
vières; ^avasselr,  de  Ferrières;  possesseurs  d'animaux  ci- 
devant  primés  ). 
Le  jury  n'a  pas  cru  devoir  décerner  les  autres  primes  faute  de 
sujets  méritants  ). 

Veaux  gras. 
r*méd.  en  arg.  et  80  f.  :  M.  Picard  (Jules-Denis),  cultivateur 

Beautheil. 
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Verrait. 
l"mé<L  en  arg.  et  120  f.  :  M.  Dromirt  (Adrien),  cultivateur  à 

Maison-Rouge, 
f  méd-enbr.  et  100  fr.  :  M.  Chalambel,  cultivateur  à  Chenoise. 
3*  méd.     icL     et  80  f.  :  M.  Boutry  (Henri),  à  M  eaux. 

Truies  pleines. 
1"  méd.  en  arg.  et  120  f.  :  M.  Brllon  (Simon-Emile),  cultivateur 

à  Courtry. 
2*  méd.  en  br.  et  70  f.  :  M.  Eluard  (Henri-Joseph),  marchand 

de  bestiaux  à  Vert-Saint-Denis. 
3*  méd.     id.     et  50  fr.  :  M.  Lacour  (Adolphe),  cultivateur  à 

Nanteuil-lès-Meaux. 
4*  méd.     id.     et  40  f.  :  M.  Bodtry  (Henri),  cultivât,  à  Meaux. 
Béliers. 
:  M.  Frltel,  à  Ozouer-le-Repos. 
:  M.  Leluc,  à  Crisenoy. 
M.  Lefrahc,  à  Charny. 
M.  Frutel,  à  Ozouer-le-Repos. 
M.  Dkomery,  à  Maison-Rouge. 
:  M.  Bonnefoy,  à  Montanglaust. 
;  M.  Legras,  à  Coubert 
:  M.  Gauthier,  au  Plessis-Placy. 
:  M.  Delaunoy,  à  Châtres. 
:  M.  Thcêbàut,  à  Brou. 
Brebis. 

:  M.  Clozier,  à  Bassevelles. 
:  M.  Frdtel,  à  Ozouer-le-Repos. 
:  M.  Lefranc,  à  Charny. 
;  M.  Robcis,  a  Bussy-Saint-Georges. 
:  M.  Dufour,  aux  Corbins, 
Moutons  gras  ayant  trois  ans  au  plus. 
lremécL  en  arg.  et  120  L  :  M.  Michenoh,  à  Andrezel. 

ANIMAUX  DE  BASSE-CODR. 

Canards, 
!*•  méd.  en  br.  et  20  f.  :  M.  Cloux,  au  Plessis-feu-Aussous. 


Meaux.  —  Imp.  A.  Cabio. 


!'•  méd. 

en  or 

et  300  f. 

2*  méd. 

en  arg.  et  250  f. 

3*  méd. 

en  br. 

et  200  f. 

4*  méd. 

id. 

et  150  f.  : 

5*  méd. 

id. 

et  125  f. 

6*  méd. 

id. 

et  120  f. 

7*  méd. 

id. 

et  100  f. 

8*  méd. 

id. 

et  80  f. 

9#  méd. 

id. 

et    60  f. 

10*  méd. 

id. 

et  50  f. 

lr#méd. 

en  or 

et  300  f. 

2*  méd. 

en  arg 

.  et  200  L 

3#  méd. 

en  br. 

et  180  f. 

4*  méd. 

id. 

et  140  f. 

5*  méd. 

id. 

et  120  f. 

_9 


SUR  LES  ENGRAIS 

1T  SUR   LA   MANIÈRE  DONT   LES  CULTIVATEURS   PEUVENT   EUX-MÊMES 
LES   UTILISER  ET  LES  MULTIPLIER, 

Par  M.  ROHART.  (suite.) 


Messieurs, 

Au  point  de  vue  de  l'application  pratique,  la  question  des  en- 
grais n'est,  rigoureusement  parlant,  qu'une  question  de  chiffres. 

Le  fumier  vaut  généralement  de  10  à  15  fr.  la  voiture  de 
2,000  kilog.,  soit  en  moyenne  12  fr.  50,  ou  6  fr.  25  les 
1,000  kilog. 

Mathieu  de  Dombasle,  le  grand  maître  en  matière  d'agriculture 
positive  et  raisonnée,  estimait  le  fumier,  le  bon  fumier  de  ferme, 
à  6  fr.  70  les  1,000  kilog.  MM.  Boussingault,  de  Gasparin ,  Girar- 
din,  Isidore  Pierre,  Malagutti  et  tous  les  agronomes  modernes,  ont 
à  peu  près  trouvé  les  mêmes  chiffres,  c'est-à-dire  6  fr.  60  pour  la 
moyenne  générale. 

Si  l'on  considère  que  l'azote  est.,  parmi  les  éléments  essentiels  du 
fumier,  et  suivant  l'expression  universellement  adoptée  de  M.  de 
Gasparin,  l'agent  le  plus  précieux,  le  plus  rare,  le  plus  cher,  celui 
enfin  qui  communique  aux  fumiers  et  à  toutes  les  matières  fertili- 
santes leur  plus  grande  utilité,  et,  par  conséquent,  leur  plus 
grande  valeur  agricole ,  on  trouve  que  l'azote  des  fumiers  ne  coûte 
pas  moins  de  1  fr.  82  le  kilog.  Je  crois  devoir  ajouter  que  les 
hommes  éminents  que  je  viens  de  désigner  sont  unanimes  sur  ce 
point. 

Puisque  l'azote  a  une  si  grande  valeur,  c'est  lui  surtout  que  nous 
devons  rechercher,  afin  d'augmenter  la  richesse  de  nos  fumiers. 
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Citons  d'abord,  comme  preuve  à  l'appui  de  ces  affirmations,  que 
le  prix  des  matières  fertilisantes  est  principalement  subordonné  à 
leur  richesse  en  ajote.  Voici  des  chiffres  précis  : 

Sulfate  d'ammoniaque  du  commerce.     .  20.00  0/0  d'aiote  35  fr.  0/0  k. 

Sang  sec,  pur 14.50  rf°  —  20  rf° 

Répares  de  cornes .    .    .    .  14.00  rf°  —  17  rf° 

Chair  de  cheval  desséchée 13.00  d°  —  30  </° 

Guano  du  Pérou *.    .  12.00  d°  —  35  rf° 

Colombine 8.30  d°  —  14  rf° 

Poussier  des  batteries  de  laine.    .    .    .  4.20  d°  —  3.50  d° 

Les  rapports  entre  les  différentes  richesses  et  ces  différents  prix 
ne  sont  pas  constants,  et  vous  pourrez  bientôt  en  apprécier  les 
motifs,  mais  remarquez  que  l'augmentation  de  prix  est  générale- 
ment proportionnelle  à  la  richesse  en  azote. 

Si  maintenant  nous  résumons  en  un  tableau  synoptique  la 
richesse  en  azote  des  différentes  matières  animales  qui  constituent 
encore,  dans  bien  des  localités,  des  choses  délaissées,  perdues,  et 
si  nous  mettons  en  regard,  comme  je  l'ai  fait  ici,  le  prix  auquel  on 
peut  acheter  ces  matières,  nous  verrons  que  pour  un  très-grand 
nombre  d'entre  elles  le  prix  de  revient  de  l'azote  est  réellement 
inférieur  à  celui  de  l'azote  du  fumier  de  ferme. 

Richesse      Prix  des  J^JLfi^ 
en  azote.       100  k.    ™%*£ 

Débris  anim.  des  tanneries  (écharnures 

et  bourres  courtes 8  k.  72  5  fr.  00  (a)  0  fr.  23 

Bourres  courtes  de  poil  de  bestiaux.    .  13  78  2  00  (b)  0  15 

Marcs  de  colle  des  fabriques  de  gélatine.  3  73  1  80  (c)  0  48 

Sang  liquide  des  boucherie?.   ....  2  95  1  50  {d)  0  52 

/>           des  équarrissage.     ...  2  71  1  50  0  55 

Poussier  des  batteries  de  laine.    ...  4  20  3  50  0  84 

Colombine 8  30  8  30  1  00 

Rapures  de  cornes 14  00  16  00  1  14 

Chair  fraîche  des  chevaux  d 'équarrissage.  3  35  3  00  0  90 

Sulfate  d'ammoniaque 20  00  35  00  1  75 

Chiffons,  dits  gros  de  laine 8  50  10  00  1  18 

Je  dois  vous  présenter,  au  sujet  de  ce  tableau,  d'utiles  obser- 
vations. 

(a)  10  fr.  le  mètre  cube  de  500  k. 

(b)  4  do  de  200 

(c)  11  d*  de  663 
{d)    1  fr.  75  c.  l'hectolitre  de  115 
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Les  chiffons  de  laine  ont  été  indiqués,  dans  tous  les  ouvrages 
spéciaux,  comme  ayant  une  richesse  de  17.80  p.  0/0  d'azote,  l'une 
des  plus  élevées  que  Ton  connaisse.  La  laine  pure,  provenant 
des  chiffons  choisis,  possède  bien  cette  richesse,  mais  il  n'en  «est 
plus  de  même  lorsqu'on  opère  sur  les  chiffons  dits  gros  de  laine, 
que  le  commerce  livre  aujourd'hui  à  l'agriculture.  En  voici  les 
motifs  :  l'industrie,  toujours  ingénieuse  en  présence  de  la  néces- 
sité, a  trouvé  le  moyen  d'effiler  les  chiffons  de  laine  pure,  puis  de 
carder  les  fils  ainsi  obtenus  et  d'en  faire  finalement  une  nouvelle 
Mtière  textile  à  l'aide  de  laquelle  on  fabrique  maintenant  des 
étoffes  à  bas  prix  ;  if  en  résulte  que  le  gros  de  laine  propre  à  l'a* 
griculture  est  privé  de  son  principal  élément  de  richesse,  et  qu'il 
se  trouve  contenir,  dans  une  proportion  plus  considérable  qu'au- 
trefois, des  doublures,  formées  principalement  de  matières  végé- 
tales, telles  que  le  coton,  le  chanvre,  le  lin,  etc.,  qui  ne  possèdent 
aucune  richesse  propre. 

Aussi  les  chiffons  de  laine  livrés  aujourd'hui  à  l'agriculture  ne 
contiennent  que  58  p.  0/0  de  laine  réelle,  et  42  p.  0/0  de  non- 
valeurs  se  composant  de  12  p.  0/0  d'humidité,  et  30  p.  0/0  de 
matières  végétales  et  de  débris  de  vieux  cuirs. 

Je  devais,  Messieurs,  vous  signaler  ces  faits,  afin  de  vous  épar- 
gner des  déceptions,  tout  en  ajoutant  qu'en  même  temps  que  la 
richesse  des  chiffons  de  laine  descendait  de  17.80  p.  0/0  d'azote  à 
8.50,  le  prix  en  était  augmenté  de  100  p.  0/0,  car  les  chiffons  qui, 
il  y  a  quelques  années  encore,  se  vendaient  5  fr.  les  lOOkilog., 
valent,  aujourd'hui,  depuis  8  jusqu'à  12  fr.,  selon  les  localités. 

C'est,  en  réalité,  une  augmentation  de  plus  de  300  p.  0/0,  car, 
à  l'origine  de  l'utilisation  agricole  de  ces  matières,  on  avait  pour 
5  fr.  17  kilog.  d'azote,  qui  revenaient  alors  à  0  fr.  30  l'un,  tandis 
qu'il  faut  payer  10  fr.  8  kilog.  5  d'azote,  qui  coûtent  chacun 
lfr.  18. 

Vous  voyez  que  la  chimie,  qui  nous  indique  la  richesse  des  ma- 
tières, nous  permet  en  même  temps  de  compter  juste,  et  de  ne 
pas  prendre  pour  des  réalités  les  apparences  d'une  chose  qui  a 
conservé  son  nom  primitif,  mais  qui  n'en  a  pas  moins  changé  de 
composition. 

Il  était  d'autant  plus  nécessaire  d'insister  sur  ce  point  qu'il  est  à 
ma  connaissance  que,  dans  ces  dernières  années,  bien  des  agri- 
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culteurs  ont  eu  des  mécomptes  avec  les  chiffons  de  laine,  et  uni- 
quement parce  qu'ils  n'ont  pas  tenu  compte  de  ces  différences  de 
richesse,  et  qu'au  lieu  d'apporter  à  chaque  hectare  la  quantité 
d'azote  qu'on  croyait  lui  fournir,  on  ne  lui  en  a  pas  même  fourni 
la  moitié. 

D'ailleurs,  il  y  a  aussi  d'autres  raisons  qui  ont  pu  influer  sur 
les  résultats  négatifs  produits  par  les  chiffons  de  laine,  et  puisque 
nous  parlons  de  la  valeur  agricole  des  matières  qui  peuvent  fournir 
au  sol  l'azote  si  souvent  insufûsant  dans  les  fumiers,  à  défaut  de 
leur  avoir  donné  tous  les  soins  nécessaires,  le  moment  est  venu 
d'expliquer  pourquoi  l'azote  de  telle  matière  a  une  valeur  moindre 
que  le  même  azote  pris  dans  une  matière  du  même  règne,  ou  au 
moins  pourquoi  il  en  faut  employer  beaucoup  plus  de  l'un  que  de 
l'autre,  pour  produire  le  même  effet  utile. 

Vous  savez  que  les  matières  fertilisantes  n'agissent  pas  toutes 
avec  la  même  rapidité,  même  en  les  employant  à  richesse  égale,  et 
que  si  elles  ont  une  durée  variable,  c'est  qu'elles  se  décomposent 
plus  ou  moins  rapidement;  témoins  :  le  fumier  de  mouton  ou  le 
fumier  de  cheval,  mis  en  comparaison  avec  le  fumier  de  vache  et 
surtout  le  fumier  de  porcs;  de  même,  le  sang  comparée  la  corne, 
ou  la  chair  comparée  à  la  laine. 

On  admet  généralement  que  la  durée  des  chiffons  de  laine  est  (te 
cinq  ans;  par  conséquent  il  en  faut  cinq  fois  plus  que  ce  qui  serait 
nécessaire  si  toute  la  richesse  employée  passait  dans  les  récoltes 
dès  la  première  année.  C'est  ce  qu'on  ne  fait  pas;  cependant,  H 
est  constant  que  si,  en  faisant  usage  des  chiffons  de  laine,  nous, 
n'affectons  à  chaque  hectare  qu'une  quantité  d'azote  égale  à  celle 
qui  est  nécessaire  à  la  récolte,  nous  ne  lui  en  aurons  réellement 
fourni  que  le  cinquième  dans  le  cas  qui  nous  occupe. 

Posons  des  chiffres  :  la  fumure  minimum  en  fumier  de  ferme 
est  de  10,000  kilog.  par  hectare  et  par  an,  apportant  au  sol 
40  kilog.  d'azote  environ.  Si  nous  cherchons  dans  quelle  quantité 
de  gros  de  laine,  à  8.59  de  richesse,  se  trouve  les  40  kilog.  d'azote 
nécessaires  à  un  hectare,  nous  trouvons  qu'ils  sont  contenus  dans 
470  kilog.,  mais  alors  ce  n'est  plus  40  kilog.  d'azote  que  nous 
mettons  à  la  disposition  d'un  hectare  et  pour  une  année,  mais  seu- 
lement le  cinquième,  c'est-à-dire  8  kilog.  seulement.  Il  est  certain 
que  dans  de  telles  conditions,  les  chiffons  de  laine  ne  sauraient 
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donner  des  résultats  appréciables  ;  il  faut  savoir  les  employer  dans 
des  rapports  convenables,  comme  toutes  les  autres  matières  fertili- 
santes, et,  pour  cela,  ce  n'est  pas  470  kilog.  qui  sont  suffisants  par 
hectare,  mais  bien  cinq  fois  ce  poids,  soit  2,000  kilog.  au  moins. 

Que  de  très-bons  résultats  aient  été  obtenus  à  des  doses  moindres, 
je  ne  le  nie  pas,  car  j'y  crois  fermement,  j'en  suis  bien  convaincu, 
mais  j'affirme  que,  dans  ce  cas,  l'azote  du  fonds  de  terre,  c'est-à- 
dire  le  capital-fécondité,  qui  constitue  toute  la  valeur  échangeable 
du  sol,  a  passé,  en  partie,  dans  les  récoltes,  et  c'est  ordinairement 
ainsi  que  l'on  vit  sur  le  capital,  alors  qu'on  croit  ne  vivre  que  du 
revenu. 

Je  dois  insister  sur  ce  sujet,  mais  à  un  autre  point  de  vue. 

Si,  contrairement  à  ce  que  nous  venons  de  voir  à  l'égard  de  la 
laine,  et  qui  s'applique  également  à  la  corne,  ainsi  qu'aux  autres 
matières  animales  d'une  lente  décomposition,  nous  examinons 
comment  se  comportent,  dans  les  mêmes  circonstances,  le  sang,  la 
chair  et  les  autres  matières  d'une  décomposition  plus  rapide,  nous 
voyons  qu'ils  dépensent  au  profit  des  récoltes,  dès  la  première  année, 
les  huit  dixièmes  de  leur  effet  utile.  Est-ce  un  mal?  Il  est  permis 
d'affirmer  que  non,  par  la  raison  que  le  capital  en  engrais  mis  en 
œuvre  est  promptement  réalisé;  que  l'agriculteur  rentre  aussi  ra- 
pidement qu'il  le  peut  désirer  dans  les  avances  qu'il  a  faites  au 
sol,  tandis  qu'en  employant  la  laine  ou  la  corne,  on  engage  un 
capital  dont  la  réalisation  est  beaucoup  plus  lente,  puisqu'il  reste 
improductif  pendant  plusieurs  années,  et  qu'il  s'accroît  même  de 
tous  les  intérêts  accumulés  pendant  ce  temps. 

Ceci  vous  explique  pourquoi  l'azote  du  sang,  de  la  chair,  de  la 
colombine,  et  de  tous  les  engrais  chauds,  a  réellement  une  valeur 
agricole  supérieure  à  l'azote  des  engrais  froids,  et  comment  on 
parvient  à  s'expliquer  les  écarts  de  prix  qui  existent  entre  les  diffé- 
rentes matières  premières  que  l'on  peut  encore  se  procurer. 
Veuillez  remarquer  toutefois  que  c'est  là  une  raison  générale  et 
non  une  règle  générale,  car,  dans  le  tableau  qui  précède,  le  sang 
liquide  des  boucheries  et  des  équarrissages  donne  l'azote  à  bien 
meilleur  marché  que  le  gros  de  laine,  mais  il  est  bien  certain  qu'à 
richesse  égale,  le  premier  a  une  valeur  agricole  bien  supérieure 
aux  seconds;  et  les  différences  que  vous  apercevez  entre  les  prix  de 
revient  de  l'azote  de  ces  deux  matières,  tiennent  tout  simplement 
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à  deux  erreurs  que  j'ai  hâte  de  vous  signaler,  afin  que  yods  puis- 
siez, à  l'occasion,  en  profiter. 

Ces  chiffres  prouvent,  tout  simplement,  qu'au  prix  de  4  fr.  75 
l'hectolitre  de  145  kilog.,  le  sang  liquide  des  boucheries  et  des 
équarrissages  est  au-dessous  de  sa  valeur  réelle,  car  l'azote  du  sang 
possède  une  valeur  agricole  au  moins  égale  à  celle  de  l'azote  du 
fumier;  et  que, d'une  autre  part,  le  gros  de  laine  à  raison  de  40fr. 
les  400 kilog.  est  payé  au  delà  de  sa  valeur  agricole,  non-seulement 
comme  azote  revenant  à  4  fr.  48  le  kilog.,  mais  encore  et  surtout 
parce  que  les  2,000  kilog.  nécessaires  à  un  hectare  représentent 
une  première  avance  de  200  fr.,  dans  laquelle  l'agriculteur  ne 
rentre  intégralement  qu'au  bout  de  cinq  ans,  et  que,  durant 
ce  temps,  l'intérêt  perdu  a  augmenté  le  capital  d'au  moins  42 
p.  0/0. 

Eour  nous  donc,  l'azote  peut  avoir  et  a  en  effet  des  valeurs  dif- 
férentes, selon  l'état  de  la  matière  qui  le  renferme,  c'est-à-dire 
selon  que  cet  azote  est  plus  ou  moins  rapidement  assimilable  par 
les  récoltes,  ce  qui  veut  dire  plus  ou  moins  promptement  réalisé; 
mais  je  crois  aussi  que,  dans  aucun  cas,  on  ne  doit,  en  bonne  et 
sage  économie,  acheter  l'azote  au-dessus  de  ce  qu'il  coûte  réelle- 
ment dans  le  fumier  de  ferme,  c'est-à-dire  à  4  fr.  80  ou  2  fr.  au 
plus. 

Le  tableau  qui  vient  de  nous  servir  vous  montre  différentes  ma- 
tières premières  sans  cours  commercial  régulier.  C'est  là  surtout 
que  l'on  peut  trouver  à  acheter  avantageusement,  ainsi  que  j'ai  eu 
l'honneur  de  vous  le  prouver  dans  Tune  de  nos  premières  confé- 
rences, en  vous  citant  un  jeune  et  intelligent  agriculteur  de  la 
Bretagne,  qui  a  trouvé  autour  de  lui,  dans  des  déchets  non  em- 
ployés jusqu'ici,  une  valeur  agricole  certaine  de  44,550  fr.  qu'il  a 
pu  obtenir  pour  moins  de  40,000  fr. 

De  pareils  résultats  méritent  bien  qu'on  s'y  arrête  un  peu,  et, 
afin  d'être  aussi  complet  que  possible,  voici  un  deuxième  tableau 
qui  vous  montre  la  valeur  agricole  des  engrais  animaux  au  point 
de  vue  de  leur  azote,  et  dans  lequel  vous  pourrez  trouver  d'utiles 
renseignements  : 
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TABLEAU  DB  LA  VALEUR  AGRICOLE  DBS  BNGRAIS  ANIMAUX, 


AU  POINT  DB  VUE  DB  LEUR  AZOTE. 


DÉSIGNATION  DES  MATIÈRES. 


Azote 

par  0/0  k. 

à  l'état 

normal 

ordinaire. 

Urine  incomplètement  desséchée 16  k.  85 

Morue  lavée  et  pressée 16  80 

Plumes. 15  34 

Sang  sec  coagulé  par  le  feu 14  80 

lâpares  de  cornes 14  36 

Chair  de  cheval  desséchée 13  23 

Sang  séché  à  l'air 12  18 

Pain  de  cretou 11  88 

Fientes  d'hirondelles 11  12 

Hognures  de  cuir  désagrégé 9  31 

0»  fondus. 7  02 

Morne  salée  et  altérée 6  70 

Os  gras,  non  fondus 6  21 

Os  numides 5  31 

Morue  salée 5  02 

Fientes  de  chauves-souris  (moyenne) 4  40 

Baie  desséchée 3  84 

Maquereau  desséché 3  74 

Carpe  desséchée 3  49 

Brochet  desséché 3  25 

Hannetons,  grenouilles  et  sauterelles 3  29 

Harengs  sales  et  desséchés 3  11 

Limande  desséchée 2  89 

Goujon  desséché 2  77 

Hareng  frais  desséché 2  73 

Merlan  desséché. 2  45 

Congre  desséché 2  17 

Excréments  de  chèvre  mélangé? 2  16 

Saumon  desséché 2  09 

Anguille  desséchée 2  00 

Sole  desséchée 1  91 

Poudrette  de  Bercy 1  98 

0»       de  Montfaucon 1  56 

£»       de  Bondy,  prise  à  la  fabrique.    ...  1  40 

Excréments  de  mouton  mélangés 1  11 

D»          de  cheval  mélangés. 0  74 

Urine  de  vache 0  44 

Excréments  de  vache  mélangés 0  41 

Fumier  de  ferme  (type) 0  40 

Exeréments  solides  de  vache 0  32 

Coquilles  d'huîtres ' 0  32 

Engrais  flamand  liquide 0  22 

Purin  ou  eaux  des  fumiers 0  06 

Excréments  de  porc  mélangés 0  03 


Valeur 
agricole 
des  100  k. 
ramenée 
au  prix 
des  fumiers. 

27fr.80 

27  72 

25  31 

24  42 

23  69 

21  82- 

20  09 

19  60 

18  35 


15 
11 
11 
10 
8 
8 
7 
6 
6 
5 
5 
5 
5 
4 
4 
4 
4 
3 
3 
3 
3 
3 
3 
2 
2 
1 
1 


36 
38 
05 
26 
74 
28 
26 
34 
18 
77 
37 
42 
13 
78 
58 
50 
04 
58 
56 
45 
30 
15 
26 
57 
31 
83 
22 
0  72 
0  67 
0  66 
0  52 
0  52 
0  36 
0  099 
0   049 


En  jetant  les  yeux  sur  ce  tableau,  il  tous  sera  facile  de  vous 
convaincre  qu'il  existe  un  assez  grand  nombre  de  matières  pre* 
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mières,  très-propres  à  augmenter  la  masse  des  fumiers,  et  que  l'on 
peut  encore  acheter  au-dessous  de  leur  valeur  agricole  réelle.  Je 
ne  manquerai  pas  de  tous  signaler  bientôt  celles  qui  concernent 
particulièrement  votre  contrée,  mais  vous  pouvez  être  assurés  que 
toutes  celles  que  vous  pourriez  vous  procurer  à  des  prix  inférieurs 
à  ceux  indiqués  dans  la  dernière  colonne,  peuvent  être  achetés 
avec  la  certitude  de  faire  une  bonne  opération. 

J'avais  le  dessein  de  vous  entretenir  dès  maintenant  de  la 
richesse  et  de  la  valeur  agricole  des  différents  engrais  liquides  que 
l'on  peut  faire  servir  utilement  à  l'arrosage  des  fumiers  et  des 
terres,  mais  je  préfère  y  revenir  dans  la  prochaine  conférence  en 
parlant  de  leur  emploi. 

Parmi  les  matières  solides  sur  lesquelles  l'agriculture  doit  sur- 
tout porter  son  attention,  il  convient  de  signaler  principalement 
les  os,  non-seulement  parce  qu'ils  se  trouvent  partjut,  mais  encore 
parce  qu'ils  possèdent  une  valeur  agricole  qui  est  de  beaucoup  au- 
dessus  de  leur  valeur  commerciale,  et  parce  que  les  os  contiennent, 
outre  l'azote,  une  quantité  de  phosphate  de  chaux  qu'on  ne  trouve 
en  aussi  grande  abondance  dans  aucune  autre  matière  première. 

La  valeur  agricole  du  phosphate  de  chaux,  indispensable,  nous 
l'avons  vu,  à  la  constitution  de  tous  les  végétaux,  est  estimée,  par 
tous  les  agronomes,  à  15  centimes  le  kilog.  Les  os  en  renferment 
près  de  55  p.  0  0.  C'est  donc  une  première  valeur  de  8  fr.  50 
par  100  kilog. 

D'un  autre  côté,  MM.  Boussingault  et  Payen,  et  depuis  M.  Bo- 
bierre,  ont  déterminé  la  teneur  en  azote  des  os,  qui  leur  ont  donné 
les  résultats  suivants  : 

Azote  p.  0/0 

Os  dégraissés  et  séchés  a  l'air 7.019  \ 

Os  gras  séchés  à  l'air  (10  0/0  de  graisse).  .  .  6,215  >  moyenne  :  6.170 
O*  humides  livrés  par  les  fondeurs.      .    .    .    7.306   ; 

Négligeons  la  fraction,  et  nous  aurons  par  100  kilog.  d'os  une 
richesse  moyenne  de  6  kilog.  d'azote,  qui,  au  prix  de  1  fr.  82, 
représentent  une  valeur  de  10  fr.  92,  soit,  en  y  ajoutant  la  valeur 
des  phosphates,  un  total  de  19  fr.  17;  or,  on  trouve  à  acheter  des 
os  en  très-grande  quantité  au  prix  de  8  à  10  fr.  les  100  kilog.  Il 
est  vrai  qu'il  y  a  quelques  frais  à  faire  pour  amener  les  os  dans  un 
état  convenable,  mais  nous  allons  voir  que,  dans  aucun  cas,  cette 
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dépense  n'excède  pas  2  fr.  par  100  kilog.,  et  qu'en  réalité  on  peut 
obtenir  pour  12  fr.  au  plus  une  valeur  certaine  de  19  fr. 

Le  plus  grand  obstacle  à  l'utilisation  agricole  des  os,  par  les 
agriculteurs  eux-mêmes,  tient  à  la  difficulté  de  les  diviser  conve- 
nablement. Rien  n'est  plus  facile  cependant,  et  je  puis  à  ce  sujet 
tous  fournir  des  renseignements  et  des  chiffres  bien  précis. 

J'ai  eu  occasion  de  conseiller  l'emploi  spécial  des  os  à  des  agri- 
culteurs qui  voulaient  augmenter  la  masse  de  leurs  fumiers,  sans 
être  obligés  d'entretenir  à  Pé table  un  bétail  trop  nombreux,  et 
tous  y  sont  parvenus  avec  'de  réels  avantages.  Chez  chacun  d'eux, 
les  os  ont  été  d'un  grand  secours.  Afin  de  rendre  ceux-ci  plus  cas- 
sants, on  les  fait  torréfier  légèrement,  à  la  façon  de  l'os  du  manche 
du  gigot,  et  pour  cela  on  utilise  la  chaleur  perdue  d'uu  four  quel- 
conque, four  à  chaux  ou  à  plâtre,  ou  à  tuyaux  de  drainage,  ou 
même  d'un  four  à  pain  après  avoir  défourné.  La  température  est 
suffisante  pour  faire  roussir  les  os  qui  deviennent  alors  très- 
friables.  Le  tour  de  main  s'acquiert  très-facilement  au  bout  de 
deux  à  trois  opérations.  J'insiste  pour  dire  qu'il  ne  faut  pas  carbo- 
niser les  os,  ce  qui  leur  ferait  perdre  en  fumée  une  partie  de  la 
matière  animale  qui  constitue  leur  principale  richesse;  ils  ne 
doivent  être  que  roussis,  légèrement  torréfiés,  et  jusqu'au  point  de 
perdre  de  20  à  25  p.  0/0  de  lëïir  poids. 

Dans  cet  état  ils  peuvent  être  facilement  pulvérisés,  et  voici  le 
*moyen  que  j'ai  indiqué  à  M.  Pelletier  jeune,  constructeur  à  Paris, 
après  avoir  fait  fonctionner  plusieurs  de  ces  casse-os  dans  diffé- 
rentes exploitations  agricoles.  Un  fort  morceau  de  bois  dur  de  25 
sur  35  centimètres  est  scellé  dans  le  sol,  sa  tête,  qui  est  à  la  hau- 
teur de  ceinture  d'homme,  est  en  fonte  épaisse  et  dure,  et  disposée 
au  sommet  en  forme  de  gaufrier  à  cannelures  un  peu  profondes, 
aûn  de  faire  des  porte-à-faux.  Une  sorte  de  bague  mobile,  en  fonte 
et  à  charnière,  entoure  la  tête  de  ce  billot,  qui  forme  ainsi  cuvette, 
afin  que  les  os  ne  soient  pas  projetés  au  loin  par  l'action  du  pilon. 
Ce  dernier  est  en  bois  dans  une  partie  de  sa  hauteur,  et  traversé 
par  deux  poignées  en  croix  qui  permettent  de  faire  agir  les  deux 
mains.  A  la  base  de  ce  pilon  est  un  culot  de  fonte  dure  dont  la 
surface  est  également  disposée  en  pointes  de  diamant. 

Il  ne  s'agit  plus  que  de  faire  fonctionner  cet  outil  en  dépensant 
le  moins  de  force  possible,  et  c'est  facile.  Admettez,  par  la  pensée, 
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une  perche  résistante  et  flexible,  placée  dans  la  position  horizon- 
tale, et  fixée  par  le  gros  bout  dans  un  mur  ;  elle  est  arrêtée  vers  le 
milieu  de  sa  longueur  par  une  sorte  de  bague  ou  gros  piton  fixé 
dans  Tune  des  solives  du  plafond.  Dans  cette  position,  le  petit  bout 
de  la  perche  sera  très-flexible  et  vous  pourrez  utiliser  l'élasticité  du 
bois  pour  élever  et  abaisser  facilement  le  pilon,  qui  sera  suspendu, 
à  Taide  d'une  corde,  à  l'extrémité  flexible  de  la  perche. 

Au  besoin  la  moitié  d'un  bon  gros  cerceau,  clouée  au  plafond, 
ferait  fonction  d'arc  et  remplirait  également  le  but.  C'est  simple, 
ai-je  ajouté,  mais  c'est  bon  et  ça  ne  coûte  pas  cher.  C'est  là  ce  que 
l'agriculture  demande,  et  elle  a  parfaitement  raison. 

Le  conseil  n'a  pas  été  perdu.  M.  Pelletier  s'est  décidé,  sur  mes 
pressantes  sollicitations,  à  faire  construire  ce  petit  instrument,  qui 
va  être  prochainement  mis  à  la  disposition  des  agriculteurs,  et  dans 
des  conditions  de  prix  fort  modiques. 

Voyons  maintenant  à  faire  quelques  chiffres,  et,  pour  ce  la,  je 
vous  demande,  Messieurs,  la  permission  de  vous  lire  tout  simple- 
ment la  lettre  de  l'un  des  agriculteurs  qui,  depuis  bientôt  trois 
ans,  emploie  ce  moyen. 

Voici  la  lettre  de  M.  le  vicomte  de  Roquefeuil,  de  Kergreih,Tun 
des  hommes  les  mieux  doués  que  j'aie  l'honneur  de  connaître  : 

a  Les  os  séchés  à  l'air  me  coûtent  en  ce  moment  (no- 
«  vembre  4864)  9  fr.  les  400  kilog.  Le  broyage  au  moyen  du 
a  brise-os,  après  torréfaction  au  four,  me  coûte,  y  compris  cette 
a  dernière  opération,  2  fr.  Les  os  perdent  de  45  à  20  p.  00, 
«  mais,  en  réalité,  ce  n'est  pas  là  une  perte  de  richesse,  puisque 
a  c'est  tout  simplement  de  la  vapeur  d'eau  qui  s'envole,  et  que  la 
a  richesse  agricole  de  mes  os  ne  fait  que  se  concentrer  dans  un 
«  poids  moindre. 

«  Ils  me  reviennent,  tout  prêts  à  mettre  en  terre,  à  44  fr.  Les 
«  6  kilog.  d'azote  qu'ils  renferment  valent  au  moins  9  fr.;  j'ai 
a  donc,  pour  2  fr.,  55  kilog.  de  phosphates  parfaitement  assimi- 
«  labiés,  puisque  déjà  ils  ont  été  assimilés  deux  fois  :  par  les  vé- 
«  gétaux  qui  les  ont  pris  au  sol,  et  par  les  animaux  qui  les  ont 
«t  extraits  de  ces  mêmes  végétaux  pour  les  faire  servir  à  leur  cons- 
«  titution.  C'est,  vous  le  voyez,  du  phosphate  de  chaux  qui,  grâce 
«  aux  précieuses  indications  de  votre  ouvrage,  et  plus  tard  à  vos 
«  bons  conseils,  me  revient  à  4  fr.  les  400  kilog.  environ,  tandis 
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«  que  le  cours  commercial  du  phosphate  de  chaux  est  au  moins 
c  de  i5  fr. 

«  Depuis  deux  ans  que  j'emploie  ce  moyen,  j'ai  pu  opérer  sur 
près  de  200,000  kilog.  d'os.  » 

Toutes  ces  choses  méritent,  Messieurs,  votre  attention.  L'art  de 
produire  économiquement  est  certainement  l'un  des  plus  utiles, 
aussi  bien  en  agriculture  qu'en  industrie ,  et  vous  voyez  qu'en 
cherchant  bien,  en  faisant  quelques  efforts,  on  peut  y  parvenir. 
J'aurai  d'ailleurs  l'occasion  de  vous  en  fournir  de  nombreuses 
preuves. 

Je  vous  prie  de  remarquer  que,  dans  bien  des  localités  éloignées 
des  grands  centres  industriels,  le  prix  des  os  est  fort  souvent  au- 
dessous  de  9  fr.  les  400  kilog.,  dans  ce  cas  les  avantages  sont  en- 
core plus  évidents. 

Quant  à  la  torréfaction  des  os,  elle  n'est  pas  d'absolue  nécessité, 
et  je  ne  vous  l'ai  indiquée  que  comme  un  moyen  de  rendre  le 
concassage  des  os  plus  facile. 

Nous  venons  de  voir  quelques-uns  des  moyens  qui  permettent 
d'obtenir  à  bas  prix  des  matières  utiles,  mais  avant  de  vous  parler 
de  leurs  mélanges  avec  les  fumiers,  je  dois  vous  signaler  l'existence 
de  celles  qui  peuvent  permettre  de  suppléer  au  besoin  à  celles  que 
je  viens  d'avoir  l'honneur  de  vous  indiquer. 

Vous  êtes  certainement  fixés,  Messieurs,  sur  l'utilité  agricole  du 
phosphate  de  chaux,  et  vous  venez  de  voir  que  les  os  peuvent  en- 
core nous  fournir  ce  phosphate  très-économiquement,  mais  il  arri- 
vera certainement  un  moment  où  la  production  des  os  sera  insuf- 
fisante pour  satisfaire  aux  besoins  de  l'agriculture.  C'est  même  ce 
qui  déjà  est  arrivé  en  Angleterre,  où  ces  matières  sont  tellement 
recherchées,  que  les  Anglais  les  demandent  aujourd'hui  au  monde 
entier,  et  que,  bien  que  leur  coûtant  maintenant  deux  et  trois 
fois  plus  cher  qu'à  nous,  ils  trouvent  encore  avantage  à  les  em- 
ployer. 

Mais  tout  a  été  admirablement  prévu  ici-bas,  et  l'un  des  faits  les 
plus  considérables  de  ce  siècle  sera  certainement,  dans  un  avenir 
plus  ou  moins  rapproché,  la  découverte  de  gisements  de  phosphates 
naturels,  qui  existent  par  conséquent  au  sein  de  la  terre,  que 
nous  devons  aux  libéralités  d'un  père  tout-puissant,  et  de  la  dé- 
couverte desquels  nous  sommes  redevables  envers  la  science  mo- 
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derne,  qui  fait  aujourd'hui  de  si  grands  et  de  si  louables  efforts  en 
faveur  de  l'agriculture. 

La  France  possède  les  gisements  les  plus  considérables  de  phos- 
phates de  chaux  fossiles  qui  existent  à  la  surface  du  globe,  et  c'est  là, 
Messieurs,  une  immense  richesse,  en  pleine  exploitation  depuis 
quelques  années,  dans  le  département  des  Ardennes,  notamment. 
L'emploi  agricole,  sagement  entendu,  de  ces  matières  a  donné  des 
résultats  qui  ont  surpris  et  convaincu  les  plus  incrédules. 

C'est  ainsi,  selon  la  belle  et  poétique  expression  de  M.  Bobierre, 
qui  a  tant  fait  pour  mettre  en  évidence  l'utilité  de  ces  matières, 
que  a  la  Providence  a  mis  en  réserve,  dans  son  économie  solidaire 
a  et  admirable  de  la  création,  des  trésors  inépuisables  qui  sem- 
«  blent  attendre  pour  se  révéler  que  la  civilisation  et  le  progrès 
a  permettent  d'en  profiter.  » 

Si  je  ne  dois  pas  passer  ce  fait  sous  silence,  je  dois  encore 
moins  oublier  de  vous  dire  que  l'industrie  livre  maintenant  le  pré- 
cieux minerai  à  l'état  pulvérulent,  avec  une  garantie  de  richesse 
variant  de  40  à  45  p.  0  0  de  phosphates  réels,  et  au  prix  de  5  fr. 
les  100  kilog.  Si  donc  nous  admettons  une  moyenne  de  42  1/2 
p.  0/0  de  phosphates,  nous  trouvons  que  le  prix  du  kilog.  de  phos- 
phates ressort  à  12  cent,  ou  12  fr.  les  100  kilog. 

Il  y  a  donc  avantage  réel,  en  ce  moment  du  moins,  à  employer 
les  os,  car,  même  au  prix  de  12  fr.,  la  valeur  seule  de  l'azote  re- 
présente certainement  9  fr.  ;  par  conséquent  on  a  pour  3  fr.  55  ki- 
log. de  phosphates  qui  ne  reviennent  alors  qu'à  5  centimes  1/2  le 
kilog.,  ou  5  fr.  50  les  100  kilog. 

Avant  de  finir,  je  désire,  Messieurs,  vous  entretenir  d'un  fait 
nouveau  qui  se  rattache  directement  au  sujet  que  je  viens  de  trai- 
ter, et  qui  ne  peut  manquer  d'intéresser  une  société  d'agriculture. 

Nous  avons  vu  que  l'insolubilité  naturelle  de  la  laine  et  de  la 
corne  faisait  de  ces  matières,  les  plus  riches  entre  toutes  celles  de 
même  nature,  une  espèce  de  capital  mort  pour  les  agriculteurs  qui 
les  employaient  comme  moyen  de  fumure.  Chacun  sait,  en  effet, 
que  même  après  un  séjour  de  plusieurs  années  au  sein  de  la 
couche  arable,  on  retrouve  ces  matières  presque  intactes. 

Depuis  plus  de  deux  ans,  je  recherche  les  moyens  de  rendre  ces 
matières  sol u blés  dans  Peau,  et  je  viens  d'y  parvenir  à  l'aide  de 
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moyens  extrêmement  simples,  industriellement  parlant,  et  sous  la 
triple  influence  de  la  vapeur  d'eau,  d'une  pression  de  40  à  42  at- 
mosphères; et  d'une  température  de  480  à  200  degrés. 

J'ai  fait  placer  sous  vos  yeux  différents  échantillons  que  vous 
pourrez  examiner  dans  quelques  instants. 

Les  appareils  nécessaires  à  l'obtention  de  ce  résultat  sont  en 
construction,  et  dans  quelques  mois  vous  pourrez,  si  vous  le  jugez 
utile,  venir  les  visiter  à  ma  fabrique,  et  acquérir  la  certitude  que 
toutes  ces  matières  si  riches,  et  jusque  là  si  rétives  à  la  dissolution 
dans  l'eau,  peuvent  être  dissoutes  avec  la  même  facilité  qu'un 
morceau  de  sucre. 

Voilà  le  fait  en  lui-même;  voyons  les  conséquences. 

J'ai  omis  de  vous  dire,  en  vous  parlant  de  la  valeur  agricole  de 
l'azote,  que  certaines  matières  azotées,  très-riches,  étaient  encore 
des  non-valeurs  agricoles,  les  vieux  cuirs,  par  exemple,  que  l'on 
trouve  partout  à  vil  prix  et  en  quantités  extrêmement  considé- 
rables. 

Vous  connaissez  maintenant  les  motifs  de  l'inaction  du  cuir  sur 
le  sol;  il  est  imputrescible,  indécomposable  sous  les  seules  in- 
fluences de  l'eau  et  de  l'air,  ou  au  moins  il  ne  se  décompose  qu'a- 
vec une  lenteur  infinie.  L'état  de  la  matière  est  tel,  qu'elle  résiste 
aui  influences  ordinaires  de  décomposition,  comme  les  momies, 
qui  sont  en  quelques  sortes  tannées.  J'ai  à  peine  besoin  d'ajouter 
que,  dans  cet  état,  l'azote  n'a  aucune  espèce  de  valeur,  ou  n'a,  du 
moins,  qu'une  valeur  infime,  mais  vous  devez  comprendre  aussi 
que  si  nous  parvenons  par  un  moyen  économique  à  vaincre  la  force 
d'inertie  qu'oppose  cette  matière,  si  nous  parvenons  à  la  mettre 'en 
dissolution  dans  l'eau  et  à  lui  faire  éprouver  la  fermentation  pu- 
tride qui  a  pour  effet  de  dédoubler  les  éléments  de  la  matière  et 
de  les  grouper  dans  un  ordre  nouveau,  nous  aurons  tout  simple- 
ment transformé  l'azote  inassimilable  qui  ne  peut  être  employé,  et 
qui  n'a,  par  conséquent,  aucune  valeur,  en  azote  assimilable  qui 
devient  utile  à  l'instant  même,  et  qui  acquiert  par  conséquent  pour 
tout  le  monde  une  valeur  réelle. 

C'est  bien  ainsi  que  s'accroît  chaque  jour  par  le  travail  la  ri- 
chesse publique;  c'est  ainsi  que  se  créent  incessamment  des  pro- 
duits nouveaux  et  des  utilités  nouvelles,  et  il  est  certain,  bien  cer- 
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tain,  que  ce  procédé,  qui  m 'est  commun  avec  un  habile  et  honorable 
manufacturier  d'Agen,  M.  Alex.  Jaille,  va  mettre  à  la  disposition 
de  l'agriculture  une  quantité  très-considérable  de  matières  ani- 
males, que  leur  insolubilité  naturelle  rendait  peu  aptes  à  être  uti- 
lisées au  profit  du  sol,  ou  qui  étaient  même  considérées  comme 
des  non-valeurs,  et  qui  vont  acquérir  désormais  une  valeur  agri- 
cole certaine,  sérieuse,  utile  surtout.  C'est,  en  un  mot,  une  nou- 
velle source  d'azote  à  bas  prix,  et  de  nouvelles  ressources  produc- 
tives mises  à  la  disposition  de  l'agriculture. 

De  semblables  résultats  intéressent  tout  le  monde,  et  je  me  suis 
d'autant  plus,  considéré  comme  obligé  de  vous  en  entretenir,  que 
cette  question  rentrait  complètement  dans  le  sujet  que  je  viens 
d'avoir  l'honneur  de  développer  devant  vous. 

Je  partage  l'opinion  de  ceux  qui  croient  fermement  que  l'avenir 
de  l'agriculture  est  dans  la  fosse  à  fumier. 

Par  la  raison  que  les  États  les  plus  prospères  sont  ceux  qui 
mettent  en  œuvre  une  plus  grande  masse  de  matières  premières, 
je  crois  qu'il  est  permis  d'affirmer  que  l'agriculture  n'est  nulle 
part  plus  prospère  que  là  où  elle  met  en  œuvre  de  grandes  masses 
de  matières  fertilisantes,  en  vue  d'augmenter  la  production  des 
fumiers,  ce  qui  veut  dire  la  production  des  récoltes,  c'est-à-dire  la 
richesse  publique. 

Le  mot  de  Vauban  sera  toujours  une  vérité  :  «  La  vraie  richesse 
a  d'une  nation  consiste  dans  l'abondance  des  denrées.  x> 

Si  rien  n'est  moins  discutable  que  ces  vérités,  rien  n'est  plus 
affligeant  que  le  spectacle  de  nos  négligences  à  l'égard  de  tout  ce 
qui  est  utilisable,  et  que  nous  n'utilisons  pas.  Nous  ne  faisons  pas 
des  efforts  proportionnels  à  nos  besoins. 

J'entends  dire  partout  :  C'est  l'engrais  qui  manque,  quand,  en 
réalité,  il  y  en  a  partout,  quand  nous  le  gaspillons  partout. 

Je  sais,  et  j'affirme  que  je  sais  parfaitement,  quelle  est  l'étendue 
de  nos  ressources,  économiquement  parlant  ;  eh  bien  '  je  vous  as- 
sure qu'elles  sont  immenses,  je  dirais  presque  illimitées. 

Personnellement,  je  livre  annuellement  à  l'agriculture  trois  mil- 
lions de  kilogrammes  de  matières  fertilisantes,  et  un  assez  grand 
nombre  d'entre  vous  les  connaissent,  eh  bien  !  je  n'hésite  pas  à 
vous  affirmer  que  si  demain  la  mise  en  valeur  de  quelques  mil- 
liers d'hectares  de  terres  incultes  avait  besoin  de  40  millions  de 
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kilogrammes,  je  ne  serais  pas  du  tout  embarrassé  pour  les  trouver, 
sans  être  obligé,  pour  cela,  d'aller  les  chercher  au  Pérou,  et  même 
en  trouvant  le  moyen  de  les  livrer  à  50  p.  0/0  au-dessous  du  cours 
du  guano. 

Ceci  n'est  pas  une  vaine  parole,  car  je  suis  prêt  à  l'accepter 
comme  un  engagement. 

Toutes  les  hésitations  sont  respectables  quand  il  y  a  doute,  mais 
où  est  l'excuse  quand,  cédant  bien  plus  à  l'habitude  qu'à  l'évidence 
de  la  raison,  nous  prenons  tant  de  soin  pour  recueillir  quelques 
crottins  desséchés  qui  valent  2  fr.  les  100  kilogrammes,  alors  qu'à 
côté  de  nous,  autour  de  nous  et  chez  nous,  nous  laissons  perdre  des 
choses,  qui  ont  dix  fois  plus  de  valeur.  J'espère  vous  le  démontrer. 

Voilà  la  vérité  sur  notre  situation,  et  vous  savez  qu'elle  vient 
encore  de  se  traduire,  à  raison  du  déficit  de  la  campagne  précé- 
dente, en  une  dépense  de  400  millions  ;  400  millions  que  l'agri- 
culture aurait  dû  toucher,  mais  qui  s'en  sont  allés  à  l'étranger. 

U  y  a  tantôt  vingt  ans  que  cela  dure,  ainsi  que  j'ai  eu  l'honneur 
de  vous  le  prouver  en  commençant.  Il  est  certain  que  nous  ne  sor- 
tirons pas  d'une  telle  situation  sans  les  efforts  réunis  de  tous  et  de 
chacun. 

Voyons  donc  comment  il  est  possible  de  faire  du  fumier  sans 
bestiaux,  ou  au  moins  d'augmenter  avantageusement  la  masse  de 
celui  que  l'on  peut  produire  à  l'aide  des  animaux  de  la  ferme. 

Dans  le  premier  cas,  il  faut  d'abord  se  procurer  des  débris  végé- 
taux, et  le  choix  qu'on  en  peut  faire  est  subordonné  uniquement  à 
leur  richesse,  mais  en  tenant  compte  cependant  de  la  facilité  plus 
ou  moins  grande  que  Ton  a  de  se  les  procurer  abondamment. 

En  thèse  générale,  il  y  a  toujours  avantage  à  employer  des  ma- 
tières végétales  sèches,  parce  que  leur  pouvoir  absorbant  à  l'égard 
des  liquides  est  plus  élevé. 

Je  ne  puis,  Messieurs,  vous  donner  ici  la  nomenclature  de  toutes 
les  matières  végétales,  avec  leur  différente  richesse  en  azote,  car  le 
nombre  en  est  très-considérable,  mais  j'espère  du  moins  vous  indi- 
quer les  principales  dans  le  tableau  suivant  : 
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TABLEAU  DE  LA  VALEUR  AGRICOLE  DES  PRINCIPAUX  ENGRAIS  VÉGÉTAUX  , 
AU  POINT  DE  VUE  DE  LEUR  AZOTE. 

Valeur 
agricole 
desO/Ok. 
Azote        ramenée 

DÉSIGNATION  DES  MATIÈRES.  D.  100  au  prix 

à  l'état  des 

normal.      fumiers, 

k.  f. 

Radicelles  ou  touraillons  des  brasseries 45.1  —  7.44 

Tourteaux  de  chènevis 42.0  —  6.93 

Tourteaux  de  faine  et  hêtres 33.0  —  5.45 

Tourbes  de  toutes  provenances,  depuis  05.6  jusqu'à  24.0  0.92  à  3.96 

Paille  de  fèves 21.0  —  3.46 

Fanes  de  pois 17.9  —  2.95 

Feuilles  de  bruyère.    . 17.4  —  2.87 

Marc  de  raisin 17.1  —  2.87 

Feuilles  de  poirier i    .  13.6  —  2.24 

Suie  de  bouille 13.5  —  2.22 

Genêt  (tige  feuillée) 12.2  —  2.01 

Feuilles  de  hêtre  et  de  cbêne  (d'automne).    .    .    .  11.7  —  1.93 

Suie  de  bois 11.5  —  1.89 

Fanes  de  lentilles 10.1  —  1.66 

Paille  de  vesce 10.8  —  1.78 

Tiges  d'oeillette 9.5  —  1.56 

Ajonc  (vignon,  genêt  épineux) 8.4  —  1.38 

Roseaux  coupés,  en  flanc 7,5  —  1.23 

Tiges  de  colza 7.5  —  1 .23 

Tourteaux  de  marc  d'olive 7.3—1.20 

Houblon  cuit  des  brasseurs 6.0  —  0.99 

Marcs  de  pommes  à  cidre 5.9  —  0.97 

Fanes  de  betteraves  et  de  pommes  de  terre.  ...      5.3  —  0.82 

Sciure  de  bois  de  chêne 5.4  —  0.89 

Feuilles  de  peuplier 5.3  —  0.87 

Pulpe  de  pomme  de  terre  pressée 5.2  —  0.86 

Sciure  de  bois  de  sapin 2.3  —  0.37 

Tannée xi 

On  trouve  partout  des  matières  végétales;  elles  sont  plus  ou 
moins  riches,  comme  les  matières  animales,  mais  elles  peuvent  être 
toutes  employées  indistinctement. 

Economiquement,  on  ne  doit  la  préférence  qu'à  celles  qui,  à 
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prix  égaux,  possèdent  la  plus  grande  richesse,  ou  qui,  à  richesse 
égale,  coûtent  le  moins. 

En  thèse  générale,  on  ne  doit  les  considérer  que  comme  appelées 
à  fournir,  par  la  décomposition,  l'humus  que  produisent  toutes  les 
matières  du  même  règne,  mais,  comme  nous  allons  le  voir,  un 
assez  grand  nombre  d'entre  elles  est  également  riche  en  matières 
minérales  que  Ton  peut  mettre  à  profit. 

En  dehors  de  ces  considérations  générales,  il  en  est  également 
d'autres  qui  peuvent  influer  sur  le  choix  à  faire.  Ainsi,  dans  les 
sols  argileux  et  compactes,  par  exemple,  il  faut,  à  avantages  égaux, 
donner  la  préférence  aux  matières  végétales  qui  seront  les  plus 
propres  à  soulever  le  sol,  à  l'aérer,  à  l'ameublir,  comme  les  genêts, 
les  ajoncs  et  les  bruyères,  et  généralement  toutes  les  matières  vé- 
gétales qui  offrent  une  assez  grande  rigidité. 

Au  contraire,  dans  les  sols  très-perméables,  ceux  qui  sont  sili- 
ceux, par  exemple,  il  est  mieux  de  donner  la  préférence  aux  ma- 
tières végétales  auxquelles  la  fermentation  donne  de  la  compacité, 
c'est-à-dire  à  la  tourbe  et  à  la  tannée. 

Voilà  pour  ce  qui  est  de  l'action  mécanique  des  matières  végétales 
à  employer  comme  base  d'une  fabrication  agricole  d'engrais,  mais, 
malheureusement,  on  ne  satisfait  pas,  en  procédant  ainsi,  à  d'autres 
conditions  non  moins  essentielles,  celles  de  la  composition  chimique 
de  ces  matières.  Ainsi,  dans  les  sols  siliceux,  où  la  potasse  fait 
défaut,  la  tourbe,  aussi  bien  que  la  tannée,  ne  fourniraient  que  des 
quantités  insignifiantes  de  potasse,  tandis  que  les  ajoncs,  genêts  et 
bruyères  qui  en  contiennent  infiniment  plus ,  en  apportent  aux 
sols  argileux  qui  n'en  ont  pas  besoin.  Le  mieux,  dans  ce  cas,  est 
donc  de  satisfaire,  si  on  le  peut,  aux  deux  conditions  que  je  viens 
d'indiquer,  en  employant,  par  moitié,  chacune  de  ces  matières. 

Avant  d'aller  plus  loin,  jetons  un  rapide  coup  d'œil  sur  quelques- 
unes  des  matières  désignées  au  tableau. 

Les  radicelles  d'orge  constituent  Tune  des  matières  végétales  les 
plus  riches,  et  elles  sont  en  outre  douées  d'un  pouvoir  absorbanf . 
considérable  à  l'égard  des  liquides,  par  la  raison  qu'elles  ont  été 
desséchées  complètement.  C'est  une  véritable  éponge  à  purin,  de 
laquelle  l'agriculture  peut  tirer  un  très-bon  parti.  Les  brasseurs 
vendent  généralement  leurs  touraillons  ou  germes  à  raison  de 
4  fr.  25  le  sac  de  1  hectolitre  1/2  pesant  22  à  25  kilogrammes.  Les 
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brasseries  de  Paris  en  produisent  de  40  à  12,000  hectolitres  par 
an.  C'est  là,  Messieurs,  une  richesse  qui  est  à  votre  porte. 

La  valeur  agricole  des  tourteaux  de  fatne  et  de  hêtre  est  de 
5  fr.  45  les  400  kilogrammes,  au  minimum,  et  le  commerce  les 
livre  souvent  à  des  prix  beaucoup  plus  bas. 

La  richesse  des  feuilles  de  bruyère,  au  point  de  vue  de  leur 
azote  seulement,  leur  assigne  une  valeur  minimum  de  3  fr.  87  par 
400  kilogrammes.  Ces  feuilles,  et  quelques  autres  matières  végé- 
tales que  nous  allons  passer  en  revue,  possèdent  encore  une  autre 
valeur,  en  raison  des  quantités  de  phosphates,  et  surtout  de  po- 
tasse, qu'elles  contiennent 

Il  en  est  de  même  des  genêts  et  ajoncs,  des  fanes  de  betteraves 
et  de  pommes  de  terre,  mais  plus  particulièrement  encore  des 
marcs  de  raisin. 

Ce  sont  donc  ces  matières  qu'il  faut  rechercher  de  préférence  à 
toutes  les  autres,  surtout  pour  les  terrains  très-siliceux  ou  très-cal- 
caires, dans  lesquels  la  potasse  manque  complètement,  et  parce 
qu'on  peut  la  fournir  ainsi  très-économiquement  à  toutes  les 
terres  qui  en  ont  besoin.  C'est  même  un  point  sur  lequel  les  agri- 
culteurs ne  sauraient  trop  porter  leur  attention,  car  l'influence  de 
la  potasse  sur  le  rendement  des  récoltes  a  une  grande  importance, 
de  laquelle  on  ne  s'est  pas  assez  préoccupé  jusqu'ici,  mais  que 
viennent  de  remettre  en  relief,  d'une  façon  saisissante,  les  re- 
cherches de  M.  Georges  Ville,  professeur  de  physique  végétale  au 
Muséum. 

Les  suies  de  bois  et  de  houille  ne  figurent  là  que  comme  pro- 
duits de  la  décomposition  des  matières  végétales  par  le  feu,  et  sont, 
par  conséquent,  impropres  à  la  formation  de  l'humus.  Nous  y  re- 
viendrons cependant  en  parlant  du  choix  des  engrais  salins  et  des 
matières  minérales. 

Toutes  les  autres  matières  végétales  désignées  au  tableau  sont 
éminemment  propres  à  fournir  de  l'humus  sous  l'influence  de  la 
pourriture  humide,  ou  combustion  lente,  qu'accélère  la  fermenta- 
tion putride  des  matières  animales  avec  lesquelles  on  les  met  en 
présence. 

Les  tourbes  peuvent  constituer  une  immense  ressource  pour 
l'agriculture ,  mais  comme  leurs  richesses  en  azote  varient  du 
simple  au  quintuple,  il  est  toujours  prudent  d'en  appeler  au  té- 
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moignage  de  l'analyse  pour  décider  du  choix  que  Ton  peut  avoir  à 
Cure  entre  deux  tourbes  de  provenance  différente. 

C'est  ainsi  que  certaines  tourbes  de  ce  département,  celles  de 
liennecy,  qui  ont  accusé  jusqu'à  2.40  p.  0/0  d'azote,  peuvent  ac- 
quérir une  valeur  agricole  de  3  fr.  96  par  100  kilogrammes;  tandis 
que  les  tourbes  de  la  Bretagne,  notamment  celles  de  Montoir,  qui 
ne  dosent  que  0.56  p.  0/0  d'azote,  ne  Talent  que  0  fr.  92  par 
100  kilogrammes.  De  tels  écarts  montrent  combien  le  secours  de 
l'analyse  chimique  est  nécessaire,  car  le  vendeur,  qui,  le  plus  sou- 
vent, ne  sait  pas  ce  qu'il  vend,  ne  fait  aucune  différence  entre  des 
produits  de  même  origine.  C'est  à  l'acheteur  à  savoir  cela,  et  je 
sais  bien  des  agriculteurs  capables,  qui  le  savent  parfaitement,  non 
pat  seulement  en  ce  qui  concerne  les  tourbes,  mais  pour  toutes 
les  matières  fertilisantes  qui  ont  une  valeur  agricole  sérieuse. 

Quanta  la  tannée,  ou  tan  épuisé  des  tanneurs,  on  peut  affirmer 
qu'à  l'exception  de  Paris  et  de  quelques  autres  grandes  villes,  elle 
est  livrée  partout  pour  fort  peu  de  chose.  Elle  peut  être  également 
d'un  grand  secours  au  début  d'une  exploitation  agricole.  Je  ne 
connais  pas  d'analyse  de  la  tannée,  et  je  pense  que  sa  teneur  en 
azote  et  en  phosphates  est  très -faible;  on  sait  seulement  que 
l'écorce  de  chêne  renferme  6  p.  0/0  de  cendres,  dans  lesquelles  on 
trouve  de  6  à  9  p.  0/0  de  potasse.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  verrons 
bientôt  que  la  tannée  rend  des  services  signalés  à  tous  ceux  des 
agriculteurs  qui  ont  su  l'employer  convenablement. 

Après  avoir  fait  choix  des  différentes  matières  végétales  que  l'on 
peut  réunir,  selon  les  circonstances  dans  lesquelles  on  se  trouve 
placé,  on  peut  dire  qu'il  ne  suffit  plus  que  de  les  animaliser, 
comme  on  animalise  la  paille  et  les  fourrages  en  les  faisant  passer 
par  l'estomac  et  les  intestins  de  chaque  animal  de  la  ferme.  Quant 
à  l'exécution  de  ce  travail,  elle  n'a,  comme  nous  allons  le  voir, 
qu'une  importance  infime,  et  tout  le  talent  consiste  dans  un  choix 
judicieux  de  matières  animales  obtenues  au  plus  bas  prix  possible. 
Tout  est  là,  et,  pour  cela,  il  faut  se  bien  pénétrer  que  ce  n'est  pas 
en  s'attaquanl  aux  choses  auxquelles  tout  le  monde  pense,  que  l'on 
peut  acheter  avantageusement,  mais  bien  en  faisant  le  contraire  de 
ce  que  fait  tout  le  monde,  c'est-à-dire  en  recherchant  les  choses 
auxquelles  on  ne  pense  pas,  et  que  l'ignorance  ou  l'insouciance  du 
voisin  laisse  là  dans  l'oubli. 
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Il  est  impossible  en  effet  qu'une  matière  ou  un  produit  en 
grande  faveur,  dont  la  source  est  limitée,  ne  monte  bien  au  delà 
de  sa  valeur  réelle,  ou  alors  c'est  un  fait  anormal,  une  exception, 
et,  en  thèse  générale,  l'acheteur  paye  presque  toujours  l'idée  atta- 
chée à  la  chose,  et  souvent  plus  que  la  chose  ne  vaut  réellement. 
Alors,  on  paye  la  convenance  bien  plus  que  la  valeur  propre,  et  il 
n'y  en  a  que  de  trop  nombreux  exemples  partout. 

Mais  ce  n'est  pas  ainsi  que  l'agriculture  parviendra  à  produire 
économiquement;  il  faut  qu'elle  cherche  parmi  les  choses  oubliées, 
et  déjà  j'ai  indiqué  à  quelles  sources  on  pouvait  puiser  sûrement  et 
économiquement  des  matières  animales  en  quantités  considérables 
et  à  bas  prix. 

Toutes  les  matières  animales  peuvent  être  utilisées,  et  il  y  en  a 
partout  où  il  y  a  de  la  population;  il  suffit  de  regarder  attentive- 
ment. Il  y  a  partout  des  vidanges,  des  os,  des  déchets  de  bouche- 
rie, du  sang,  des  cornes  et  sabots  d'animaux  et  surtout  des  chevaux 
d'équarissage,  sans  parler  des  mille  petites  choses  que  l'on  peut 
trouver  autour  de  soi  :  des  urines,  des  plumes  et  débris  de  vo- 
lailles, des  chiffons  de  laine,  des  crins,  des  eaux  ménagères,  des 
lessives,  etc. 

Commercialement  et  industriellement,  on  a  également  la  res- 
source de  tous  les  débris  provenant  des  professions  où  l'on  met  en 
œuvre  des  matières  animales,  comme  les  tanneries  et  corroyeries, 
les  fabriques  de  gélatine  et  d'albumine,  les  fonderies  de  suifs,  les 
fabriques  de  boutons,  les  ateliers  où  Ton  façonne  les  cornes,  et 
partout  où  l'on  fait  des  articles  de  tabletterie.  Il  en  est  de  même 
des  filatures  de  laine  et  des  fabriques  de  draps,  sans  oublier  les 
débris  divers  fournis  par  les  abattoirs,  les  poissons  avariés,  les  dé- 
fécations des  sucreries,  les  eaux  ammoniacales  que  l'on  trouve 
dans  les  usines  à  gaz  et  dans  les  distillations  de  tourbe  et  de 
schiste  bitumineux,  etc.  Les  débris  de  cuir,  que  Ton  brûle  géné- 
ralement au  village,  et  qui  finissent,  dit-on,  par  se  dissoudre  dans 
le  purin,  ont  une  richesse  de  8  à  10  p.  0/0  d'azote,  qui,  convena- 
blement utilisée,  représente  assurément  une  valeur  de  42  à  45  fr. 
par  100  kilogrammes. 

Il  est  certain  que  l'emploi  que  l'on  peut  faire  de  toutes  ces  ma- 
tières est  subordonné  aux  conditions  locales  dans  lesquelles  chacun 
se  trouve  placé,  et  qu'ici  je  ne  puis  que  généraliser,  mais  je  vois 
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clairement,  distinctement,  que  partout  on  peut  recueillir  des  ma- 
tières végétales,  et  les  animaliser  en  cherchant  bien  à  toutes  les 
sources  que  je  Tiens  de  signaler,  après  avoir  indiqué  la  richesse  et 
la  valeur  propre  de  toutes  ces  matières.  D'ailleurs,  je  citerai  bientôt 
des  exemples  pris  à  peu  près  sur  tous  les  points  de  la  France. 

Quelles  que  soient  les  matières  végétales  employées  pour  asseoir 
une  fabrication  agricole  d'engrais,  il  est  nécessaire  d'avoir  à  sa  dis* 
position  des  engrais  liquides,  et  cela  ne  présente  de  difficultés 
nulle  par^  en  raison  de  ceux  que  Ton  trouve  partout,  comme  les 
urines  ou  les  eaux  vannes,  ou  que  l'on  peut  recueillir  dans  les 
grands  centres  de  population,  ou  que  l'on  peut  préparer  soi-même 
avec  beaucoup  de  facilité. 

Les  engrais  liquides  se  subdivisent  ainsi  : 

A     t£s       (   Urines  ordinaires  et  purins. 
vt*ÏLhJ&a   )   ^aux  d"  désuintage  des  laines. 

et  Sins      i    Eaux  vannes  de  la  vidan8e- 

\  Petites  eaux  des  fondeurs  de  graisses  et  de  suifs. 

/  Bouillons  gélatineux  de  la  cuisson  des  os. 
\  Bouillons  gélatineux  de  la  cuisson  des  animaux 
Azotés.      1       abattus. 

I  Eaux  ammoniacales  du  gaz  d'éclairage  et  de  la  dis- 
v       tillation  des  schistes  bitumineux. 

Pet°MHnfS    [  Ea«x  ridules  des  fabriques  de  gélatine  d'os. 

!   Vinasses  des  distilleries  agricoles. 
Lessives  épuisées  des  savonniers. 
Liquides  de  l'épuration  des  eaux  de  dégraissage  des 
fils  de  laine. 

Azotés       (  Lessive  du  blanchissage  du  linge. 
et  salins.     (  Eaux  ménagères. 

Les  engrais  liquides  qui  ont  le  plus  de  valeur,  eu  égard  à  la 
richesse  des  matières  solides  qu'ils  tiennent  en  dissolution,  sont 
ceux  qui  sont  en  tète  de  cette  classification. 

Je  ne  connais  pas  d'engrais  liquide  d'une  richesse  aussi  élevée 
que  celle  des  eaux  provenant  du  désuintage  des  laines  des  fabriques 
de  draps  du  midi.  J'ai  eu  occasion  de  les  analyser  et  de  les  faire 
analyser  trois  fois.  Voici  les  résultats  obtenus  : 

Degré  aréométrique  17#  50.  —  Densité  1,130. 


es 

Azote  p.  O/O  de  matières  nor- 

Eau 61.150  J       maies 4.18 

Matières  solides.    38.850   i  Potasse,  calculée  à  l'état  de 

(       carbonate 4.06 

La  richesse  de  ces  liquides  leur  assigne  une  valeur  agricole 
de  11  fr.  14  par  100  kilog.,  s'établissant  ainsi  : 

4  kilog.  18  d'azote  à  1  fr.  50.     6  fr.  27   (  y  ,  .    .      . 

*Î!!£S  A.CT*    4  fr.  8,  |      S^V.1 

Tout  cela  est  envoyé  aux  ruisseaux  depuis  un  temps  infini , 
comme  la  plupart  des  autres  liquides  que  nous  venons  de  passer 
en  revue. 

Les  urines  desséchées  dosent  depuis  17.50  jusqu'à  23  p.  0/0 
d'azote,  c'est-à-dire  le  double  du  meilleur  guano  du  Pérou. 

Les  eaux  vannes  des  vidanges  de  Paris  dosent,  dans  leur  état 
normal,  de  0.34  à  0.53  p.  0/0  d'azote.  Leur  valeur  agricole  est 
d'environ  0  fr.  80  l'hectolitre. 

Les  bouillons  gélatineux  obtenus  de  la  cuisson  des  os  gras  ont  à 
peu  près  la  même  richesse.  Ceux  de  la  cuisson  des  animaux  d'abat- 
tage sont  un  peu  plus  riches.  Les  premiers  pèsent  généralement 
3  degrés  à  l'aréomètre,  et  valent  0  fr.  67  l'hectolitre.  Les  seconds 
pèsent  5  degrés,  et  leur  valeur  agricole  est  de  1  fr.  08  l'hectolitre. 

Les  eaux  ammoniacales  du  gaz  pèsent  ordinairement  3  degrés; 
celles  des  usines  à  schiste  pèsent  4,  et  contiennent  de  0.50  À 
1  p.  0/0  d'azote,  représentant  une  valeur  de  0.80  à  1.70  l'h'ecto- 
litre. 

Les  eaux  acidulés  des  fabriques  de  gélatine  d'os  n'ont  de  valeur 
que  parle  phosphate  de  chaux  pur  qu'elles  tiennent  en  dissolution. 
Leur  degré  aréométrique  varie  généralement  de  10  à  18;  elles 
renferment  de  6  à  12  12  p.  0/0  de  phosphates  de  chaux,  qui  valent 
1  fr.  50  environ. 

Les  lessives  épuisées  des  savonniers  ne  contiennent  guère  que 
des  sels  de  soude  et  ont  peu  de  valeur.  Celles  provenant  du  lessi- 
vage du  linge  sont  de  beaucoup  préférables  lorsqu'elles  sont  pro- 
duites par  l'épuisement  des  cendres  de  bois,  en  raison  de  la  po- 
tasse qu'elles  renferment. 

L'arrosage  des  matières  végétales  est  d'autant  plus  nécessaire  que 
dans  l'état  où  on  les  recueille,  elles  sont  tout  à  fait  impropres  à  la 
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fécondation  du  sol,  et  notamment  la  tannée,  la  tourbe,  la  sciure  de 
bois,  qui,  employées  sans  discernement,  peuvent  même  nuire  à  la 
végétation.  Il  faut,  de  toute  nécessité,  leur  faire  éprouver  la  fer- 
mentation, en  employant,  de  préférence,  des  liquides  de  nature 
animale. 

La  tourbe  constitue,  à  proprement  parler,  un  terreau  acide  qui 
reste  à  peu  près  inerte  tant  qu'on  ne  neutralise  pas  cette  acidité, 
bien  faible  cependant,  au  moyen  d'un  alcali  quelconque.  L'azote 
de  la  tourbe,  envisagé  dans  son  état  normal,  peut  donc  être  consi- 
déré comme  inactif,  tandis  qu'au  contact  d'une  liqueur  alcaline  il 
devient  facilement  assimilable  par  les  plantes,  en  même  temps  que 
l'humus  devient  lui-même  parfaitement  soluble. 

11  en  est  à  peu  près  de  même  à  l'égard  de  toutes  les  autres  ma- 
tières végétales,  qui  pourraient  néanmoins  produire  de  l'humus 
aous,la  seule  influence  de  l'humidité,  c'est-à-dire  de  la  pourriture 
on  combustion  lente,  mais  ce  résultat  est  bien  plus  rapidement 
obtenu  à  la  faveur  des  matières  animales,  qui,  vous  le  savez  main- 
tenant, donnent  de  l'ammoniaque  par  la  décomposition,  et  contri- 
buent, si  heureusement,  à  réchauffement  de  la  masse  sur  laquelle 
on  opère. 

Je  dois  même  ajouter  que  l'élévation  de  température  produite 
par  les  matières  végétales  ainsi  traitées  est  tellement  considérable, 
lorsqu'elle  est  bien  entretenue  par  des  arrosages  pratiqués  en 
temptf  opportun,  que  l'on  peut  vaporiser  ainsi,  sans  dépense  au- 
cune, la  plus  grande  partie  de  l'eau  contenue  dans  les  liquides  sur 
lesquels  on  opère,  et  concentrer  leur  richesse  dans  les  matières 
végétales  mises  en  œuvre. 

Personnellement,  il  m'est  arrivé  de  faire  vaporiser  de  cette  façon, 
dans  l'espace  de  quelques  mois,  plus  de  260,000  kilogrammes 
d'eau. 

C'est  donc  là  un  moyen  facile  et  certain  d'utiliser,  au  profit  de 
la  végétation,  des  masses  considérables  de  débris  végétaux,  à  l'aide 
desquels  on  peut  enrichir  le  sol  et  lui  fournir  le  principal  élément 
de  la  terre  végétale. 

Ce  moyen  serait  incomplet,  sans  doute,  s'il  devait  se  borner  là, 
ou  au  moins  il  faudrait  employer  d'énormes  quantités  de  matières 
ainsi  traitées  pour  parvenir  à  fournir  au  sol  l'équivalent  d'une  fu- 
mure de  bon  fumier  de  ferme,  mais  puisque  nous  avons  toujours 
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considéré  ce  dernier  comme  étant  l'engrais-type  par  excellence, 
nous  ne  devons  pas  perdre  de  vue  que  s'il  est  principalement  formé 
de  matières  végétales,  il  tire  surtout  sa  plus  grande  valeur  des  ma- 
tières animales  qu'il  renferme,  sans  oublier  cependant  les  matières 
minérales  qui  contribuent  efficacement  aussi  à  lui  communiquer 
des  qualités  essentielles. 

Après  avoir  ainsi  préparé  des  débris  végétaux,  jusqu'au  point  où 
ils  cessent  de  s'échauffer  et  d'absorber  des  liquides,  on  les  aban- 
donne à  eux-mêmes  pendant  quelques  mois,  et  sauf  aies  reprendre 
partiellement  ensuite,  de  haut  en  bas  et  par  tranches  successives, 
pour  en  reformer,  à  côté,  des  lits  que  l'on  superpose,  et  entre  cha- 
cun desquels  on  ajoute,  par  couches,  les  matières  animales  et  les 
matières  minérales  utiles  que  nous  allons  désigner,  et  que  l'on  a 
pu  recueillir. 

Toutefois,  on  peut  également,  afin  de  simplifier  l'opération,  mé- 
langer de  suite  les  matières  animales  et  les  matières  végétales.  On 
évite  ainsi  une  double  opération,  mais,  comme  nous  allons  le  voir, 
il  peut  y  avoir  utilité  réelle  à  faire  choix  de  l'un  ou  de  l'autre  de 
ces  moyens,  selon  la  nature  des  matières  desquelles  on  dispose,  et 
selon  la  nature  des  terrains  et  des  cultures  auxquelles  elles  sont 
destinées. 

Ainsi,  si  les  végétaux  employés  ont  la  fibre  très-dure,  si  les  ma- 
tières animales  dont  on  dispose  sont  d'une  décomposition  difûcile, 
comme  la  laine,  la  corne,  les  poils,  et  si  enfin  le  sol  et  les  cultures 
réclament  des  engrais  rapidement  assimilables  par  les  récoltes,  les 
deux  opérations  que  je  viens  d'indiquer  peuvent  être  utiles;  si,  au 
contraire,  les  circonstances  que  je  viens  d'admettre  sont  opposées, 
la  dernière  opération  peut  être  suffisante. 

Nous  avons  tu  précédemment  que  le  fumier  de  ferme  n'était  pas 
seulement  un  engrais  complet,  mais  qu'il  possédait  aussi  toutes  les 
qualités  d'un  engrais  mixte,  c'est-à-dire  provenant  d'un  mélange 
d'engrais  chauds  et  d'engrais  froids,  ou,  à  proprement  parler,  de 
matières  d'une  décomposition  rapide,  et  de  matières  d'une  décom- 
position lente.  Nous  devons  donc  chercher  également  à  satisfaire 
à  ces  deux  conditions,  et  rien  n'est  plus  facile. 

Toutes  les  matières  animales  en  dissolution  constituent  des  en- 
grais chauds.  Il  en  est  de  même  des  chairs,  des  cretons,  des  in- 
sectes, des  poissons,  des  débris  animaux  des  tanneries,  des  résidus 
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des  fabriques  de  gélatine  et  des  fonderies  de  suif,  des  déchets 
d'abattoirs  et  de  boucherie,  des  vidanges,  des  défécationsde  sucreries, 
des  radicelles  ou  touraillons  de  brasseries,  des  tourteaux  de  graines, 
des  sels  ammoniacaux,  des  nitrates,  et  des  eaux  ammoniacales. 

Les  engrais  froids  sont  :  les  chiffons  et  déchets  de  laine  et  de 
soie,  les  cheveux,  les  crins,  les  cornes,  les  ergots,  les  rognures  de 
eoir,  les  os,  les  poils,  les  sabots  de  chevaux  et  les  plumes. 

Il  convient  donc  de  disposer  de  l'une  et  de  l'autre  de  ces  ma- 
tières, afin  d'obtenir  un  fumier  qui,  au  lieu  de  dépenser  trop  rapi- 
dement son  action,  pourra  au  contraire  satisfaire  à  tous  les  besoins 
et  à  toutes  les  phases  de  la  végétation,  c'est-à-dire  jusqu'à  la  matu- 
ration complète  des  récoltes. 

L'agriculture  n'a  certainement  que  l'embarras  du  choix,  parmi 
ces  utiles  débris,  mais  je  ne  dois  pas  omettre  de  signaler  particu- 
lièrement l'utilisation  des  animaux  d'abattage,  comme  pouvant 
offrir  de  grands  avantages  et  des  ressources  importantes.  Je  dois 
donc  m'y  arrêter  spécialement. 

Le  poids  moyen  des  chevaux  d'équarissage  est  de  270  kilog.  638. 
Ces  chiffres,  et  ceux  qui  vont  suivre,  résultent  des  vérifications 
fiâtes  sous  ma  direction,  et  portant  sur  plusieurs centainesde  chevaux. 

Voici  les  poids  partiels  de  chacune  des  parties  composant 
l'animal  : 

k. 

Peau 25.000 

Chairs.    .......  99.299 

Abdomen  (4) 6  .638    .  _ 

Excréments 3.405    f  Ensemble, 

Os 57.216    f        Poids  total  moyen 

Sang 12.630    )  des  chevaux 

Graisse 4.524   i  d'équarrissage, 

Crins 0.068    \  270  k-  638' 

Tendons 4.288 

Sabots 2.425 

Fers 0.145 

Dans  un  très-grand  nombre  de  qualités,  les  chevaux  d'abattage 
sont  vendus  à  vil  prix.  Les  chiffres  suivants  vont  vous  prouver  que 

(i)  Y  compris  les  viscères  de  la  poitrine  et  le  diaphragme,  le  foie,  les 
poumons,  le  cœur  et  les  intestins. 
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toutes  ces  choses  ont  une  râleur  sérieuse,  que  leur  utilisation  offre 
de  réels  avantages,  et  que  l'agriculture  peut  y  trouver  des  engrais 
précieux. 

Les  Taches  qui  meurent  accidentellement  rendent  en  moyenne, 
à  la  cuisson,  46  kilog.  955  de  graisse,  dont  le  prix  minimum  est 
de  90  fr.  les  0/0  kilogrammes,  soit  donc  une  première  valeur 
de  45  fr.  26. 

La  valeur  commerciale  des  peaux  est  de  45  fr.  43.' 

Le  rendement  moyen  en  os  de  chevaux,  cuits  et  secs,  est  de 
30  kilogrammes  par  cheval. 

Les  sabots  et  les  tibias  des  chevaux  sont  généralement  vendus  i 
raison  de  4  fr.  par  cheval.  Il  en  est  de  même  de  la  vente  des  crins. 

Les  4  kilog.  524  de  graisse  de  cheval,  au  prix  ordinaire  de  80  fr. 
les  400  kilogrammes,  représentent  une  autre  valeur  de  3  fr.  62  par 
cheval. 

Il  suffit  d'examiner  attentivement  ces  chiffres  pour  se  convaincre 
que  l'utilisation  des  animaux  d'abattage  peut  devenir,  pour  un  grand 
nombre  d'agriculteurs,  un  moyen  d'obtenir  —  pour  rien  —  des 
quantités  assez  importantes  d'engrais.  On  peut  donc  augmenter 
ainsi  les  ressources  d'une  exploitation  agricole,  et,  véritablement, 
il  suffit  de  vouloir,  car  rien  n'est  plus  simple  que  ces  opérations, 
pratiquées  d'ailleurs,  depuis  plusieurs  années,  avec  un  légitime 
succès,  par  des  agriculteurs  aussi  vigilants  que  capables,  et  aux- 
quels j'ai  donné  tout  mon  concours,  afin  de  les  aider  dans  l'accom- 
plissement de  cette  tâche  utile.  Au  besoin,  j'indiquerai  leurs  noms, 
et  chaque  agriculteur  pourra  voir  et  s'éclairer. 

Dans  le  cas  où  Ton  dispose  de  débris  végétaux  et  d'engrais 
liquides  en  quantités  suffisantes  pour  provoquer  dans  les  premiers 
un  échauffement  et  une  décomposition  rapide,  point' n'est  besoin 
de  cuire  les  animaux  morts,  il  suffit  de  les  dépouiller,  de  les  dépe- 
cer, et  d'enfouir  les  débris,  non  pas  en  masse  volumineuse,  mais 
par  couches.  En  entretenant  la  fermentation  de  la  masse  par  des 
arrosages  pratiqués  utilement,  toutes  les  chairs  disparaissent,  après 
quelques  mois  d'enfouissement,  et  on  ne  retrouve  plus  que  les  os, 
qui  peuvent  être  divisés  à  l'aide  des  moyens  que  j'ai  décrits  plus 
haut  et  employés  comme  je  vais  l'indiquer. 

Si  au  contraire  on  peut  mettre  en  œuvre  une  masse  considérable 
de  débris  végétaux,  mais  que  l'on  manque  d'engrais  liquides  pour 
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les  animaliser,  le  mieux  est  de  faire  cuire  les  chevaux  ;  ce  moyen 
permet  non-seulement  de  disposer  d'une  assez  grande  quantité  de 
bouillons  gélatineux,  mais  encore  de  recueillir  les  graisses,  ce  qui 
ne  peut  être  fait  dans  le  premier  cas. 

Voici  alors  comment  on  précède  : 

Les  chevaux  dépouillés  sont  coupés  en  quatre  et  mis  à  cuire, 
en  même  temps  que  les  os,  dans  une  chaudière  en  fer,  si  Ton  doit 
employer  un  peu  d'acide  sulfurique  à  la  cuisson,  en  vue  de  la  sépa- 
ration des  matières  grasses,  ou  bien  en  cuivre  si  Ton  doit  employer 
beaucoup  d'acide  sulfurique. 

L'opération  se  fait  toujours  mieux  et  plus  vite  dans  des  auto- 
claves ou  chaudières  à  fermetures  hermétiques  qui  retiennent  la 
vapeur,  et  permettent  d'opérer  à  une  température  plus  élevée. 
Cette  disposition  n'est  pas  absolument  nécessaire,  mais,  dans  le  cas 
où  l'on  opère  à  ciel  ouvert,  il  y  a  utilité  à  employer  une  plus 
grande  quantité  d'acide  sulfurique.  Cependant,  encore,  les  agri- 
culteurs qui  ne  se  préoccupent  pas  de  recueillir  plus  ou  moins  de 
graisses,  n'emploient  même  pas  du  tout  d'acide,  et  réussissent  tout 
aussi  bien  quand  ils  n'ont  en  vue  que  la  matière  animale  ;  seule- 
ment, ils  cuisent  le  plus  longtemps  possible,  de  huit  à  dix  heures, 
et  souvent  douze. 

La  chaudière  doit  recevoir  intérieurement,  à  quelques  centi- 
mètres au-dessus  du  fond,  une  grille  mobile  en  fer,  faisant  fonc- 
tions de  double  fond  à  jour,  recouvert  d'une  toile  grossière  ou  tout 
simplement  de  paille.  On  évite  ainsi  de  brûler  les  fonds  des  chau- 
dières, qui  portent  en  outre,  à  leur  partie  la  plus  déclive,  un  gros 
tuyau  de  vidange,  desservi  par  un  robinet  dont  la  section  est  en  rap- 
port avec  le  diamètre  du  tuyau. 

Deux  forts  chevaux,  ou  quatre  petits,  se  cuisent  avec  huit  à  dix 
seaux  d'eau,  dans  lesquels  on  ajoute  depuis  deux  jusqu'à  dix  litres 
d'acide  sulfurique.  On  peut  également,  pour  plus  de  facilité,  placer 
les  chevaux  dépecés  dans  un  panier  en  grillage. 

Les  intestins  ne  sont  pas  soumis  à  la  cuisson,  mais  simplement 
enfouis  dans  les  matières  végétales  que  l'on  veut  animaliser.  Le 
sang  est  versé  dans  les  bouillons  gélatineux,  et  employé  comme  eux 
aux  arrosages.  Les  chairs  cuites  sont  étendues  ensuite  par  couches 
superpesées,  dans  les  matières  végétales  ainsi  que  les  os,  préalt- 
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blement  desséchés  à  l'air  et  divisés  à  l'aide  des  moyens  que  j'ai  in- 
diqués précédemment. 

Vous  devez  comprendre,  Messieurs, que  si,  en  dehors  de  ces  res- 
sources, il  vous  est  possible  de  vous  procurer  d'autres  matières  ani- 
males, plumes,  poils,  cornes,  etc.,  leur  emploi,  en  mélange  avec 
celle  provenant  des  animaux  morts,  ne  peut  qu'être  utile.  Abon- 
dance de  fumier  ne  nuit  pas.  Le  tout  est  d'avoir  les  matières  pre- 
mières nécessaires  pour  asseoir  une  fabrication  suivie  ;  or,  l'utili- 
sation des  animaux  morts  est  l'un  des  meilleurs  moyens  d'arriver  à 
ce  résultat. 

Si  vous  voulez  vous  donner  la  peine  d'y  réfléchir  un  instant, 
vous  pourrez  bien  vite  vous  convaincre  que  rien  n'est  plus 
facile  que  de  réunir  ainsi  tous  les  matériaux  qui  composent  le  fu- 
mier de  ferme  :  matières  végétales  remplaçant  la  paille  ;  matières 
animales  agissant  comme  engrais  chauds  et  comme  engrais  froids  ; 
engrais  liquides  agissant  comme  le  purin  lui-même;  tout  est  là, 
hormis  peut-être  les  matières  minérales  du  fumier  de  ferme,  mais 
celle-ci  peuvent  se  prendre  ailleurs  que  dans  la  paille,  car  cette 
dernière  n'a  pas  le  privilège  exclusif  de  s'approprier  les  corps  qui 
entrent  dans  sa  constitution.  Rien  ne  se  ressemble  plus  que  les 
cendres  de  tel  ou  tel  végétal,  non  pas  physiquement,  mais  chimi- 
quement, et  pour  s'en  convaincre  il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  la 
composition  des  cendres  de  plusieurs  centaines  d'espèces  végétales, 
pour  avoir  la  preuve  que  les  résultats  obtenus  de  l'analyse  ont 
porté  bien  plus  sur  des  rapports  de  quantité  que  sur  des  différences 
existant  entre  le  nombre  et  la  nature  des  éléments. 

D'ailleurs,  nous  avons  vu  que  les  os  pouvaient  nous  fournir  éco- 
nomiquement le  phosphate  de  chaux;  que  bien  des  matières  végé- 
tales, et  spécialement  les  marcs  de  raisin,  pouvaient  également 
nous  permettre  d'obtenir  abondamment  et  à  bas  prix  la  potasse  né- 
cessaire aux  récoltes  ;  que  les  cendres  du  bois  et  les  charrées  pro- 
venant du  lessivage  du  linge  pouvaient  nous  procurer  tous  les 
autres  matériaux  qui  composent  les  substances  minérales  prises  au 
sol  par  la  végétation  et  qu'il  faut  toujours  restituer  à  ce  dernier. 

Sans  doute,  même  en  réunissant  tous  ces  matériaux  utiles  et  en 
les  confiant  au  sol  sous  l'état  le  plus  propre  à  l'assimilation  végé- 
tale, nous  n'aurons  pas  du  fumier,  du  vrai  fumier  de  ferme,  car, 
quoi  que  nous  fassions,  même  avec  tout  l'art  désirable,  l'arrange- 
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ment  ne  sera  pas  le  même,  mais  tenez  pour  certain  que  vous  aurez 
la  un  auxiliaire  puissant,  une  grande  et  utile  ressource,  de  même 
que  dans  les  années  de  disette  le  seigle  devient  le  succédané  le 
plus  précieux  du  froment. 

Si,  disposant  déjà  d'une  quantité  de  fumier  assez  importante, 
mais  insuffisante  cependant,  pour  satisfaire  à  une  culture  intensive, 
tous  avez  besoin  d'accroître  la  masse  de  vos  fumiers  sans  recourir  à 
un  bétail  plus  nombreux,  et  sans  faire  de  nouvelles  prairies  pour 
"entretenir,  l'emploi  de  ces  moyens  vous  donnera  la  solution. 

veuillez  remarquer  que  le  grand  reproche,  ou  plutôt  le  seul 
reproche  à  faire  au  fumier  de  ferme,  c'est  d'apporter  au  sol  une 
quantité  relativement  trop  considérable  de  matières  végétales,  eu 
égard  à  la  minime  quantité  de  matière  animale  contenue  dans  la 
masse. 

îl  est  bien  certain,  en  effet,  que  rien  n'est  plus  perfectible  que 
la  fosse  à  fumier,  que,  jusqu'ici,  nous  n'avons  pas  fait  grand'chose 
pour  améliorer  les  engrais  de  la  ferme,  et  qu'il  faut  songer  sérieu- 
sement à  augmenter  leur  richesse  en  débris  animaux  de  toute  na- 
ture qne  l'on  peut  encore  recueillir  partout  avantageusement. 

Si,  comme  je  l'ai  prouvé  vingt  fois  depuis  quelques  années  dans 
différentes  exploitations  agricoles,  où  ces  moyens  sont  régulière- 
ment mis  en  pratique,  il  est  possible  d'augmenter  du  quart,  ou  du 
tiers,  ou  de  la  moitié,  la  richesse  des  fumiers,  c'est  absolument 
comme  si  l'on  en  produisait  un  quart,  ou  le  tiers,  ou  la  moitié  en 
plus,  par  la  raison  bien  simple  que  la  richesse  étant  doublée,  par 
exemple,  on  peut  employer  moitié  moins  de  fumier,  tout  en  con- 
servant la  certitude  que  Ton  ne  prend  rien  au  sol  qui  n'ait  été 
amplement  compensé  par  l'apport  en  fumier,  ainsi  que  je  vais  le 
prouver  : 

On  peut  augmenter,  au  point  de  vue  de  l'alimentation  animale, 
la  qualité  nutritive  du  bouillon,  en  raison  de  la  quantité  de  viande 
employée,  et  faire  qu'un  bol  de  l'un  soit  aussi  riche  que  deux  bols 
de  l'autre.  Eh  bien  !  il  en  est  absolument  de  même  à  l'égard  des 
fumiers  et  de  l'alimentation  végétale.  Ce  n'est  pas  en  tant  que 
poids  que  les  aliments  sont  nutritifs,  mais  en  tant  que  richesse 
contenue  dans  ce  poids,  en  tant  que  valeur  alimentaire,  en  tant 
qu'éléments  assimilables,  contenus  dans  la  masse,  de  même  que 
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ce  n'est  pas  ce  que  nous  mangeons  qui  nous  nourrit,  mais  bien  ce 
que  nous  nous  assimilons. 

La  fumure  moyenne  d'un  hectare  de  terre,  partout  où  l'on  pra- 
tique la  culture  intensive,  n'est  guère  inférieure  à  15,000  kilog. 
Si,  par  une  sage  application  des  principes  que  je  viens  d'avoir 
l'honneur  de  vous  exposer,  nous  avons  fourni  à  ces  15,000  kilog. 
une  quantité  de  matières  animales  et  de  matières  minérales  égale 
à  celle  qu'ils  contenaient  naturellement,  nous  aurons  ainsi  doublé 
la  richesse  en  azote,  en  phosphate  de  chaux,  en  potasse  et  en  cal- 
caire ;  en  un  mot,  nous  aurons  fourni  tous  les  éléments  principaux 
nécessaires  à  deux  hectares.  Le  poids  seul  des  matières  végétales 
n'aura  pas  été  doublé,  mais  comme  en  réalité  nous  apportons  alors 
à  chacun  de  ces  deux  hectares  8,000  kilog.  de  fumier,  et  qu'une 
bonne  récolte  en  froment  n'excède  pas  5,000  kilog., grain  et  paille 
comprise,  nous  pouvons  tenir  pour  certain  que  l'apport  en  fumier 
a  compensé  au  delà  de  la  soustraction  faite  au  sol  par  la  récolte. 

Tout  cela  n'est,  vous  le  voyez,  qu'une  question  de  poids  à  obser- 
ver, une  pure  affaire  d'équilibre,  de  balance  à  régler  entre  la  quan- 
tité de  matériaux  à  fournir  au  sol  avant  la  récolte,  proportionnelle- 
ment au  rendement  moyen  de  cette  récolte.  Le  point  capital 
consiste  donc  à  faire  de  telle  sorte  que  l'apport  en  fumier  excède 
le  poids  enlevé  au  moment  de  la  moisson,  et  vous  voyez  que  cela 
est  parfaitement  possible,  et  que  Ton  peut,  en  s'aidant  d'un  choix 
judicieux  de  matériaux  utiles,  augmenter  la  masse  des  fumiers  en 
augmentant  simplement  leur  richesse,  et  sans  être  obligé,  pour 
cela,  d'entretenir  à  retable  un  bétail  nombreux. 


CHAULAGE  DES  BLÉS 

PAR  DIFFÉRENTS  PROCÉDÉS  (i)9 
Par  M.  Adrien  PETIT. 


le  chaulage  des  blés  est  bien  connu  de  nos  habiles  agriculteurs 
de  l'arrondissement,  mais  n'est  peut-être  pas  toujours  pratiqué 
avec  précision;  c'est  pourquoi  j'ai  pensé  devoir  donner  à  la  Société 
quelques  notes  que  j'ai  recueillies  à  Tune  des  leçons  de  chimie 
appliquée  4  l'agriculture  de  notre  honorable  collègue,  M.  Boussin- 
gault,  professeur  au  Conservatoire  des  Arts  et  Métiers. 

PROCÉDÉ  PAR  LA  CHAUX. 

Le  chaulage  du  blé  est  pratiqué  depuis  longtemps  avec  la  chaux; 
il  a  pour  but  de  préserver  le  grain  de  la  carie  en  détruisant  les 
champignons  du  nicoderme,  qui,  en  se  développant,  empêchent 
souvent  la  germination,  puis,  de  le  mettre  à  l'abri  de  la  voracité 
des  animaux,  qui,  dans  certaines  années,  sont  si  nombreux  qu'ils 
peuvent  compromettre  une  récolte  de  plusieurs  hectares,  et  qu'on 
attribue  souvent  à  l'intempérie. 

Pour  employer  la  chaux,  il  faut  qu'elle  soit  caustique,  c'est-à- 
dire  nouvellement  délitée  ou  éteinte. 

On  prend  donc  2  kilogrammes  de  chaux  en  pierre,  on  la  place 
dans  une  terrine  en  grès  et  Ton  verse  de  l'eau  dessus  peu  à  peu 
afin  de  la  faire  arriver  à  l'état  pulvérulent. 

D'autre  part  on  prend  1  hectolitre  de  blé,  on  le  met  dans  un 
baquet  plein  d'eau,  on  agite,  on  fait  égoutter  le  grain,  puis  on  le 
place  sur  un  plancher  uni  et  on  le  saupoudre  avec  ces  2  kilo- 
grammes de  chaux  en  poudre  en  le  retournant  vivement  avec  une 
pelle.  Si  la  quantité  de  blé  est  considérable,  plusieurs  ouvriers  sont 
nécessaires  pour  effectuer  ce  travail;  mais  il  vaut  mieux  n'agir  que 
sur  1  hectolitre  et  recommencer  l'opération.  Cette  préparation 

(1)  Notes  prises  an  coure  de  M.  Boussingault. 
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achevée,  on  étend  le  grain  pour  le  faire  sécher  et  on  l'emploie  le 
lendemain. 

Le  blé  contient  une  substance  mucilagineuse  qui  fait  adhérer  la 
chaux  à  sa  surface  et  prévient  ainsi  le  développement  des  cham- 
pignons. 

M.  de  Dombasle  propose  d'ajouter  à  ce  procédé  du  sulfate  de 
soude  à  la  dose  de  6  kilogrammes  50  par  hectolitre,  dissous  dans 
l'eau,  d'employer  cette  eau  saturée  pour  le  mouillage  du  blé,  préa- 
lablement au  mélange  avec  la  chaux  ;  mais,  ce  moyen  n'ayant  pas 
d'action  sur  les  animaux  destructeurs,  n'a  pas  paru  présenter  des 
avantages  réels. 

PROCÉDÉ  PAR  LE  SULFATE  DE  CUIVRE. 

Le  prix  longtemps  élevé  de  cette  substance  et  la  difficulté  de 
s'en  procurer  empêchèrent  beaucoup  de  cultivateurs  de  l'employer; 
mais,  ces  causes  ayant  disparu,  on  en  adopte  plus  généralement 
le  procédé,  car  la  chaux,  par  son  contact  avec  l'air  pendant 
quelques  jours,  perd  son  action  toxique,  et,  passant  à  l'état  de 
carbonate  de  chaux,  perd  en  partie  cette  propriété. 

Des  expériences  ont  été  faites  par  M.  Boussingault  pour  con- 
naître la  quantité  de  substance  toxique  nécessaire  à  la  destruction 
des  animaux  qui  dévorent  le  blé,  et  nous  donnons  plus  loin  ces 
résultats  obtenus. 

Chaulage  par  le  sulfate  de  cuivre.  —  On  fait  dissoudre  500 
grammes  de  sulfate  de  cuivre  pur  dans  1  hectolitre  d'eau  ;  je  dis 
pur,  car  on  le  mélange  souvent  dans  le  commerce  avec  le  sulfate 
de  fer  ou  de  zinc. 

On  place  le  blé  dans  un  panier  que  Ton  plonge  dans  un  vase 
qui  contient  la  solution  de  sulfate,  et  on  laisse  macérer  pendant 
une  heure  en  agitant;  au  bout  de  ce  temps  le  blé  a  absorbé 
46  litres  d'eau  saline;  l'augmentation  d'absorption  en  deux  heures 
n'est  que  de  2  litres,  au  total  18  litres,  mais  une  heure  suffit;  on 
a  trouvé  que  400  grammes  de  sulfate  avaient  été  absorbé  par 
4  heclolitre,  soit  4  gramme  par  litre. 

Chaque  litre  contenant  environ  20,610  grains,  4  grain  absorbe 
donc  4/2  dixième  de  milligramme. 

D'après  des  expériences  réitérées,  il  résulte  que  chaque  souris  se 
nourrit  en  moyenne,  par  jour,  de  128  grains  de  blé,  cette  quantité 
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de  grains  sulfatés  suffit  grandement  pour  détruire  un  animal, 
puisque  120  grains  suffisent. 

Cette  préparation  des  blés  par  le  sulfate  de  ciyvre  a  donc  le 
double  avantage  d'empêcher  la  carie  et  de  détruire  les  souris  et  les 
campagnols,  qui  dévorent  le  blé  avant  la  germination  et  plus  en- 
core pendant  qu'il  germe,  parce  qu'il  se  développe  alors  un  prin- 
cipe sucré  dont  ils  sont  très-friands. 

PROCÉDÉ  PAR  L'ARSENIC. 

Dans  le  nord  de  la  France,  où  les  animaux  destructeurs  sont  très- 
nombreux,  on  employait,  avant  le  sulfate  de  cuivre,  l'acide  arsé- 
nieux  (arsenic);  mais  la  police,  qui  régit  la  vente  des  substances 
vénéneuses,  mettait  beaucoup  d'obstacles  à  son  emploi,  qui,  par 
négligence  ou  malveillance,  avait  occasionné  de  nombreux  empoi- 
sonnements; en  effet,  l'arsenic  pulvérisé  est  blanc  et  peut  être 
facilement  mêlé  à  la  farine,  au  sucre.  Pour  éviter  l'emploi  de  cette 
substance,  on  avait  proposé,  pour  l'agriculture,  de  la  vendre  mé- 
langée avec  du  cyanure  de  potasse  et  de  fer  qui  lui  donne  une  cou- 
leur bleue  et  facile  à  reconnaître.  Ce  procédé  n'a  été  employé  que 
dans  quelques  localités,  et  où  l'on  ne  saurait  trop  recommander  aux 
agriculteurs  d'en  éviter  on  mieux  d'en  abandonner  l'emploi  ;  il  est 
donc  préférable  d'employer  le  sulfate  de  cuivre.  Nous  allons 
cependant  donner  ce  procédé. 

On  humecte  le  blé  comme  pour  la  chaux,  et  on  le  saupoudre  de 
200  grammes  et  plus  d'acide  arsénieux,  soit  pur,  soit  mélangé  avec 
une  poudre  inerte  pour  en  augmenter  le  volume,  afin  de  le  faire 
adhérer  plus  facilement  à  la  surface  du  blé. 

Chaque  litre  de  blé  contenant,  comme  nous  l'avons  déjà  dit, 
20,610  grains,  chaque  grain  sera  alors  recouvert  d'undemi-dixième 
de  milligramme  d'arsenic  ;  il  résulte  que  56  grains  suffiront  pour 
détruire  une  souris  et  35  pour  un  campagnol,  un  litre  détruira  2,071 
souris  ou  2,800  campagnols,  soit  en  poids  34  à  40  kilog.  de  ma- 
tière azotée,  qui  retourneront  à  la  terre.  De  nombreuses  expé- 
rience^ne  laissent  aucun  doute  à  cet  égard. 

On  peut  encore  détruire  ces  rongeurs  au  moyen  de  la  pâte  phos- 
phorée  dont  ils  sont  très-friands  ;  il  suffit  d'en  faire  quelques 
boulettes  avec  de  la  farine  et  de  la  graisse  et  de  les  placer  dans  les 
endroits  où  ils  sont  le  plus  nombreux. 
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Si  donc  un  hectolitre  de  blé  est  sulfaté  dans  les  proportions  in- 
diquées plus  haut,  et  qu'il  soit  mangé  par  les  souris,  il  en  détruira 
deux  cent  soixante  et  onze  mille.  Ce  chiffre  paraît  peut-être  exa- 
géré, mais  il  a  été  constaté  par  de  nombreuses  expériences. 

M.  Laurent  Provost,  aide-naturaliste  au  Muséum,  a  constaté  dans 
un  ouvrage  publié  sur  les  oiseaux  utiles  et  nuisibles  à  l'agriculture, 
que  les  oiseaux  de  proie,  à  l'époque  de  la  semence,  détruisent  un 
grand  nombre  de  souris  ou  campagnols.  Il  a  été  trouvé  dans  l'esto- 
mac de  quelques-uns  jusqu'à  trente-cinq  de  ces  animaux,  produit 
de  la  nouriture  d'un  jour  ;  et  il  pense  que  le  nombre  est  plus  grand 
lorsqu'ils  nourrissent  leurs  petits.  Il  résulte  de  cette  observation 
qu'il  ne  faut  pas  tuer  les  oiseaux  de  proie  pendant  les  semences. 
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•sas* 


EXTRAIT  D'UNE  HISTOIRE  INEDITE 

DU  CHATEAU  ET  DU  VILLAGE 

Par  M.  l'abbé  F.-A.  DENIS. 


PREMIÈRE  RENCONTRE  DE  L' ARMÉE  FRANÇAISE  ET  DE  L'ARMÉE  ANGLAISE  APRÈS 

LE  SACRE  DE  CHARLES  VII.  —    CONCOURS    DES   POPULATIONS  POUR 

VENIR  VOIR  LE  ROI.  —  ENTHOUSIASME  PUBLIC  QU'EXCITE 

LA  PRÉSENCE  DE  LA  PU  CELLE  D'ORLÉANS. 

Un  fait  important  à  signaler  dans  l'histoire  du  village  de  Thieux, 
c'est  qu'à  l'époque  de  la  grande  invasion  anglaise  au  quatorzième 
siècle»  l'armée  française  s'y  trouva,  pour  la  première  fois,  après 
le  sacre  de  Charles  VII ,  en  présence  de  l'armée  anglo-bourgui- 
gnonne. Celle-ci  était  commandée  par  le  duc  de  Bedford,  régent 
des  royaumes  d'Angleterre  et  de  France  au  nom  du  roi  anglais 
Henri  VI.  Tel  est  le  fait  :  Charles  VII,  après  son  départ  de  Reims, 
avait  vu  se  soumettre  facilement  à  son  autorité  les  villes  où  était 
passée  son  armée  en  s'avançant  vers  la  capitale.  Laon,  Soissons, 
Château-Thierry,  Provins,  Bray-sur-Seine,  Coulommiers  et  Crécy 
s'étaient  empressés  de  reconnaître  le  prince  légitime,  et  avaient 
mis  dehors  les  garnisons  anglo-bourguignonnes  (1).  Effrayé  de  la 
rapidité  de  ces  conquêtes,  Bedford  avait  quitté  Paris,  où  il  savait  si 
bien  entretenir  des  bruits  aussi  mensongers  que  malveillants  pour 


(i)  Il  n'est  pas  ici  question  de  la  ville  de  Meaux.  Les  Anglais  y  avaient 
laissé  des  troupes  nombreuses.  11  leur  importait  de  défendre  le  cours  de 
la  Marne,  surtout  pour  l'approvisionnement  de  la  capitale.  Meaux  ne  fut 
rendu  qu'après  un  long  siège  en  l'année  1438. 


76 

maintenir  son  autorité.  Dans  une  lettre  insolente  adressée  à 
Charles  VII,  il  défiait  ce  prince  et  le  provoquait  à  une  bataille 
rangée.  Ce  fut  dans  les  plaines  de  la  Brie  et  sous  les  murs  du  châ- 
teau de  Nangis  que  se  porta  le  roi.  Il  attendit  le  duc  et  son  armée 
durant  une  journée  entière;  mais  Bedfort  ne  parut  pas. Charles  VII 
crut  devoir  changer  sa  marche  et  se  diriger  vers  un  autre  point.  Il 
tourna  tout  à  coup  vers  le  nord,  et,  ayant  traversé  la  Marne  à  Châ- 
teau-Thierry, il  alla  camper  à  Lagny-le-Sec.  Son  avant-garde  prit 
ses  quartiers  à  Dammartin.  C'était  à  quelque  distance  que  Bedford 
était  allé  attendre  Charles  VII.  Le  général  anglais  s'était  placé  4 
l'est  du  village  de  Mitry,  à  l'entrée  du  plateau  qui  s'étend  jusqu'à 
la  Biberonne,  petite  rivière  qui  passe  au-dessous  de  Thieux.  Il  s'y 
était  fortement  retranché.  Le  samedi  13,  Charles  VII  arriva  à 
Thieux  de  grand  matin  et  rangea  ses  troupes  sur  les  bords  de  la 
petite  rivière  et  de  vastes  étangs  qui  existaient  à  cette  époque. 
Plusieurs  officiers,  entre  autres  Etienne  de  Vignolles  (plus  connu 
sous  le  nom  de  La  Hire),  se  détachèrent  de  l'armée  pour  aller  re- 
connaître les  positions  de  l'ennemi.  Leur  rapport  fut  que  le  front 
du  camp  anglais  était  hérissé  de  pieux  et  de  palissades;  que  d'ail- 
leurs la  situation  était  des  plus  avantageuses  et  qu'il  y  aurait  témé- 
rité à  s'exposer  dans  de  telles  conditions.  Voici,  touchant  ce  fait, 
l'extrait  d'un  historien  du  temps,  le  héraut  Berry  : 

a  Le  duc  de  Betheford  fist  savoir  au  roy  que  s'il  vouloist  ba- 
taille, que  il  le  recevroist.  Et  lors  incontinent  les  lettres  receues 
des  héraulx,  le  roi  se  partit  et  vinst  à  Lagny-le-Sec  et  laissa  son 
avant-garde  à  Dampmartin,  et  le  duc  de  Betheford  estoit  (avec)  à  tout 
son  ost  (camp)  à  Mitry-en-France,  et  escarmouchèrent  les  coureurs 
françois  etanglois,  tout  le  jour,  sur  une  petite  eaue  à  ung  village 
que  on  appelle  Thieux,  et  sur  le  vespre  de  ce  jour,  se  partit  le  duc 
de  Betheford  à  tout  son  ost  et  s'en  alla,  à  Louvres,  et  le  roi  de 
France  et  son  ost  esloient  à  Crépy  et  l'avant-garde  à  Baron.  » 

Un  poète  de  la  même  époque,  mais  qui  était  du  parti  anglais, 
Martial  d'Auvergne,  s'exprime  en  ces  termes  : 

a  Après,  le  rof  vint  à  Cressy 
Et  seut  de  vray  que  les  Anglois 
Si  estoient  venus  à  Mictry 
Pour  lors  combattre  les  François. 
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Là  les  batailles  se  dressèrent, 
Tant  d'ung  côté  comme  de  l'autre, 
Et  si  près  en  avant  marchèrent, 
Qu'ilz  s'entrévéoient  bien  l'ung  l'autre. 

Les  escarmoucheurs  et  coureux 
Si  venoient  courir  à  puissance 
En  ung  village  nommé  Thieux, 
Joignant  du  dict  Mitry  en  France. 

Là,  au-devant  du  dict  villaige, 
Se  tindrent  un  jour  tout  parfait 
Sans  frapper  ne  porter  dommaige 
Et  ne  firent  riens  en  effet. 

Le  duc  de  Betheford  se  tira 
A  Senlis  et  y  fut  logier 
Et  le  feu  roy  se  retira 
A  Crespy  pour  soy  hébergier. 

Il  n'y  eut  point  d'engagement  décisif.  Tout  se  borna  durant  la 
journée  à  quelques  escarmouches  sur  les  bords  de  la  rivière. 
Charles  VII  songea  donc  à  la  retraite  et  s'en  retourna  à  Crespy-en- 
Valois. 

C'était  douze  jours  plus  tard,  le  25  août,  qu'il  devait  s'emparer 
de  Saint-Denis. 

On  ne  saurait  s'imaginer  quel  vif  intérêt,  quel  touchant  enthou- 
siasme excita  parmi  les  populations  du  comté  de  Dammartin  et  des 
environs  la  présence  inattendue  du  roi.  Il  y  avait  plus  de  huit  ans 
que  les  Anglo-Bourguignons  s'étaient  rendus  maîtres  de  l'Ile-de- 
France  et  qu'ils  y  faisaient  sentir  la  rigueur  de  leur  odieuse  domi- 
nation. On  avait  perdu  l'espoir  de  voir  revenir  le  fils  de  Charles  VI,' 
réfugié  depuis  cette  époque  de  l'autre  côté  de  la  Loire. 

Mais  les  regards  se  fixaient  particulièrement  sur  la  vierge  de 
Domremy,  la  Pucelle  d'Orléans;  c'était  à  elle  que  s  adressait  une 
grande  part  de  ces  témoignages  de  joie  populaire.  «  Il  était  admi- 
rable, en  effet,  de  la  voir  armée  de  pied  en  cap  et  tenant  son 
étendard,  chevaucher  d'un  air  si  doux,  si  humble  et  en  même  temps 
si  courageux,  semblable  à  un  ange  tutélairedû  royaume...»  a  Tout 
le  pauvre  peuple  criait  Noël,  et  pleurait  de  joie  et  de  liesse  :  la- 
quelle chose  la  Pucelle  considérant,  et  qu'ils  venoient  au-devant 
du  roy  en  chantant  le  TeDeum  laudamus  avec  aucuns  répons  et  an- 
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tiennes,  elle  dit  au  chancelier  de  France,  archevesque  de  Rheims, 
et  au  comte  de  Dunois  :  «  En  nom  Dieu,  voicy  ung  bon  peuple  et 
dévost,  et  quand  je  devrais  mourir,  je  voudrais  bien  que  ce  fust  en 
ce  pays.  »  —  (Mémoire  concernant  la  Pucelle  d'Orléans.  Extrait 
des  Mémoires  pour  servir  à  l'Histoire  de  France.  Collection  Michaud 
et  Poujoulat,  1"  série,  tome  III,  page  106.) 

Aussi,  le  passage  de  la  Pucelle  d'Orléans  à  Thieux  a-t-il  laissé 
des  traces  dans  le  souvenir  des  habitants.  Des  vieillards  rappor- 
taient enCore,  il  y  a  quelque  temps,  sur  le  récit  de  leurs  ancêtres, 
que  l'héroïne  d'Orléans  avait  un  jour  paru  tout  armée  sur  les  bords 
de  la  Biberonne  et  dans  leur  village.  De  plus,  on  montrait  dans 
l'église,  du  côté  du  midi,  au-dessus  du  clocher  actuel,  une  petite 
porte  par  laquelle  elle  était  entrée  pour  faire  sa  prière.  Cette  porte 
avait  reçu  depuis  le  nom  de  porte  de  Jeanne  d'Arc. 

D'autres  témoignages  publics  d'une  admiration  non  moins  vive 
lui  étaient  réservés  à  Saint-Denis  et  à  Lagny-sur-Marne,  après  la 
conquête  de  chacune  de  ces  villes. 

(Voir  l'Histoire  de  France  du  P.  Daniel,  tome  VII,  pages  76  79. 
Idem  d'A.  Gabourd,  tome  VIII,  pages  310-313.  Quicherat,  Procès 
de  condamnation  et  de  réhabilitation  de  Jeanne  d'Arc,  tome  IV, 
pages  46  et  80,  tome  V,  pages  68  et  69.  Bibliothèque  de  l'École 
des  Chartes,  tome  VII,  pages  160  et  161.) 


COMPTE  RENDU  SOMMAIRE 

DE  DIVERSES  PUBLICATIONS, 

Par  M.  LEROY  père. 


SÉANCE  DU  22  FÉVRIER  1862. 

N°  1.  —  L'ordre  du  jour  n'indiquant  la  communication  d'aucun 
rapport  ni  travail  particulier  sur  un  sujet  ayant  spécialement  trait 
à  l'agriculture,  il  pourrait  être  intéressant  de  lire,  in  extenso,  un 
mémoire  inséré  dans  le  bulletin  des  séances  de  la  Société  centrale 
d'Agriculture  de  France,  page  437  du  n°  9,  portant  pour  titre  : 
Considération  sur  remploi  de  Vengrais  flamand  en  agriculture 
engrais  humain  étendu  d'eau.) 

N°  2.  —  Dans  la  même  publication  se  trouvent  consignés  des 
procédés  indiqués  pour  prévenir  la  maladie  des  pommes  de  terre, 
page  388.  —  On  conseille,  entre  autres,  de  tenir  exposés  à  la  lu- 
mière et  à  l'air  les  tubercules  destinés  à  la  plantation.  —  La  végé- 
tation en  est,  dit-on,  plus  vigoureuse  et  surtout  plus  hâtive. 

N°  3.  —  Bulletin  de  la  Société  des  Basses- Alpes ,  n°6,page  165. 
—  Quelques  données  utiles  sur  la  pisciculture  et  qui  échappent  à 
l'analyse. 

N°  4.  —  Archives  du  Comice  agricole  de  Lille,  8  octobre  1861, 
page  354# —  Rapport  de  quelques  pages  sur  Tavortement  enzoo-: 
tique  des  vaches,  par  un  médecin-vétérinaire.  L'auteur  attribue  le 
fléau  au  défaut  d'organisation  de  la  monte,  laissée  à  des  taureaux 
rouleurs,  c'est-à-dire  allant  à  domicile,  l'exercice  de  ces  taureaux 
n'étant  soumis  à  aucun  contrôle  sage  ni  réglé,  et  abandonné,  dit 
l'auteur  dans  sa  conclusion,  à  l'incurie  de  ceux  qui  les  exploitent 
et  en  font  un  moyen  d'existence. 
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N°  5.  —  Haute-Garonne  et  Ariége.  —  Lire,  page  497,  les  con- 
clusions d'un  beau  mémoire  sur  la  conformation  des  étalons  pur 


No  g.  _  Côte-d'Or,  novembre  4861.  —  Lire,  page  344,  un 
court  article  sur  le  moyen  de  se  débarrasser  de  la  poussière  dans 
les  macbines  à  battre.  Dans  cette  même  publication,  on  trouve  un 
tableau  de  la  valeur  nutritive  des  aliments  pour  le  bétail. 

N°  7.  —  Haute-Garonne,  octobre  1861,  page  152.  —  Un  physio- 
logiste décrit  la  cause  de  la  maladie  des  pommes  de  terre,  qu'il 
attribue  au  développement  d'un  cryptogame,  et  ne  trouve  rien  de 
mieux  à  conseiller,  puisque  l'emploi  du  souffre  est  impossible, 
que  d'enlever  de  bonne  heure  les  fanes.  C'est,  du  reste,  conseillé 
dans  d'autres  publications. 

N°  8.  —  Société  d'Agriculture  de  l'Ain,  page  325.  —  L'intérêt 
que  la  Société  a  pris  à  la  communication  de  M.  Modeste,  touchant 

ver  à  soie  de  l'ailante,  engage  à  vous  signaler  un  article  assex 
étendu  où  l'on  dit  qu'une  société,  sous  la  direction  de  M.  Guérin 
de  Menneville,  est  fondée  à  Paris,  et  que  ses  opérations  compren- 
dront la  culture  de  l'ailante,  l'éducation  des  vers,  l'achat,  la  vente, 
le  filage  des  cocons,  et  de  plus  que  les  demandes  de  graines  doivent 
être  adressées  à  M.  Marchand,  rue  des  Petites-Ecuries,  n*  50,  à 
Paris. 

La  même  publication  donne,  page  334,  la  description  d'un 
pressoir  de  nouvelle  invention  et  dont  nos  mécaniciens  pourront 
probablement  profiter. 

N°  9.  —  Une  petite  brochure  due  à  la  plume  d'un  de  nos  con- 
citoyens, M.  Casimir  Noël,  s'est  trouvée  parmi  les  publications i 
analyser.  Elle  ne  porte  point  de  date,  mais  eût-elle  été  déjà  sou- 
mise à  votre  appréciation,  il  ne  peut  qu'être  utile  de  rappeler  votre 
attention  sur  elle.  Elle  traite  de  l'effet  d'un  frein  régulateur  pour 
la  conduite  du  cheval. 

N°  10.  —  La  Chambre  syndicale  des  entrepreneurs  de  bâtiments 
de  la  ville  et  du  canton  de  Lagny  fait  connaître  ses  statuts  constitu- 
tifs. Elle  est  instituée  pour  veiller  aux  intérêts  généraux  des  pro- 
priétaires et  des  entrepreneurs,  et  donner  son  avis  sur  tontes  les 
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questions  qui  se  rattachent  à  la  construction,  à  l'emploi  et  à  la  va- 
leur comparative  des  matériaux,  quand  elle  en  est  requise. 

N°  H.  —  Comice  de  Douai,  premier  trimestre  1861.  —  La 
grande  question  des  étalons  départementaux  est  traitée  fort  au  long 
dans  cette  publication,  qu'elle  occupe  tout  entière.  On  ne  saurait 
en  deux  lignes  rendre  saillantes  les  vues  utiles  qui  y  sont  exposées. 


Séance  du  29  mars  1862. 

N°  1.  —  Nancy,  octobre  1861,  page  201.  —  On  lit  :  La  Société 
s'est,  en  général,  préoccupée  de  la  comptabilité  agricole  et  l'a  fait 
entrer  en  ligne  de  compte  dans  l'appréciation  des  fermes  qu'elle 
avait  à  récompenser.  Votre  commission  doit  avouer  qu'elle  n'a 
trouvé  nulle  part  une  comptabilité  agricole  proprement  dite. 
Presque  tous  les  concurrents  ont  déclaré  qu'ils  n'en  tenaient  aucune. 
Chez  deux  fermiers  on  a  trouvé  des  livres  de  dépenses  et  de  recettes 
très-succincts,  et  un  plus  détaillé  chez  un  troisième. 

N#  2.  —  Haute-Garonne  et  Ariége,  Journal  d'Agriculture  pra- 
tique. —  Un  article  ayant  pour  titre  :  Revue  de  jurisprudence 
rurale,  spirituellement  écrit  et  qui  donne  d'intéressantes  explica- 
tions sur  certains  mots  ;  prescriptions,  digues,  lapins. 

N°  3.  —  Poitiers,  Société  académique,  page  42.  —  Beaucoup 
de  sociétés  agricoles  ont  cru  avantageux  d'insérer  dans  leurs  publi- 
cations le  rapport  fait  sur  le  procédé  de  panification  Mège-Mouriès, 
dont  les  journaux  ont  rendu  compte.  Le  haut  intérêt  qui  s'attache 
à  ce  rapport  engage  à  signaler  qu'il  se  trouve  dans  le  Bulletin  de 
cette  Société.  Le  résultat  le  plus  important,  y  est-il  dit,  consiste  à 
appliquer  à  la  fabrication  du  pain  des  farines  inférieures  aujour- 
d'hui réservées  dans  le  plus  grand  nombre  des  localités  à  la  nourri- 
ture des  animaux. 

Dans  la  même  publication  on  trouve  un  article  fort  étendu  sous 
ce  titre  :  De  la  tourbe,  son  emploi  en  litière  et  comme  engrais. 
Puisque  notre  arrondissement  en  possède  de  riches  gisements, 
nous  ne  pouvons  qu'engager  la  Société  à  se  faire  rendre  compte  de 
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ce  travail.  Les  cendres  de  la  tourbe,  qui  se  Tendaient  en  Picardie 
40  centimes  l'hectolitre,  valent  aujourd'hui  2  fr.  50. 

N°  4.  —  Valenciennes,  Bévue  agricole,  page  305.  —  Le  roseau 
à  balais,  arundo  phragmites,  est  pour  le  bétail  un  aliment  de  pre- 
mière qualité  -,  le  lait  des  vaches  qui  en  mangent  augmente  en 
qualité  et  en  quantité.  Il  faut  l'employer  encore  tendre,  d'abord 
parce  qu'il  est  plus  sucré  et  meilleur  sous  tous  les  rapports,  et  en- 
suite parce  qu'on  en  peut  faire  une  seconde  coupe.  On  l'a  employé 
aussi  avec  un  grand  succès  pour  nourrir  les  chevaux  épuisés  par  le 
travail. 

N°  5.  —  Haut-Rhin,  page' 22,  1862. — Les  écrous  des  ma- 
chines à  moissonner  et  à  faucher  doivent,  presque  sans  exception, 
être  accompagnés  de  contre-écrous.  (Lignes  extraites  de  l'article 
intitulé  :  Observations  générales  sur  la  construction  et  V emploi  des 
machines  agricoles,  par  M.  le  général  Morin.  — Janvier  4862.) 

N°  6.  —  Ain,  décembre  1861.  —  On  préconise  dans  cette  pu- 
blication l'emploi  de  la  terre  comme  litière.  C'est  à  consulter. 

N°  7.  —  Allier,  4e  trimestre  1861.  —  Soins  à  donner  aux  vaches 
avant  et  pendant  le  vêlage,  etc.;  page  243  :  Du  marron  d'Inde  con- 
sidéré comme  aliment  pour  les  bestiaux,  qui  d'abord  le  refusent, 
puis  après  l'acceptent  volontiers. 

N°  8.  —  Archives  de  Lille,  novembre  1861.  —  Lecture  sur  l'ins- 
titution des  prudhommes  ruraux,  question  déjà  traitée  et  accueillie 
à  Nîmes,  à  Dijon,  à  Grenoble,  à  Colraar. 

N°9. —  Nous  avons  maintenant  à  signaler  aux  amis  des  sciences  : 

1°  Une  lettre  longue  sur  l'ancienneté  des  races  humaines,  disser- 
tation appuyée  sur  les  témoignages  que  fournissent  les  pierres  en 
silex  taillées.  (Revue  de  Valenciennes,  1861,  tome  XIII.) 

2°  Dans  la  publication  du  département  de  l'Aube,  2e  semestre 
1861  :  la  monographie  étendue  de  la  faune  des  Açores. 

3°  Dans  les  mémoires  de  la  Société  académique  de  Maine-et- 
Loire,  10e  volume,  la  suite  d'un  savant  travail  sur  l'attraction  mo- 
léculaire, et  un  essai  en  botanique  non  moins  intéressant  sur  le 
genre  rubus  et  le  genre  rosa  appartenant  à  la  Flore  de  France. 


RAPPORT 

Par  M.  Amédée  DUCROCQ. 


Messieurs, 

Je  viens  de  visiter  dans  tous  ses  détails,  comme  je  le  désirais 
depuis  longtemps,  les  ateliers,  h  Meaux,  des  différentes  fabrications 
de  la  compagnie  Chollet,  sous  la  direction  de  M;Lespermont.  Sous 
l'impression  de  la  vive  satisfaction  que  j'$i  éprouvée,  j'aurais  voulu 
pouvoir  provoquer  dès  aujourd'hui  la  nomination  d'une  commission 
pour  visiter  cette  usine,  mais  la  dessiccation  des  légumes  touchant 
à  sa  fin,  ma  proposition   se   trouve  forcément  ajournée.  J'ai  cru 
néanmoins  ne  pouvoir  tout  à  la  fois  mieux  remercier  l'intelligent 
directeur  de  son  affectueuse  obligeance,  qu'en  appelant  votre  at- 
tention sur  cette  fabrique,  qui  rend  de  si  éminents  services  à  la  cul- 
ture de  notre  arrondissement.  Cette  usine,  en  effet,  présente  deux 
avantages  qu'il  est  bien  rare  de  trouver  réunis.  D'un  côté,  elle  offre 
les  prix  rémunérateurs  de  la  culture  industrielle  ;  et  de  l'autre,  elle 
attache  au  pays,  en  les  y  occupant  pendant  les  mois  d'hiver,  un 
assez  grand  nombre  d'ouvriers  qu'elle  rend  à  l'agriculture  au  mo- 
ment de  ses  travaux. 

Je  ne  veux  pas  aujourd'hui  faire  pénétrer  avec  moi  la  Société 
dans  tous  les  détails  des  diverses  fabrications  de  cet  établissement, 
où  la  vapeur,  distribuée  avec  une  rare  intelligence  dans  toutes  les 
parties  de  l'édifice,  vient  prêter  à  chaque  manipulation  l'appui  éco- 
nomique de  son  merveilleux  concours.  Je  désire  seulement  faire 
part  à  la  Société  de  quelques  chiffres  que  l'on  a  bien  voulu  me  com- 
muniquer, et  qui,  je  l'espère,  pourront  l'intéresser. 
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Voici  quels  ont  été  cette  année  les  achats  de  la  maison  Ghollet 
dans  l'arrondissement  de  Meaux  : 

Carrottes,  1,281,000  k.    produit  de  la  culture  de    51  h. 

Navets,  832,000  »  »  28 

Pommes  de  terre,     799,000  »  »  66 

E£diwr8           »        »  1,800,000       La  Pomme  de  terre  ayant 

de  l'arr.  '      '                donné  demi-récolte. 
Céleri ,  poireaux  ,  oseille  , 

salsifis,  petits  pois.  83,000       produit  de  la  culture  de      5 

Champignons  de  carrières,  9,000 


Total  employé,    4,804,000  k.  Total  pour  Meaux.  150  h. 

La  valeur  des  achats,  à  Meaux,  a  été  de  156,000  francs,  elle  eût 
été  bien  plus  considérable  si  le  manque  de  pommes  de  terre  n'eût 
forcé  la  direction  à  faire  ses  achats  les  plus  importants  hors  l'arron- 
dissement. 

L'usine  occupe  environ  210  femmes  et  enfants,  et  40  hommes 
qui  ont  reçu  72,000  francs  de  salaire  en  la  saison  d'hiver  1861-62. 
Car,  au  contraire  des  autres  établissements  industriels,  celui-ci 
cesse  ses  travaux  et  rend  à  la  culture  ses  ouvriers  au  moment  même 
où  celle-ci  en  a  besoin.  En  outre  encore,  environ  15  p.  O/O  des 
produits  livrés  reviennent  à  la  culture  sous  forme  d'engrais. 

Vous  voyez,  comme  je  vous  le  disais,  qu'à  tous  les  points  de  vue 
l'existence  et  la  prospérité  de  cette  usine  intéressent  notre  agricul- 
ture en  lui  offrant  les  plus  précieuses  ressources.  J'espère  donc  que 
l'on  ne  me  reprochera  pas  les  quelques  moments  d'attention  pen- 
dant lesquels  je  vous  ai  entretenus  d'une  fabrique  dont,  en  ce 
moment,  les  produits  partagent  fraternellement  avec  les  nôtres  l'es- 
pace qui  nous  a  été  accordé  à  l'Exposition  universelle  de  Londres, 
où  ils  ne  passeront  pas  inaperçus. 

Je  serai  heureux  que,  d'accord  avec  moi,  la  Société  reconnaisse 
que  l'existence  de  cette  usine  est  un  bienfait  pour  notre  arrondis- 
sement. 


LE  PRÉSIDENT  DE  LA  SOCIÉTÉ  ET  DU  COMICE 
A  MONSIEUR  LOCRÉ, 

SOUS-PRÉFET  DE  L'JJLBONMSSEMElfT  DE  MEAUX. 


Meaux,  le  40  Juin  1862. 


Monsieur  le  Sous-Préfet, 

Je  m'empresse  de  répondre  à  la  lettre  que  vous  m'avez  fait 
l'honneur  de  m'écrire  de  la  part  de  M.  le  préfet,  concernant  la 
Société  d'agriculture  et  le  Comice  de  l'arrondissement  de  Meaux, 

La  Société  d'agriculture  est  fort  ancienne,  son  origine  remonte  à 
Tannée  4763,  époque  où  elle  fut  établie  d'après  une  ordonnance 
du  roi  Louis  XV,  sous  le  titre  de  Bureau  d'agriculture.  Elle  s'or- 
ganisa sur  des  bases  assez  solides  et  exista  jusqu'en  4792,  époque 
où  elle  fut  dissoute.  En  4802,  le  Bureau  prit  le  titre  de  Société 
d'agriculture,  sciences  et  arts,  mai?  cette  association  s'occupait 
principalement  de  littérature  et  d'archéologie.  Ce  n'est  qu'en  4832 
qu'elle  comprit  que,  pour  justifier  son  titre  principal,  il  fallait  faire 
un  appel  aux  agronomes  et  aux  cultivateurs.  Son  règlement  fut 
revu,modiGé,  et  soixante  membres,  presque  tous  cultivateurs,  com- 
posèrent le  personnel  de  la  Société.  Dès  ce  moment  la  Société  eut 
des  séances  mensuelles  où  on  venait  assiduement  ;  elle  publia,  de- 
puis 4833,  tous  les  ans,  le  recueil  de»  mémoires  et  rapports  faits 
par  les  membres.  Ce  recueil  est  envoyé  aux  Sociétés  correspon- 
dantes, au  nombre  de  soixante-quinze,  qui,  en  échange,  envoient  à 
la  Société  de  Meaux  le  recueil  par  elles  publié.  Depuis  4853,  il  y  a 
tous  les  ans  une  séance  publique. 

En  4852,  et  par  autorisation  de  M.  le  préfet,  le  Comice  de 
l'arrondissement  de  Meaux  fut  réuni  à  la  Société  d'agriculture, 
dont  tous  les  membres  sont  également  membres  du  Comice.  11  y  a 
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cent  soixante  membres  titulaires  et  plusieurs  associés.  Les  séances 
de  chaque  mois  sont  très-suivies,  puisqu'il  y  a  à  chaque  séance  de 
soixante-quinze  à  quatre-vingt-dix  membres  environ.  A  ces  séances 
sont  lus  des  rapports  intéressant  l'économie  rurale,  ce  qui  donne 
lieu  à  des  discussions  intéressantes.  En  1859  un  cours  de  chimie 
agricole  a  été  fait,  d'après  les  principes  de  MM.  Malagutti  et  Girar- 
din,  par  un  pharmacien  de  Meaux  très-habile  chimiste.  En  1861, 
un  autre  cours  spécial  sur  les  engrais  a  été  fait  par  M.  Robart,  et 
est  continué  par  lui  en  1862. 

Il  n'y  a  pas  un  instrument  nouveau  qui  n'ait  été  expérimenté 
dans  les  concours  qui  précèdent  les  comices,  depuis  la  charrue  à 
vapeur  et  les  moissonneuses  jusqu'aux  charrues,  herses,  rouleaux, 
etc.;  des  médailles  et  des  indemnités  de  déplacement  sont  accordées 
var  le  jury  qui  a  fait  fonctionner  sur  le  terrain  les  instruments. 

Las  Comices  ont,  en  général,  lieu  dans  les  fermes  ;  neuf  Comices 
ont  déjà  été  tenus  dans  les  divers  cantons.  Celui  de  cette  année  a 
eu  lieu  à  Chelles,  canton  de  Lagny.  Il  y  a  eu  à  ce  Comice  un  véri- 
table concours  de  faucheuses  et  de  moissonneuses,  dont  les  jurés  ont 
remarqué  le  perfectionnement. 

Chaque  année  des  médailles  d'argent  et  de  bronze  sont  décernées 
aux  vieux  ouvriers  des  fermes  et  aux  agents  de  l'agriculture  et  des 
industries  diverses  qui  s'y  rattachent.  Les  primes  en  argent  varient 
de  400  à  450  francs,  celles  de  bronze  de  50  à  75  francs.  Il  est  re- 
mis environ  à  chaque  Comice  huit  médailles  d'argent  et  huit  de 
bronze  pour  la  moralité.  On  donne  aussi  des  livres  et  des  récom- 
penses aux  instituteurs  (deux  médailles),  et  aux  gardes  champêtres 
(deux  médailles).  Chaque  année  a  lieu  un  concours  de  labourage, 
chaque  charretier  récompensé  reçoit  une  médaille  de  bronze  et  une 
somme  qui  varie  de  45  à  20  francs. 

La  cotisation  payée  par  chaque  membre  est  de  36  francs  par  an  ; 
moyennant  cette  somme,  le  membre  présent  reçoit  un  jeton  dit 
ieton  de  présence. 

Il  est  à  croire  que  le  nombre  des  membres  du  Comice  augmen- 
tera encore. 

S.  Exe.  M.  le  ministre  du  commerce  a  la  bienveillance  d'envoyer 
chaque  année  une  subvention  de  six  à  sept  cents  francs;  M.  le 
préfet  de  Seine-et-Marne  fait  remettre  une  subvention  de  trois  cents 
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francs  pour  la  Société  d'agriculture,  et  de  quatre  cents  francs  spé- 
cialement pour  le  Comice. 

Je  joins  ici,  monsieur  le  sous-préfet,  deux  exemplaires  des  sta- 
tuts et  règlements  de  notre  association  agricole,  qui  ne  néglige  rien 
pour  être  utile,  répandre  les  bonnes  méthodes  de  culture  et  d'asso- 
lement, et  répondre  ainsi  aux  encouragements  du  gouvernement  de 
S.  M.  l'Empereur. 

La  Société  d'agriculture  possède  une  bibliothèque  assez  nom- 
breuse, qui  compte  plus  de  six  cents  volumes  traitant  tous  de  la 
science  agricole. 

Recevez,  Monsieur  le  sous-préfet,  etc. 

G.  VIELLOT. 
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D'UNE  BROCHURE  DE  I.  FOURRER 

INTITULÉE  : 

ESSAIS  DE  CULTURE  PASTORALE  EN  ALGÉRIE, 
Par  M.  DE  COLOMBEL. 

Messieurs  , 

Notre  honorable  vice-président,  M.  Fournier,  vous  a  fait  hom- 
mage d'une  notice  qu'il  vient  de  publier  sur  la  culture  pastorale 
en  Algérie,  et  les  moyens  d'améliorer  ses  races  bovines  et  ovines, 
et  je  viens,  suivant  la  mission  qui  m'a  été  confiée,  vous  rendre 
compte  de  cette  intéressante  publication. 

Vous  savez  que  notre  collègue,  qui  a  des  intérêts  agricoles  im- 
portants dans  notre  belle  province  d'Afrique,  y  a  fait  plusieurs 
voyages  pour  en  connaître  la  culture  et  y  apporter,  avec  son  expé- 
rience de  praticien  et  son  esprit  d'initiative,  les  perfectionnements 
les  plus  urgents.  Déjà,  il  y  a  quelques  années,  il  vous  a  commu- 
niqué les  observations  que  lui  avait  inspirées  une  première  excur- 
sion agronomique  dans  ce  pays,  et  ces  observations,  mûries  et 
développées  à  la  suite  d'un  second  voyage  fait  en  1860,  font  l'objet 
de  la  2e  partie  de  la  brochure  que  nous  sommes  chargé  d'analyser. 

L'auteur  commence  par  exposer  en  quelques  mots  l'état  actuel 
et  encore  très-arriéré  de  l'agriculture  algérienne.  On  sait  que  les 
bras  manquent  en  Algérie,  ce  qui  empêchera  pendant  longtemps 
encore  peut-être  d'y  introduire  avec  succès  les  plantes  industrielles 
qui  demandent  des  champs  en  bon  état  et  de  nombreux  travail- 
leurs. 

Notre  colonie  doit  donc  employer  ses  bras,  son  argent  et  son  sol 
à  faire  des  élèves  de  bestiaux,  des  céréales,  des  prairies  artifi- 
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cielles,  en  un  root  de  la  culture  pastorale.  Les  colons  et  les  Arabes 
devront  s'attacher  à  restreindre  plutôt  qu'à  étendre  la  surface  de 
leurs  emblavures;  ils  pourront  alors  mieux  préparer  leur  terrain, 
le  nettoyer  avec  plus  de  soin,  le  labourer  plus  profondément,  en 
un  mot,  lui  confier  une  plus  grande  somme  de  travail  et  d'engrais, 
et  ramener  ainsi  successivement  à  produire  25  hectolitres  à  l'hec- 
tare au  lieu  des  6  à  8  qu'il  rapporte  aujourd'hui.  Ce  premier  et 
indispensable  progrès  amènera  tout  naturellement  à  sa  suite  la  mul- 
tiplication des  bestiaux,  qui  est  le  but  essentiel  à  atteindre. 

M.  Fournier  ne  parle  que  très-accessoirement  des  races  bovines 
du  pays,  asseï  belles  de  formes,  mais  laissant  à  désirer  sous  le  rap- 
port de  la  taille  et  du  lait,  et  dont  il  propose  l'amélioration  par 
leur  croisement  soit  avec  des  charolais  pour  la  grosse  espèce,  soit 
avec  des  reproducteurs  d'Ayr  pour  la  petite.  Mais  il  s'occupe  tout 
spécialement  de  la  race  ovine,  dont  le  perfectionnement  si  dési- 
rable et  si  facile  serait  une  source  de  richesse  pour  notre  colonie. 

Les  agronomes  algériens  les  plus  expérimentés  pensent,  en  effet, 
que  la  production  des  moutons  doit  être  la  base  de  la  culture  de 
leur  pays  et  le  levier  puissant  de  sa  prospérité  future.  11  faut  donc 
aviser  tout  d'abord  à  améliorer  le  plus  promptement  possible  cette 
espèce  précieuse,  que  l'incurie  des  indigènes  a  laissé  tomber  dans 
un  état  de  dégénérescence  déplorable.  Parmi  ces  moyens,  notre  col- 
lègue propose  l'établissement,  par  le  gouvernement,  de  cent  dépôts 
de  260  béliers  chacun,  qui,  en  six  ans,  suffiront  pour  régénérer  la 
race  ovine  de  toute  la  colonie,  et  augmenter  dans  une  proportion 
considérable  non-seulement  sa  valeur-capital,  mais  encore  son  ren- 
dement annuel  soit  en  viande,  soit  surtout  en  laine,  au  point  de  vue 
de  la  quantité  et  de  la  qualité. 

11  fait  le  devis  détaillé  des  frais  qu'entraînerait  cette  création 
nouvelle,  et  trouve  qu'une  dépense  d'environ  dix-huit  millions,  eu 
six  ans,  pour  l'Algérie  entière,  accroîtrait  énormément  la  fortune 
ovine  de  notre  colonie. 

Nous  ne  pouvons  entrer  avec  l'auteur  dans  tous  les  détails  finan- 
ciers et  réglementaires  du  plan  qu'il  propose,  détails  qu'il  faut  lire 
dans  sa  substantielle  brochure.  Nous  les  résumerons  seulement  en 
quelques  mots. 

Les  troupeaux  de  l'Algérie  se  composent  aujourd'hui  d'environ 
dix  millions  de  têtes,  rapportant  annuellement  dix  millions  de  toi- 
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sons,  d'un  poids  moyen  de  4  kilog.  50  chaque,  à  i  fr.  le  kilog., 
soit  d'une  valeur  totale  de  quinze  millions  de  francs. 

Ces  mêmes  toisons,  rendues  plus  lourdes  et  plus  fines  par  les 
croisements  indiqués  ci -dessus,  pèseraient  alors  le  double  et  se  Ten- 
draient également  le  double,  à  poids  égal,  ou,  en  d'autres  termes, 
chaque  toison  de  3  kilog., à  2  fr.  le  kilog.,  vaudrait  6  fr.,et  les  dix 
millions  de  toisons  soixante  millions  de  francs.  Mais,  outre  cette  plus- 
value  de  400  p.  0  Odans  les  produits  annuels  de  la  laine,  il  faut  te- 
nir compte  aussi  de  l'amélioration  de  l'animal  au  point  de  vue  des 
formes  et  de  la  grosseur,  amélioration  qu'on  ne  peut  pas  estimer  à 
moins  de  2  fr.  par  an  et  par  mouton,  soit  en  bloc  vingt  millions 
par  an. 

Puis  les  calculs  précédents  ne  portent  que  sur  un  nombre  de 
têtes  ovines  égal  à  celui  que  possède  actuellement  notre  province 
algérienne  ;  or,  il  est  évident  que  les  combinaisons  nouvelles  pro- 
posées ici  donneraient  une  puissante  impulsion  à  la  production  du 
mouton,  et  on  peut  croire  que  les  troupeaux  prendraient  dans 
notre  colonie  un  accroissement  notable,  quand  on  songe  qu'elle  ne 
nourrit  encore  que  dix  millions  de  têtes  sur  une  surface  de  vingt- 
cinq  millions  d'hectares,  tandis  que  dans  notre  circonscription  des 
environs  de  Paris,  on  compte  trois  têtes  par  hectare. 

Tel  est,  Messieurs,  le  plan  et  les  chiffres  singulièrement  sédui- 
sants qui  ressortent  de  la  brochure  de  M.  Fournier,  et  ce  plan, 
soumis  aux  appréciations  du  gouvernement,  emprunte  une  force  et 
une  autorité ,  incontestables  à  l'expérience  personnelle  de  son 
auteur. 

n  est  temps,  comme  le  dit  très-bien  notre  collègue,  qne  notre 
magnifique  province  d'Afrique,  non-seulement  se  suffise  à  elle- 
même,  mais  encore  restitue  à  la  mère-patrie,  en  denrées  de  toutes 
sortes,  les  sacrifices  que  celle-ci  s'impose  en  sa  faveur  depuis  plus 
de  trente  ans.  C'est  par  l'agriculture,  c'est  par  Félève  du  mouton 
surtout,  qui,  comme  on  sait,  a  déjà  fait  les  merveilles  de  l'éco- 
nomie rurale  anglaise,  que  notre  colonie  peut  devenir  riche  et 
prospère,  et  procurer  à  la  France,  dans  un  avenir  peu  éloigné,  une 
portion  importante  des  cinquante  à  soixante  millions  de  kilo- 
grammes de  laine  que  nous  importons  encore  annuellement  de 
l'étranger. 


SUR   L'OUVRAGE   DE   M.   EYRIÈS, 

Intitulé  :  SIM  ART  9 

Par  M.  le  Comte  DE  PONÏÈCOULANT. 


Vous  m'avez  chargé,  Messieurs,  d'examiner  quelques  numéros 
des  Mémoires  de  la  Société  d'agriculture,  des  sciences,  des  arts  et 
belles-lettres  du  département  de  l'Aube,  et  de  vous  rendre  compte 
de  leur  contenu.  Il  faudrait  un  autre  talent  que  le  mien,  Messieurs, 
pour  juger  dignement  le  long  travail  que  M.  Gustave  Eyriès  a  con- 
sacré à  l'histoire*  du  sculpteur  Simart,  natif  de  Troyes,  et  à  l'appré- 
ciation de  ses  œuvres.  Tout  indigne  que  je  me  reconnaisse  d'être 
juge  du  mérite  de  ce  beau  monument  élevé  par  l'amitié  à  la  gloire 
de  Simart,  je  n'ai  pas  reculé  néanmoins  devant  la  mission  que  vous 
m'ayez  confiée. 

J'ai  parcouru,  Messieurs,  ce  gros  volume  dans  lequel  M.  Eyriès 
retrace  la  vie  de  son  ami,  décrivant  et  discutant  avec  un  grand 
talent  et  une  grande  justesse  d'appréciation  les  œuvres  du  sculpteur 
Simart.  Je  vais  vous  dire  en  peu  de  mots  ce  qui  m'a  frappé  dans 
ce  mémoire,  et  ce  qui,  je  crois,  doit  vous  intéresser.  Quotiès  aliquid 

DWBJU,  NON  EXPECTO  DONEC  DICAS,  IN  COMMUNE,  1PSE  MI  H I  DICO  l quand 

je  rencontre  quelque  chose  d'utile,  je  m'empresse  de  vous  en  faire 
part  sans  attendre  votre  réclamation;  ainsi  écrivait  Sénèque  à 
Lucilius;  tel  est  aussi,  Messieurs,  le  but  de  mon  travail. 

Un  grand  artiste,  Messieurs,  n'appartient  pas  seulement  au  pays 
qui  l'a  tu  naître,  mais  au  monde  entier,  qu'il  a  enrichi  de  ses 
œuvres;  sa  mort  est  donc  une  calamité  publique,  aussi  celle  de 
Simart  a-t-elle  été  partout  vivement  déplorée. 

Simart,  Messieurs,  comme  la  plupart  des  créatures  d'élite  choi- 
sies par  Dieu  pour  dominer  et  briller,  soit  dans  les  sciences,  soit 
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dans  les  arts,  devait  le  jour  à  une  famille  d'honnêtes  ouvriers  dont 
le  chef  était  menuisier.  Dès  ses  plus  jeunes  années,  une  ardente 
passion  pour  le  dessin  et  la  reproduction,  soit  en  bois,  soit  en 
terre,  des  objets  matériels  se  fit  sentir  chez  cet  enfant. 

Le  jeune  Simart,  Messieurs,  eut  bien  des  tribulations  à  subir 
avant  de  pouvoir  se  livrer  ouvertement  et  librement  à  l'intinct  qui 
le  maîtrisait  et  qui  le  poussait  à  reproduire  sur  les  murs,  sur  les 
planches,  soit  à  l'aide  du  charbon,  soit  à  l'aide  de  la  craie,  tout  ce 
ce  qui  se  présentait  à  son  ardente  imagination.  C'était  en  se  cachant 
aux  regards  paternels  qu'il  hasardait  ses  premiers  pas  dans  cette 
carrière,  dont  plus  tard  il  devait  être  un  des  brillants  ornements. 
Selon  le  père  du  jeune  Simart,  abandonner  la  varlope  pour  le 
porte-crayon,  c'était  déroger;  dessiner  au  lieu  de  raboter  était 
considéré  par  lui  comme  paresse,  fainéantise  :  cet  homme  préten- 
tendait  que  son  fils  fût  menuisier  comme  l'avaient  été  ses  aieux. 

L'enfant  s'étant  vu  pourchassé  dans  tous  les  recoins  de  la  maisoa 
était  parvenu,  avec  bien  du  temps  et  avec  beaucoup  de  peine,  à 
établir  et  à  cacher  aux  regards  paternels  une  espèce  d'atelier  aa 
fond  d'un  grenier.  Dans  ce  réduit  ignoré,  il  avait  amassé,  avec 
ses  épargnes  et  les  pourboires  des  pratiques,  crayons,  fusin,  terre 
glaise,  et  là  il  passait  tous  les  instants  qu'il  pouvait  dérober  à  l'é- 
tabli. L'enfant  était  heureux  alors;  mais  ce  bonheur  ne  dura  guère: 
un  jour  la  mère  du  jeune  Simart  découvrit  cette  retraite,  et,  fu- 
rieuse de  voir  son  fils  passer  ainsi  son  temps  en  pure  perte  pour 
l'industrie  paternelle,  elle  brisa  tout  ce  qu'elle  rencontra  ;  détrui- 
sît les  images,  les  statuettes  saintes  ou  profanes  ;  rien  ne  fut  res- 
pecté par  cette  main  iconoclaste.  Elle  fut  bien  poignante,  Messieurs, 
la  douleur  du  jeune  Simart!  bien  violent  fut  son  désespoir  quand 
il  aperçut  les  débris  de  son  trésor,  quand  il  découvrit  l'irréparable 
désastre  causé  par  la  colère  maternelle  !  Mais,  dès  ce  moment,  sa 
volonté,  vacillante  jusqu'alors,  fut  fixée,  et  il  écrivit  à  sa  mère  qu'il 
serait  artiste  quand  même.  Vous  savez,  Messieurs  qu'il  n^a  pas 
failli  à  cette  résolution. 

Il  lui  fut  permis  enfin  de  fréquenter  une  école  de  dessin,  et, 
après  quelques  années  de  tâtonnements  et  de  travaux  solitaires,  le 
conseil  municipal  de  la  ville  de  Troyes  reconnut  la  vocation 
du  jeune  Simart,  dont  tout  te  monde  parlait  déjà  depuis  longtemps. 
Voulant  donner   une  forte  direction  au  développement  de  Tin- 
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telligence  de  cet  estant,  il  fut  envoyé  à  Paris,  aux  frais  de  la  ville, 
pour  y  étudier  l'art  de  la  sculpture.  C'était  vers  la  fin  du  règne  de 
Charles  X,  époque  où  de  nouvelles  sectes  philosophiques  se  dé- 
battaient, prétendant  chacune  s'emparer  de  la  génération  présente. 
Dans  ce  conflit  philosophique,  dans  cette  tourmente  d'idées  si  con- 
traires, Smart  s'abstint;  s'abstenir,  ce  n'est  pas  nier,  mais  les  con- 
séquences sont  presque  les  mêmes  :  il  douta,  et  ce  <do«te  doana 
naissance  à  la  faiblesse  de  son  caractère. 

Nous  ne  suivrons  pas  M.  Eyriès  dans  toutes  les  sinuosités  de  la 
vie  de  l'artiste  Simart,  mais  nous  constaterons  que,  dans  toute  sa 
carrière,  le  doute  philosophique  tourmenta  l'artiste,  et  que  Simart 
manqua  de  confiance  en  tout,  en  lui-même,  dans  les  autres,  dans 
4e  présent  comme  dans  l'avenir.  Nous  ne  vous  dirons  pas  ses  faîr 
Messes,  «lies  sont  nombreuses  ;  son  protecteur  éclairé,  son  ami 
-véritable,  M.  Marcotte?  alors  receveur  général  du  département 
-qui  s'était  attaché  à  Simart,  chercha  et  s'efforça,  par  mille  conseils 
et  par  mille  raisonnements,  de  relever  ce  courage  chancelant,  de 
•ranimer  cet  athlète  déjà  fatigué  sans  avoir  encore  combattu. 

Simart  était  d'une  nature  excessivement  impressionnable,  ar- 
dente et  surtout  rêveuse.  M.  Eyriès  nous  montre  dans  cent  passages 
de  son  panégyrique,  tantôt  absence,  tantôt  faiblesse  de  caractère 
chez  l'artiste.  Etait-il  possible,  Messieurs,  qu'il  en  fut  autrement? 
Aucun  principe  philosophique  bien  solide  n'étayait  ses  idées. 
Semblable  à  la  vapeur,  la  volonté  n'est  rien  par  eille-mêroe  qu'une 
force  aveugle  qui,  pour  agir  utilement,  doit  être  mise  au  service 
d'une  idée  ou  d'un  levier.  La  volonté  n'est  pas  le  timonier,  mais 
seulement  le  gouvernail.  Le  timonier,  c'est  l'idée,  c'est  la  pensée. 
Il  ne  faut  accuser  qu'elle  des  oscillations  du  navire.  Le  secret  des 
caractères  énergiques,  c'est  l'énergie  des  convictions. 

M.  Marcotte,' nous  le  voyons  dans  6a  correspondance  reproduite 
par  M.  Eyriès,  chercha  à  relever  le  caractère  de  Simart,  à  le  fortir 
fier  là  où  il  était  affaibli  ;  il  serait  sans  doute  parvenu  à  ses  fins, 
mais  la  mort  prématurée  de  ee  protecteur  éclairé  interrompit  mal- 
heureusement la  cure  qu'il  avait  entreprise.  M.  Eyriès  nous  ap- 
prend également  qu'on  reprochait  à  Simart  6es  rêves  continus,  son 
isolement  de  toute  société  et  ses  longues  journées  passées  entière- 
ment dans  de  vagues  pensées.  Son  protecteur,  ou  pour  mieux  dire 
son  ami,  M.  Marcotte,  cet  intelligent  médecin  de  son  moral,  cher- 


94 

cha  à  ranimer  l'âme  de  Simart  9  mais  il  se  garda  bien  de  le  détour- 
ner des  rêves  de  son  imagination,  qui  étaient  toute  son  existence. 
Il  y  a  foule  de  gens,  Messieurs,  qui,  à  notre  époque  positiviste, 
demandent  à  un  artiste,  à  un  inventeur,  à  tout  homme,  enfin,  qui 
a  le  bonheur  de  penser  :  Pourquoi  rêver?  pourquoi  penser?  à  quoi 
sert  tout  cela?  que  gagne-t-on  avec  la  pensée?  Mais  ne  pourrait-on 
pas  leur  répondre  qu'on  y  gagne  à  sortir,  comme  disait  Bossuet,  de 
ces  tombeaux  vivants  où  sont  ensevelies  certaines  intelligences.  On 
y  gagne  non  pas  à  vivre,  mais  de  vivre,  et  c'est  bien  quelque  chose. 
Car,  vous  l'avouerez,  Messieurs,  est-ce  vivre  que  de  végéter  pen- 
dant cinquante  ou  soixante  ans  dans  le  silence  de  la  pensée,  et  de 
rendre  ensuite  aux  éléments  un  corps  qui  y  retourne  de  lui- 
même,  et  à  Dieu  une  âme  indigne  de  lui  ?  On  peut,  je  le  sais, 
exister  sans  rêver  ;  on  peut  exister  sans  penser,  sans  éprouver  les 
frissons  de  l'âme  visitée  par  le  sentiment  d'une  idée  nouvelle;  on 
existe  sanç  doute,  mais  ce  n'est  pas  vivre...  Pour  vivre  l'homme  a 
besoin  de  penser...  C'est  la  pensée  seule  qui  fait  l'artiste;  c'est  par 
la  pensée  qu'il  parvient  à  donner  la  vie  à  la  pierre.  L'homme  dont 
le  travail  sera  le  seul  inspirateur  ne  pourra  jamais  animer  la  statue, 
parce  qu'il  ne  songe  qu'à  la  pureté  de  la  forme.  À  l'artiste  il  faut 
une  âme  qui  fasse  palpiter,  sous  son  ciseau,  le  marbre  glacé  qu'il 
entaille.  Ce  fut  cette  pensée  vivifiante,  ce  furent  ces  rêves  inces- 
sants, qui  firent  de  Sirnart  un  des  premiers  artistes  du  temps  pré- 
sent, et  qui  l'aidèrent  à  créer  des  œuvres  qui  iront  à  la  posté- 
rité dire  la  gloire  de  notre  époque. 

Mais,  Messieurs,  Sirnart,  arrivé  au  faîte  de  la  gloire,  Simart, 
au  milieu  de  ses  succès  éclatants,  Simart,  riche  enfin,  fut-il  heu- 
reux ?  Il  eut  le  sort  de  tous  les  grands  artistes,  qui  finissent  presque 
tous  par  un  trépas  malheureux  ou  précoce.  Simart  tomba  en  des- 
cendant d'un  omnibus  et  se  blessa  au  genou.  Les  suites  de  cette 
blessure  furent  terribles,  et,  après  de  longues  souffrances,  il  mou- 
rut en  1857,  à  l'âge  de  cinquante  ans,  juste  au  moment  où  il  eût 
pu  jouir  du  repos  dû  à  tant  de  pénibles  travaux. 

L'histoire  des  artistes  n'a-t-elle  pas  l'air,  Messieurs,  d'une  liste 
de  sinistres?  Que  de  trépas  accidentels  ou  prématurés  !  L'art  se- 
rait-il ce  dieu  qui  mangeait  ses  enfants  ?  Que  dç  victimes  chez  nous  ! 
Robert,  suicidé;  Gros,  suicidé;  Lemoine,  suicidé!  Jeunes,  vieux, 
tous  y  passent.  Ajoutons  les  morts  prématurées  :  Géricault  s'étei- 
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gnant  à  trente  ans,  Watteau  à  trente-huit,  Valentin  à  trente-deux, 
Lesueur  à  trente-sept,  Page  de  Raphaël . 

Si  l'on  voulait  éuumérer  les  misères,  les  pénuries,  les  mille  et 
une  douleurs  de  la  vie  d'artiste,  récapituler  et  additionner  le  tout 
ensemble,  ce  serait  à  faire  envier  aux  hommes  d'intelligence  le  sort 
de  la  brute,  la  condition  de  la  plante,  le  repos  de  la  pierre.  Mais 
la  France  seule  est-elle  une  terre  de  malheur  pour  l'artiste?  Non;  il 
en  est  de  même  partout.  Voyez  en  Italie  le  Con*ège,  qui  meurt  en 
succombant  sous  le  poids  d'un  sac  de  gros  sous  dont  on  lui  a  payé 
un  de  ses  chefs-d'œuvre,  toile  qui,  aujourd'hui,  suffirait  à  la  dot 
d'une  Reine.  Voyez  en  Hollande,  Ph.  Wouwermans,  finissant  sa 
carrière  à  Harlem,  manquant  de  pain,  tandis  qu'à  l'heure  où  je 
vous  parle,  Messieurs,  pour  obtenir  un  de  ses  nombreux  tableaux, 
on  le  couvre  de  trois  fois  autant  d'or  que  sa  surface  peut  en  con- 
tenir. Voyez  à  Amsterdam,  là  on  vend  le  mobilier  et  jusqu'à  la  pa- 
lette de  Rembrandt,  tombé  dans  la  misère  et  saisi  par  la  cour  des 
insolvables...  La  palette  de  Rembrandt  vendue  à  l'encan  !.. 

Il  faut  vraiment,  Messieurs,  que  l'art  donne  une  bien  grande 
joie  pour  compenser  tant  de  douleurs.  C'est  que  l'art,  en  retour  de 
tant  de  peines,  procure  à  l'artiste  un  bonheur  infini  ;  il  l'associe, 
pour  ainsi  dire,  à  l'omnipotence  de  Dieu  et  à  la  création.  Le  pre- 
mier artiste,  Prométhée,  paya  le  feu  céleste  de  son  foie,  qu'un 
vautour  dévorait  :  ce  vautour,  c'était  le  génie. 

Mais  cherchons  quelle  peut  être  la  cause  de  tous  les  désastres, 
de  toutes  les  misères  qui  encombrent  la  vie  de  l'artiste.  Est-ce 
l'envie  de  ces  pygmées  de  l'art,  toujours  inquiets  du  succès 
des  grands  génies  au-dessus  d'eux?  Non.  L'envie  frappe  le  soir  au 
coin  d'une  rue,  comme  l'histoire  des  peintres  italiens  en  fournit 
plus  d'un  exemple;  mais  l'envie  ne  pousse  pas  l'artiste  au  suicide, 
elle  ne  fait  pas  rester  dans  la  misère  un -grand  homme  inconnu. 
Cette  cause,  ne  serait-elle  pas  dans  l'ignorance  générale  des  con- 
temporains? Il  se  passe  souvent  des  siècles  avant  que  certains  ar- 
tistes soient  compris  et  qu'ils  obtiennent  le  rang  qui  leur  appar- 
tient dans  le  temple  des  élus  du  génie.  Sous  le  règne  de  Boucher, 
qui  eût  compris  Rubens  et  Rembrandt?  La  cour  de  Louis  XIII 
n'a-t-elle  pas  préféré  Simon  Vouët  à  Nicolas  Poussin  ?  Les  nobles 
de  Louis  XIV  n'ont-ils  pas  rebuté  l'immortel  Puget?  C'est  qu'il  y 
a  des  .'poques  où  le  goût  est  faussé  et  perverti,  des  époques  où 
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l'œil  n'est  pas  plus  fait  à  la  vue  du  beau  et  du  vrai,  que  l'esprit 
n'est  fait  à  l'intelligence  du  vrai  et  du  beau. 

Malheur  aux  génies  qui  arrivent  à  ces  époques  où  l'on  préfère 
les  Courbet  aux  Delacroix;  ils  tombent  victimes  de  l'ignorance. 
La  liste  serait  longue  à  dresser  de  ceux  qui  sont  tombés  ainsi,  et 
qui  n'ont  été  réhabilités  dans  leurs  droits  que  longtemps  après 
leur  mort.  C'est  déjà  quelque  chose,  il  est  vrai,  que  de  laisser 
ainsi  à  la  postérité  le  souvenir  de  ses  souffrances  comme  une  pro- 
testation contre  l'injustice  des  contemporains  ;  car,  combien  d'ar- 
tistes existent  dans  l'avenir,  sans  que  cet  avenir  sache  peut-être  où  et 
quand  ils  ont  vécu  dans  le  passé;  ils  n'ont  laissé  d'eux,  ces  artistes, 
qu'un  nom  écrit  au  bas  d'une  toile  ;  ils  n'ont  pas  même  trouvé  une 
plume  pour  dire  à  la  postérité  ce  qu'ils  ont  souffert.  Combien  sont 
tombés,  inconnus  alors,  et  dont  aujourd'hui  les  œuvres  se  paient  un 
prix  fabuleux?  Qui  pourrait  nous  dire  exactement,  non  pas,  dans 
quels  lieux,  mais  seulement  dans  quelle  province  est  né  ce  Afin- 
dert  Hobbema,  ce  peintre  dont  tous  les  pays  aujourd'hui  se  dis- 
putent les  immortelles  productions.  Une  petite  toile  de  ce 
maître,  mort  peut-être  dans  la  misère,  a  été  adjugée  dernièrement 
dans  une  vente,  à  M.  Patureau,  riche  amateur,  pour  la  somme 
de  88,800  francs.  Toute  l'histoire  de  ce  peintre  a  été  mise  avec 
lui  dans  la  tombe;  nul,  de  son  vivant,  ne  s'est  occupé  de  cet 
artiste  ;  il  a  passé  inaperçu  parmi  ses  contemporains,  et  aujour- 
d'hui, Messieurs,  il  occupe  une  des  premières  places  dans  la  liste 
des  peintres  les  plus  illustres. 

Simart,  Messieurs,  n'a  pas  à  craindre  un  semblable  oubli;  il 
n'aura  pas  le  sort  d'Hobbema,  car,  non-seulement  ses  œuvres  ont 
été  admirées  de  ses  contemporains,  mais  une  main  amie,  un  litté- 
rateur distingué,  M.  G.  Eyriès,  lui  a  élevé  un  monument  impéris- 
sable. Cet  ouvrage,  Messieurs,  bien  conçu,  fortement  pensé,  écrit 
avec  esprit,  chaleur,  conviction,  et  avec  une  profonde  connaissance 
du  beau  dans  les  arts,  fait  autant  d'honneur  à  l'écrivain  qui  l'a 
rédigé,  qu'à  l'artiste  dont  les  œuvres  l'ont  inspiré. 
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Par  M.  le  Comte  DE  PONTÉCOULANT. 


Vous  attendez-de  moi,  Messieurs,  quelques  renseignements  sur 
l'Exposition  universelle  que  je  viens  de  visiter.  J'étais  appelé  à 
Londres  dans  toutautre  intérêt  que  celui  de  l'Agriculture,  car,  placé, 
par  la  confiance  des  membres  de  la  Commission  Départementale,  à 
la  tête  d'une  de  ses  sections,  j'avais  à  remplir  la  lourde  mission 
qui  m'était  confiée ,  celle  d'examiner  tout  ce  qui  était  du  do- 
maine de  V Enseignement  élémentaire  et  de  celui  des  Beaux-Arts. 
Pendant  huit  jours,  accompagné  de  mon  honorable  ami  M.  Carro, 
faisant,  comme  secrétaire,  partie  également  de  ma  section,  nous 
tommes  entrés  dans  les  bâtiments  de  l'Exposition  dès  dix  heures 
du  matin,  pour  n'en  sortir  qu'à  sept  heures  avec  le  dernier  coup 
de  la  cloche.  Tout  ce  qui  a  rapport  à  l'Agriculture  n'a  donc  été  vu, 
de  notre  part,  que  d'une  manière  très-superficielle,  car  nous  avions 
déjà  fort  à  faire,  dans  ce  dédale  de  galçries  sans  nombre,  pour 
trouver,  dans  le  compartiment  de  chaque  nation,  ce  qui  avait 
quelques  rapports  avec  le  sujet  des  recherches  qui  nous  étaient 
confiées.  Nous  avons  donc  laissé  à  nos  honorables  collègues  de  la 
Commission  Départementale  chargés  de  la  partie  agricole  le  soin 
de  tous  renseigner.  Vous  n'aurez  sans  doute  pas  longtemps  à  at- 
tendre, puisque  M.  Drouyn  de  Lhuis,  Président  de  la  Commission 
Départementale,  vient  de  demander  à  chaque  section  ses  rapports, 
M.  le  préfet  de  Seine-et-Marne  attendant  avec  vive  impatience  le 
résultat  de  leurs  travaux.  Je  crois  pouvoir  cependant  vous  donner, 
Messieurs,  quelques  renseignements  sommaires,  sans  empiéter  sur 
le  travail  de  nos  collègues  de  la  Commission  Départementale. 
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Vingt-six  nations  diverses  ont  répondu  à  l'appel  qui  leur  avait 
été  fait.  L'Allemagne  à  elle  seule  renfermait  vingt-trois  États  dif- 
férents, ayant  chacun  leur  exposition  particulière.  Les  Expositions 
partielles,  pour  les  pays  étrangers  à  l'Angleterre,  étaient  au  nombre 
de  cinquante-sept.  Autour  de  l'Angleterre  étaient  groupées  vingt- 
huit  de  ses  colonies,  représentées  chacune  d'elles  par  de  nombreux 
échantillons.  Voilà  donc  les  quatre-vingt-six  expositions  partielles 
qu'il  nous  a  fallu  visiter. 

On  s'est  beaucoup  plairtf,  Messieurs,  des  décisions  de  la  Com- 
mission Impériale,  parce  qu'elle  s'est  vue  dans  la  nécessité  de  refu- 
ser une  foule  de  demandes.  Elle  avait  agit  d'abord  un  peu  à  la 
légère  et  sans  connaître  définitivement  l'espace  qui  lui  serait  ac- 
cordé, mais  elle  ne  pouvait  supposer  qu'il  serait  si  restreint. 

La  liste  des  demandes  admises  par  les  commissions  départemen- 
tales s'élevait,  au  15  septembre,  à  8,154.  Ces  demandes  réclamaient 
une  surface  horizontale  de  41,900  mètres,  ce  qui  correspondait  à 
120,000  mètres  carrés;  mais  le  palais  de  Londres,  n'offrant  dans 
son  entier  qu'une  surface  de  108,000  mètres,  il  était  de  toute 
impossibilité  de  faire  droit  à  tous  les  postulants.  Comme  sur  ces 
108,000  mètres  il  n'en  fut  accordé  à  la  France  que  13,740,  il 
fallut  donc,  à  l'aide  des  jurys  d'admission,  faire  un  choix  parmi 
les  producteurs  et  les  produits.  On  réduisit  enfin,  par  élimination, 
le  nombre  des  8,154  demandes  à  4,780.  Ce  chiffre  est  encore 
énorme,  si  Ton  réfléchit  que  sur  les  13,740  mètres  de  superficie 
accordés,  on  a  dû  en  retrancher  8,242  mètres  affectés  aux  voies 
de  circulation.  Il  ne  resta  donc  plus,  à  la  Commission  Impériale, 
que  5,498  mètres,  ou  un  peu  plus  de  1  mètre  par  exposant. 

D  faut  avoir  su  profiter  de  tous  les  coins  et  recoins  pour  caser 
à  peu  près  convenablement  chaque  exposant.  On  n'a  pas  laissé 
un  pouce  d'espace  sans  le  remplir;  et  c'est  parce  que  l'on  a  re- 
marqué un  petit  vide  dans  le  compartiment  des  machines,  que 
M.  Vilcocq  a  été  appelé,  et  que  M.  Gadrat  a  été  admis  dans  une 
autre  galerie.  Mais  comment  étaient-ils  placés?  Nous  avons  cher- 
ché vainement  pendant  deux  jours  le  tarare  de  notre  collègue,  et 
cependant  nous  passions  journellement  devant  lui  deux  ou  trois 
fois.  Ce  ne  fut  qu'à  la  dernière  visite  que  je  parvins  à  apercevoir 
les  tapis  de  la  manufacture  de  Meaux,  perdus  au  milieu  de  la  ga- 
lerie réservée  à  la  draperie. 


99 

La  troisième  classe,  comprenant  les  produits  de  l'agriculture, 
s'étendait  sur  une  surface  de  476  mètres  de  surface  horizontale;  le 
nombre  des  exposants  était  de  2,122,  ou,  pour  mieux  dire,  les  pro- 
duits agricoles  étaient  compris  sous  477  numéros  renfermant 
2,122  exposants,  soit  individuellement,  soit  collectivement. 

Ce  que  votre  commission  de  l'Exposition  préparatoire  avait  voulu 
éviter,  c'était  la  réunion  collective  des  trois  sociétés  de  Seine-et- 
Marne.  Nous  y  étions  parvenus  à  Paris;  chacune  d'elles  occupait 
un  espace  séparé;  mais,  à  Londres,  on  a  été  forcé  d'agir  autre- 
ment, et  les  sociétés  ont  été  réunies  sous  le  titre  d'Exposition  col- 
lective du  département  de  Seine-et-Marne.  L'arrangement  et  l'éta- 
lage mural  de  nos  graminées  en  paille  ont  été  fort  remarqués;  on 
avait  suivi  avec  assez  d'exactitude  ce  qui  avait.été  fait  dans  l'exposi- 
tion préparatoire  qui  avait  eu  lieu  à  Paris.  Aussi  le  département  de 
Seine-et-Marnea-t-il  obten  u  une  mention  honorable,  dont  le  motif  est 
ainsi  conçu  :  pour  l'ensemble,  le  bel  arrangement  de  son  exposition; 
pour  la  diversité  des  produits,  et  pour  la  bonne  qualité  des  échan- 
tillons exposés.  M.  P ,chef  de  bureau  au  Ministère  de  l'agricul- 
ture, chargé  de  l'inspection  générale  des  produits  agricoles,  choisi 
.comme  dégustateur  par  les  membres  du  jury,  a  bien  voulu  me  décla- 
rer avoir  trouvé  nos  fromages  excellents,  et  cet  avis  fut  aussi  celui  du 
jury.  Les  vases  dans  lesquels  ils  étaient  renfermés  les  ont  très- 
bien  conservés,  et  tous  étaient  encore,  au  moment  de  notre  visite, 
en  parfait  état,  sauf  celui  qui  avait  servi  à  la  dégustation.  Mais  il  es} 
arrivé,  par  je  ne  sais  quelle  combinaison  ou  quelle  erreur,  que  Ton 
a  accordé,  pour  ce  produit,  une  médaille  à  un  marchand  de  Paris, 
M.  Bourdois,  qui  ne  fait  point  de  fromages,  mais  qui  se  contente 
d'en  acheter  sur  le  marché  de  Meaux.  Ce  malentendu  se  représente 
à  toutes  les  Expositions,  et  l'on  y  voit  malheureusement  trop  sou- 
vent l'entremetteur  enlever  la  palme  au  producteur. 

Je  crois  que  notre  exposition  de  fromages,  et  surtout  la  manière 
dont  ils  ont  été  emballés,  ont  prouvé  que  les  fromages  de  Brie 
peuvent  se  conserver  et  voyager  au  loin.  Plusieurs  personnes  ont 
demandé  où  l'on  pourrait  s'en  procurer  de  semblables,  et  je  me 
suis  empressé  de  donner  le  nom  et  l'adresse  des  exposants.  Ce  sera 
à  eux,  s'ils  veulent  conserver  leur  bonne  réputation  et  ouvrir  de  nou- 
velles voies  d'écoulement,  de  faire,  pour  l'étranger,  beau  et  bon.  Ce 
dont  le  fromager  doit  se  défier,  c'est  de  certains  commissionnaires 
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qui,  fort  souvent,  achètent  à  bas  prix  de  piètres  marchandises  qu'ils 
vendent  ensuite  fort  cher,  faisant  ainsi  tort  à  l'acheteur  et  au  fabri- 
cant. J'ai  vu  et  goûté  en  Angleterre,  dans  des  restaurants  ou  ta- 
vernes, du  fromage  dit  de  Brie,  payé  un  très-haut  prix,  dont  ne  vou- 
drait pas  un  des  plus  pauvres  ouvriers  de  notre  localité. 

Les  alcools  ont  été  goûtés,  regoûtés,  et  plusieurs  fois  dégustés;' 
Ton  pouvait  s'apercevoir  facilement,  au  déficit  qui  se  faisait  remar- 
quer dans  le  grand  flacon  d'alcool  surfin,  envoyé  par  M.  de  Haynin 
de  sa  distillerie  des  Corbins,  que  l'on  avait  su  apprécier  la  bonne 
qualité  de  ce  produit. 

Le  département  de  Seine-et-Marne  a  également  obtenu  une  mé» 
daillc  pour  Y  excellence  du  miel  exposé.  La  Société  d'agriculture  de 
Meaux  avait  seule  envoyé  ce  produit  :  il  provient  de  M.  Lelogeais, 
de  Dammartin,  apiculteur  très-distingué. 

Notre  honorable  et  savant  collègue  M.  Rohart  avait  confié  à  notre 
Exposition  des  spécimens  fort  remarquables  de  ses  différents  en- 
grais. Mais,  de  môme  que  tous  les  producteurs  du  m«Ame  article,  il 
s'est  trouvé  victime  de  la  confusion  de  deux  classes.  Les  engrais 
factices  sont-ils  du  domaine  de  la  chimie?  Ou  les  engrais  factices 
sont-ils  du  domaine  de  l'agriculture?  Les  jurés  des  produits  chi- 
miques ont  considéré  les  engrais  comme  matière  agricole,  et  les 
jurés  de  l'agriculture  les  ont  regardés  comme  matière  chimique.  Ce 
qui  a  fait  que  toutes  ces  intéressantes  expositions  d'engrais  factices 
sont  restées  sans  résultats  pour  les  producteurs,  faute  d'examen. 

Les  toisons  de  MM.  Oury  et  Leloup  ont  été  appréciées  dignement , 
et  le  Ministre  de  l'Agriculture  a  fait  prendre  un  échantillon  de  ces 
diverses  toisons. 

Je  m'arrête,  Messieurs;  entrer  dans  de  plus  grands  détails  ce  se- 
rait empiéter  sur  le  domaine  de  mes  collègues  de  la  Commission  Dé- 
partementale; je  me  tais  donc,  car  je  ne  saurais  dire  aussi  bien  que 
ces  représentants  distingués  de  l'agriculture  de  Seine-et-Marne. 

Nous  ne  devons  pas,  Messieurs,  nous  plaindre  de  la  place  que 
nous  occupons  dans  la  liste  des  récompenses.  Nos  produits  étaient 
tous  de  bonne  qualité,  et  quelques-uns  fort  beaux;  ils  ont  reçu  de 
nombreux  éloges  des  personnes  compétentes,  quoique  nous  eussions 
à  côté  de  nous  le  département  de  la  Somme,  le  département  de  l'Oise, 
le  département  du  Nord,  dont  les  expositions  méditées,  préparées 
dès  le  premier  avis  donné  par  le  gouvernement,  étaient  vraiment 
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de  magnifiques  expositions  qui  ont  laissé  loin  d'elles  celles  de  l'An- 
gleterre dans  certaines  divisions. 

Sur  Jes  2,122  exposants,  on  n'a  distribué  que  234  médailles  et 
106  mentions  honorables.  Je  dois  encore  ajouter,  Messieurs,  que 
nous  sommes  d'autant  plus  heureux  dans  les  récompenses  obte- 
nues, que  personne  ne  nous  représentait,  et  que  les  départe- 
ments voisins  avaient  tous  un  et  même  deux  délégués,  arrêtant  les 
jurés  et  leur  faisant  examiner  leurs  produits.  La  situation  financière 
de  notre  Société  n'a  pas  permis  qu'il  en  fût  de  même,  et  les  ré- 
compenses que  nous  avons  obtenues  ne  sont  donc  dues  qu'au  mé- 
rite de  nos  produits,  et  non  à  aucune  obsession  ni  à  aucune  faveur. 

Pour  la  première  fois,  Messieurs,  la  Société  d'Agriculture  de 
Meaux  s'est  hasardée  dans  des  routes  jusqu'alors  inconnues  pour 
elle;  aujourd'hui  la  voie  est  reconnue,  la  route  est  tracée,  et  en 
1865  elle  se  présentera  armée  de  toute  pièce. 
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L'IffVER 

Pfcr  ■.  Alfred  de  Longpérler-tlrtaoard. 


COiPTE  RENDU 

Par  M.  le  Comte  DE  PONTÈCOULANT. 


Depuis  tantôt  trois  mois,  Messieurs,  notre  honorable  Président 
m'a  remis  un  petit  livre  intitulé  :  V Hiver  à  Menton,  ouvrage  qui 
tous  a  été  adressé  par  son  auteur,  M.  Alfred  de  Longpérier-Gri- 
moard.  J'aurais  déjà  dû  vous  rendre  compte  de  son  contenu,  mais 
ici  le  proverbe  est  encore  vrai  :  On  n'est  jamais  plus  mal  servi  que 
par  ses  amis.  Et  c'est  parce  que  je  m'honore  de  l'amitié  de  la  res- 
pectable famille  de  M.  de  Longpérier  que  j'ai  pris  la  liberté,  ayant 
quelques  travaux  urgents  à  terminer,  d'éloigner  l'examen  que  je 
devais  faire  de  son  livre.  Après  l'avoir  enfin  parcouru,  je  viens  vous 
demander  pardon,  Messieurs,  d'avoir  retardé  le  plaisir  que  vous 
devrez  éprouver,  comme  moi,  à  la  lecture  de  ce  charmant  ouvrage. 

Sous  une  forme  légère,  V Hiver  à  Menton  et  à  Monaco  est  plein 
de  faits  et  de  choses.  Si  l'on  trouve  parfois  de  l'ennui,  de  la  fa- 
tigue même  à  parcourir  certains  livres  de  nos  savants,  c'est  que 
le  charme  du  style  ne  vient  point  toujours  en  aide  au  savoir  ;  mais 
dans  l'ouvrage  que  j'ai  examiné,  le  style  est  sans  cesse  correct, 
léger,  distingué.  Quand  parfois  quelques  plaisanteries  se  présentent 
sous  la  plume  de  l'écrivain,  ces  plaisanteries  sont  toujours  de  bon 
ton  et  dites  surtout  avec  esprit. 

A  chaque  pas  que  vous  fait  faii  e,  avec  lui,  M.  Alfred  de  Longpérier, 
dans  les  nombreux  sentiers  qui  environnent  la  petite  ville  de  Men- 
ton, on  reconnaît  en  lui  un  amateur  de  la  belle  nature,  qui  vous 
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arrête  à  chaque  point  de  tue  et  sait  le  peindre  avec  ses  vives  et  vé- 
ritables couleurs.  M.  Davanne,  habile  photographe,  qui  a  obtenu 
une  médaille  à  l'Exposition,  est  venu,  po\ir  ainsi  dire,  coistater  la 
vérité  de  ces  divers  tableaux  par  des  reproductions  photographiques 
fort  remarquables  par  leur  belle  et  bonne  exécution. 

M.  Alfred  de  Longpérier,  investigateur  insatiable,  consciencieux, 
sait  initier  son  lecteur  aux  faits,  aux  gestes  dont  ont  été  témoins 
les  lieux  qu'il  lui  fait  parcourir;  il  lui  décrit  les  monuments,  les 
accompagne  de  commentaires  toujours  judicieux,  et  lui  fait  faire 
même  connaissance  avec  de  vieilles  monnaies  dont,  sans  doute,  il 
n'avait  jamais  entendu  parler.  Enfin,  Messieurs,  il  est  impossible 
de  réunir  dans  un  si  petit  livre  plus  de  savoir,  en  même  temps 
plus  de  modestie,  et  de  montrer  autant  d'esprit  avec  si  peu  de  pré- 
tention. 

Je  voulais,  Messieurs,  vous  faire  connaître  cet  ouvrage  par  quel- 
ques extraits;  mais,  chose  extraordinaire,  j'ai  commencé  plusieurs 
fois  la  lecture  du  livre  de  M.  Alfred  de  Longperrier,  et  toujours  je 
mêsuis  vu  arriver  à  la  fin  de  l'ouvrage  sans  m'en  douter  et  sans  avoir 
pu  faire  la  moindre  coupure.  Dans  ce  livre,  tout  se  suit,  tout  s'en- 
chaîne; une  page  vous  engage  à  en  lire  une  autre;  le  charme  du 
style  vous  entraîne,  et,  sans  le  vouloir,  vous  allez  ainsi  jusqu'au 
dernier  feuillet. 

Vous  ferez  donc  comme  moi,  Messieurs,  et  vous  me  remercierez 
ftns  doute  de  vous  avoir  signalé  V Hiver  à  Menton  et  à  Mofiaco^ 
parce  que  je  suis  convaincu  que  cette  lecture  agréable  vous  don- 
nera une  douce  satisfaction.  Ils  sont  rares  aujourd'hui,  Mëssieutt, 
les  ouvrages  qui,  sans  le  secours  de  la  fiction,  se  font  lire  d'un  bout) 
à  l'autre  avec  empressement,  en  laissant  ensuite  dans  l'esprit  uW 
agréable  et  durable  impression. 


VISITE 

A  L'EXPOSITION  DE  LONDRES  1862. 


RAPPORT  SUR  LES  ENGRAIS 

Par  M.  LE  ROY  père. 


En  1855,  la  France  n'avait  fait  admettre  à  l'Exposition  de  Paris 
\ ue  dix  engrais  artificiels;  cette  année  elle  comptait  à  Londres  une 
ringtaine  d'exposants.  L'Angleterre  et  les  autres  nations  n'en 
avaient  qu'un  petit  nombre.  Tous  les  échantillons  étaient  placés 
auprès  des  produits  de  l'Agriculture  et  recevaient  par  cette  admis- 
sion, après  avoir  concouru  à  la  fertilité  du  sol,  une  première  con- 
sécration de  leur  mérite.  Ils  en  attendaient  une  autre,  celle  de  la 
visite  du  jury, qui  leur  fit  défaut  par  suite,  de  malentendu,  en  sorte 
qu'au  jour  de  la  distribution  aucun  nom  ne  fut  proclamé.  Mais  IV 
pinibn  publique  est  aujourd'hui  fixée  sur  l'importance  des  engrais 
artificiels,  et  trop  d'éloges  ont  été  donnés  dans  les  Comices  aux 
produits  de  certaines  fabriques  pour  que  leurs  auteurs  prennent  du 
découragement  de  ce  qui  vient  d'arriver. 

En  se  présentant  à  l'Exposition,  aucun  des  fabricants  n'a  eu  la 
prétention  de  détrôner  le  roi  des  engrais,  le  fumier  de  ferme;  ils 
présentent  leurs  produits  comme  des  auxiliaires.  Us  ne  nient  pas 
les  secours  que  prêtent  chaque  année  à  l'agriculture  les  vingt  millions 
de  kilogrammes  de  guano  introduits  en  France  par  navires  français 
ou  sous  pavillon  étranger;  ces  guanos,  comme  le  fumier  de  ferme, 
ont  acquis  droit  de  cité  :  ils  ont  fait  leurs  preuves.  Les  calomnier 
serait  peine  perdue,  en  médire  est  tout  au  plus  permis,  par  la  rai- 
son que  tous  n'ont  pas  la  richesse  en  azote  des  deux  échantillons 
envoyés  à  l'Exposition,  et  dans  l'un  desquels  un  sel  ammoniacal  se 
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décèle  par  sa  cristallisation.  Ceux  du  commerce  se  présentent  avec 
des  proportions  d'azote  et  de  phosphate  de  chaux  très-variables  ;  ce 
n'est  pas  toujours  12  et  14  p.  0/0  d'azote  que  l'analyse  présente, 
c'est  plus  souvent  8.  La  quantité  de  phosphate  de  chaux  varie  dans 
des  limites  non  moins  étendues;  si  des  échantillons  fournissent  87 
p.  0/0  combien  ne  dosent  que  25,  même  19  p.  0/0.  Ce  que  les 
exposants  cherchent  à  établir  c'est  que,  loin  des  ports,  le  guano  ne 
parvient  au  cultivateur  que  grevé  de  frais  de  voiture,  commission, 
analyse;  c'est  que  les  principes  fertilisants  du  guano,  décèles  par 
des  analyses  exactes,  peuvent,  par  une  syntaxe  intelligente,  être 
rassemblés  pour  donner  un  résultat  identique  à  celui  de  l'engrais 
étranger.  Les  produits  français  sont  appelés  à  rendre  de  grands  ser- 
vices dans  les  terres  éloignées  des  fermes,  où  le  charroi  des  fumiers 
humides  est  difficile  et  prend  trop  de  temps  au  cultivateur. 

Les  engrais  composés  et  dits  complets  sont  aujourd'hui  préparés 
sur  tous  les  points  de  la  France,  et  s'ils  y  apparaissent  et  se  multi- 
plient, c'est  qu'ils  répondent  à  un  besoin  :  fumure  abondante, 
riche  en  principes  fertilisants  et  à  bon  marché.  Les  Comices  ont 
donc  raison  d'encourager  toutes  les  tentatives  de  ce  genre.  Valen- 
ciennes,  Saint-LÔ,  Grenoble,  Nantes,  Paris,  Clermont,  avaient  fait 
admettre  des  échantillons  sur  chacun  desquels  j'ai  pris  des  notes. 

Le  fumier  de  ferme  est  représenté  à  l'Exposition  par  une  série 
d'échantillons  envoyés  par  l'habile  directeur  de  l'établissement 
agricole  deGrignon,  pour  montrer  jusqu'à  quel  degré  cependant  il 
peut  être  élevé  par  les  soins  du  cultivateur  qui  veut  s'en  donner  la 
peine  ;  car  M.  Bella  en  a  porté  le  titre  en  azote  jusqu'à  0,7  p.  0/0 
au  lieu  de  4  sur  lequel  on  calcule  ordinairement. 

Le  guano  des  îles  Canchas,  envoyé  par  un  consul  anglais  comme 
spécimen,  est  sans  doute  plus  riche  en  phosphate  de  chaux  que 
celui  qui  se  rencontre  habituellement  à  Nantes.  Il  est  là  pour  l'édi- 
fication des  négociants  qui  peuvent  traiter  pour  de  fortes  parties  de 
cette  marchandise. 

Les  débris  de  poisson  et  les  résidus  de  la  fabrication  des  huiles 
de  squales  sont  maintenant  trop  recherchés,  pour  que  les  détenteurs 
de  ces  produits  n'aient  pas  pensé  à  l'Exposition  de  Londres  comme 
moyen  de  signaler  leur  maison  à  l'attention  publique.  La  richesse  des 
déchets  de  poisson  égale  celle  du  guano  en  azote  ;  elle  ne  lui  est  infé- 
rieure que  pour  celle  du  phosphate  de  chaux.  La  France  compte  deux 
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exposants  en  ce  genre  :  MM.  Spiere,  à  Valeticiennes,  et  Délattre,  k 
Dieppe,  qui  donnent  à  leurs  produits  le  nom  de  guano  de  poisson* 

Une  maison  de  Suède  ou  de  Danemark  (je  ne  me  rappelle  plus) 
avait  présenté  un  guano  de  poisson  en  poudre  grossière,  qui  per- 
mettait à  la  loupe  une  appréciation  préalable  de  sa  nature;  une  éti- 
quette fatiguée  par  le  voyage  portait  fisch  guano  :  Eau,  13,  — 
phosphate,  25,  —  ammoniaque,  10;  —  mais  sans  prix  marqué. 

Deux  manufacturiers  de  la  Charente-Inférieure  offrent  des  débris 
de  coquillages  pour  amendement;  ce  produit  par  sa  nature  n'est 
appelé  à  rendre  des  services  qu'aux  contrées  limitrophes  du  lieu 
de  sa  collection. 

Les  cendres  pyriteuses  de  l'Aisne  envoyées  par  Mme  Lecoq  de 
Jaulgonne,  sont  les  plus  riches  de  ce  département;  elles  accusent 
près  de  50  p.  0/0  de  sulfure  de  fer,  et  le  reste  principalement  en 
Ugnites.  Les  proportions  de  sulfure,  dans  les  gisements  de  la  con- 
trée, varient  malheureusement  trop,  elles  se  réduisent  dans  cer- 
tains à  de  minimes  quantités.  Cette  fâcheuse  circonstance  arrête 
le  bon  vouloir  de  plus  d'un  cultivateur  pour  faire  emploi  des  cen- 
dres; car  on  sait  que  le  fer,  soit  à  l'état  de  sel  soluble,  soit  à  l'état 
d'oxyde,  exerce  une  action  utile  sur  le  sol. 

L'influence  heureuse  exercée  également  sur  le  sol  dans  certaines 
contrées  de  la  France  par  le  noir  résidu  de  la  clarification  des  si- 
rops de  sucre  et  la  quantité  forcément  restreinte  qu'il  était  possible 
de  s'en  procurer,  comme  aussi  la  limite  du  prix  qu'on  pouvait  J 
mettre,  ont  appelé  l'attention  de  la  science  sur  une  substance  qu'on 
savait  composée  des  mêmes  éléments,  mais  dont  on  ignorait  la  pré- 
sence sur  le  sol  français  en  quantité  considérable.  Des  recherches 
couronnées  de  succès  ont  révélé  à  l'agriculture  une  source  nou- 
velle de  phosphate  de  chaux  qu'elle  demandait  aux  os  et  au  guano. 
Le  nouvel  engrais  fossile,  avant  d'être  accepté,  avait  à  faire  ses 
preuves;  il  éprouva  à  son  début  des  chances  diverses,  plus  de 
bonnes  cependant  que  de  mauvaises,  et  un  examen  attentif  de  son 
effet  sur  des  sols  différents  ne  tarda  pas  à  fixer  l'opinion  des  agro- 
nomes. Aujourd'hui  le  phosphate  fossile  est  accepté  comme  succé- 
dané du  phosphate  des  os.  Sans  doute  le  noir  des  raffineries,  par 
son  état  de  division,  par  sa  porosité,  par  son  mélange  avec  les  sub- 
stances organiques  qu'il  retient  à  sa  sortie  des  fabriques,  a  sur 
l'engrais  fossile  un  avantage,  mais  que  l'acheteur  paye  trop  cher, 
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ainsi  que  l'attestent  les  calculs  sévères  des  économistes  agricoles. 
Le  revirement  de  l'opinion  publique  en  faveur  de  l'engrais  fos- 
sile s'opère  chaque  jour  avec  la  conviction  qu'on  acquiert,  qu'il 
suffit  de  stratifier  ce  phosphate  en  poudre  avec  du  fumier,  pour 
que  la  fermentation  de  ce  dernier  développe  de  l'acide  carboni- 
que, un  des  agents  nécessaires  à  la  solubilité  du  phosphate. 

Sur  l'étagère  d'un  fabricant  anglais,  M.  Packart,  figuraient,  à  côté 
de  gros  fragments  de  corne  de  cerf  qui  paraissaient  avoir  séjourné 
en  terre,  du  phosphate  de  chaux  fossile,  sous  le  nom  de  coprolithes 
en  nodules;  il  y  en  avait  deux  variétés,  renfermant  des  débris  de 
poisson  en  quantité  variable.  La  richesse  de  ce  produit  en  poudre 
fine  variait  pour  une  quantité,  de  55  à  60  p.  0  0  de  phosphate  de 
chaux,  et  était  offerte  au  prix  de  45  à  50  schellings  (le  schelling 
vaut  1  fr.  25)  pai  tonne;  la  seconde,  de  58  à  61  de  phosphate,  l'était 
au  prix  de  50  à  55  schellings. 

Sous  le  titre  de  superphosphate  de  chaux  se  présentait  un  mé- 
lange de  ces  coprolithes  traités  par  les  acides,  et  de  poudre  d'os  et 
autres  substances,  coté  au  prix  de  80  à  100  schellings  par  tonne. 
Dans  la  section  française,  l'exposition  de  phosphate  fossile  était  faite 
par  la  maison  Demolon  et  Cochery,  dont  les  produits  coprolithi- 
ques  sont  livrés  en  poudre  naturelle,  je  souligne  le  mot  en  l'expli- 
quant par  la  citation  suivante  :  «  Les  phosphates  fossiles  en  nodules 
e  sont  des  produits  naturels  que  l'industrie  offre  aux  cultivateurs 
«  sans  leur  avoir  fait  subir  aucune  autre  préparation  que  celle  de 
«  la  pulvérisation.  Leur  richesse  en  phosphate  tribasique  de  chaux 
a  oscille  entre  40  et  50  p.  100.  Le  perphosphate  des  Anglais  a  une 
«  tout  autre  composition,  attendu  que  cet  engrais  est  fabriqué  avec 
«  des  phosphates  de  toute  nature  et  de  toute  provenance  (nodules 
«  phosphates,  apatite  d'Espagne,  os  calcinés,  os  broyés,  etc.,  etc.), 
«  et  de  l'acide  sulfurique.  Ce  dernier  réactif,  en  agissant  sur  les 
«  phosphates,  leur  enlève  une  partie  de  leur  base  et  les  amène  à 
«  l'état  soluble.  » 

Le  phosphate  Demolon  est  livré  au  prix  de  60  fr.  les  1,000  kil. 
(contenant  entre  40  et  50  p.  0/0  de  phosphate),  pour  une  quantité 
inférieure  à  5,000  kil.,  et  50  fr.  pour  toute  quantité  supérieure. 
Le  prix  moyen  du  phosphate  pur  revient  ainsi  à  0  fr.  14  c.  le  kilo. 
Puisque  le  but  de  ce  rapport  est  de  faire  ressortir  les  avantages 
que  présentent  les  produits  exposés,  je  me  permets  encore  une 
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citation  :  «  Ainsi,  pour  la  môme  dépense  en  phosphate  de  chaux 
a  fossile,  on  a  obtenu  plus  du  double  de  récolte  qu'avec  la  même 
«  somme  en  poudre  d'os,  et  trois  fois  et  demie  plus  qu'avec  le  noir 
a  animal.» 

Je  devais  à  M.  Demolon  de  le  citer  en  première  ligne,  en  raison 
de  l'initiative  qu'il  a  prise  dans  l'exploitation  de  l'engrais  fossile  ; 
mais  il  n'est  pas  seul  exposant  de  ce  produit  naturel.  La  maison 
Maupas  et  Schelss,  de  Bar-le-Duc,  offre  des  poudres  de  même 
nuance  et  de  même  finesse  que  celles  du  magasin  de  Paris;  elles 
proviennent  des  coprolithes  recueillies  dans  la  contrée.  Il  peut  être 
utile  à  notre  département  de  signaler  les  conditions  de  vente  : 
32  fr.  50  les  1,000  kil.,  donnant  à  l'analyse  40  à  50  p.  0/0  de 
phosphate  de  chaux.  Les  expéditions  se  font  par  wagons  complets 
de  cinq  à  dix  tonnes,  afin  de  profiter  du  bénéfice  des  tarifs  spé- 
ciaux. L'envoi  se  fait  en  vrague  ou  par  sacs  de  J00  kil.  Transport 
de  Bar-le-Duc  à  Meaux  :  10  fr.  70  par  tonne.  S'il  fallait  citer  un 
nom  et  un  exemple  pour  appeler  l'attention  sur  ce  produit,  qui  le 
mérite,  je  dirais  que  dans  le  domaine  des  Pàtis, commune  d'Orbais- 
l'Abbaye  (Marne),  l'hectare  de  terre  argileuse,  à  sous-sol  imper- 
méable, en  friche  depuis  longues  années,  phosphaté  après  quatre 
façons  à  raison  de  1,000  kil.,  a  donné  780  gerbes  de  seigle  qui 
ont  produit  30  hectolitres. 

Mais  le  phosphate  de  chaux,  si  nécessaire  à  la  constitution  du 
grain  des  graminées,  n'est  pas  le  seul  élément  dont  il  importe  d'en- 
richir le  fumier.  Il  faut,  si  l'on  ne  possède  colui-ci  qu'en  trop 
petite  quantité,  l'amener  aux  proportions  convenables  par  hectare 
en  recourant  aux  matières  organiques  d'une  facile  décomposition. 
Cette  réflexion  m'amène  naturellement  à  parler  des  engrais  arti- 
ficiels. 

M.  Derrien,  de  Nantes,  médaillé  en  première  classe  à  l'Exposi- 
tion universelle  de  1855  pour  des  engrais,  en  a  présenté  plu- 
sieurs échantillons  formant  des  catégories  de  force.  Il  élève  ou 
abaisse  les  proportions  de  la  matière  azotée;  et,  par  compensation,  il 
élève  o\x  abaisse  la  richesse  du  phosphate  de  chaux,  de  manière 
toutefois,  à  faire  représenter  à  sa  marchandise  une  valeur  toujours 
égale,  c'est-à-dire  20_ fr.  les  100  kil.  Son  n°  1  contient  40  kil.  de 
phosphate  et  5  kil.  d'azote,  en  calculant  te  kilo  de  phosphate  à 
0  fr.  25  et  celui  de  l'azote  à  2  fr.  50  ;  —  plus  loin  je  reviendrai 
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sur  ces  derniers  chiffres.  Les  engrais  de  M.  Derrien  sont  en  poudre 
sèche,  ils  s'emploient  seuls,  à  la  dose  de  500  kil.  à  l'hectare  pour 
céréales  d'hiver.  Ils  ont  figuré  honorablement  dans  plus  d'un  con- 
cours, et  M.  de  Gasparin  en  fait  l'éloge  en  ces  termes  :  a  Nous 
«  avons  attentivement  examiné  les  échantillons  de  M.  Derrien,  et 
a  nous  avons  pu  nous  convaincre  que,  comprenant  bien  le  rôle  des 
a  matières  nutritives  pour  les  plantes,  notamment  des  phosphates, 
c  des  sels  et  des  débris  organiques  azotés,  il  réunit  avec  intelligence 
aces  agents  de  l'alimentation  végétale... Des  travaux  aussi  utiles, 
a  un  succès  si  bien  justifié  méritent  la  première  récompense  dont  le 
«jury  dispose  :  il  décerne  une  médaille  d'or  à  M.  Derrien.  »  (Ver- 
sailles, 4852,  concours  général,  Payen,  président.) 

M.  Ghodzko  a  fait  admettre  un  appareil  propre  à  la  concentration 
des  eaux  vannes,  au  moyen  desquels  il  obtient  un  résidu  salin  d'une 
grande  richesse  fertilisante. 

Engrais  Dumas-Giraut,  à  Clermont (Puy-de-Dôme), composé  avec 
des  chiffons  de  laine  sèches  et  moulus,  des  débris  de  corne  des 
fabriques  de  coutellerie,  de  la  charrée,  qui  apporte  son  contingent 
de  phosphate,  de  la  pouzzolane,  produit  volcanique  agissant  chimi- 
quement par  les  alcalis  soude  et  potasse  qu'il  contient,  et  physi- 
quement par  sa  porosité,  à  la  manière  des  uoirs  d'os,  pour  retenir 
les  gaz. 

Sa  richesse  est  de  6  à  7  p.  0/0  d'azote,  et  12  à  15  de  phosphate 
de  chaux,  et  3  à  4  de  soude  et  de  potasse  :  18  fr.  les  100  kil.,  pris 
en  gare  à  Clermont. 

Engrais  Grafft,  honoré  d'une  médaille  d'argent  au  concours 
national  de  1800.  Le  plus  élevé  de  ses  quatre  numéros  porte  le 
nom  de  guano-Grafft,  et  contient  :  azote,  8  à  10  p.  100,  phos- 
phate, 15  p.  0/0;  prix  pour  100  kil.,  30  fr.,  en  gare  à  Paris;  quan- 
tité à  employer  par  hectare  :  350  à  400  kil.  Ce  produit  est  tout  à 
fait  sec,  il  est  composé  de  détritus  des  abattoirs  municipaux. 

Engrais  F.  Namur,  de  Raisne-lès-Valenciennes,  admis  à  l'exposi- 
tion collective  du  département  du  Nord.  Je  ne  sais  sur  son  compte 
que  ce  que  l'étiquette  m'a  appris.  Formule  de  composition  :  azote, 
7  p.  0/0,  —  matières  animales,  00,  —  phosphate,  10,  —  sels  so- 
lubles  alcalins,  4,5.  La  richesse  de  cet  engrais  est,  ou  le  voit,  or- 
dinaire. Prix  :  20  fr.  les  100  kil.  en  vrague,  et  22  fr.  en  balle. 
Engrais  Leroux  (Loi rc-lnférieure),- coté  au  prix  de  23  fr*  les 
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100  kil.,  dosant  4  p.  0/0  d'azote,  mais  50  p.  0/0  de  phosphate.  Il 
y  en  a  plusieurs  numéros,  qui  varient  en  nuance  et  qualité.  Les 
Landes  et  la  Bretagne  ne  manqueront  pas  d'apprécier  cet  engrais,  - 
puisqu'elles  recourent  à  un  produit  similaire,  le  noir  de  fabrique. 

Les  frais  de  transport  parchemin  de  fer  varient  entre  0  fr.  05  et 
0  fr.  06  c.  par  kilomètre  et  par  tonne,  sur  la  voie  de  l'Ouest. 

M.  Pers,  à  Saint-Denis,  fabricant  de  produits  chimiques,  dont 
plusieurs  sont  employés  en  agriculture,  a  été  aussi  médaillé  au 
concours  national  de  1860.  Il  a  exposé  à  Londres  un  engrais  com- 
posé de  matières  organiques,  en  poudre  grossière,  à  laquelle  il  a 
joint  des  râpures  d'os  pour  équilibrer  l'azote  et  le  phosphate  dans 
des  proportions  convenables,  ainsi  que  le  montre  l'analyse  .ci- 
après  : 

Humidité,  10,  —  sel  de  potasse  et  de  soude,  8,  50,  —  magné- 
sie, 4,  —  matières  organiques,  44 ,  30,  —  carbonate  de  chaux,  5, 50, 
—  fer  et  alumine,  2,  35,  —  sel  ammoniaque,  2,  35, —  phosphate 
de  chaux,  20,  —  sable,  silice,  6. 

Cet  engrais  se  sème  à  la  volée,  il  agit  immédiatement,  et  s'em- 
ploie à  la  dose  de  600  kil.  à  l'hectare,  qui  reçoit  ainsi  40  kil.  d'a- 
zote ;  cette  fumure,  à  18  fr.  les  100  kil.,  revient  donc  à  108  fr. 

M.  Rohart,  de  Paris,  clôt  la  liste;  l'auteur  du  Guide  de  la  Fabri- 
cation économique  des  engrais,  l'écrivain  distingué  qui,  dans  son 
annuaire,  s'attache  à  éclairer  les  cultivateurs  en  leur  signalant  les 
avantages  ou  les  inconvénients  de  l'emploi  de  telle  ou  telle  matière 
proposée  comme  engrais,  le  manufacturier  désintéressé  qui,  dans 
ses  conférences  à  la  Société  d'agriculture  de  Meaux,  initie  ses  audi- 
teurs aux  secrets  de  son  industrie  en  leur  prouvant,  par  le  témoi- 
gnage irréfragable  des  chiffres,  qu'ils  ont  tout  profit  à  entrer  dans  la 
voie  qu'il  signale,  M.  Rohart,  comme  exposant  dans  la  collection 
de  Seine-et-Marne,  a  des  droits  à  une  mention  particulière  dans  ce 
rapport. 

Son  exposition  consiste  :  en  plusieurs  flacons  renfermant  des 
substances  animales,  déchets  des  abattoirs  et  de  boucherie,  sang 
desséché,  phosphate  d'os  broyés,  chiffons  de  laine,  etc.,  etc.,  sub- 
tances mélangées  dans  de  judicieuses  proportions  soumises  à  une 
fermentation  préalable  qui  les  place  sur  la  limite  de  la  désagré- 
gation, et  dont  il  forme  des  tourteaux  au  moyen  de  presses  hydrau- 
liques ;  ces  tourteaux  se  livrent  au  poids,  mais  se  vendent  avec 
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toute  garantie,  d'après  leur  valeur  agricole,  ainsi  que  le  prouve  le 
tableau  ci-après  : 

Matières  organiques  :  45  kil.  à  0  fr.  Oi  c.  =  0  fr.  45  c. 

Phosphate  d'os  :  i2  kil.  à  0  fr.  15  c.  =  i  fr.  80c. 

Azote  :  45  kil.  à  1  fr.  25  c.  —  5  fr.  65  c. 

Humidité  normale  :     38  kil. 


400  kil.  pour  7  fr.  90  c. 

4,006  kil.  pour  demi-fumure,  durée  deux  ans. 

Un  dixième  de  phosphate  est  immédiatement  soluble  dans  Peau. 

M.  Rohart  recommande  l'incorporation  préalable  de  ses  ma- 
tières au  fumier  de  ferme,  dont  la  fermentation  donne  naissance  à 
des  gaz  qui  pénètrent  les  substances  organiques,  en  active  la  dé- 
composition, et  préparent  leur  assimilation  aux  plantes. 

D'honorables  attestations  de  succès,  comme  chez  les  autres  ex- 
posants, pour  emploi  de  cet  engrais,  sont  portés  à  la  connaissance 
du  public  par  la  voie  de  l'annuaire,  et  une  médaille  d'or,  obtenue 
à  la  première  exposition  de  Londres,  place  cet  engrais  au  rang  de 
ceux  qui  rendent  de  réels  services  à  l'agriculture. 

Si  noblesse  oblige,  réputation  exige  ;  et,  jaloux  de  conserver  la 
sienne,  M.  Rohart  a  exposé  des  détritus  de  poisson  qu'il  met,  par 
grandes  quantités,  à  la  disposition  de  sa  clientèle.  Ces  substances 
fertilisantes  ont  une  richesse  de  8  à  10  p.  400  d'azote,  et  20  à 
30  de  phosphate,  qu'il  offre  :  le  premier  élément  à  1  fr.  50  le  kilo, 
et  le  deuxième  à  0  fr.  i5  le  kilo. 

Quelque  pressé  que  je  sois  de  terminer  ce  rapport  un  peu  long, 
je  ne  puis  passer  sous  silence  l'expérience  que  ce  manufacturier 
fait  en  ce  moment  en  soumettant  la  corne  et  la  laine  à  l'action  de 
la  vapeur  d'eau,  sous  une  haute  pression  atmosphérique,  au  moyen 
de  quoi  ces  substances  sont  désagrégées  et  rendues  solubles  dans 
l'eau,  et,  dans  cet  état,  plus  apte  à  être  mêlées  au  fumier  pour  y 
subir  la  transformation  nécessaire  à  la  vie  des  plantes. 

Si  je  me  suis  étendu  plus  longuement  sur  les  produits  de 
M.  Rohart  que  sur  ceux  des  autres  exposants,  ce  n'est  pas  pour 
établir  en  leur  faveur  une  supériorité,  ni  m'établir  arbitre,  tout 
incompétent  que  je  suis,  et  alors  que  le  jury  lui-même  s'est  abstenu  ; 
c'est  pour  montrer,  qu'en  recourant  à  toutes  ces  sources  d'engrais, 
la  maison  Rohart  prouve  jusqu'à  l'évidence  aux  cultivateurs,  qu'ils 
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ont  autour  d'eux  des  armes  pour  lutter  avec  avantage  contre  le 
guano,  et  forcer  cet  engrais  étranger,  non  à  disparaître,  car  il  y  a 
place  pour  tout  le  monde,  mais  à  abaisser  de  nouveau  son  prix 
commercial  descendu  de  60  à  40  fr.,  parce  que  ce  prix  n'est  point 
en  rapport  avec  sa  valeur  agricole. 

11  n'est  peut-être  pas  hors  de  propos,  pour  terminer  ce  rapport 
et  pour  faciliter  au  lecteur  la  comparaison  des  prix  des  divers  en- 
grais exposés,  de  dire  ce  qu'on  entend  par  valeur  agricole. 

La  valeur  agricole  d'une  substance  proposée  pour  engrais  est  le 
rapport  de  son  prix  à  celui  de  la  même  substance  contenue  dans  le 
fumier  de  ferme  établi  dans  de  bonnes  conditions,  c'est-à-dire  asseï 
fermenté  pour  donner  un  poids  moyen  de  2,000  kil.  par  voiture, 
ou,  tassé  par  son  propre  poids,  peser  745  kil.  le  mètre  cube,  ce  fu- 
mier servant  de' type.  Si  l'étiquette  obligée  des  guanos  porte  le 
chiffre  du  poids  de  l'azote  et  du  phosphate  de  chaux,  c'est  que  ces 
deux  substances  sont  les  agents  principaux  de  cet  engrais,  comme 
de  tous  les  autres,  et  que  seuls,  pour  ainsi  dire,  ils  doivent  être 
l'objet  de  toute  l'attention  de  l'acheteur.  Dans  un  article  publié 
en  1858  dans  le  Journal  d'Agriculture  pratique,  numéro  d'oc- 
tobre, l'auteur  portait  à  10  fr.  le  prix  des  1,000  kil.  de  fumier 
acheté  à  Nantes,  voiture  sur  le  champ  de  culture  et  épandu,  ce  qui 
faisait  ressortir  le  prix  du  kilo  d'azote  à  2  fr.  50,  et  celui  du  phos- 
phate à  0  fr.  25  c.  (Le  fumier  type  contenant  4  kil.  p.  1,000  d'a- 
zote, et  kilo  4,  1  de  phosphate  de  chaux).  Il  se  fondait  en  outre  sur 
une  certaine  concordance  du  prix  du  guano  naturel,  et  de  celui  des 
tourteaux  du  département  du  Nord.  Le  chiffre  donné  à  l'étalon  de 
mesure  à  Nantes  parut  controversable  dans  nos  départements  du 
centre,  et  plusieurs  agronomes  publicistes  fixèrent  le  prix  de  revient 
au  cultivateur  du  fumier  confectionné  avec  ses  pailles,  et  pris  sur 
place  dans  sa  cour  à  6  fr.  60  les  1,000  kil.,  ce  qui  porte  le  prix  de 
l'azote  à  1  fr.  65  le  kil.  Quant  à  celui  du  phosphate  de  chaux,  la 
facilité  de  se  le  procurer  au  moyen  des  os,  en  lit  fixer  le  kilo 
àOfr.  15  c. 

En  appliquant  ces  chiffres  au  dernier  échantillon  de  guano  que 
j'ai  vu  chez  un  cultivateur,  et  acheté  35  fr.  les  100  kil.  avec  une 
richesse  fertilisante  de  13  kil.  d'azote  et  19  kil.  de  phosphate  : 

13  kil.  d'azote  multipliés  par  1  fr.  65,  donueront  21  fr.  45 

19  kil.  de  phosphate  multipliés  par  0  fr.  1 5,  donneront    2  fr.  85 

Total  :  24  fr.  30 


445 

Le  prix  commercial  du  guano  dépassait  donc  de  beaucoup  sa 
valeur  agricole. 

Il  importait  beaucoup  que  ces  bases  fussent  établies  avec  rigueur; 
car,  plus  le  prii  de  l'azote  du  guano  naturel  et  celui  des  engrais 
artificiels  s'écartent  du  type,  plus  est  grand  le  mérite  de  donner  ces 
derniers,  les  engrais  artificiels,  bons,  complets  et  à  prix  modéré. 

Le  public,  n'ayant  à  se  rappeler  que  1  fr.  65  d'une  part  et 
0  fr.  45  d'autre  part,  arrive  en  un  instant  à  former  son  opinion  sur 
l'engrais  qu'on  lui  présente,  quand  cet  engrais  est,  bien  entendu, 
composé  de  substances  d'origine  organique,  d'une^  décomposition 
certaine  et  facile  au  sein  de  la  terre.  La  corne,  les  semelles  de  cuir, 
les  os  entiers  sont  des  engrais,  puisque  le  laboureur  n'en  retrouve 
pas  de  vieille  date  dans  ses  sillons  ;  mais  ce  sont  des  engrais  dont 
on  jouit  à  titre  foncier,  on  n'en  a  pas  l'usufruit  :  ce  n'est  donc  pas 
de  ces  sortes  de  substances,  ou  de  ces  substances  à  l'état  entier  dont 
il  peut  être  question. 

Espérons  que  l'Empereur,  qui  s'est  réservé  la  satisfaction  de 
donner  des  récompenses  particulières  aux  industriels  qui  ont  di- 
gnement représenté  la  France  à  l'Exposition  de  Londres  en  1862, 
n'oubliera  pas  la  section  des  engrais,  que  le  jury  d'admission,  dans 
son  catalogue,  honore  en  ces  termes  : 

«  Progrès  accomplis  dans  la  fabrication  des  engrais  des  villes  et 
«  des  fermes,  et  élévation  de  leur  titre  en  azote.  » 
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SUR  L'APPAREIL  DE  M.  FOUGEROUX 


POUR 


LA  PES8ICAT10H  ET  LA  COHSERVATIOI  DES  GRAINS, 

Par  M.  le  Comte  DE  PONTÉCOULANT. 


La  parfaite  conservation  des  céréales,  Messieurs,  quand  on  aura 
résolu  ce  grand  problème  par  un  procédé  simple,  à  la  portée  de 
tous  les  cultivateurs,  mettra  le  peuple  à  l'abri  de  la  misère  et  de  1* 
faim.  Ils  sont  donc  les  bienvenus  tous  ceux  qui  cherchent  le  mot 
de  cette  énigme  intéressante. 

Le  bénéfice  qu'attend  de  sa  récolte  un  agriculteur  n'est  pas,  vous 
le  savez,  Messieurs,  dans  la  vente  prématurée  de  ses  denrées  ;  il  le 
trouve  presque  toujours  dans  le  sage  retard  qu'il  apporte  à  envoyer 
son  blé  sur  le  marché.  Mais  pour  pouvoir  attendre,  il  faut  pouvoir 
conserver. 

Les  procédés  de  conservation  du  blé  ont  été  jusqu'à  ce  jour  si 
infructueux,  que  presque  toutes  les  grandes  villes  de  France  se  sont 
vues  obligées  de  se  débarrasser  des  réserves  et  des  approvisionne- 
ments obligatoires  de  la  boulangerie,  à  cause  de  la  fermentation  de 
ces  grains  et  des  pertes  occasionnées  par  Y alucite  ou  charançon  ;  le 
Gouvernement  même  a  été  tellement  frappé  de  l'énormité  de  ces 
pertes,  qu'il  vient  d'abolir  ces  approvisionnements  forcés. 

Il  y  a  trois  mois,  Messieurs,  que  nous  fut  présenté,  par  notre  ho- 
norable collègue  M.  Dufief,  un  mode  de  purification  et  de  conserva- 
tion du  grain  au  moyen  d'un  appareil  imaginé  par  M.  Charles 
Fougeroux.  M.  Rohartfut  invité  par  notre  honoré  Présidente  visiter 
et  vérifier  les  procédés  de  M.  Fougeroux,  et,  sur  la  demande  de 
M.  Rohart,  je" fus  adjointe  cette  mission. 
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Un  premier  rendez-vous  fut  indiqué,  mais,  par  un  malentendu 
assez  ordinaire  en  pareille  circonstance,  un  jour  fut  pris  pour  un 
autre,  et  nous  ne  trouvâmes  pas  chez  lui  l'inventeur  qui,  fort  con- 
trarié de  ce  contre-temps,  nous  pria  instamment  de  renouveler 
notre  démarche. 

M.  Rohart,  empêché  alors,  Messieurs,  par  de  si  nombreuses 
occupations  qu'il  se  voit  même  aujourd'hui,  et  bien  à  regret, 
vous  pouvez  en  être  persuadés,  éloigné  de  cette  enceinte  où  il  aurait 
été  heureux  de  vous  entretenir,  ne  put  assister  au  second 
rendez-vous,  et  je  fus  seul  appelé  à  visiter  M.  Charles  Fouge- 
roux. 

Avant  de  me  Vendre  à  cette  expérience,  je  me  suis  tracé  les 
limites  de  ma  tâche,  limites  qui  sont  les  mêmes  dans  lesquelles 
je  renferme  mon  rapport.  Le  seul  but  de  ma  mission  étant  de  vi- 
siter l'appareil  de  M.  Fougeroux,  vous  en  rendre  compte,  constater 
l'efficacité  du  moyen,  sa  praticabilité  et  son  utilité,  j'ai  écarté  toute 
comparaison  avec  tout  autre  procédé. 

Selon  M.  Doyere,  dans  son  mémoire  sur  la  conservation  des  cé- 
réales, pour  que  les  grains  puissent  se  conserver  dans  les  silos  ou 
ailleurs,  ils  doivent  être  dans  un  certain  état  de  sécheresse.  Le  blé 
échappe  à  la  fermentation,  ajoute-t-il,  malgré  la  présence  de  l'air  et 
d'une  température  élevée,  s'il  est  à  un  très-haut  degré  de  siccité. 
Le  silo  de  M.  Doyere  ne  conserve  que  ce  qui  peut  être  conservé, 
mais  il  ne  conserve  pas  ce  qui  lui  a  été  remis  en  mauvais  état  de 
siccité  ou  avarié  par  d'autres  causes.  Le  silo  est  un  magasin  privé 
d'air  plus  ou  moins  qui,  par  lui-même,  ne  bonifie  ni  n'épure  ce 
_qu'on  lui  confie. 

Donner  au  blé  cette  siccité  désirable,  tel  a  été  le  but  des  travaux 
de  M.  Ch.  Fougeroux  :  il  veut,  Messieurs,  que  vous  conserviez  à 
l'air  libre  vos  grainscomme  dans  le  meilleur  silo.  Selon  ses  procédés, 
vous  pouvez  utiliser  votre  grain  au  gré  de  vos  besoins,  si  minime 
que  soit  la  quantité.  Dans  les  silos,  au  contraire,  il  faut  le  moins 
possible  y  laisser  pénétrer  l'air  extérieur. 

S'il  fallait  devant  vous,  Messieurs,  discuter  et  comparer,  je  crois 
fort  que  le  débat  serait  long.  D'ailleurs,  Messieurs,  toute  discussion 
serait  inopportune  et  pourrait  être  nuisible  au  procédé  dont  j'ai 
l'honneur  de  vous  entretenir,  procédé  qui  n'est  encore  qu'à  l'état  de 
germe.  Nous  avons  vu  souvent  des  discussions  trop  hâtives  faire 
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reculer  pour  longtemps  des  inventions  qui  plus  tard  ont  étonné  le 
monde  entier. 

Le  blé  en  France  conserve  une  humidité  de  16  à  18  p.  0/0.  En 
Espagne,  cette  humidité  n'est  que  de  7  à  8  p.  0/0;  aussi  le  grain 
s'y  conserve-t-il  beaucoup  mieux.  Il  en  est  ainsi  de  tous  les  pays,  et 
la  conservation  des  grains  est  en  raison  directe  de  la  sécheresse. 

Mais  la  sécheresse  naturelle  ne  saurait  priver  les  grains  des  ani- 
maux destructeurs,  des  charançons  ainsi  que  de  ses  larves.  L'on 
évalue  à  plus  de  cent  millions  de  francs  la  perte  annuelle  occasion- 
née soit  par  la  fermentation,  soit  par  les  insectes.  Voyons  donc  le 
procédé  par  lequel  M.  Ch.  Fougeroux  prétend  Femédier  à  ces  maux. 

L'appareil  de  M.  Ch.  Fougeroux  se  compose  d'un  bâtis  en  fonte 
supportant  une  trémie  d'une  capacité  de  plusieurs  hectolitres. 
Immédiatement  au-dessous  de   la  trémie  se  trouve  une  série  de 
bottes  métalliques  dans  lesquelles  circule  la  vapeur.  Le  blé  pénètre 
dans  les  intervalles  compris  entre  ces  boites,  et  après  y  avoir  séjourné 
et  subi  l'effet  d'une  chaleur  de  100  degrés  pendant  le  temps  voulu, 
tombe  dans  un  crible  cylindrique  contenu  lui-même  dans  une  cham- 
bre en  tôle  forte.  Un  arbre  de  couche,  armé  de  palettes  et  de  bros- 
ses, traverse  le  crible  dans  toute  sa  longueur,  et,  par  un  mouvement 
de  rotation  qui  lui  est  imprimé,  opère  dans  le  blé  le  nettoyage  le  plus 
complet.  Cet  arbre  est  en  outre  creux  et  communique  avec  un  venti- 
lateur, de  telle  sorte  que  l'appareil  fonctionnant  un  fort  courant  d'air 
froid  pénètre  dans  l'arbre  de  couche  et  va  s'irradierdans  la  masse  du 
blé,  de  façon  à  le  ramener  promptement  à  une  basse  température, 
ce  qui  facilite  en  même  temps  la  sortie  de  la  poussière,  des  insectes 
morts  et  des  malpropretés  par  le  tissu   métallique  du  crible.  La 
paroi  inférieure  de  la  chambre  en  tôle,  qui  contient  le  crible,  est 
disposée  de  manière  à  recevoir  les  issues  de  ce  nettoyage.  Au  mo- 
ment convenable,  enfin  le  crible  s'ouvre  au  moyen  d'un  levier  ac- 
tionné par  la  roue  qui  sert  également  au  fonctionnement  des  obtu- 
rateurs alternés  placés  au-dessus  et  au-dessous  des  boîtes  métalli- 
ques, et  le  blé  nettoyé  et  assaini  tombe  sur  une  tablette  inclinée  et 
de  là  dans  le  sac  ou  le  récipient  destiné  à  le  recevoir  après  sa  puri- 
fication. 

Cet  appareil  qui  peut  comporter,  lorsqu'il  est  à  poste  fixe,  un 
grand  nombre  de  boîtes  métalliques,  de  façon  à  traiter  600, 800  ou 
1,000  hectolitres  par  jour,  a  été  construit  également  dans  des  pro- 
portions  plus  restreintes  et  pour  un   traitement  de  150,  200  ou 


250  hectolitres  seulement  par  jour,  afin  de  le  rendre  facilement 
locomobile,  et  dans  ce  cas  il  est  placé  sur  un  camion  ordinaire  au- 
dessus  de  l'arrière-train.  Une  chaudière  verticale,  munie  d'un  piston 
et  d'un  mécanisme,  fournit  la  vapeur  nécessaire  à  l'opération  et  sert 
au  mouvement  régulier  des  obturateurs  qui  règlent  la  marche  du 
blé.  Sur  l'avant-train  de  ce  camion  se  trouve  enfin  une  sorte  de 
tender  contenant  un  approvisionnement  d'eau  et  de  charbon  pour 
l'alimentation  de  la  chaudière  et  du  fourneau. 

Cet  appareil  locomobile,  destiné  par  M.  Charles  Fougeroux  à 
l'assainissement  des  céréales  dans  les  fermes  et  les  villages,  pourra 
se  transporter  partout  où  besoin  sera  et  traiter  les  blés  des  cultiva- 
teurs à  forfait  et  d'après  un  prix  qui  ne  dépasserait  dans  aucun  cas 
50  centimes  par  hectolitre. 

Le  traitement  par  l'appareil  Fougeroux  est  de  nature  à  dispenser 
de  toute  autre  précaution  à  prendre  en  vue  de  la  conservation  des 
blés  ou  autres  céréales.  Une  suppression  radicale  des  pelletages  si 
fréquents  et  si  onéreux  dont  on  fait  usage  dans  les  campagnes,  les 
changements  de  couche,  etc.,  serait  un  des  avantages  les  plus  pré- 
cieux de  ce  procédé.  Quant  aux  résultats,  au  point  de  vue  du  succès, 
ils  sont  également  aussi  complets  qu'il  est  possible  de  le  désirer. 
Des  blés  très-avariés  traités  par  l'appareil  Fougeroux  ont  été  con- 
servés dans  un  grenier  ordinaire  et  à  l'air  libre  pendant  plusieurs 
années  sans  qu'il  y  ait  jamais  eu,  à  partir  du  moment  de  ce  traite- 
ment, la  moindre  trace  d'altération  ultérieure. 

On  dit  parfois,  pour  faire  douter  d'un  moyen  ou  d'un  procédé 
nouveau,  que  c'est  une  idée  de  cabinet  ou  une  expérience  de  labora- 
toire. Mais  toutes  nos  découvertes,  Messieurs,  l'emploi  de  la  va- 
peur, de  l'électricité,  n'ont-elles  pas  pris  naissance  dans  le  cabinet? 
là  s'est  trouvée  l'idée  ;  le  cabinet  de  physique  ou  le  laboratoire  de  chi- 
mie ont  expérimenté  le  moyen  en  petit. 

Ici,  Messieurs,  vous  le  remarquerez  facilement,  si  l'expérience 
a  réussi  en  petit,  elle  réussira  en  grand,  car  ce  sont  dans  les  deux 
cas  les  même  procédés  ;  il  n'y  a  ni  rouages,  ni  frottement,  que  des 
dimensions  plus  ou  moins  grandes  rendent  ou  plus  lentes  ou  plus 
énergiques,  paralysant  souvent  une  expérience  faite  primitive- 
ment sur  une  petite  machine.  Ici  rien  de  semblable;  c'est,  pardon- 
nez-moi la  trivialité  de  la  comparaison,  une  petite  casserole  à  la- 
quelle vous  substitueriez  une  plus  grande. 
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Voici  maintenant  l'expérience  à  laquelle  je  me  suis  livré  avee  M.Ch. 
Fougeroux  :  j'ai  pris  dans  un  sac  que  Ton  m'a  présenté  une 
certaine  quantité  de  blé  atteint  par  les  charançons,  qui  se  mon- 
traient à  l'œil  à  l'état  vivant.  Ce  blé  a  été  mis  dans  une  balance,  il 
pesait  4  k.  200  gr.;  la  température  des  coffres  fut  élevée  à  110  de- 
grés centigrades  constatés  par  un  thermomètre  adhérent  aux  coffres; 
le  blé  introduit  dans  l'espace  réservé  entre  les  deux  boîtes,  le  ther- 
momètre est  descendu  aussitôt  à  95  degrés  centigrades.  Après  être 
resté  à  cette  température  pendant  90  secondes,  on  a  ouvert  la  trappe 
inférieure  et  le  blé  est  tombé  sur  un  crible. 

Le  grain  passé  à  ce  crible  a  été  de  nouveau  pesé  et  il  a  présenté 
un  poids  de  4  k.  150  gr.  ou  50  gr.  de  déficit.  Le  résidu  que  j'ai  eu 
soin  de  vous  rapporter  vous  montrera  les  charançons  et  leurs  larves 
à  l'état  de  dessication  complète. 

Voilà  donc  la  dessication  et  l'épuration  du  grain  bien  constaté, 
mais  il  me  restait  une  dernière  expérience  à  faire  :  il  me  fallait 
savoir  si  ce  haut  degré  de  température  auquel  on  avait  tenu  le  grain 
ne  lui  avait  pas  fait  perdre  ses  qualités  germinatrices.  Je  soumis 
donc  une  partie  de  ce  grain  à  l'acte  de  germination,  mais  vaine- 
ment. Je  m'empressai,  au  bout  de  quelques  jours,  de  faire  part  à 
M.  Fougeroux  de  l'état  dans  lequel  se  trouvait  le  grain  soumis  à 
l'expérience:  il  était  mou,  renfermant  une  matière  visqueuse. 
M.  Fougeroux,  qui  de  son  côté  avait  fait  la  même  expérience,  et  qui 
n'avait  pas  mieux  réussi,  fut  aux  informations  sur  l'origine  de  son  blé, 
et  il  apprit  que  ce  grain  avait  été  déjà  soumis  au  moyen  de  dessi- 
cation imaginé  par  M.  Meaupou.  Ceci  nous  prouva  deux  choses: 
*■•  l'inefficacité  de  ce  procédé  pour  la  destruction  du  charançon  et 
de  ses  larves,  car  ce  blé  en  était  rongé  malgré  la  manipulation  que 
l*on  lui  avait  fait  subir,  et  2°  la  destruction  complète  du  germe. 

Je  pris  alors  avec  M.  Fougeroux  un  nouveau  rendez-vous;  nous 
opérâmes  sur  un  autre  blé.  Pour  bien  constater  l'expérience,  on 
éleva  le  degré  de  température  des  boîtes  à  120  degrés  ceutigrades, 
on  y  introduisit  2  k.  500  gr.  de  blé.  Après  son  introduction,  le 
thermomètre  indiqua  405  degrés  centigrades;  on  maintint  la  tem- 
pérature à  ce  degré  pendant  90  secondes  qu'on  y  laissa  le  grain. 
Pesé  après  avoir  été  passé  au  crible,  le  grain  présenta  un  poids  de 
2  k.  470  gr.,  environ  30  grammes  de  déficit.  Une  petite  partie  du  blé 
fut  soumis  à  l'acte  de  la  germination  et  il  a  parfaitement  réussi. 
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Le  procédé  de  M.  Charles  Fougeroux  a-t-il  chance  d'avenir?  Je  ne 
me  prononce  pas  à  cet  égard,  mais  je  constate  qu'il  est  simple, 
effectif  et  pratiqué. 

Je  devais  tous  communiquer  ce  travail  dans  notre  dernière 
séance;  M.  Fougeroux  m'avait  demandé  à  y  assister,  mais  le  voyant 
absent  j'ai  cru  devoir  remettre  la  lecture  de  mon  rapport  à  une 
autre  séance.  M.  Fougeroux,  Messieurs,  croyait  que  les  séances 
de  notre  société  avaient  lieu  le  soir,  comme  ont  lieu,  pour  l'ordinaire, 
les  séances  de  diverses  sociétés  parisiennes,  aussi  arriva-t-il  à 
cinq  heures  du  soir,  fort  désappointé  d'apprendre  que  la  clôture  de 
la  nôtre  avait  eu  lieu  à  une  heure. 

M.  Charles  Fougeroux  est  aujourd'hui  présent;  je  vous  prie,  Mes- 
sieurs, de  lui  permettre  de  vous  dire  quelles  sont  ses  idées  e(  ses 
projets  pour  mettre  son  procédé  à  la  portée  de  tous  les  cultivateurs; 
je  les  connais,  mais  il  vous  dira  mieux  que  moi  ses  moyens  pour 
arriver  au  but  qu'il  se  propose  d'atteindre. 


BIPPBBT 


S«r  l'ouvrage  de  M.  le  V*  Le  Rey, 

Intitulé  :  DE  L'ÉDUCATION  DES  ENFANTS,  etc., 
Par  M.  DE  COLOMBEL, 


Messieurs, 

L'un  de  dos  collègues,  M.  le  Dr  Le  Roy,  vient  d'enrichir  notre 
bibliothèque  d'un  exemplaire  du  livre  qu'il  a  publié  récemment 
sous  le  titre  de  :  De  V Éducation  des  Enfants,  ou  Conseils  aux  Pa- 
rents pour  l'hygiène  à  suivre.  Chargé  de  vous  rendre  compte  de  cet 
ouvrage,  je  le  fais  avec  d'autant  plus  de  plaisir  que  cette  publication 
offre  un  intérêt  véritable  et  pour  ainsi  dire  universel,  puisqu'elle 
s'adresse  à  tous  les  pères  de  famille  dans  ce  qu'ils  ont  de  plus  pré- 
cieux, la  santé  de  leurs  enfants. 

Si  dans  toutes  les  classes  et  pour  tous  les  âges,  l'hygiène,  c'est-à- 
dire  la  science  qui  a  pour  objet  de  diriger  les  organes  dans  l'exer- 
cice de  leurs  fonctions,  et  pour  but  de  conserver  la  santé  et  de 
perfectionner  l'homme  physique,  a  une  utilité  incontestable, 
cette  utilité  s'accroît  singulièrement  quand  il  s'agit  de  Penfance. 
C'est  en  effet  dans  cette  période  de  l'existence  que  s'opère  mysté- 
rieusement ce  travail  lent  de  composition  et  d'accroissement  d'où 
dépend  la  constitution  future  de  l'individu;  aussi  l'enfant,  dont 
l'exquise  sensibilité  nerveuse  subit  le  contre-coup  de  toutes  les 
influences  extérieures, dont  la  pâte  molle  et  lymphatique  se  pétrit  en 
quelque  sorte  plus  ou  moins  énergiquement,  suivant  l'alimentation 
qu'il  reçoit  et  le  régime  auquel  il  est  soumis,  est,  bien  plus  que 
l'homme  fait,  soumis  étroitement  aux  lois  de  l'hygiène,  et  on  ne 
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saurait  assez  répéter  que  la  santé  d'une  vie  tout  entière  dépend 
trop  souvent  d'une  enfance  mal  soignée  ou  mal  dirigée. 

Puis  à  un  point  de  vue  plus  élevé,  l'enfant  c'est  le  capital  moral 
de  la  nation  ;  c'est  sur  lui  que  repose  l'espoir  de  la  société  ;  c'est 
en  lui  que  réside  l'avenir  de  la  race,  et  l'histoire  est  là  pour  nous 
démontrer  que  la  décadence  des  peuples  commence  habituellement 
par  le.ur  dégénérescence  physique,  et  qu'au  contraire  les  générations 
fortes  et  vigoureuses,  les  générations  virilement  élevées,  contribuent 
largement  à  consolider  la  puissance,  la  richesse  et  la  grandeur 
d'nne  nation. 

Les  anciens,  restés  nos  maîtres  en  bien  des  choses,  attachaient 
une  importance  politique  et  sociale  à  l'éducation  physique  des  en- 
fants.  Ceux-ci  appartenaient  moins  à  leurs  parents  qu'à  l'Etat 
lui-même,  qui  cherchait  avec  un  soin  particulier,  par  des  institu- 
tions publiques,  par  les  exercices  du  gymnase,  par  un  régime 
bien  entendu,  à  développer  chez  eux  la  beauté  des  formes,  la 
vigueur  de  la  constitution,  en  un  mot  toutes  les  qualités  du  corps. 
Leur  plus  grand  philosophe,  Platon,  dit  avec  un  grand  sens  dans 
ses  lois  que  la  bonne  éducation  est  celle  qui  peut  donner  au  corps 
et  à  l'âme  toute  la  perfection  dont  ils  sont  capables,  et  il  ne  dédai- 
gne pas,  dans  son  Traité  de  haute  politique,  de  tracer  minutieuse- 
ment les  règles  de  Yêducation  physique,  de  prescrire,  à  cet  effet, 
l'établissement  de  nombreux  gymnases  et  d'insister  avec  force  sur  la 
nécessité  du  grand  air,  de  la  joute,  de  la  lutte  et  de  nombreux 
exercices  corporels. 

Aussi  la  population  grecque  et  romaine  de  cette  belle  époque  de 
l'antiquité,  qui,  malgré  la  distance,  brille  encore  pour  nous  d'un 
si  vif  éclat,  était-elle  remarquable  même  sous  le  rapport  des  facul- 
tés matérielles,  et  il  n'est  pas  téméraire  de  préteudre  que  ce  fut 
cette  éducation  bien  entendue  qui  forma  ces  guerriers  vifs,  alertes, 
rompus  à  toutes  les  fatigues,  auxquels  la  Grèce  et  Rome  durent  suc- 
cessivement l'empire  du  monde. 

Aujourd'hui,  sous  l'influence  peut-être  d'une  religion  essentiel- 
lement spiritualiste,  dont  la  constante  préoccupation  est  de  briser 
le  corps  au  bénéfice  de  l'âme,  l'éducation  scolastique  de  nos  en- 
fants, au  moins  quant  à  ce  qui  concerne  les  classes  moyennes, 
qu'on  pourrait  appeler  les  classes  universitaires,  s'est  pourainei  dire 
spiritualisme  de  plus  en  plus.   On  s'attache  presque  exclusivement 


dans  nos  collèges  à  perfectionner  les  facultés  de  l'âme  et  de  l'intel- 
ligence, et  au  milieu  de  ces  joutes  intellectuelles,  de  cette  tension 
incessante  du  cerveau,  le  corps  négligé  et  abandonné  dépérit  et 
s'affaiblit,  comme  si  notre  intelligence,  essence  immatérielle, 
n'avait  pas  besoin  pour  se  manifester  au  dehors,  et  y  trouver  son 
expansion  et  son  emploi  le  plus  utiles,  de  l'intermédiaire  d'organes 
matériels  aussi  perfectionnés  que  possible. 

Il  est  même  un  rapprochement  qui  nous  a  toujours  frappé  :  en 
présence  de  tous  les  efforts  incessamment  faits  de  nos  jours  pour 
l'amélioration  de  nos  races  d'animaux  domestiques,  n'est-il  pas 
singulier  de  voir  l'insouciance  et  l'incurie  avec  laquelle  on  aban- 
donne pour  ainsi  dire  au  hasard  le  développement  des  facultés 
physiques  de  l'enfant.  Au  lieu  d'améliorer  notre  race,  on  la  laisse 
se  dégrader,  et  notre  siècle,  qui  s'enorgueillit  à  juste  titre  des 
progrès  immenses  qu'il  a  fait  faire  à  toutes  les  sciences  d'appli- 
cation, dans  Tordre  de  la  matière,  semble  avoir  tout  perfectionné 
autour  de  lui,  sauf  lui-même,  car  la  dégénérescence  des  classes 
élevées  et  moyennes  de  la  société,  sous  le  rapport  de  la  constitu- 
tion et  du  tempérament,  est  un  fait  incontestable  qui  accuse  la 
mauvaise  direction  hygiénique  imprimée  à  l'éducation  physique  de 
nos  enfants. 

Ces  considérations  générales  prouvent  surabondamment  que  les 
traités  d'hygiène  sont,  de  nos  jours,  plus  nécessaires  que  jamais 
et  qu'il  importe  d'encourager  ceux  qui ,  sans  propager  des  idées 
nouvelles,  mais  se  faisant  l'écho  de  nos  hygiénistes  les  plus  autori- 
sés, viennent  proclamer  de  nouveau  des  vérités  qui,  malgré  leur 
importance,  sont  malheureusement  trop  négligées. 

Telle  est  la  tâche  éminemment  utile  que  s'est  proposée  notre  ho- 
norable collègue,  et  il  a  su  la  remplir  avec  esprit  et  talent.  Dans 
son  petit  volume  d'environ  trois  cents  pages,  il  prend  l'enfant  à 
sa  naissance  ou  plutôt  dès  avant  sa  naissance,  et  le  conduit,  à  tra- 
vers toutes  les  vicissitudes  du  premier  âge,  jusqu'à  son  adoles- 
cence. J'ai  dit  dès  avant  sa  naissance  ;  en  effet  l'enfant  dans  le 
sein  et  par  l'intermédiaire  de  sa  mère  est  déjà  soumis  aux  lois  de 
l'hygiène  ;  vivant  pour  ainsi  dire  de  la  vie  de  celle  qui  porte  ce 
précieux  dépôt,  il  subit  le  contre-coup  de  tous  les  écarts  de  régime 
que  celle-ci  se  permettrait,  et  de  là  découle  pour  elle  la  nécessité  et 
le  devoir  d'un  régime  hygiénique  spécial. 
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Mais  bientôt  cette  vie  toute  passive  de  l'enfant  va  disparaître,  il 
vient  de  naître  et  son  premier  vagissement,  à  son  entrée  dans  ce 
monde  si  justement  surnommé  une  vallée  de  larmes,  est  un  cri  de 
douleur.  La  souffrance  est  en  effet  la  loi  de  notre  pèlerinage  ici* 
bas,  et  l'enfant,  à  cause  de  sa  faiblesse,  est,  plus  que  tout  autre, 
assujetti  à  cette  dure  condition  de  l'humanité. 

C'estalorsque  la  mission  de  la  mère  se  développe  et  s'agramfit: 
M.  Le  Roy  lui  recommande  tout  d'abord  de  suivre,  à  inoins  que  sa 
santé  ou  des  circonstances  impérieuses  ne  s'y  opposent,  cette  règle 
»  douce  de  l'allaitement  maternel,  auquel,  dit  Tissot,  la  nature 
semble  les  convier  en  y  attachant  un  plaisir,  et  qui,  pourrait-on 
ajouter,  les  rend  doublement  mères. 

Puis  il  les'  prémunit  contre  les  inconvénientsdes  maillots  trop  serrés 
et  du  bercement  exagéré,  qui  prédispose  les  enfants  au  sommeil, 
précisément  par  l'effet  fâcheux  d'une  légère  congestion  au  cerveau; 
il  leur  trace  enfin  les  principes  essentiels  de  l'éducation  physique 
des  enfants  du  premier  âge,  s'occupe  de  leur  régime,  et  insiste 
particulièrement  sur  les  avantages  de  l'exercice  et  du  grand  air.  Le 
grand  air  et  le  soleil,  qui  ont  une  si  haute  influence  sur  toute  l'éco- 
nomie, sont,  en  effet,  pour  les  enfants  surtout,  les  topiques  bien- 
faisants par  excellence  et  les  meilleurs  excitants  de  l'estomac. 

La  seconde  enfance,  qui  s'étend  de  sept  ans  à  la  puberté,  occupe 
la  plus  large  place  dans  le  livre  de  notre  confrère.  C'est  durant  cette 
période  que  la  chrysalide  devient  papillon,  et  alors  l'enfant,  en 
raison  de  sa  sphère  d'activité  qui  s'est  successivement  agrandie,  en 
raison  du  rapide  développement  de  ses  facultés  et  de  la  transforma- 
tion qui  vas'opérer  dans  tout  son  être,  exige  des  soins  hygiéniques 
sinon  aussi  minutieux,  au  moins  plus  multipliés  et  plus  difficiles. 
Au  premier  rang,  notre  auteur  place  avec  raison  le  régime,  tous  les 
exercices  du  corps,  la  nourriture,  quidoitêtre  fortifiante  et  toutefois 
dans  de  certaines  limites;  car  une  alimentation  trop  tonique  a  aussi 
ses  dangers;  puis  les  ablutions,  dont  l'usage  régulier  facilite  les 
importantes  fonctions  de  la  peau.  Les  anciens  comprenaient  si  bien 
la  nécessité  de  ces  ablutions,  surtout  dans  les  climats  chauds,  que 
presque  toutes  les  religions  ont  fait  de  cette  pratique  essentielle- 
ment hygiénique  un  précepte  religieux. 

M.  Le  Roy  ne  pouvait  passer  sous  silence  la  grande  question  du 
choix  entre  l'éducation  publique  ou  privée,  et  il  fait  ressortir  tous 


«4 

les  avantages  de  la  première,  sous  l'empire  de  laquelle  l'homme  se 
forme  au  contact  des  autres  hommes.  11  y  a  dans  cette  vie  commune 
du  collège,  où  règne  l'égalité  la  plus  complète,  un  apprentissage 
pratique  de  la  vie  sociale,  une  sorte  de  frottement  moral  qui  tend 
à  faire  disparaître  ou  au  moins  à  atténuer  les  aspérités  de  caractère 
qne  nous  apportons  tous  en  naissant,  et  notamment  l'orgueil  et 
l'amour-propre,  ces  hôtes  si  obstinés  de  toute  personnalité  humaine. 

L'enfant  y  prend  en  outre  l'assurance  et  la  hardiesse  nécessaires 
pour  vivre  en  public,  et  s'y  dépouille  de  cette  timidité  qu'on  pourrait 
appeler  une  paralysie  partielle  de  l'esprit  ;  il  y  ressent  d'une  façon 
vive  et  permanente  l'aiguillon  si  utile  de  l'émulation;  il  s'y  accou- 
tume enûn  à  se  soumettre,  dans  toutes  ses  actions,  à  une  règle 
précise  et  invariable,  habitude  qui  lui  épargnera  bien  des  mé- 
comptes à  l'avenir;  car  quelque  position  que  nous  occupions,  la 
règle  domine  notre  existence  tout  entière. 

Envisageant  l'éducation  universitaire  à  un  point  de  vue  plus  spé- 
cialement hygiénique,  l'auteur  nous  propose  l'exemple  de  l'Angle- 
terre. En  France,  les  collèges  sont  situés  dans  les  villes,  et  nos 
grandes  cités  sont  trop  souvent,  il  faut  l'avouer,  un  foyer  d'infection 
au  physique  et  au  moral  :  aussi  ces  pauvres  enfants,  si  impression- 
nables sous  ce  double  rapport,  plongés  dans  ce  milieu  doublement 
corrompu,  y  puisent  des  germes  mauvais  qui  peuvent  avoir  une 
funeste  influence  sur  leurs  destinées  futures.  Chez  nos  voisins,  au 
contraire,  les  grandes  écoles  publiques  et  universitaires  sont  placées 
à  la  campagne  ou  au  moins  dans  des  villes  de  second  ordre,  et  leurs 
enfants,  au  lieu  d'être  soumis  comme  les  nôtres  à  ce  régime  de  ca- 
sernement qui  semble  leur  mesurer  avec  avarice  l'air  et  l'espace, 
se  livrent,  au  grand  air,  dans  des  parcs  spacieux,  au  milieu  d'arbres 
séculaires  et  de  ces  émanations  si  salutaires  des  champs,  à  des  jeux 
bruyants  et  animés  dont  nos  collèges  de  Paris  ont  perdu  la  tradition. 
Ils  conservent  ces  excellentes  habitudes  jusque  dans  l'âge  mûr,  et 
il  nous  est  arrivé  bien  souvent,  dans  nos  diverses  pérégrinations  en 
Angleterre,  de  rencontrer  dans  les  jardins  publics  ou  sur  de  vastes 
pelouses,  aux  abords  des  villes,  des  groupes  d'hommes  faits  qui, 
l'habit  bas  et  la  batte  à  la  main,  se  livraient  avec  l'ardeur  de  la 
jeunesse  au  fameux  jeu  du  cricket,  le  jeu  national  par  excellence, 
qui  a  beaucoup  d'analogie  avec  notre  ancien  jeu  de  paume,  et 
comme  lui  entretient  et  développe  les  facultés  du  corps. 
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M.  le  D*  Le  Roy  consacre  dans  son  livre  un  dernier  chapitre  à 
l'éducation  des  filles,  qui  est  aussi,  de  nos  jours,  singulièrement 
négligée  sous  le  rapport  physique. 

Sans  doute  la  jeune  fille,  par  suite  de  son  organisation  et  de  sa 
destination  sociale,  n'exige  pas,  comme  le  jeune  garçon,  un  grand 
développement  des  forces  musculaires:  toutefois  il  importe  d'autant 
plus  de  fortifier  sa  constitution  qu'elle  est  appelée  à  devenir  mère, 
et  que  par  suite  son  affaiblissement  peut  avoir  pour  conséquence 
l'affaiblissement  de  la  race  elle-même.  On  ne  se  préoccupe  pas 
suffisamment,  dans  les  classes  aisées  de  la  société,  de  tonifier  par 
le  grand  air  et  l'exercice  l'enveloppe  délicate  de  la  jeune  fille,  et  la 
vie  sédentaire  qu'elle  mène,  les  excitations  cérébrales  que  lui 
apportent  le  milieu  mondain  dans  lequel  elle  vit,  font  trop  souvent 
prédominer  chez  elle  le  plus  fâcheux  des  tempéraments,  ce  tem- 
pérament nerveux  dont  les  exagérations  morbides  font  le  déses- 
poir des  malades  et  des  médecins. 

Telle  est,  Messieurs,  l'analyse  succincte  du  livre  dont  j'ai  été 
chargé  de  vous  rendre  compte.  Elle  vous  démontrera,  je  l'espère, 
que  notre  collègue  a  fait  une  œuvre  utile  et  digne  de  nos  sincères 
félicitations,  et  nous  terminerons  ce  rapport  en  exprimant  le  vœu 
que  le  traité  de  M.  le  Dr  Le  Roy,  écrit  d'un  style  clairet  concis  et 
à  la  portée  de  tous,  se  répande  de  plus  en  plus  dans  notre  pays  et 
y  vulgarise  les  notions  encore  si  peu  connues  de  la  science  hy- 
giénique, au  grand  profit  de  l'humanité  souffrante;  car  l'hygiène, a 
dit  un  médecin,  cette  science  de  la  santé  et  de  la  vie,  pourrait  pré- 
venir beaucoup  plus  de  maladies  que  la  médecine  ne  peut  en 
guérir. 


COMPTE  MU  SOMMAIRE 

DE 

DIVERSES  PUBLICATIONS  AGRICOLES, 

Par  M.  LE  ROY  père. 


En  nous  adressant  très-régulièrement  ses  publications,  la  Société 
impériale  et  centrale  d'horticulture  pense  que  beaucoup  d'agricul- 
teurs ne  se  refusent  pas  le  plaisir  de  cultiver  les  fleurs  après  avoir 
donné  leurssoins  aux  plantes  utiles,  et  elle  signale,  page  420,  numé- 
ro de  juillet  1862,  un  procédé  pour  empêcher  la  dégénération  des 
jacinthes,  qui  oblige  les  amateurs  à  faire  chaque  année  de  nouvelles 
emplettes.  Il  ressort  de  cet  article  qu'au  lieu  d'arracher  les  oignons 
en  juin  ou  juillet,  comme  c'est  l'habitude,  il  faut  les  laisser  en  terre 
jusqu'en  septembre,  les  en  retirer  alors  pour  priver  les  bulbes  de 
leurs  caleux,  et  replanter  l'oignon,  après  quelques  heures  d'expo- 
sition à  l'air,  à  20  centimètres  de  profondeur.  Quelques  petites 
précautions  pratiques  assurent  le  succès  de  cette  culture,  et  donnent 
à  l'amateur  la  satisfaction  de  compter,  même  après  six  années,  24  à 
28  fleurs  par  hampe. 

Gomme  celle  de  Meaux,  la  Société  d'Indre-et-Loire  ouvre  ses 
portes  aux  sciences  et  aux  arts;  sa  dernière  publication  renferme 
des  problèmes  mathématiques  et  une  traduction  de  Juvenal. 

Celle  de  Poitiers  continue  en  juillet,  août  et  novembre,  une 
curieuse  et  savante  étude  ayant  pour  titre  :  VArt  de  faire  vivre  les 
armées  en  campagne.  La  longueur  de  ce  travail  ne  nous  permet  que 
d'en  indiquer  le  titre. 

La  même  publication  donne  sous  ce  titre  :  Du  Plâtre  en  agricul- 
ture, des  renseignements  fort  utiles,  page  219,  4862;  l'article  es 
de  M.  Guitteau,  préparateur  à  la  Faculté  des  sciences  ;  nous  en  rc 
commandons  la  lecture. 

Nous  voudrions  pouvoir  appeler  également  l'attention  sur  o 
article  de  la  publication  de  juin  1862,  page  172,  de  la  Côte-d'C5 
sur  la  culture  du  trèfle,  c'est  aussi  intéressant  à  lire  qu'utile^ 
mettre  en  pratique. 

M.  le  président  a  recommandé  particulièrement  à  notre  attent" 
une  publication  du  Comice  de  Château-Thierry,  où  se  trouve  coi 
gné  le  rapport  de  M.  Minette  sur  les  produits  agricoles  adrai 
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l'Exposition  de  Londres,  notamment  les  laines.  Ce  travail  en  effet 
est  remarquable,  et  il  eût  été  difficile  de  rencontrer  un  rapporteur 
qui  possédât  au  même  degré  le  talent  de  bien  écrire  et  celui  de 
bien  apprécier.  En  quelques  pages,  il  montre  l'Angleterre  agricole, 
et  tout  enlouantchez  nos  Yoisins  ce  qui  mérite  de  l'être,  il  conclut 
qu'on  ne  doit  point  importer  chez  nous  sans  réserves  leurs  métho- 
des de  culture,  parce  que  les  conditions  climatériques  diffèrent  trop 
sensiblement  des  nôtres. 

Sous  le  titre  :  V Agriculture  dans  le  Haut-Bhin,  par  M.  Risler, 
novembre  1862, —  l'auteur  passe  en  revue  les  productions  végétales 
du  sol,  et  ajoute  après  chacune  un  commentaire  instructif  sur  les 
conditions  qn'on  doit  tâcher  de  réunir  pour  obtenir  les  plus  abon- 
dantes récoltes  ;  il  indique  de  quels  éléments  naturels  ou  apportés 
doit  être-composé  le  sol  pour  ces  cultures  diverses.  Cet  article  est 
un  des  plus  intéressants  que  nous  ayons  rencontrés  dans  les  publi- 
cations reçues. 

La  commission  d'archéologie  de  la  Haute-Saône  a  publié  des 
mémoires  sur  les  antiquités  que  des  fouilles  heureuses  ont  mises 
au  jour.  Tous  les  objets  trouvés  ont  été  reproduits  par  la  gravure 
avec  un  tel  soin,  qu'il  est  facile  de  suivre  les  explications  qui  accom- 
pagnent les  planches,  et  d'eu  tirer  profit  pour  son  instruction. 

Des  recherches  archéologiques  pour  servir  à  l'histoire  de  la 
Gaule  sont  entreprises  sur  tous  les  points  de  la  France,  sous  Tins*- 
piration  du  chef  de  l'Etat.  La  Société  de  Montbéliard  apporte  son 
contingent  de  travail  dans  une  publication  qui  nous  est  adressée 
sous  la  date  de  mai  1860. 

La  Société  académique  de  Saint-Quentin,  dans  une  forte  brochure 
portant  pour  date  :  travaux  de  1860  à  1861,  donne  place  à  des  mé- 
moires utiles  et  à  des  œuvres  littéraires  qu'on  lit  avec  plaisir  ;  mais 
ce  qui  pourrait  surtout  vous  intéresser  est  un  travail  dont  voici  le 
tifre  :  Considérations  générales  sur  V agriculture  et  les  engrais;  c'est 
de  la  science  et  du  raisonnement  faciles  à  comprendre. 

Notre  ancien  collègue  M.  le  Dr  Allaire  a  fait  hommage  de  son 
Traité  delà  Phthisie  irrégulière. 

M.  Le  Blondel  adresse  à  la  Société  un  exemplaire  de  son  Aima- 
nach  de  Seine-et-Marne  pour  1863.  Cette  publication  annuelle  est 
maintenue  intéressante  par  le  choix  judicieux  des  documents  qu'elle 
renferme. 

La  Société  a  reçu  une  brochure  adressée  par  M.  Protin,  ayant 
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pour  titre  :  les  Economistes  appréciés,  ou  Nécessité  de  la  protection, 
ce  qui  indique  le  point  de  vue  où  s'est  placé  l'auteur. 

Notre  collègue  M.  le  comte  de  Pontécoulant  a  déposé  sur  le  bu- 
reau un  exemplaire  d'un  nouvel  ouvrage  intitulé  :  Voyage  d'un 
Mélomane  à  travers  V Exposition  de  Londres.  L'auteur  parle  des 
instruments  de  musique  et  des  artistes  en  véritable  maître,  et  com- 
prenant que  la  partie  technique  offrirait  par  sa  nature  peu  d'intérêt 
à  la  majorité  des  lecteurs,  il  a  su  émailler  son  livre  de  chapitres 
consacrés  à  l'exposition  des  mœurs  anglaises,  où  la  peinture  est  aussi 
exacte  qu'elle  est  spirituellement  faite. 

Dans  le  journal  de  l'Ain,  septembre  1862,  on  trouve  un  bon 
article  sous  ce  titre  :  des  Engrais  et  de  leur  emploi.  La  question  des 
engrais,  pour  avoir  été  tant  étudiée,  offre  toujours  à  celui  qui  en  fait 
l'objet  de  ses  observations,  des  enseignements  utiles.  Les  annales 
de  l'Allier,  3*  trimestre  1862,  contiennent  un  article  sur  le  même 
sujet.  Partout,  dans  les  Sociétés  d'agriculture,  on  comprend  que  la 
question  des  engrais  est  une  question  de  haut  intérêt, 

Un  article  signé  Jameh  et  imprimé  dans  le  Journal  d'Agriculture 
pratique,  sur  la  culture  du  trèfle,  se  trouve  reproduit  dans  plusieurs 
publications  des  Sociétés  d'agriculture  :  c'est  faire  l'éloge  de  l'article 
ou  prouver  l'importance  du  sujet. 

Le  rapport  de  M.  Bonjeau  au  Sénat,  sur  la  conservation  des 
oiseaux  insectivores,  a  été  également  reproduit  dans  beaucoup  de 
publications  qui  nous  ont  été  adressées;  nous  le  retrouvons  dans 
celle  de  février  1862,  de  Boulogne-su r-Mer.  Cette  reproduction  du 
travail  de  M.  Boujean  démontre  que  partout  on  comprend  l'impor- 
tance qu'il  y  a  de  laisser  certains  oiseaux  se  reproduire  pour  con- 
server nos  récoltes;  ils  en  prélèvent,  il  est  vrai,  leur  part,  mais  elle 
est  bien  faible  en  comparaison  de  celle  dont  ils  favorisent  la  matu- 
rité. Et  à  ce  sujet  nous  signalerons  l'observation  qu'on  lit  dans  le 
numéro  de  juin  1862  du  Bulletin  de  la  Société  impériale  d'Agricul- 
ture de  France:  M.  Bory  place  sous  les  yeux  de  la  Société  un  certain 
nombre  d'épis  de  blé  qui  ont  été  attaqués  par  un  insecte.  Les  pu- 
blications adressées  par  cette  Société  à  la  nôtre  appellent  et  méritent 
l'attention  de  tous  par  l'importance  des  sujets  qui  y  sont  traités, et 
se  recommandent  par  les  noms  de  leurs  savants  rédacteurs. 
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D'UNE  BROCHURE  DE  M.  VICTOR  BORIE, 
Intitulée  :  Le  Pain, 

Par  M.    DE   COLOMBEL. 

Séance  d'Aviul  1863. 

Messieurs, 

Le  rédacteur  en  chef  de  Y  Echo  Agricole,  M.  Victor  Borie,  vient 
de  publier  et  de  vous  adresser  une  brochure  fort  intéressante  qui, 
sous  le  titre  pittoresque  de  :  le  Pain,  traite  la  question  encore  si 
controversée  du  régime  de  la  boulangerie  h  Paris.  Ce  régime,  soumis 
en  ce  moment  à  l'examen  du  conseil  d'État,  et  qui  serait,  dit-on, 
sur  le  point  d'être  profondément  modifié,  doit-il  continuer  à  repo- 
ser sur  le  principe  du  monopole  et  de  la  réglementation?  doit-il 
au  contraire  se  transformer  et  abandonner  à  la  libre  concurrence  la 
tâche  importante  de  l'alimentation  de  Paris  ?  Tel  est  le  grave  pro- 
blème que  s'est  posé  notre  publiciste,  et  il  l'a  résolu  avec  une 
grande  force  d'arguments,  selon  nous,  dans  le  sens  de  la  liberté. 

Vous  connaissez  tous  sans  doute,  Messieurs,  l'organisation  ac- 
tuellede  la  boulangerie  parisienne. C'est  une  industrie  privilégiée  qui, 
au  milieu  du  libre  exercice  de  chaque  profession,  devenu  de  nos 
jours  le  droit  commun  des  industriels,  est  restée  une  sorte  de  cor- 
poration du  moyen  âge,  ayant  ses  privilèges,  mais  assujettie  en  re- 
vanche à  des  entraves  et  à  des  règlements  exceptionnels  dont  le  but 
est  d'assurer  l'approvisionnement  de  la  capitale  de  manière  que 
le  prix  du  pain  ne  dépasse  pas  certaines  limites. 

Cette  constitution  particulière  peut  se  résumer  dans  quatre  dis- 
positions essentielles,  qui  sont  : 

L'approvisionnement  obligatoire; 

La  limitation  du  nombre  des  boulangers  ; 

La  taxe  administrative  ; 

Et  enfin  la  caisse  de  service  de  la  boulangerie. 
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Examinons  avec  M.  Borie  chacune  de  ces  mesures,  et  de  cet  eu 
men  sortira  la  démonstration  que  cet  échafaudage  de  règlemen 
est  plutôt  nuisible  qu'utile  aux  intérêts  qu'on  a  toulu  sauvegarda 

Et  d'abord  la  réserve,  celte  obligation  imposée  à  chaque  boulai 
ger  d'avoir  constamment,  soit  dans  les  magasins  de  la  ville,  so 
chez  lui,  un  approvisionnement  considérable  de  farines  représec 
tant  trois  mois  de  consommation,  est  une  lourde  charge,  pour  le 
boulangers  d'abord,  mais  aussi  pour  les  consommateurs  sur  lesquel 
elle  finit  toujours  par  retomber. 

Les  calculs  les  plus  modérés  estiment  en  moyenne  à  21 ,600  fr.  1 
prix  de  cette  réserve  pour  chacun  des  neuf  cents  boulangers  d 
nouveau  Paris,  et  l'intérêt  de  cette  somme,  complètement  perd 
pour  eux,  vient  ainsi  grever  inutilement  les  frais  généraux  de  leu 
exploitation.  Ajoutons  que,  dans  celte  perte  sèche,  nous  ne  faison 
pas  entrer  en  ligne  de  compte  les  frais  de  manutention  et  les  dé 
tériorations  de  ces  farines  ainsi  emmagasinées,  qui  à  l'époque  d 
leur  mise  en  consommation  ont  toujours  perdu  une  certaine  parti 
de  leur  valeur. 

La  réserve  obligatoire  constitue  donc  pour  le  boulanger,  et  san 
utilité  aucune,  comme  nous  le  verrons  dans  un  instant,  un  supplé 
ment  de  dépenses  annuelles  qu'on  peut  estimer  en  moyenne  4 
15  à  1,800  fr.  par  an,  et  c'est  là  ce  qui  explique  un  fait  anorm 
et  fâcheux  :  on  a  remarqué  bien  souvent  qu'à  Londres,  où  les  bf 
coûtent  généralement  plus  cher  que  sur  le  marché  parisien,  m 
où  l'industrie  des  boulangers  est  complètement  libre,  le  pair 
vendait  moyennement  trois  centimes  moins  cher  le  kilogramme  < 
Paris  ;  il  en  est  de  même  à  Bruxelles,  qui  jouit  également  de  1 
berté  de  la  boulangerie,  et  cependant  tous  les  arguments  que 
invoque  chez  nous  en  faveur  de  la  nécessité  d'une  réserve  dai 
grandes  villes  s'applique  à  fortiori  à  la  capitale  del'Angletern 
compte  presque  deux  fois  plus  d'habitants  que  celle  de  la  Fn 

Mais  celte  mesure,  si  préjudiciable  sous  le  rapport  des  dé 
improductives  qu'elle  nécessite  et  de  la  plus-value  qu'elle 
au  pain,  offre-t-elle  du  moins,  sous  d'autres  rapports,  quelque 
tages  importants?  Elle  est  au  contraire,  dans  la  pratique,  p) 
sible  qu'utile,  et  il  est  facile  de  le  concevoir. 

Théoriquement  le  principe  des  réserves  paraît  excellent 
pas  raisonnable  en  effet  d'amasser  dans  les  temps  d'abonda 
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subvenir  à.la  pénurie  des  temps  de  disette?  n'est-ce  pas,  en  éta- 
blissant ainsi  une  sorte  de  compensation  entre  les  bonnes  et  les 
mauvaises  récoltes,  le  meilleur  moyen  d'empêcher,  dans  cer- 
taines années,  la  surélévation  excessive  du  prix  des  farines.  Ce  rai- 
sonnement paraît  fort  plausible  ;  malheureusement  ces  séduisantes 
promesses  de  la  théorie  sont  loin  de  se  réaliser  dans  la  pratique,  par 
suite  de  la  violation,  dans  cette  circonstance,  des  lois  économiques 
du  commerce. 

Voici,  dans  la  réalité,  comment  les  choses  se  passent  :  les  greniers 
d'approvisionnement  de  la  boulangerie  parisienne  sont,  je  suppose, 
au  grand  complet  :  une  grande  cherté  de  grains  se  déclare  ;  que  va 
faire  l'administration  ?  mettra-t-elle  en  circulation  sa  réserve  de 
farine  précisément  destinée  à  cette  éventualité;  mais  alors  cet  apport 
inattendu  fera  baisser  à  Paris,  d'une  manière  factice,  le  cour  des 
blés  et  des  farines,  et  un  fait  tout  naturel  se  produira:  les  arri- 
vages cesseront,  le  commerce,  qui  n'a  qu'un  but,  vendre  le  plus 
cher  possible,  désertera  Paris,  pour  porter  ses  marchandises  là  où 
le  niveau  normal  des  prix  se  sera  maintenu  ;  et  ce  trouble  momen- 
tané apporté  dans  rapprovisionne  ment  normal  de  la  capitale  et  dans 
ses  habitudes  commerciales,  au  moment  même  où  il  serait  si  im- 
portant d'activer,  de  faciliter  et  de  favoriser  l'envoi  des  farines  sur 
les  marchés  parisiens,  pourra  avoir,  un  peu  plus  tard,  des  consé- 
quences infiniment  plus  dangereuses  que  le  mal  qu'on  voulait 
prévenir. 

L'administration  comprend  si  bien  le  danger  de  cette  baisse  ar- 
tificielle, qui  a  pour  effet  de  suspendre  les  achats,  et  d'engendrer 
par  suite  une  sorte  de  mouvement  de  bascule,  que  lors  de  la  pé- 
nurie de  1861,  dont  la  récolte  accusait  un  déficit  de  seize  millions 
d'hectolitres  de  blé,  elle  n'a  pas  osé  ouvrir  ses  greniers,  au  moment 
de  la  plus  grande  cherté,  dans  la  crainte  très-légitime  d'effaroucher, 
de  ruiner  et  de  paralyser  le  commerce  des  blés  et  des  farines,  qui 
est  en  définitive  la  meilleure  sauvegarde  contre  les  famines.  Les 
quelques  années  calamiteuses  que  nous  venons  de  traverser  ont 
donc  démontré,  avec  toute  la  puissance  d'un  fait,  l'inutilité  des  ré- 
serves et  des  réglementations  administratives  pour  conjurer  les 
disettes;  et  au  contraire  l'importance  chaque  jour  mieux  appréciée 
d'un  commerce  librement  et  fortement  organisé,  à  notre  époque  où, 
grâce  aux  canaux,  aux  chemins  de  fer  et  à  notre  viabilité  perfec- 
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tionnée,  les  transports  se  font  si  facilement  d'une  extrémité  de  la 
France  à  l'autre,  où  les  pénuries  purement  locales  de  grains,  si 
fréquentes  jadis,  deviennent  presque  impossibles ,  l'abondance 
ou  l'insufûsance  des  récoltes  est  et  doit  être  la  loi  inexorable  des 
prix. 

Aussi  le  ministre  de  l'agriculture,  faisant  allusion  à  cette  inu- 
tile manie  de  réglementation  administrative,  disait-il  avec  une 
haute  raison  au  dernier  concours  de  Poissy  : 

c  Les  règlements  succèdent  aux  règlements;  les  interventions  et 
et  les  compromissions  de  l'Etat  se  multiplient  et  s'accumulent;  la 
a  liberté  et  l'action  individuelles  s'énervent  et  s'affaiblissent;  l'Etat 
a  a  voulu  jouer  le  rôle  de  providence  universelle,  il  devient  res- 
«  ponsable  des  intempéries  et  de  l'inclémence  des  saisons  ;  il  est 
«  coupable  tour  à  tour  de  l'extrême  cherté  des  denrées  alimentaires 
et  et  de  l'avilissement  du  prix  des  céréales.  Dans  les  esprits  aveu- 
c  glés  s'amoncellent  graduellement  les  critiques,  les  hostilités,  les 
a  haines,  et  l'on  en  vient,  avec  une  brutalité  naïve,  à  demander  à 
«  un  gouvernement  qu'il  fasse  vendre  tout  à  la  fois  le  blé  cher  et 
«  le  pain  bon  marché,  p 

En  résumé,  le  monopole  de  la  boulangerie  à  Paris,  et  toutes  ses 
conséquences  de  réserves  obligatoires,  de  limitation  du  nombre 
des  boulangers,  et  de  fixation  administrative  de  la  taie,  se  com- 
prenaient facilement  à  une  époque  où  l'impuissance  du  commerce 
des  céréales,  où  le  mauvais  état  de  la  viabilité  du  royaume  pou- 
vaient, dans  certaines  années,  entraîner  des  résultats  désastreux 
pour  les  grandes  villes,  au  point  de  vue  de  l'approvisionnement  nor- 
mal des  farines;  mais  aujourd'hui  que  le  régime  de  la  liberté  a 
remplacé  dans  toutes  les  branches  de  l'industrie  le  régime  des  cor- 
porations ;  aujourd'hui  que  la  facilité  et  la  rapidité  de  la  circulation 
des  grains  soumettent  pour  ainsi  dire  à  une  étroite  solidarité  d'abon- 
dance ou  de  gêne  toutes  les  parties  les  plus  extrêmes  du  territoire  ; 
aujourd'hui  enûn  que  Paris  est  devenu  le  plus  grand  centre  com- 
mercial de  France,  et,  on  peut  le  dire,  le  dépôt  le  plus  largement 
approvisionné  de  toutes  les  denrées  alimentaires  ou  autres;  ques 
notre  capitale,  par  ses  chemins  de  fer  qui  rayonnent  dans  tous  les 
sens,  touche  directement  à  tous  les  points  de  l'empire,  à  tous  les 
ports  de  mer  de  nos  côtes  et  même  de  l'étranger,  le  monopole* 
n'est  plus  qu'une  anomalie  et  une  entrave  inutile. 
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Une  anomtlie  !  il  y  a  en  effet  en  France  trente-quatre  millions  de 
français  qui  jouissent  de  la  liberté  absolu  de  fabriquer,  de  tendre, 
ou  d'acheter  leur  pain  comme  il  leur  plaît  et  où  il  leur  plaît,  pour- 
quoi donc  soumettre  les  autres  à  une  réglementation  tracassière  et 
onéreuse  qui  garantit  l'apport  des  farines  d'une  façon  moins  sûro 
et  moins  avantageuse  que  la  liberté  elle-même. 

Serait-ce,  pour  Paris,  à  cause  de  son  titre  de  capitale  et  de  sa 
grande  agglomération  de  population  ?  Faut-il  donc  répéter  une  fois 
de  plus  que  Bruxelles  et  Londres,  ces  deux  capitales  dont  la  se- 
conde est  plus  peuplée  que  la  nôtre,  jouissent  d'une  boulangerie 
complètement  libre,  et  que  non-seulement  elles  n'ont  jamais 
manqué  de  pain,  mais  encore  qu'elles  le  paient,  en  moyenne,  trois 
centimes  le  kilogramme  moins  cher  qu'à  Paris.  Pour  que  Paris 
manquât  de  pain,  disait,  avec  beaucoup  de  sens,  un  boulanger,  lors 
de  la  dernière  enquête,  il  faudrait  que  l'Europe  entière  manquât 
de  blé. 

Telle  est,  Messieurs,  l'analyse  raisonnée  de  la  brochure  qui  fait 
l'objet  de  cette  communication;  si  j'ai  donné  quelques  dévelop* 
pements  à  ce  compte  rendu  analytique,  c'est  que  le  problème  traité 
par  M.  Victor  Borie  se  présente  à  nous  avec  un  vif  intérêt  d'actua- 
lité, puisqu'il  doit  très-prochainement,  et  par  la  voie  législative, 
recevoir  une  solution  définitive. 

Vous  savez  en  effet  qu'un  projet  de  loi  qui  supprime  le  mono- 
pole des  boulangers  de  Paris  a  été  préparé  par  le  conseil  d'Etat, 
et  sera,  dans  un  avenir  très-rapproché,  soumis  aux  délibérations  du 
corps  législatif. 

Je  ne  puis  donc  mieux  faire,  en  terminant,  que  d'engager  ceux 
de  nos  collègues  qui  désireraient  approfondir  cette  question  et  se 
rendre  un  compte  exact  de  son  importance  et  de  ses  difficultés,  à 
prendre  connaissance  de  la  brochure  substantielle,  instructive  et 
fort  intéressante  de  M.  le  rédacteur  en  chef  de  l'Echo  agricole. 
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UN  INSTRUMENT  SERVANT  A  PLANTER 

BINER,   BUTTER 

ET  ARRACHER  LES  POMMES  DE  TERRE, 
Par  M.  VERNE  AU. 


Messieurs, 

Depuis  plusieurs  années,  M.  Auguste  Houdart,  cultivateur, 
vigneron  et  propriétaire,  demeurant  à  Thorigny,  canton  de  Lagny, 
s'est  occupé  des  moyens  de  planter,  biner,  butter  et  arracher  les 
pommes  de  terre  et  autres  racines  alimentaires,  au  moyen  d'un 
instrument  de  son  invention;  à  force  d'essais,  de  travail  et  de 
persévérance,  il  est  parvenu  à  confectionner  une  machine  qui  laisse 
bien  peu  à  désirer  sur  l'emploi  auquel  elle  est  destinée. 

Cet  instrument  est  monté  sur  deux  roues,  il  est  composé  d'un 
arbre  horizontal  en  fer,  de  socs,  de  scarificateurs,  de  dents  de 
herse  et  autres  accessoires  mobiles,  se  démontant  et  s'adaptant  à 
volonté  au  moyen  d'écrous,  de  boulons  et  de  chevillettes  en  fer,  et 
cela  selon  le  besoin  du  travail  qu'on  veut  exécuter. 

Première  opération.  —  Plantation. 

Pour  l'ensemencement  ou  plantation  des  pommes  de  terre,  on 
met  deux  dents  de  scarificateurs  pouvant  se  distancer  de  40  à  80 
centimètres,  suivant  que  l'on  veut  planter  plus  ou  moins  rappro- 
ché; cela  forme  deux  rayons  à  la  fois  dans  lesquels  on  met  la  se- 
mence à  la  main  ;  elle  doit  être  recouverte  au  moyen  d'une  herse 
ordinaire;  la  plantation,  il  est  vrai,  se  fait  ordinairement  en  labou- 
rant, mais  souvent  les  tubercules  sont  dérangés  ou  écrasés  par 
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les  pieds  des  chevaux,  et  ne  sont  pas  toujours  plantés  à  une  égale 
profondeur,  tandis  qu'au  moyen  de  l'instrument  les  rayons  sont 
toujours  faits  à  la  même  profondeur,  qui  peut  varier  à  volonté 
selon  les  besoins  de  celui  qui  les  exécute. 

Pour  faire  ce  travail,  un  homme,  un  jeune  conducteur  et  un 
cheval  sont  nécessaires;  le  jeune  conducteur  est  seulement  utile 
quand  on  craint  de  ne  pas  suivre  les  raies  en  ligne  droite;  quatre 
heures  de  travail  sont  employées  pour  sillonner  en  rayons  un  hec- 
tare de  terre,  lorsque  celle-ci  a  été  préalablement  labourée  et  pré- 
parée à  la  culture  de  la  pomme  de  terre. 

Deuxième  opération.  —  Binage. 

Pour  le  binage,  on  démonte  les  deux  dents  ou  scarificateurs 
auxquels  on  substitue  trois  socs  et  cinq  dents  de  herse;  les  trois 
socs  sont  en  avant,  ils  labourent  la  terre  à  une  profondeur  qui  va- 
rie à  volonté  par  un  régulateur,  les  cinq  dents  hersent  et  complè- 
tent le  travail  en  ramenant  l'herbe  à  la  surface  du  sol  ;  cette  opéra- 
tion emploie  sept  heures  de  travail  d'un  homme  conduisant  la  bi- 
neuse  et  d'un  jeune  homme  conduisant  le  cheval. 

Troisième  opération.  —  Bottagc  de  la  plante. 

Le  même  instrument  y  est  employé,  on  y  met  en  plus  une  oreille 
à  chacun  des  socs,  et  on  bine  ainsi  en  passant  dans  chaque  rangée 
de  plantes  ;  les  dents  de  herse  passant  après  les  socs  forment  un 
nouveau  labour  qui  ameublit  la  terre,  l'empêche  de  se  sécher  et  de 
se  fendre  aux  ardeurs  du  soleil.  Il  faut,  comme  ci-dessus,  sept 
heures  de  travail  pour  butter  un  hectare  de  pommes  de  terre. 

Quatrième  opération.  —  Arrachage. 

Pour  l'arrachage  de  la  pomme  de  terre,  on  démonte  tous  les  ac- 
cessoires, on  les  remplace  par  une  fourche  à  trois  dents  et  deux 
fourches  à  deux  dents;  la  fourche  à  trois  dents  est  au  milieu,  elle 
sert  à  passer  au-dessous  des  pommes  de  terre  qu'elle  ramène  à  la 
surface  du  sol,  les  quatre  dents  dès  deux  autres  fourches  passent 
après  et  entre  les  dents  de  la  première,  elles  retirent  le  peu  de 
tubercules  qui  pourraient  rester;  sept  heures  de  travail  suffisent  à 
un  homme  et  deux  chevaux  pour  arracher  un  hectare  de  pommes 
de  terre. 
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Lorsque  l'arrachage  est  terminé,  il  reste  peu  de  terre  sans  avoir 
été  remuée  ;  et,  si  on  repassait  entre  les  rayons,  cela  compléterait 
un  labour  qui  détruirait  entièrement  les  mauvaises  herbes,  et  pré- 
parerait la  terre  pour  la  récolte  suivante. 

Au  mois  d'octobre  dernier,  j'ai  vu  fonctionner  l'instrument  dont 
il  s'agit;  il  était  attelé  d'un  cheval  seulement,  pour  arracher  des 
pommes  de  terre  ;  je  puis  vous  certifier  que  le  travail  est  parfait, 
les  tubercules  sont  mis  sur  le  sol  sans  qu'aucun  ne  soit  cassé  ou 
atteint,  il  n'en  reste  pas  en  terre,  et  le  travail  s'exécute  si  promp- 
teraent,  que  quatre  personnes  ne  pouvaient  suffire  pour  ramasser 
le  produit  au  fur  et  à  mesure  qu'il  était  arraché,  et  même  je  crois 
que  dix  personnes  ne  suffiraient  pas. 

Dans  les  opérations  qui  précèdent,  si  un  seul  cheval  est  employé, 
il  est  à  craindre  qu'il  n'écrasé  la  plante  sur  son  passage,  mais  l'in- 
venteur a  pourvu  à  cet  inconvénient  en  mettant  un  brancard  mo- 
bile qui  s'adapte  de  côté  ;  les  mêmes  façons  se  font  très-facile- 
ment,  et  le  tirage,  quoique  de  côté,  ne  gêne  en  rien  le  cheval  qui 
y  est  employé  ;  mais,  pour  l'arrachage  de  la  plante,  il  est  préfé- 
rable d'employer  deux  chevaux  accouplés,  surtout  quand  la  terre 
est  devenue  compacte  soit  par  les  pluies,  soit  par  toute  autre  cause. 
"Des  expériences  de  culture  de  pommes  de  terre,  faites  depuis 
plusieurs  aunées  par  l'instrument  dont  il  s'agit,  ont  fait  reconnaître 
que  le  produit  était  plus  grand  que  par  le  travail  fait  à  main 
d'homme. 

Prix  de  revient  pour  la  culture  d'un  hectare  de  pommes  de  terre. 

Premier  travail  :  sillonnage  pour  planter,  4  heures  d'homme  à 
25  centimes  l'heure,  4  heures  d'un  jeune  conducteur  du  cheval  à 
20  centimes  l'heure,  et  A  heures  du  cheval  à  50  centimes  l'heure, 
donnent 3  fr.  80  c. 

Deuxième  travail  :  7  heures  à  deux  hommes  et  un 
cheval 6  fr.  65  c. 

Troisième  travail  :  7  heures  comme  ci-dessus.     .       6  fr.  65  c. 

Quatrième  travail  :  arrachage,  7  heures  comme  ci- 
dessus 6  fr.  65  c. 

Total  général  pour  planter,  biner,  butter  et  arra- 
cher un  hectare  de  pommes  de  terre 23  fr.  75  c. 
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Tandis  que,  par  les  procédés  ordinaires,  ce  travail  revient,  pour 
trois  façons  seulement,  puisque  la  plantation  se  fait  en  labourant, 
savoir  :  binage  et  buttage,  48  fr.  rhectare,  arrachage,  28  fr.,  au 
total  76  fr.,  et  encore  la  terre  n'est  pas  en  aussi  bon  état. 

L'instrument  dont  il  est  question  est  très-simple,  ce  n'est  pas 
une  mécanique  dispendieuse,  mais  bien  un  instrument  pratique, 
peu  susceptible  de  réparation  ;  il  peut  être  facilement  manoeuvré 
par  tous  les  ouvriers  attachés  à  l'agriculture  ;  il  est  construit  tout 
en  fer,  est  très-léger,  quoique  d'une  solidité  parfaite  ;  il  coûte,  y 
compris  tous  les  accessoires  de  rechange,  160  fr. 

Pour  bien  apprécier  le  service  que  peut  rendre  à  l'agriculture 
l'instrument  inventé  par  M.  Houdart,  il  faut  le  voir  fonctionner;  à 
cet  effet,  je  prie  M.  le  président  de  nommer  une  Commission  qui 
se  rendrait  à  Thorigny,  M.  Houdart  se  mettra  à  sa  disposition,  il 
se  fera  un  plaisir  de  donner  tous  les  renseignements,  et  de  faire 
fonctionner  l'instrument,  le  jour  et  à  l'heure  qu'il  vous  plaira  d'in- 
diquer. 
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RAPPORT 

SUR  L'AVIS  DE  LA  COMMISSION 
CONCERNANT  LE  LABOURAGE  A  LA  VAPEUR 

Bff  lia  (Bïïûimna 

QUE  H.  U  IHISTIE  MIT  BETTEE  A  LA  DISPOSITION  DE  LA  SOCIÉTÉ , 

Par  M.  DE  COLOMBE L. 


Messieurs, 

Vous  savez  que,  dans  le  cours  de  notre  dernière  séance,  une 
commission  a  été  nommée  pour  examiner  les  moyens  pratiques 
de  profiter  de  la  proposition  qui  nous  a  été  faite  par  M.  le  Mi- 
nistre de  l'Agriculture  et  M.  le  Préfet  de  Seine-et-Marne,  de  mettre 
à  la  disposition  de  notre  Société,  moyennant  certaines  conditions, 
une  charrue  à  vapeur  du  système  Fowler. 

Cette  commission  s'est  réunie  le  samedi  14  de  ce  mois  et  a  for- 
mulé son  avis,  à  la  suite  d'une  discussion  assez  approfondie  dont 
je  vais  avoir  l'honneur  de  vous  rendre  compte. 

La  question  en  discussion  se  présente  au  premier  aspect  sous 
plusieurs  faces  qu'il  importe  d'examiner  séparément. 

Et  d'abord,  le  grand  problème  du  labourage  à  la  vapeur  est-il 
enfin  résolu  d'une  manière  satisfaisante? 

En  second  lieu,  dans  quelles  circonstances  et  sous  quelles  ré- 
serves ce  système  peut-il  offrir  de  véritables  avantages? 

Enfin  quels  sont  les  meilleurs  moyens  de  mettre  en  pratique 
d'une  façon  sérieuse,  utile  et  permanente,  l'offre  généreuse  qui 
nous  a  été  faite  par  M.  le  Ministre  ? 

Quant  au  premier  point,  celui  de  savoir  si  l'invention  des  char- 
rues à  vapeur  est  aujourd'hui  un  fait  accompli,  et  si  ces  instru- 
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raents  sont  actuellement  arrivés  à  un  degré  de  perfectionnement 
qui  leur  permette  de  rendre  de  réels  services  à  l'agriculture,  il 
n'a  été,  dans  le  sein  de  votre  commission ,  l'objet  d'aucune  discus- 
sion contradictoire;  nous  avons  tous  été  d'avis  que  la  charrue  à 
vapeur  perfectionnée,  et  convenablement  dirigée,  travaillait  la 
terre  aussi  bien  que  nos  meilleures  charrues  à  chevaux.  Il  y  a  déjà 
d'ailleurs  plusieurs  années  que  votre  conviction  est  faite  à  cet  égard, 
et  il  sufût,  pour  s'en  convaincre,  de  relire  les  deux  rapports 
insérés  dans  votre  recueil  sur  cette  matière;  celui  de  M.  Marx 
sur  les  expériences  faites,  il  y  a  cinq  ans,  chez  M.  de  Baulny,  à 
Villeroy,  et  celui  de  votre  vice-secrétaire  sur  le  grand  et  solennel 
concours  de  charrues  à  vapeur  qui  a  eu  lieu  en  1859  à  Chester, 
en  Angleterre.  Citons  seulement,  dans  ce  dernier  rapport,  les 
paroles  suivantes  que  prononçait  le  président  de  la  haute  commis- 
sion anglaise,  après  de  longs  examens  et  des  discussions  très-com- 
pétented: 

«  Ces  expériences,  dit-il,  exécutées  sous  notre  inspection  im- 
«  médiate,  prouvent  que  la  machine  de  M.  Fowler  peut  retourner 
«  efficacement  le  sol  avec  une  économie  qui,  comparativement  au 
«  travail  des  chevaux,  varie  de  24  à  25  p.  0/0  dans  les  terres  plus  ou 
«  moins  légères,  et  de  25  à  30  p.  0/0  dans  les  terres  fortes;  sur  le 
«  travail  manuel  de  la  houe,  cette  économie  est  même  beaucoup 
«  plus  grande  ;  dans  tous  les  cas  le  sol  est  mieux  préparé  pour 
«  toutes  les  cultures.  Nous  sommes  donc  unanimement  convaincus 
«  que  M.  Fowler  mérite  pleinement  le  prix  de  12,500,  et  nous 
«  concluons  en  conséquence....  » 

Ajoutons  que  depuis  celte  époque  de  nouvelles  améliorations 
de  détail  ont  été  apportées  à  l'ingénieux  appareil  de  M.  Fowler,  et 
que  de  nouvelles  expériences  officielles  faites  publiquement  en 
France,  à  la  suite  de  nos  concours  universels,  ont  confirmé  avec 
éclat  l'arrêt  favorable  déjà  porté  antérieurement  par  le  premier 
corps  agricole  de  la  Grande-Bretagne. 

Voici  donc,  Messieurs,  un  premier  point  acquis  au  débat,  una- 
nimement reconnu  d'ailleurs  par  votre  commission,  et  qu'il  est  par 
suite  inutile  de  discuter  plus  longuement. 

Quant  à  la  seconde  question,  celle  de  savoir  dans  quelles  cir- 
constances et  sous  quelles  réserves  le  labourage  à  la  vapeur  est 
véritablement  avantageux,  tous  les  essais  faits  jusqu'à  ce  jour  dé- 
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montrent  pertinemment  que  ce  procédé  ne  saurait  convenir  ni  à 
tous  les  pays,  ni  à  tous  les  sols,  ni  même  à  tous  les  modes  de  cul- 
ture; les  terres  caillouteuses,  les  contrées  accidentées,  et  les 
champs  morcelés  ne  pourraient  évidemment  se  prêter  à  cette 
noufelle  invention,  la  charrue  à  vapeur  obéissant  à  une  force  mo- 
trice inflexible,  travaillant  avec  une  grande  rapidité,  et  se  dépla- 
çant au  contraire  avec  peine  et  lenteur,  s'accommodant  difficile- 
ment aux  inflexions  brusques  du  terrain,  ne  convient  guère,  on  le 
comprend  aisément,  qu'aux  vastes  et  riches  plaines,  et  sous  ce  rap- 
port nos  féconds  plateaux  de  la  Brie  peuvent  certes  lui  offrir  un 
large  champ  d'exploitation. 

Nous  arrivons, Messieurs, au  point  essentiel  de  notre  discussion, 
i  savoir  la  recherche  du  meilleur  mode  d'organisation  pour  mettre 
notre  charrue  à  vapeur,  industriellement  et  pratiquement,  à  la  dis- 
position facile  et  économique  des  cultivateurs,  pour  en  répandre 
le  plus  possible  l'emploi  et  l'expérimentation  sérieuse  et  profi- 
table. 

Jusqu'à  présent,  il  faut  le  dire,  ce  merveilleux  engin,  appelé, 
dit-on,  à  de  si  brillantes  destinées,  est  resté  pour  nos  praticiens 
une  curieuse  exhibition  de  concours ,  plutôt  qu'un  instrument 
normal  du  matériel  agricole;  le  gouvernement  a  compris  que  sa 
puissante  initiative  était  nécessaire  pour  familiariser  nos  cultiva- 
teurs avec  ce  nouveau  procédé  de  culture,  pour  l'introduire  réel- 
lement et  efficacement  dans  nos  exploitations  rurales. 

Dans  ce  but,  il  a  fait  construire  plusieurs  de  ces  engins  munis 
de  tous  leurs  accessoires,  et  a  manifesté  l'intention  de  les  mettre 
gratuitement  à  la  disposition  de  certains  groupes  agricoles  im- 
portants. La  Société  d'agriculture  de  Meaux,  que  sa  notoriété  et 
l'importance  des  fermes  de  sa  circonscription  placent  en  première 
ligne,  ne  pouvait  être  oubliée  dans  cette  distribution,  et  elle  doit 
s'empresser,  selon  nous,  d'accepter  l'offre  généreuse  qui  lui  est 
faite. 

Voici  d'ailleurs  quels  sont  les  termes  précis  de  la  proposition 
ministérielle  :  le  prêt  offert  par  l'État  est  entièrement  gratuit  et 
durerait  une  année  ;  il  comprendrait  l'appareil  à  labourer  aussi 
complet  que  possible,  c'est-à-dire  une  locomobile  à  vapeur,  un 
tender,  l'ancre  et  les  câbles  nécessaires,  et  enfin  une  charrue  h 
huit  socs,  et  chacune  de  ces  pièces,  bien  entendu,  munie  de  tous 
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les  accessoires  qui  en  forment  le  complément  ;  l'administration  se 
chargerait  même  de  tous  les  frais  de  leur  transport  jusqu'au  siège 
de  la  Société  concessionnaire,  et  par  conséquent  dans  l'espèce 
jusqu'à  Meaux;  en  outre,  tout  en  laissant  à  notre  libre  arbitre  le 
choix  du  mécanicien,  elle  s'engage  néanmoins  à  en  payer  le  pre- 
mier mois. 

En  regard  de  ces  avantages,  la  Société  ou  le  concessionnaire 
qu'elle  mettra  en  son  lieu  et  place  aura  naturellement  l'obligation 
de  bien  entretenir  la  machine  et  tous  ses  rouages,  et  d'y  exécuter 
les  travaux  de  réparation  qu'ils  pourraient  exiger  lors  de  leur  re- 
mise; un  bordereau  signé  en  double  décrira  avec  détails  toutes  les 
parties  de  l'appareil,  qui  devra,  à  l'expiration  du  prêt,  être  remis 
à  M.  le  ministre,  en  parfait  état  d'entretien  et  portant  bien  exacte- 
ment toutes  les  pièces  qui  auront  figuré  dans  l'inventaire  pri- 
mitif. 

L'État  ne  veut  pas  au  surplus  que  les  nouvelles  machines,  comme 
cela  est  déjà  arrivé  jadis  plus  d'une  fois,  ne  soient,  après  quelque 
expérience  plus  ou  moins  retentissante,  reléguées,  inutiles  et  dé- 
laissées, sous  le  hangar  du  concessionnaire;  il  exige  d'elles,  au 
contraire,  une  exploitation  réelle,  et,  pour  y  parvenir,  il  ne  doit  en 
délivrer  qu'aux  Sociétés  qui  leur  garantiraient  d'avance  la  plus 
grande  somme  de  travail  effectif;  dans  tous  les  cas,  il  demande  un 
minimum  dé  500  hectares,  qui  pourrait ,  dit-on ,  être  réduit  à 
300  seulement.  Aussi  le  premier  soin  de  votre  commission  sera- 
t-il  d'ouvrir  une  liste  sur  laquelle  s'inscriront  les  cultivateurs  qui 
voudraient  essayer  du  procédé  nouveau,  en  indiquant  sur  quelle 
étendue  de  terrain.  Cette  liste,  pour  les  terres  du  moins  qui  par 
leur  nature  et  leur  configuration  comportent  le  labourage  à  la  va- 
peur, formera  entre  le  signataire  et  l'entrepreneur  une  sorte  de 
contrat  que  les  liera  l'un  et  l'autre. 

Le  ministre  désire  en  outre  que  la  Société  le  tienne  au  courant 
des  opérations  de  la  machine  prêtée  et  lui  fasse  particulièrement 
connaître  le  taux  du  tarif  qui  aura  été  fixé  pour  son  travail. 

Tels  sont,  Messieurs,  les  profits  et  les  charges  du  prêt  qui  nous 
est  offert  par  l'État,  et  de  leur  simple  exposé  ressort  la  démonstra- 
tion évidente  que  les  premiers  l'emportent  de  beaucoup  sur  les  se- 
condes, d'autant  plus  que  notre  compagnie,  tout  en  se  réservant  l'hon- 
neur de  propager  dans  notre  région  une  invention  nouvelle  qui  peut 
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devenir  un  puissant  instrument  de  progrès  agricole,  rejettera  sur 
un  tiers  concessionnaire  les  charges,  les  embarras  et  les  difficultés 
de  l'entreprise  industrielle.  On  a  en  effet  fait  remarquer  avec  rai- 
son qu'une  Société  comme  la  nôtre,  organisée  pour  l'étude  et  non 
pour  la  pratique  des  questions  agricoles,  ne  peut  se  charger  per- 
sonnellement de  la  mise  en  exploitation  d'une  charrue  à  vapeur;  il 
est  évident  que  les  détails  et  la  responsabilité  que  comporte  une 
pareille  opération  ne  sauraient  lui  convenir,  mais  elle  peut  du 
moins  se  substituer  une  tierce  personne  qui  offrirait  de  suffisantes 
garanties  de  moralité,  de  capacité  et  de  solvabilité.  Ce  concession- 
naire, mis  aux  lieu  et  place  de  la  Société  et  responsable  vis-à-vis 
d'elle  de  tous  les  engagements  imposés  par  le  ministre,  exploiterait 
à  son  compte  et  sous  sa  propre  responsabilité  l'appareil  à  vapeur 
du  gouvernement;  il  fixerait,  d'acord  avec  les  cultivateurs, le  prix  et 
l'époque  du  labourage  à  façon.  Votre  commission  a  pensé  que 
ce  prix  pourrait  être  de  15  à  20  fr.  par  hectare,  suivant  la  saison, 
et  l'un  de  ses  membres,  M.  Oury,  a  même  proposé  de  s'inscrire 
immédiatement  pour  100  hectares  à  faire  labourer  à  ce  dernier 
prix,  à  condition  toutefois  que  ce  travail  serait  exécuté  dans  l'es- 
pace de  trente  jours,  du  45  septembre  au  15  octobre;  plusieurs 
autres  membres  de  notre  comice  se  préparent  à  faire  des  offres 
analogues,  et  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  le  minimum  de  300  ou 
même  de  500  hectares  sera  facilement  atteint  dans  notre  arron- 
dissement. 

Quant  à  la  difficulté  de  trouver  un  entrepreneur  capable,  elle 
s'aplanira  aisément,  surtout  quand  l'affaire  en  question  aura  reçu 
la  publicité  qui  lui  manque  encore.  Ce  qui  le  prouve,  c'est  que 
déjà  plusieurs  mécaniciens  se  mettent  sur  les  rangs  et  que  même 
l'un  de  nos  collègues,  un  cultivateur,  M.  Oury,  pour  faciliter  l'ex- 
ploitation industrielle  de  celte  charrue,  propose  de  s'associer  par 
moitié  avec  celui  qui  voudrait  l'entreprendre. 

Vous  voyez,  Messieurs,  par  ces  diverses  considérations  et  ce 
compte  rendu  sommaire  de  la  séance  de  votre  commission,  que  la 
question  des  charrues  à  vapeur  est  arrivée  à  maturité  et  qu'il 
est  temps  de  lui  faire  produire  ses  fruits  de  travail  abondant,  fa- 
cile et  économique.  Une  circonstance  éminemment  favorable  à  cet 
égard  se  présente  à  nous  aujourd'hui  même  ;  il  ne  s'agit  plus, 
pour  en  profiter,  que  d'une  organisation  matérielle,  que  d'un 
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mécanisme  industriel  qui  ne  peuvent  offrir  de  sérieuses  difficultés. 
Faisons  donc  tous  nos  efforts  pour  en  triompher,  afin  que  notre 
Société,  qui,  une  des  premières  en  France,  s'est  occupée  théorique- 
ment et  expérimentalement  du  labourage  à  Tapeur,  qui,  il  y  a  cinq 
ans  déjà,  s'est  si  activement  associée  aux  expériences  de  ce  genre 
faites  à  Villeroy,  soit  une  des  premières  aussi  qui,  au  grand  profit 
des  intérêts  agricoles  de  notre  département,  utilise  enfin  cette  in- 
génieuse invention,  et  la  fasse  définitivement  pénétrer  dans  le 
domaine  de  l'application  sérieuse  et  pratique. 
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COMPTE  RENDS  SOMMAIRE 

DE    DIVERSES    PUBLICATIONS, 

Par  M.  LEROY  père. 

Séances  de  Janvier  et  Février  1 863. 

Parmi  les  publications  que  nous  recevons  le  plus  régulièrement, 
il  en  est  une  qui,  sous  le  titre  modeste  de  Maître  Jacques,  semble 
ne  devoir  s'adresser  qu'aux  cultivateurs  peu  au  courant  de  lascience 
agricole.  Sa  rédaction  en  style  familier,  les  petits  intérêts  dont  elle 
s'occupe,  les  sentences  de  morale  qui  y  sont  semées  comme  dans 
les  almanachs,  tout  le  prouve.  C'est  en  effet  pour  celte  classe  d'a- 
griculteurs que  la  Société  des  Deux-Sèvres,  aidée  par  le  patronage 
de  l'administration  départementale,  fait  répandre  cette  publication 
mensuelle,  qui  ne  prend  pas  d'abonnés.  Mais  hâtons-nous  de  dire 
que  plus  d'un  article  qu'elle  renferme  présente  des  vues  utiles  et 
parfois  nouvelles  à  ceux  mêmes  qui  lisent  YEcIio  du  commerce,  ou 
\e  Journal  d'Agriculture  pratique.  Le  numéro  de  décembre  4862  est 
à  lire  pour  apprécier  l'ouvrage  à  sa  juste  valeur.  Plusieurs  sociétés 
d'agriculture  lui  ont  déjà  fait  des  emprunts  pour  leurs  publications. 

Le  bulletin  du  comice  agricole  de  Saint-Quentin  (Aisne ,  4862) 
renferme  plusieurs  bons  articles.  Je  citerai  particulièrement  celui 
où  il  est  question  de  la  conservation  des  fourrages  verts,  conserva- 
tion qui  se  pratique  au  moyen  de  silos,  comme  on  le  fait  pour  la 
pulpe  de  betteraves  qu'on  soumet  à  la  fermentation  naturelle.  L'au- 
teur de  l'article  assure  que  la  nourriture  des  fourrages  fermentes 
ne  perd  point  de  qualité  et  est  toujours  préférée  pour  les  animaux, 
qui  n'éprouvent  pas  de  dérangements  comme  avec  la  plante  nou- 
velle. 

Le  Journal  d'Agriculture  publié  par  la  société  d'émulation  de  l'Ain 
consacre  tout  son  numéro  de  décembre  1862  à  un  rapport  sur  l'a- 
piculture dans  ce  département.  Cette  branche  accessoire  de  Fin- 
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dustrie  agricole  devient  chaque  jour  plus  fructueuse  par  les  procédés 
perfectionnés  qui  sont  mis  en  pratique.  Notre  arrondissement  de 
Meaux  ayant  fourni  à  l'exposition  de  Londres  (1864)  une  preuve 
que  le  miel  qu'on  y  recueille  est  de  qualité  supérieure  et  notre  So- 
ciété ayant  déjà  appelé  l'attention  des  agriculteurs  sur  ce  sujet, 
nous  recommandons  la  lecture  de  la  publication  de  la  Société  de 
l'Ain. 

Dans  le  département  du  Nord,  où  l'agriculture, rivalisant  d'activité 
^▼ec  les  usines  et  les  fabriques  industrielles,  demande  à  la  terre  une 
production  soutenue,  la  question  des  engrais  est  de  premier  ordre. 
On  peut  lire  dans  la  publication  du  comice  de  Douai,  numéro  de 
décembre  4862,  une  analyse  des  plus  instructives  de  plusieurs 
numéros  du  Journal  d'Agriculture  pratique.  L'auteur  ne  s'est  at- 
taché à  signaler  que  ce  qui  a  rapport  aux  engrais  en  y  joignant  ses 
réflexions  propres,  aussi  judicieuses  qu'intéressantes. 

Archives  du  comice  de  Lille,  numéro  de  décembre  1862.  On 
trouve  consignée  et  développée,  à  propos  du  blé  d'Australie!  cette 
considération  qu'un  blé  étranger  demande  à  être  mélangé  à  un 
blé  du  pays.  Le  membre  de  la  Société  d'agriculture  de  Lille  qui 
fait  cette  communication  expose  qu'il  a  en  effet  souvent  remarqué 
qu'un  blé  étranger,  qui  semé  seul  mûrit  tardivement,  offre,  par  suite 
de  son  mélange  avec  un  blé  plus  hâtif,  une  plus  grande  précocité, 
et  réciproquement,  de  sorte  que  les  deux  espèces  mûrissent  en 
même  temps.  Si  l'observation  est  exacte,  ne  pourrait-on  penser  qu'il 
y  a  lieu  à  une  sorte  d'hybridation,  phénomène  végétal  dont  s'occupe 
le  numéro  de  janvier  4863  de  la  Société  centrale  d'horticulture. 

On  y  trouve  en  effet  reproduit  un  rapport  adressé  à  l'Académie 
des  sciences  de  Paris  par  M.  Duchartres,  sur  deux  mémoires  en- 
voyés pour  un  concours  ouvert  sur  la  question  des  hybrides  végétaux. 
Il  n'importe  pas  seulement  à  l'horticulture  de  connaître  les  condi- 
tions dans  lesquelles  l'hybridation  est  possible  et  celle  non  moins 
essentielle  des  chances  que  présentent  les  hybrides  à  se  reproduire 
par  graines  ;  l'agriculture  a  également  intérêt  à  étudier  ce  pro- 
blème :  obtenir  des  hybrides  végétaux,  c'est-à-dire  des  plantes 
sinon  exactement  intermédiaires  à  deux  types  voisins,  du  moins 
tenant  à  la  fois  de  l'un  de  l'autre.  Nous  devions  donc  signaler  la 
publication  où  se  trouve  ce  rapport. 
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Séance  de  Mars  1863. 

La  Société  a  reçu,  en  mars  dernier,  de  la  maison  Mosselman  et 
Cto,des  prospectus  pour  son  engrais  de  chaux  animalisée;  ces  pros- 
pectus indiquant  de  quelles  matières  et  par  quels  procédés  se  pré- 
pare cet  engrais,  et  quelques  membres  pouvant  être  désireux  d'en 
faire  essai,  nous  croyons  devoir  signaler  à  votre  attention  le  nu- 
méro de  décembre  1862  du  Bulletin  des  séances  de  la  Société  im- 
périale et  centrale  d'agriculture  de  France,  qui  renferme  un  rapport 
sur  des  expériences  faites  à  la  ferme  de  Trappes  pour  déterminer 
la  valeur  de  cet  engrais.  Ce  rapport  ne  se  borne  pas  a  exposer  les 
résultats  obtenus,  il  compare  son  effet  à  celui  d'autres  matières 
fertilisantes,  et  il  ressort  de  ce  travail  :  4°  que  la  chaux  animalisée, 
étant  pour  son  égale  répartition  d'un  emploi  facile,  convient  surtout 
aux  terres  où  la  chaux  fait  naturellement  défaut;  2°  que  son  usage 
pourra  se  généraliser  lorsqu'on  aura  la  certitude  que  les  matières 
azotées  et  salines  qui  entrent  dans  sa  composition  y  seront  intro- 
duites toujours  au  même  titre  de  richesse,  ou,  s'il  est  impossible  aux 
fabricants  d'y  parvenir,  à  cause  de  l'inégalité  de  concentration  des 
matières  fécales  qu'on  allie  à  la  chaux,  de  faire  connaître  le  titre 
réel.  Cet  intéressant  mémoire  provoque  au  sein  de  l'assemblée  où 
il  en  est  donné  lecture  une  discussion  savante  sur  les  causes  qui 
peuvent  favoriser  ou  paralyser  l'action  de  la  chaux  animalisée. 

Les  annales  de  la  Société  de  la  Rochelle,  numéro  26,  1861,  reçu 
en  mars  1863,  nous  offrent  sous  le  titre  de  :  la  Carotte  champêtre, 
un  très-bon  article.  La  carotte  y  est  examinée  sous  le  rapport  de  sa 
culture,  de  son  rendement  par  nature  de  sol,  de  sa  récolte  et  des 
soins  à  apporter  à  sa  conservation,  et  enûn  sur  les  propriétés  nutri- 
tives qu'elle  renferme.  Nous  n'ignorons  pas  que  les  cultivateurs 
de  notre  arrondissement  cultivent  la  carotte,  et  dans  certaines  loca- 
lités sur  une  grande  échelle;  nous  n'ignorons  pas  non  plus  qu'ils 
en  obtiennent  des  résultats  satisfaisants,  mais  cela  n'est  pas  pour 
nous  un  motif  de  passer  sous  silence  le  travail  intéressant  de 
M.  Baillet,  médecin-vétérinaire,  secrétaire-adjoint  de  cette  société. 
On  ne  saurait  trop  propager  les  saines  doctrines,  et  il  est  des  choses 
qu'on  doit  redire  de  peur  qu'elles  ne  s'oublient,  et  de  ce  nombre 
sont  les  vertus  de  la  carotte  employée  en  nature  ou  en  pulpe. 
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Le  bulletin  de  la  Société  protectrice  des  animaux  recueille  avec 
soin  et  publie  dans  son  bulletin  mensuel  tout  ce  qui  peut  intéresser 
les  esprits  qui  approuvent  la  devise  qu'il  porte  en  épigraphe  :  jus* 
tice,  compassion»  hygiène,  morale.  Nous  trouvons  dans  le  numéro 
de  novembre  1862,  reçu  en  mars  dernier,  un  article  de  M.  le  gé- 
néral Daumas  sur  les  soins  que  donnent  aux  chevaux  les  femmes 
arabes  :  c'est  aussi  gracieusement  écrit  que  peut  le  comporter  le 
sujet. 

La  Société  reçoit  de  temps  en  temps  des  numéros  d'un  journal 
intitulé  Beaux-Arts,  revue  de  l'art  ancien  et  moderne.  Nous  en 
conseillons  la  lecture  aux  membres  qui  aiment  à  se  rappeler  que 
notre  Société  joint  à  son  titre  principal  celui  de  Société  des  arts; 
ils  y  trouveront  des  appréciations  sur  les  œuvres  diverses  :  ainsi 
je  voi4  un  article  intitulé  Céramique,  un  autre  de  VArt  en  province, 
puis  les  Peintres  espagnols  et  enfin  le  courrier  du  journal. 


Séance  de  Mai  1863. 

Les  annales  de  la  Société  d'agriculture  de  l'Allier,  quatrième 
trimestre  4862,  empruntent  à  la  revue  agricole  de  la  Somme  un 
article  sur  l'influence  du  hersage  au  printemps,  pour  le  froment 
surtout  :  cette  opération  est  recommandée  comme  produisant  un 
excellent  résultat.  Plusieurs  expérimentations  heureuses  qu'il  a 
faites  sont  citées  par  l'auteur  de  l'article,  et  entre  autres  celle-ci  :  les 
charretiers  prétendaient,  en  sortant  de  herser  une  pièce,  qu'ilsavaient 
fait  la  moisson,  et  néanmoins  à  la  récolte  ce  fut  la  plus  belle.  Les 
appréhensions  que  ce  procédé  peut  faire  naître  s'y  trouvent  com- 
plètement réfutées. 

La  même  publication  donne  le  rapport  fait  au  nom  d'une  com- 
mission sur  un  projet  d'établissement  d'une  assurance  mutuelle 
contre  la  grêle  ;  c'est  un  travail  sérieux  et  digne  de  fixer  l'attention 
des  membres  de  notre  Société. 

Le  Journal  d'Agriculture  pratique,  dans  son  numéro  du  5  mai 
1863,  entre  dans  d'assez  longs  détails  sur  le  résultat  du  croisement 
du  lièvre  avec  la  lapine  considéré  comme  produit  de  basse-cour. 
Cette  hybridation,  suivant  Fauteur,  n'est  plus  à  l'état  d'expérimen- 
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tation  ;  les  difficultés,  et  elles  sont  grandes,  ont  été  vaincues  par  la 
persévérance  et  la  sagacité  de  M.  le  président  de  la  Société  d'agri- 
culture de  la  Charente.  Le  produit  a  reçu  un  nom,  c'est  le  Léporide, 
et  le  Journal  d'Agriculture  pratique,  prenant  cette  expérience  au 
sérieux,  donne  à  ses  abonnés  une  gravure  enluminée  représentant  le 
nouvel  animal.  Mais,  hâtons-nous  de  le  dire,  si  le  succès  a  couronné 
les  tentatives  de  M.  Roux,  c'est  que  la  multiplication  du  Léporide 
n'a  pas  été  abandonnée  aux  hasards  de  la  promiscuité,  ce  sont  les 
termes  du  journal,  ni  aux  effets  d'une  aveugle  consanguinité.  L'é- 
levage réussit  à  souhait,  mais  à  la  condition  d'observer  le  degré  né- 
cessaire de  métissage.  Accouplés  entre  eux,'  ces  Léporides  du  deu- 
xième degré  ont  donné  des  animaux  semblables  à  eux-mêmes;  leurs 
petits  peu  nombreux  (deux  à  cinq  petits  seulement),  laissent  à  dé- 
sirer. On  atteint  un  résultat  plus  satisfaisant  en  donnant  jux  fe- 
melles de  trois  quarts  sang,  des  étalons  de  demi-sang.  Disons  main- 
tenant un  mot  sur  les  qualités  du  Léporide  :  race  productive,  peu 
coûteuse  à  élever,  précoce,  et  fournissant  la  plus  grande  quantité  de 
chair  pour  une  masse  donnée  d'aliments,  et  son  poids  moyen  est  d'en, 
viron  A  à  8  kilogrammes  par  an. 

La  Société  a  reçu  un  exemplaire  de  la  notice  publiée  sur  les  cul- 
tures de  la  ferme  des  Boulayes,  exploitée  par  M.  Mayre,  commune 
de  Châtres,  canton  de  Tournait,  Seine-et-Marne.  Cette  notice,  fort 
bien  rédigée,  mérite  de  fixer  votre  attention.  Le  chapitre  surtout  où 
l'auteur  expose  les  résultats  forts  satisfaisants  qu'il  a  obtenu  en 
recourant  à  la  chaux  pour  rendre  productives  de  légumineuses  des 
terres  qui  jusque  là  s'y  refusaient.  Il  n'a  pas  procédé  empyrique- 
ment  :  ce  sont  les  données  de  la  science  dont  il  a  fait  application, 
et  il  a  prouvé  que  si  la  chaux  passe  pour  un  auxiliaire  parfois  dan- 
gereux, quand  on  peut  lui  adjoindre  un  corps  sur  lequel  elle  exerce 
son  influence  réputée  malfaisante,  elle  remplit  alors  le  rôle  d'un 
riche  amendement. 

Un  ouvrage  anonyme  a  été  adressé  à  la  Société  de  Meaux  à  titre 
d'hommage;  il  est  intitulé  :  du  Progrès  dans  les  langues.  Ce  progrès, 
dit  l'auteur,  peut  être  obtenu  par  une  direction  nouvelle  donnée 
aux  travaux  des  philologues  et  des  académies.  Quelque  membre  sera 
chargé  sans  doute  de  faire  ressortir  dans  un  rapport  le  mérite  de 
cette  œuvre. 
-    Le  but  que  se  proposent  les  Sociétés  d'agriculture,  ens'imposaot 


45! 

des  frais  de  publication,  est  de  travailler  à  la  diffusion  des  lumières, 
&  l'exposition  des  saines  doctrines  et  à  la  constatation  des  faits  qui 
Tiennent  les  confirmer.  A  ce  point  de  vue,  nous  faillirions  à  notre 
tâche,  si  nous  passions  sous  silence  un  petit  volume  adressé  à  notre 
Société  par  le  comice  d'Orléans.  C'est  un  volume  détaché  d'un 
cours  d'agriculture  pratique  ;  il  ne  traite  que  des  engrais,  et  c'est 
une  monographie  complète  sur  ce  sujet.  Son  prix  le  rend  accessible 
à  tous  (1  fr.  25  c);  peu  volumineux,  il  n'effraye  pas  le  lecteur  et 
ne  contient  pas  moins  tout  ce  qu'il  est  nécessaire  de  connaître. 
Notre  zélé  collègue  M.  Rohart,  dans  son  cours,  et  avant  lui  M.  La- 
franoe,  nous  ont  donné  beaucoup  de  renseignements  que  nous  re- 
trouvons dans  l'ouvrage  de  M.  Cotelle,  qui  lui  n'a  pas  pu  ne  pas 
consulter  le  Guide  de  la  fabrication  des  engrais;  mais  tous  les  ou- 
vrages didactiques  en  sont  là,  seulement  chaque  auteur  a  son  style, 
sa  méthode  pour  présenter  les  observations,  et  ici  elles  sont  bien 
et  clairement  exposées  en  style  simple.  Ce  petit  livre  contient  les 
dernières  nouvelles,  comme  on  pourrait  dire.  Cherchez-vous  les 
analyses  des  corps  employés  comme  engrais  ?  Elles  y  sont.  Tenez- 
vous  à  savoir  le  prix  de  ces  matières,  pour  comparer  et  établir  la 
préférence  à  donner  à  telle  ou  à  telle  substance  qui  vous  est  indi- 
quée? Vous  trouvez  tout  cela.  J'ai  dû  lire  le  livre  pour  en  parler  et 
je  l'ai  fait  avec  plaisir  et  avec  fruit. 

ty.  le  président  recommande  à  l'attention  particulière  de  votre 
bibliothécaire-adjoint  le  journal  de  la  Société  impériale  d'horti- 
culture ;  c'est  une  lecture  que  nous  ne  négligeons  jamais,  et  la  raison 
c'est  qu'il  y  a  toujours  profit  à  le  faire,  et  nous  signalons  à  votre 
attention  les  articles  qui  présentent  de  l'intérêt  pour  les  agricul- 
teurs. Le  numéro  d'avril  1863,  qui  a  été  mis  à  notre  disposition, 
entre  dans  d'assez  longs  détails  sur  l'importance  qu'il  y  a  à  planter 
des  parties  de  tubercules  de  pomme  de  terre  préférablement  à  des 
tubercules  entiers.  Bien  que  l'auteur  de  l'article  ait  obtenu  des  ré- 
sultats très-satisfaisants  et  les  oppose  à  ceux  d'un  agriculteur  qui, 
procédant  sur  des  tubercules  entiers,  aurait  été  moins  heureux  dans 
sa  récolte,  ne  nous  hâtons  pas  de  conclure  en  faveur  du  premier 
expérimentateur;  ses  expériences  n'ont  pas  été  menées  contradictoi- 
rement,  en  d'autre  termes,  en  partageant  son  champ  de  culture  en 
plusieurs  carrés,  comme  on  le  fait  en  pareil  cas. 

Cet  article  est  suivi  d'un  autre  sur  le  même  sujet,  la  plantation 


154 

de  la  pomme  de  terre.  Ici  on  recommande  de  placer  provisoirement 
les  tubercules  sur  une  couche  tiède  recouverte  de  terreau,  de  les  y 
laisser  quinze  à  vingt  jours,  de  les  arroser,  et  quand  arrive  le  mo- 
ment de  la  plantation,  d'arracher  tous  les  jets  moins  un,  celui  qui 
paraît  le  mieux  développé;  de  cette  manière  chaque  touffe  n'a 
qu'une*  tige,  mais  énorme;  les  tubercules  sont  moins  nombreux, 
mais  infiniment  plus  gros,  et  il  ne  se  trouve  pas  de  petites  pommes 
de  terre  au  pied  de  chaque  touffe.  Si  ce  procédé,  comparativement 
à  l'ancien,  est  productif,  il  présente  dans  l'exécution  des  difficul- 
tés qui  peuvent  être  sans  importance  pour  le  jardinier  qui  opère 
en  petit,  mais  dans  la  grande  culture  il  est  probable  qu'il  ne  pour- 
rait être  mis  en  pratique. 


ANALYSE 


DU 

BULLETIN  DE  LA  SOCIÉTÉ  ZOOLOGIQUE  D'ACCLIMATATION 

(Janvier  ,  Février  ,  Mars,  Avril  1863) , 
Par  M.  Amédée  DUCROCQ. 


Messieurs, 

Les  sociétés  savantes,  comme  les  idées  elles-mêmes  qu'elles  sont 
chargées  de  préconiser,  ne  peuvent  arriver  à  se  faire  écouter  et  i 
prendre  dans  le  monde  le  rang  et  l'importance  qu'elles  sont  ap- 
pelées à  conquérir,  qu'après  avoir  subi  un  temps  d'épreuve  plus  ou 
moins  long.  Pour  faire  fleurir  les  vérités  qu'elles  sont  chargées  de 
promulguer,  il  faut  qu'un  certain  laps  de  temps  s'écoule,  pour  leur 
permettre  de  germer  dans  les  esprits,  pour  les  faire  parvenir  à  leur 
maturité,  pour  constater  leur  valeur,  attester  leur  virtualité. 

Tel  n'a  pas  été  cependant  le  sort  réservé  à  la  Société  zoologique 
d'acclimatation,  dont  la  création  ne  remonte  qu'au  10  février 
1854,  et  dont  l'action  bienfaisante  rayonne  déjà,  peut-on  dire 
sans  emphase,  sur  le  monde  entier. 

S'il  est  permis  d'attribuer  en  partie  le  succès  presque  immédiat 
de  la  Société  zoologique  à  ce  que  les  bienfaits  que  l'on  peut  devoir 
à  l'acclimatation  était  une  vérité  déjà  acceptée,  et  que  cette  heu- 
reuse circonstance  devait  dès  les  premiers  jours  de  la  fondation  de 
la  Société  lui  ménager  un  accueil  sympathique  du  public ,  qui 
en  outre  se  trouvait  aussi  fort  heureusement  porté  en  ce  moment 
vers  les  idées  agricoles,  on  doit  reconnaître  avant  tout  que  ce 
qui  fit  et  devait  faire  la  fortune  de  la  nouvelle  Société  a  été 
que  le  groupe  de  ses  fondateurs  fut  composé  non  seulement 
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d'hommes  intelligents  et  de  savants,  mais  de  véritables  apôtres 
imbus  de  l'utilité  de  l'œuvre  à  laquelle  ils  venaient  se  consacrer. 
Aussi  la  Société  recruta-t-elle  promptemcnt  et  en  tous  pays  de 
nombreux  et  ardents  prosélytes. 

La  mission  de  la  Société  fut  avant  tout  pratique  et  philaotropique, 
et  les  innombrables  relations  qu'elle  s'est  créées  lui  ont  conquis  une 
si  haute  importance,  qu'elle  a  été  presque  aussitôt  destinée  à  venir 
condenser  dans  son  sein  les  expériences  d'acclimatation  du  monde 
entier,  qui  toutes  viennent  briguer  à  l'envi  l'honneur  de  recevoir 
en  son  sein  la  consécration  de  leur  valeur  réelle. 

Du  reste,  comme  le  dit  le  président  de  la  Société  zoologique  dans 
un  de  ses  derniers  discours  toujours  si  nets  et  si  spirituels,  il  était 
facile  de  comprendre  qu'en  condensant  un  grand  nombre  d'expé- 
riences habilement  dirigées,  ou  marchait  à  des  résultats  certains. 
Ne  devons-nous  pas  en  effet  la  presque  totalité  de  nos  produits  ac- 
tuels à  l'acclimatation  :  le  pécher  nous  vient  de  la  Perse;  Lucullus 
a  rapporté  le  cerisier  de  l'Asie  mineure;  la  Ggue  nous  est  arrivée 
de  l'Orient  et  l'olive  de  l'Asie  ;  c'est  Parmentier  qui  a  naturalisé 
chez  nous  la  pomme  de  terre,  et  Mathieu  de  Dombasle  la  betterave. 
Si  nous  remontons  à  la  source  première  de  nos  bœufs,  nos  porcs, 
nos  poules  et  nos  dindons,  tous  sont  d'origine  étrangère  et  ne  se 
sont  naturalisés  chez  nous  qu'après  de  nombreux  essais.  Les  suc- 
cès du  passé  étaient  donc  un  sûr  garant  des  succès  de  l'avenir,  et  il 
était  certain  qu'en  cette  campagne  pacifique  on  marchait  à  des 
conquêtes  assurées.  Il  est  merveilleux  de  voir,  grâce  à  l'ordre  et  à 
l'économie  apportés  aux  finances  de  la  Société,  tout  ce  qu'elle  arrive, 
en  pourvoyant  aux  nécessités  de  l'avenir  et  en  grossissant  chaque 
année  le  fonds  de  réserve,  à  pouvoir  réaliser  avec  les  ressources 
relativement  modeste  d'un  budget  d'une  soixantaine  de  mille 
francs. 

Bien  que  les  questions  traitées  dans  le  bulletin  des  mois  de  jan- 
vier, février,  mars  et  avril,  n'aient  pour  la  plupart  qu'un  rapport 
indirect  avec  les  travaux  ordinaires  de  notre  Société,  j'espère  ce- 
pendant que  l'analyse  rapide  que  je  vais  vous  en  présenter  ne  sera 
pas  pour  vous  sans  intérêt  ni  sans  utilité. 

Chaque  bulletin  témoigne  de  la  multiplicité  des  relations  de  la 
Société  et  de  son  activité  incessante.  Pénétrée  de  l'utilité  certaine 
qu'il  y  aurait  à  acclimater  en  France  les  lamas  et  les  alpacas,  elle 
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en  fait  tenir  un  troupeau  en  janvier  4860.  La  traversée,  le  froid  et 
surtout  une  tonte  faite  sans  toutes  les  précautions  hygiéniques  né- 
cessaires,, ont  éprouvé  ces  animaux  et  les  ont  réduits  à  sept.  Mais 
enfin,  ceux-ci  ont  été  parfaitement  acclimatés,  et  ont  permis  de  re- 
cueillir de  précieuses  observations  sur  ce  sous-genre  des  cha- 
meaux, qui  pourra,  dans  les  contrées  escarpées  de  notre  midi, 
rendre  de  grands  services  pour  les  transports,  et  donner  aussi  des 
produits  fort  avantageux  avec  la  récolte  de  ces  longues  soies  si  re- 
cherchées par  nos  fabricants  d'Elbœuf  et  de  Louviers. 

Le  lama  est  de  la  hauteur  d'un  petit  cheval,  il  est  doux,  sobre  et 
patient  et  se  nourrit  surtout  de  carottes,  de  foin  et  de  luzerne. 

Un  essai  vient  aussi  d'être  fait  pour  acclimater  dans  les  eaux 
françaises  de  la  Méditerranée  les  éponges  de  Syrie.  Si  l'expé- 
rience n'a  pas  encore  donné  de  résultats  positifs,  elle  permet  du 
moins  d'en  espérer,  et  donne  les  plus  curieux  détails  sur  de  nou- 
veaux appareils  qui  permettent  aux  plongeurs  de  séjourner  dans 
l'eau  à  une  profondeur  de  trente  mètres. 

Bien  qu'on  soitarrivé  à  reconnaître  l'utilité  spéciale  de  chaque  oi- 
seau, celle  du  pic  a  été  néanmoins  vivement  contestée,  et  à  ce  sujet 
une  discussion  fort  ardente  s'est  élevée  dans  le  sein  de  la  Société  zoolo- 
gique sur  le  rôle  utilitaire  du  pic  dans  nos  forêts:  l'humble  volatile 
est  sorti  triomphant  de  l'épreuve ,  et  son  utilité  a  été  hautement 
proclamée. 

Pour  accélérer  les  résultats,  la  Société  zoologique  multiplie  ses 
efforts  et  stimule,  par  l'appât  de  récompenses  honorifiques  et  pécu- 
niaires, les  essais  sur  lesquels  elle  croit  devoir  appeler  plus  parti- 
culièrement l'attention. 

La  Société  oiïre  des  prix  pour  la  domestication  de  l'yack,  elle  en 
offre  aux  bêtes  de  somme  ou  de  bât,  aux  chèvres  d'Angora,  aux  pro- 
pagateurs de  la  race  ovine,  à  ceux  qui  pourraient  naturaliser  chez 
nous  les  colins,  qui  bientôt  pulluleront,  dit-on,  dans  nos  plaines 
comme  les  perdreaux. 

Elle  offre  aux  voyageurs  qui  parcourent  l'Afrique,  l'Asie  et  l'O- 
céanie,  des  récompenses  pour  ceux  d'entre  eux  qui  auront  rendu 
les  plus  grands  services  à  la  science  dans  Tordre  des  travaux  de  la 
Société. 

Elle  propose  des  prix  pour  l'acclimatation  du  Bombyx  cynthia, 
ce  précieux  ver  de  l'allante  (ou  vernis  de  la  Chine),  que  les  expé- 


156 

riences  déjà  faites  font  espérer  qu'il  sera  facile  d'acclimater  et  gé- 
néraliser en  nos  pays,  où  leurs  produits  seront  d'un  précieux  secoure 
pour  la  consommation. 

L'éducation  des  Bombyx  cynthia  et  la  culture  de  l'ailante  ont  eu 
du  reste  des  essais  couronnés  de  tels  résultats,  que  le  succès  de 
cette  nouvelle  industrie  ne  peut  plus  être  mis  en  doute. 

M.  de  Milly,  qui  en  1861  avait  déjà  fait  une  expérience  fort  heu- 
reuse dans  son  domaine  de  Caneux,  près  Montrde-Marsan,  dans  les 
Landes,  vient  de  faire  un  rapport  des  plus  concluants  à  la  Société 
d'acclimatation  sur  ses  nouveaux  essais,  ou  plutôt  sur  ses  opérations  en 
1862,  qui  ont  été  des  plus  heureuses  et  des  plus  concluantes. 

II  a  fait  dans  la  saison  plusieurs  éducations  de  Bombyx  cynthia, 
qui  non  seulement  se  sont  nourris  des  feuilles  de  l'ailante,  mais 
ont  mangé  avec  le  même  empressement  des  feuilles  de  châtaignier. 
Les  gelées  hâtives  de  1862  ayant  fait  que  les  feuilles  d'ailante  et 
de  châtaignier  sont  venues  à  manquer,  M.  de  Milly  a  eu  l'heu- 
reuse idée  d'offrir  à  ses  vers  des  feuilles  de  fusain,  qu'ils  ont 
mangées  avec  avidité  ;  ce  qui  prouve  que  les  feuilles  de  l'ailante 
ne  sont  pas  les  seules  qui  conviennent  à  l'alimentation  du  cynthia. 
Dans  les  Landes,  où  la  main-d'œuvre  est  restée  i  bas  prix,  la  plan- 
tation de  l'ailante  revient  à  bien  bon  marché,  puisque,  d'après  le 
calcul  de  M.  de  Milly,  elle  n'a  coûté  que  12  fr.  40  c.  l'hectare, 
tous  frais  compris. 

Du  reste,  les  ressources  ne  manqueront  pas  à  l'industrie  pour  la 
fabrication  des  étoffes  de  soie  à  bon  marché,  car  après  le  Bombyx 
cynthia,  voici  venir  les  vers  à  soie  du  chêne  de  la  Chine,  qui  pa- 
raissent appelés  à  tenir  bientôt  une  large  place  dans  l'industrie  de 
la  sériciculture  ;  le  Bombyx  Pernyï,  le  Bombyx  Périgé  et  PYama-maï, 
dont  plusieurs  essais  d'acclimatation  ont  été  déjà  faits  en  France 
et  à  l'étranger,  paraissent  devoir  s'élever  avec  la  plus  grande  faci- 
lité. Ils  se  nourissent  non  seulement  des  feuilles  de  nos  diverses 
variétés  de  chêne,  mais  encore  de  plusieurs  autres  essences  très- 
communes,  telles  que  les  néfliers,  les  aliziers,  les  coignassiers,etc. 
Ils  donnent  un  magnifique  cocon,  ferme,  d'un  grain  très-serré  et 
d'un  dévidage  au  moins  aussi  facile  que  celui  du  ver  ordinaire  du 
mûrier.  La  soie  en  est  brillante  et  forte  et  d'une  qualité  bien  su- 
périeure aux  autres  espèces  nouvelles. 

Un  textile  plus  précieux  encore  pour  tous  est  le  coton,   et  les 
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études  se  multiplient  à  la  Société  sur  la  culture  de  cet  arbuste  et 
sur  les  moyens  de  naturaliser  en  d'autres  pays  ce  produit,  que 
jusqu'ici  nous  recevions  presque  exclusivement  d'Amérique,  et  que 
la  guerre  qui  dévore  ce  malheureux  pays  a  fait  baisser  dans  une 
telle  proportion  sur  nos  marchés,  que  faute  de  pouvoir  s'appro- 
visionner, le  plus  grand  nombre  des  métiers  de  nos  fabrique*  ont 
cessé  de  battre,  jetant  ainsi  par  leur  chômage  dans  la  misère  la  plus 
profonde  la  population  ouvrière  de  nos  plus  riches  déparlements 
manufacturiers.  L'Inde  a  commencé  à  remplir  le  vide,  et  il  faut  espé- 
rer que  l'Egypte  et  l'Algérie  arriveront  bientôt  à  pouvoir  le  combler. 
On  ne  connaît  que  trop  les  inquiétudes  auxquelles  chacun  est  en 
proie  en  présence  de  la  disette  du  coton,  quand  on  voit  que  la 
France,  qui  en  4747  recevait  les  7  premières  balles  de  coton,  en 
voyait  déjà  arriver  45,000  en  ses  ports  en  1800,  pour  en  recevoir 
450,000  en  1820,  et  en  consommait  en  1860,  avant  la  guerre, 
4,000,000  de  balles. 

Sous  le  patronage  de  la  Société  zoologique,  et  on  peut  dire 
comme  son  complément,  fut  créé  le  jardin  d'acclimatation  du  bois 
de  Boulogne,  non  pas  tant  en  vue  de  la  spéculation  heureuse  qu'il 
a  pu  réaliser,  que  pour  familiariser  les  savants,  propriétaires,  cul- 
tivateurs, tout  le  public,  enfin,  avec  les  questions  d'importation  et 
d'acclimatation,  en  les  leur  faisant  pour  ainsi  dire  toucher  du 
doigt.  On  eut  l'art,  laissant  chaque  chose  dans  le  milieu  qui  lui 
est  propre,  de  la  présenter  au  public  sous  un  jour  plus  lumineux  et 
plus  saisissant.  Pour  cela  on  ne  négligea  point  cependant  de  donner 
à  chaque  objet  cette  forme  agréable  et  aimable,  quoique  vraiment 
pratique,  qui  fait  que  pas  un  visiteur  ne  sort  du  jardin  du  bois  de 
Boulogne  sans  en  remporter  une  impression  agréable  qui  le  porte 
à  s'entretenir  des  choses  qu'il  a  vues,  etqu'il  pourrait  utiliser  à  son 
proOtou  à  celui  de  3esamis. 

La  science  a  rarement  eu  un  succès  artistique  semblable  à  celui 
de  l'Aquarium.  M.  Rufz  de  Lavison,  l'habile  directeur  du  jardin 
d'acclimatation,  démontre  que  son  succès  comme  œuvre  d'art  et 
œuvre  populaire  n'est  vraiment  qu'un  mérite  accessoire.  L'Aqua- 
rium est  autre  chose  qu'un  kaléidoscope  au  prestigieux  mirage. 
En  effet,  pour  pouvoir  arriver  à  pénétrer  aussi  profondément  dans  le 
secret  des  mœurs  et  des  habitudes  de  chaque  animal  aquatique,  il* 
fallu  faire  appel  aux  observations  des  savants  de  France,  d'Angleterre 
et  d'Amérique. 


Que  d'études  1  que  d'ingénieuses  combinaisons  nVt-il  fias 
fallu  pour  arriver  à  établir  le  milieu  harmonique  nécessaire  pour 
alimenter  et  faire  respirer,  pendant  un  temps  assez  long,  la  famille 
qui  peuple  l'Aquarium,  pour  entretenir  la  végétation  spéciale 
nécessaire  à  l'alimentation  des  animaux,  pour  doser  la  lumière  par 
rori  entât  ion  du  lieu  où  Ton  a  placé  l'appareil,  et,  à  l'aide  d'écrans, 
modérer  le  nombre  et  la  force  des  rayons  solaires  qui  doivent  te 
pénétrer.  On  peut  dire  qu'on  a  établi,  à  l'intérieur  de  l'Aquarium, 
de  véritables  pâturages  qu'il  a  fallu  réglementer.  Pour  conserver 
la  salubrité  de  l'eau,  il  a  fallu  aussi,  par  un  aérage  mécanique,  lui 
imprimer  un  mouvement  de  rotation  continu,  que  l'on  a  pu  jus- 
tement comparer  à  la  circulation  du  sang. 

Nous  n'entrerons  pas  dans  les  mille  détails  que  la  science  a  dû 
encore  longuement  et  minutieusement  étudier;  pour  la  salure  de 
l'eau  et  légalisation  de  la  température,  pour  pouvoir  enfin  arriver 
à  réaliser  l'assimilation  absolue  que  l'on  a  obtenue,  uniformisant 
complètement  l'extérieur  de  l'appareil  avec  l'état  de  nature,  ce  qui 
permet  à  la  pisciculture  de  faire  chaque  jour  les  remarques  les 
plus  utiles  et  les  moins  problématiques,  puisqu'elles  sont  prises, 
pour  ainsi  dire,  sur  le  vif. 

L'Aquarium  doit  donc  être  fréquenté,  non  pas  seulement  comme 
une  curiosité  agréable,  mais  encore  comme  un  cabinet  d'étude  qui 
présente,  pourrait-on  dire,  le  résumé  des  bergeries  aquatiques  du 
collège  de  France,  de  Goncarneau  et  d'Huningue. 

Chaque  jour  l'action  de  la  Société  se  multiplie  ;  elle  s'occupe  en 
ce  moment  d'acclimatation  d'arbres  dans  l'Afrique  centraient  elle 
importe  en  Australie  des  moineaux  pour  détruire  les  chenilles  qui 
pullule  d'une  manière  inquiétante  en  ce  pays. 

Du  reste,  ce  n'est  que  par  des  échanges  continuels  que  le  monde 
matériel  et  moral  peut  se  perpétuer  et  se  vivifier.  Les  observations 
de  l'un  viennent  corroborer  les  observations  de  l'autre.  Aidez-vous 
les  uns  les  autres  est  la  devise  universelle. 

C'est  ainsi  que  le  cultivateur,  en  changeant  ses  semences,  ravive 
la  production  et  la  qualité  de  ses  blés  épuisés.  C'est  ainsi  que  nos 
sériciculteurs  ont  pu,  en  demandant  à  la  Chine  et  au  Japon  des 
graines  nouvelles,  échapper  aux  maladies  qui  frappaient  leurs  vers 
a  soie,  et  menaçaient  leur  industrie  d'une  ruine  complète. 

C'est  ainsi  qu'en  condensant  dans  son  sein  par  sescorrespondances, 
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ses  associations,  ses  encouragements  et  ses  propres  expériences, 
les  différents  essais  faits  ou  à  faire  dans  les  deux  hémisphères,  la 
Société  impériale  a  acquis  des  droits  à  la  reconnaissance  du  monde 
entier.  C'est  ainsi  que,  par  ses  échanges  continuels,  elle  profite  des 
travaux  de  tous,  en  les  faisant  également  profiter  des  siens.  C'est 
ainsi  que  nous-mêmes,  qui  avons  été  admis  comme  société  agrégée 
à  la  séance  d'avril  dernier,  nous  pourrons,  dans  notre  modeste 
sphère,  non  seulement  par  notre  association,  tirer  avantage  des 
travaux  de  la  Société  zoologique  d'acclimatation,  mais  encore  lui 
apporter  notre  contingent  d'observations  utiles.     ' 
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RAPPORT 


SUR 

LA  BINÈUSE-BCTTE13SE,  etc.,  de  M.  Houdart, 

Par  M.  DE  COLOMBE L. 


Messieurs  , 

M.  Houdart ,  propriétaire-cultivateur  à  Tborigny,  a  désiré  sou- 
mettre à  votre  appréciation  un  nouvel  instrument  dont  il  est  l'in- 
venteur et  qui  est  destiné,  dans  ses  transformations  successives,  à 
planter,  biner,  butter  et  arracher  les  pommes  de  terre.  La  com- 
mission désignée  à  cet  effet  par  M.  le  président  s'est  transportée  le 
8  de  ce  mois  sur  le  champ  même  des  expériences.  L'appareil  mul- 
tiple qu'il  s'agissait  de  juger  à  l'œuvre  est  construit  entièrement  en 
fer;  il  a  la  forme  d'une  herse  munie  de  mancherons  et  se  compo- 
sant de  plusieurs  pièces  mobiles  qui  se  démontent  et  se  remontent 
à  volonté,  et  particulièrement  de  cinq  dents,  de  deux  couteaux,  de 
trois  fourches  et  de  trois  ratissoires,  qui  lui  permettent  de  remplir 
alternativement  plusieurs  emplois  différents. 

Il  a  d'abord  été  essayé  sous  nos  yeux  comme  rayonneur-plan- 
teur.  Pour  cet  usage,  le  cadre  en  fer  porte  seulement  deux  dents 
que  Ton  peut  espacer  plus  ou  moins,  suivant  l'intervalle  plus  ou 
moins  large  que  l'on  veut  laisser  entre  chaque  rayon.  Ce  premier 
travail  a  été  exécuté  à  la  satisfaction  de  la  commission;  toutefois 
plusieurs  de  ses  membres  ont  fait  observer  que  les  rayons  tracés 
n'étaient  peut-être  pas  suffisamment  approfondis  et  que  la  pomme 
de  terre,  ainsi  plantée  trop  près  du  sol,  risquerait  d'être  arrachée 
ou  du  moins  lésée  plus  tard  par  la  herse,  à  moins  qu'on  ne  prenne 
la  précaution,  lors  de  la  plantation,  d'enfoncer  chaque  tubercule 
d'un  coup  de  talon. 
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L'opération  du  binage  se  fait  au  moyen  de  cinq  dents  ou  socs  et 
de  trois  ratissoires  placés  suivant  la  largeur  voulue  et  les  exigences 
du  terrain ,  et  ce  second  et  facile  mode  d'action  de  l'instrument 
Houdart  s'est  accompli  très-convenablement. 

S'agit-il  de  transformer  la  bineuse  en  butteuse  ,  on  remplace  en 
quelques  minutes  les  trois  ratissoires  précédentes  par  deux  petits 
socs  inclinés  de  façon  à  rejeter  la  terre  en  dehors  et  à  l'accumuler 
au  pied  des  tubercules.  Dans  ce  nouvel  état,  notre  appareil  a  tra- 
vaillé comme  une  bonne  butteuse;  il  peut  même,  si  cela  est  néces- 
saire, par  un  simple  changement  de  position  des  socs,  ne  butter 
que  d'un  seul  côté,  ou  faire  un  buttage  plus  ou  moins  prononcé. 

La  quatrième  destination,  qui  est  l'arrachage  des  tubercules, 
s'exécute  à  l'aide  de  trois,  fourches  placées  diagonalement,  l'une 
plus  large  à  l'angle  antérieur  du  cadre,  les  deux  autres  plus  étroites 
en  arrière;  elles  sont  très-projetées  en  avant  de  façon  à  ramener  les 
pommes  de  terre  arrachées  à  la  surface  du  champ. 

La  commission,  ne  pouvant, dans  cette  saison,  opérer  réellement 
cette  expérience,  a  voulu  du  moins  la  simuler  aussi  bien  que  pos- 
sible avec  des  pierres  placées  préalablement  en  terre,  en  guise  de 
tubercules,  et  si  l'on  en  juge  par  cette  épreuve  provisoire,  et  par 
voie  d'analogie,  le  fonctionnement  de  l'arracheuse  nous  a  paru 
devoir  être  très-satisfaisant.  Outre  ces  quatre  emplois  pour  ainsi 
dire  officiels,  l'instrument  de  M.  Houdart  peut  encore ,  en  cas  de 
besoin,  servir  officieusement  de  herse-Bataille.  On  développe  en 
quelque  sorte  la  machine  qui  est  articulée,  on  lui  laisse  ses  cinq 
dents  et  elle  fonctionne  alors  comme  un  petit  scarificateur. 

Vous  voyez ,  Messieurs ,  par  ce  compte-rendu  sommaire ,  que 
l'appareil  dont  l'expérimentation  nous  a  été  confiée,  peut  rendre 
aux  cultivateurs  de  véritables  services. 

Il  ne  faut  toutefois  s'exagérer  ni  son  importance  ni  son  utilité. 
Le  but  de  l'inventeur  a  été  de  fournir  aux  cultivateurs  un  instru- 
ment multiple  destiné  à  en  remplacer  plusieurs  autres.  Mais  l'in- 
convénient habituel  de  ces  machines  complexes,  c'est  qu'elles  sont 
généralement  inférieures  ,  pour  chaque  mode  d'action,  à  chacun 
des  instruments  spéciaux  dont  ils  viennent  prendre  la  place.  Sans 
doute,  ces  outils  à  plusieurs  fins  peuvent  offrir  des  avantages  à  la 
petite  culture ,  généralement  fort  mal  outillée  ;  mais  ils  devien- 
nent un  hors-d'œuvre  dans  une  exploitation  qui  possède  un  maté- 
riel agricole  assez  complet. 
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En  outre ,  l'appareil  que  nous  examinons  manque  d'aplomb  et 
d'assiette  ;  il  vacille  sous  la  main  de  son  conducteur,  et  ce  défaut 
s'aggraverait  singulièrement  s'il  était  appelé  à  fonctionner  dans  un 
terrain  difficile  et  moins  bien  ameubli  que  celui  qui  nous  a  servi 
de  champ  d'expérience. 

Enfin,  on  a  fait  observer  avec  raison  que  le  cheval  unique  ré- 
clamé par  l'inventeur  pour  la  conduite  de  son  instrument  parais- 
sait insuffisant.  Dans  plusieurs  de  ces  opérations  et  particulièrement 
la  dernière,  le  travail  semble  dépasser  la  force  normale  d'un  cheval 
ordinaire,  surtout  si  ce  travail  devait  se  continuer  toute  la  journée; 
ajoutons  cependant  qu'un  des  membres  de  la  commission,  M.  Ver- 
neau,  qui  l'année  dernière  a  vu  fonctionner  cette  machine,  lors  de 
l'arrachage  des  pommes  de  terre,  nous  a  assuré  qu'un  seul  cheval 
avait  toujours  suffi. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  commission,  que  cette  première  visite  n'a- 
vait pas  complètement  éclairée,  et  qui  voulait  apprécier  l'instru- 
ment, dans  ses  divers  emplois,  sur  un  travail  réel,  et  non  d'après 
une  assimilation  plus  ou  moins  exacte,  a  désiré  le  voir  fonctionner 
une  seconde  fois,  à  l'époque  même  de  la  récolte  des  pommes  de 
terre,  et  c'est  alors  qu'elle  pourra  donner  à  la  Société,  en  parfaite 
connaissance  de  cause,  ses  conclusions  définitives  sur  les  avantages 
et  les  inconvénients  de  l'ingénieuse  invention  de  M.Houdart. 

Le  rapport  supplémentaire  mentionné  ci-dessus  a  été  fait  verba- 
lement à  la  Société,  dans  sa  séance  d'août,  par  l'un  des  membres 
de  la  commission,  M.  Bernard  fils.  Il  a  pleinement  confirmé  les 
observations  et  conclusions  du  rapport  principal.  L'arrachage  des 
tubercules  s'est  parfaitement  opéré,  et  cette  opération,  bien  que 
difficile  et  fatigante,  a  pu  s'exécuter  entièrement  à  l'aide  d'un  seul 
cheval. 

Après  ce  double  examen  et  cette  double  épreuve  également  sa- 
tisfaisants, nous  pouvons  dire  en  toute  assurance  que  l'instrument 
de  M.  Houdart  peut  devenir,  avec  les  restrictions  précédemment 
énoncées,  un  précieux  auxiliaire  dans  bien  des  exploitationsîurales, 
et  que  son  prix  peu  élevé,  sa  simplicité,  et  son  utilité  multiple 
l'appellent  surtout  à  figurer  dans  le  matériel  encore  si  élémentaire 
et  si  imparfait  de  la  petite  culture. 
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SUR 


L'ENGRAIS    KRAEMER 

Par  M.  LAFRANCE. 


Messieurs, 

Dans  lavant-dernière  séance,  M.  Fournier,  vice-président,  me 
remit  une  brique  d'engrais  pour  en  faire  l'analyse  et  adresser  un 
rapport  à  la  Société.  Quelques  jours  après,  M.  Carro,  notre  se- 
crétaire, m'apporta  une  lettre  de  l'inventeur  de  l'engrais,  lettre 
dans  laquelle  se  trouvent  exposées  les  qualités  de  cet  engrais,  ainsi 
que  l'analyse  faite  par  M.  Chevalier,  chimiste,  chargé  ordinaire- 
ment de  ces  opérations. 

C'est  donc  muni  de  ces  pièces,  que  j'aurai  l'honneur  de  vous  dire 
quelques  mots  sur  l'engrais  concentré  de  M.  Kraemer. 

L'engrais  Kraemer,  comme  vous  le  voyez,  Messieurs,  est  sous 
forme  de  briques  noirâtres,  au  sein  desquelles  on  remarque  à  l'œil 
nu  du  charbon  de  bois,  du  charbon  de  terre  pulvérisé,  des  points 
blancs  appartenant  au  carbonate  de  chaux,  puis  des  substances  à 
nuances  jaune-verdâtre  :  le  tout  forme  un  composé  solide,  ino- 
dore et  friable. 

Tel  est  l'aspect  physique  de  l'engrais  concentré  de  M.  Kraemer. 

D'après  la  lettre  que  j'ai  entre  les  mains,  60  mètres  cubes  de  cet 
engrais  ont  été  vendus  à  M.  Jozon,  notaire,  pour  sa  ferme  modèle 
de  Mitry;  encouragé  par  les  résultats  obtenus,  M.  Jozon  en  rede- 
manderait encore  100  mètres  cubes,  ainsi  que  quatre  autres  pro- 
priétaires des  environs  de  Mitry  qui  avaient  admiré  la  récolte  de 
M.  Jozon. Cet  engrais...  (c'est  toujours  la  lettre  qui  parle),  vaut  près- 
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que  le  guano  pour  sa  qualité,  et  ne  coûte  que  50  fr.  le  mètre 
cube. 

Il  contient  tous  les  sels  contenus  dans  les  urines,  les  fosses  d'ai- 
sances, et  11  p.  0/0  de.  phosphate.  La  quantité  à  employer  par  bec- 
tare  est  de  8  hectolitres,  pour  obtenir  une  belle  récolte  ;  il  est  très- 
réchauffant  et  facile  à  transporter,  car  les  briques  sont  établies  de 
telle  sorte  que  200  forment  1  mètre  cube  bonne  mesure. 
L'analyse  faite  par  M.  Chevalier  donne  : 

Humidité. 28,   80 

Azote 1,  20 

Matières  organiques 28,   40 

Phosphate 10,  94 

Sels  de  chaux 18,  86 

Silice  alumine 17,   80 

Total 100,  00 

Voyons  maintenant  si  l'engrais  de  M.  Kraemer  est  aussi  concen- 
tré qu'il  veut  bien  le  dire.  Et  tout  d'abord,  ce  qui  frappe  dans  cette 
analyse,  c'est  le  peu   de  richesse  en  azote.  En  effet,  le  chiffre 
1,  20  p.  0/0  constitue  un  engrais  dont  la  teneur  serait  égale  à 
celle  de  la  poudrette,  et  encore  à  une  poudrette  inférieure  :  à  ce 
titre,  cet  engrais  n'est  pas  concentré;  —  s'il  marquait  8  ou  10 
p.  0/0  d'azote,  ce  serait  une  autre  affaire.  Or,  comme  il  faut  impé- 
rieusement 40  kilos  d'azote  sous  forme  d'engrais,  pour  fumer  1 
hectare,  je  livre  à  votre  méditation,  Messieurs,  l'assurance  d'une 
belle  récolte  promise  par  M.  Kraemer,  en  employant  seulement 
8  hectolitres  d'engrais.  En  partant  de  ce  fait  (40  kilos  d'azote  par 
hectare),  il  faut,  en  engrais  Kraemer,  près  de  8  mètres  cubes,  qui 
donneront  un  total  de  41  k.  60  d.  d'azote. 
8  mètres  cubes  à  raison  de  50  fr.  font  400  fr. 
Passons  aux  phosphates. 

Comme  leditM.  Kraemer,  10,94  p. 0/O(mettonsll  p. 0/0), consti- 
tuent un  chiffre  assez  élevé;  néanmoins,  il  n'est  pas  aussi  riche  que 
le  guano,  qui  en  contient  ordinairement  25  p.  0/0. 

Mais  comme  dans  l'engrais  Kraemer,  l'azote  aecompagne  le 
phosphate  dans  des  proportions  définies ,  nous  aurons ,  si  nous 
voulons  faire  les  choses  comme  on  doit  les  faire,  376  kilos  de  phos- 
phate contenus  dans  les  8  mètres,  cubes  nécessaires  à  la  fumure 
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d'un  hectare.  La  quantité  moyenne  sctrictement  nécessaire  est  de 
200  kilos  par  hectare  ;  nous  avons  doue  ici  une  augmentation  de 
477  kilos  de  phosphate.  La  matière  organique  28,  40  se  trouve 
dans  des  proportions  insignifiantes  et  n'a  pas  de  valeur. 

Bref,  Messieurs,  nous  sommes  loin  de  M.  Kraemer  qui  conseille 
8  hectolitres  de  son  engrais  concentré  pour  fumer  un  hectare  de  blé 
au  prix  de  40  fr.  ;  tandis  qu'en  me  rapportant  au  fumier,  et  en  le 
prenant  pour  base,  pour  type  de  tout  engrais,  je  trouve  qu'il  en 
faut  8  mètres  cubes  au  prix  de  400  fr.  pour  1  hectare. 

Et  notez  bien  qu'on  ne  peut  pas  transiger  avec  ces  chiffres.  Si 
vous  voulez  fumer  une  terre  avec  l'engrais  Kraemer  de  la  même 
manière  que  vous  la  fumeriez  avec  du  bon  fumier  de  ferme,  il  faut 
absolument  que  vous  dépensiez  400  fr.  par  hectare,  tandis  que, 
avec  450  fr.  de  fumier,  vous  arriverez  au  même  résultat. 

Pour  mon  compte,  je  n'hésiterai  pas  à  préférer  la  fumure  par  le 
fumier  à  la  fumure  par  l'engrais  Kraemer,  même  à  prix  égal,  car 
j'ai  dans  le  fumier  les  éléments  nécessaires  pour  former  l'humus  ou 
terre  végétale,  tandis  que  dans  l'engrais  Kraemer,  je  n'en  ai  qu'une 
quantité  infinitésimale. 

Abordons  maintenant  la  question  de  prix,  et  voyons  si  le  prix  de 
vente  est  en  rapport  avec  la  richesse  de  l'engrais. 

kil.  fçr.  fr.    c. 

Humidité 22,80  »     » 

Azote 4,20  à  1  50  le  kil.  4  80 

Matières  organiques.     .     .     .      28,40  à  0  01  le  kil.  0  29 

Phosphate 40,94  à  0  45  le  kil.  4  65 

Sels  de  chaux 18,86  »     » 

Silice,  alumine 47,80  »     » 

400    »         Total.     3  74 

Les  400  kilos  de  l'engrais  Kraemer  valent  donc  3  fr.  74  c.  Or, 
comme  le  mètre  cube  de  cet  engrais  pèse  430  kilos,  il  résulte, 
.  d'après  le  prix  établi  ci-dessus,  que  le  mètre  cube  ne  vaut  que 
46  fr.  8  c.  au  lieu  de  50  fr.,  prix  de  l'auteur. 

Si  nous  adoptons 8  mètres  cubes  pour  la  fumure  d'un  hectare,  à 
raison  de  46  fr.  8  c.  le  mètre  cube,  nous  aurons  à  débourser  pour 
cette  fumure  428  fr.  65  c,  prix  de  la  valeur  réelle  de  l'engrais,  au 
lieu  de  400  fr.  prix  vendu  par  M.  Kraemer. 
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Je  me  résume  en  disant  : 

L'engrais  Kraemer  n'est  pas  un  engrais  concentré.  I)  en  faut 
8  mètres  cubes  pour  la  fumure  d'un  hectare,  au  lieu  de  8  hecto- 
litres proposés  par  l'auteur. 

Sa  valeur  réelle  est  de  16  fr.  8  c.  le  mètre  cube,  au  lieu  de  50  fr., 
prix  de  M.  Kraemer. 


(B(D£i)[P93  mwm 


DU 


BDllETIN  DE  LA  SOCIÉTÉ  IMPÉRIALE  D'ACCLIMATATION. 

Par  M.  le  Comte  DE  PONTÉCOULANT. 


J'ai  été  chargé,  Messieurs,  par  notre  honorable  Président,  de 
l'examen  du  dernier  bulletin  des  travaux  de  la  Société  impériale 
zoologique  d'acclimatation,  et  de  vous  rendre  compte  de  son  con- 
tenu. Un  de  nos  collègues,  auquel  notre  réunion  doit  déjà  un 
bon  et  beau  rapport  sur  les  travaux  de  la  Société  d'acclimatation, 
se  fût,  sans  doute,  mieux  acquitté  de  la  mission  qui  m'a  été  confiée  ; 
pardonnez, Messieurs,  mon  insuffisance,  mon  zèlesuppléra  du  moins 
autant  que  possible  à  l'absence  momentanée  de  M.  Amédée  Du- 
crocq. 

Le  mérite  et  la  valeur  d'une  Société  se  reconnaissent  à  l'impor- 
tance de  ses  œuvres.  La  Société  d'acclimatation  n'a  pas  dix  années 
d'existence;  si  déjà  les  résultats  de  ses  travaux  sont  beaux  et 
nombreux,  c'est  que  cette  Société  parcourt  d'une  manière  ferme 
et  régulière  la  voie  qu'elle  s'est  tracée;  c'est  qu'elle  marche  réso- 
lument sans  dévier  vers  le  but  qu'elle  s'est  proposé. 

Ses  recherches,  ses  tentatives,  ses  essais  s'appliquent  à  tout  ce 
qui  peut  augmenter  le  bien-être  de  l'homme;  les  opérations  de  la 
Société  d'acclimatation,  Messieurs,  embrassent  cinq  sections  :  les 
mammifères,  les  oiseaux,  les  poissons,  les  insectes  et  les  végétaux. 

Permettez-moi,  Messieurs,  tout  en  analysant  le  bulletin  du  mois 
de  juin,  de  jeter  un  regard  rétrospectif  sur  les  travaux  de  cette 
Société,  à  laquelle  la  Société  d'agriculture,  sciences  et  arts  de 
Meaux,  a  l'honneur  d'être  agrégée,  et  à  laquelle  nous  sommes 
d'ailleurs  intimement  intéressés  par  la  spécialité  de  nos  travaux,  car 
la  Société  d'acclimatation  fait  connaître  chaque  jour  quelques  se- 
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menées  nouvelles  que  l'agriculture  est  appelle  à  faire  fructifier 
pour  en  enrichir  notre  patrie. 

En  examinant  les  travaux  de  la  première  section  de  la  Société 
d'acclimatation,  on  reconnaît  qu'on  doit  à  ses  efforts  l'introduction 
dans  nos  climats  de  l'hémione  et  sa  domestication,  et  Ton  peut 
déjà  admirer  de  fort  beaux  produits  d'un  croisement  bien  entendu, 
et  rien  ne  fait  douter  que  très-prochainement  nous  aurons  à  notre 
service  un  auxiliaire  de  plus. 

Les  bœufs  à  queue  de  cheval,  ou  yaks,  originaires  du  Thibet,  in- 
troduits en  1854,  ont  appelé  l'attention  particulière  de  la  Société; 
plusieurs  familles  de  ce  mammifère  ont  été  placées  à  cheptel  chez 
des  cultivateurs  des  montagnes  de  l'Auvergne,  et  dans  les  départe- 
ments delà  Meurthe  ainsi  que  dans  celui  des  Vosges.  Chaque  année, 
un  membre  de  la  Société  est  chargé  d'aller  visiter  et  inspecter  les 
animaux  conâés  aux  soins  des  agriculteurs,  comme  le  ministre  de  la 
guerre  fait  inspecter  annuellement  les  chevaux  d'artillerie  placés  - 
dans  les  fermes. 

Le  croisement  du  yak  avec  la  vache  de  différentes  races  a  par- 
faitement réussi,  et  le  moment  est  arrivé  où  la  Société  d'acclima- 
tation va,  par  la  vente  d'un  certain  nombre  de  ces  animaux,  livrer 
le  soin  de  leur  propagation  à  l'industrie  privée.  Voici  les  progrès 
faits  par  les  trois  yaks  confiés  à  M.  Lequin,  directeur  de  la  ferme- 
école  du  département  des  Vosges;  je  crois  utile  de  vgus  les  signaler 
pour  indiquer  le  profit  qu'en  pourront  retirer  ceux  qui  voudront 
se  livrer  à  leur  élevage.  Ces  yaks  ont  été  pesés  à  diverses  époques, 
et  nourris  comme  les  autres  animaux  de  la  ferme. 

Aug.  du  poids 
15  février.   7  avril.      16  mai.      7  juin.       en  82  jours  : 
Taureau,  192kil.  220 kil.  255 kil.  268 kil.        76  kil. 

ou930gr.  par  jour. 

Aug.  en  50  jours  : 
Femelle  adulte,  185  kil.  210  kil.  21 5  kil.      »kil,        30  kil. 

ou  51  Igr.  par  jour. 

Aug.  en  82  jours: 
Jeune  femelle,  J36kil.  150 kil.  155 kil.  167 kil.        31  kil. 

ou  377  gr.  par  jour. 

Les  chèvres  d'Angora,  introduites  en  France  en  1855,  sont  accli- 
matées et  se  sont  reproduites  et  multipliées  dans  plusieurs  locali- 
tés;  la  finesse  et  le  brillant  de  leurs  toisons,  si  appréciées  par  les 
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fabricants  de  tissus,  n'ont  rien  perdu  de  leurs  précieuses  qualités 
à  l'état  de  domestication  où  elles  sont  aujourd'hui  panrenues; 
et,  comme  pour  les  yaks,  la  Société  a  l'intention  de  livrer  cette 
belle  race  à  l'industrie  pour  la  propager. 

Le  bulletin  que  j'ai  eu  à  examiner  contient  un  rapport  fort  bien 
rédigé  de  M.  Hébert  sur  les  chèvres  d'Angora  et  sur  les  yaks  confiés  à 
titre  de  cheptel  à  M.  Fréd.Lequin,  directeur  de  la  ferme-école  située 
àLahayneux,prèsde  Neufchàteau.  etàM.  Euriat,  exploitant  la  ferme 
de  Roville,  dans  le  département  de  la  Meurthe.  Ainsi,  Messieurs, 
voici  donc  déjà  deux  espèces  différentes  de  mammifères  dont  la  France 
est  redevable  à  la  Société  d'acclimatation. 

Les  Alpacas,  Lamas,  Guanacos  et  Vigognes ,  ces  habitants  des 
plateaux  élevés  des  Cordillières,  sont  maintenant  à  l'état  d'essai. 
Une  première  importation  a  eu  lieu,  et  elle  a  déjà  donné  des  résul- 
tats utiles.  Le  bulletin  de  juin  nous  apprend  que,  dans  le  mois 
de  juillet  dernier,  a  dû  partir  du  Pérou  un  troupeau  d'alpacas 
et  de  lamas,  offert  à  l'Empereur  par  le  Président  de  la  république  de 
l'Equateur,  et  qu'il  arrivera  en  France  vers  le  mois  de  novembre. 

La  Société  d'acclimatation  a  pris  sous  son  patronage  spécial  la 
belle  race  ovine  à  laine  soyeuse  de  Mauchamps  ;  vous  verres,  Mes- 
sieurs, par  une  lettre  de  M.  P.  Graells,  directeur  du  musée  d'his- 
toire naturelle  de  Madrid,  et  délégué  de  la  Société  impériale  d'ac- 
climatation, que  la  race  mérinos  de  Mauchamps  a  été  appréciée  et 
introduite  en  Espagne,  et  que  la  Murcie  possède  aujourd'hui  un 
troupeau  de  plus  de  cent  têtes  de  ces  mérinos  croisés  avec  les  mérinos 
de  la  bergerie  modèle  de  l'Etat.  Le  résultat  de  ce  croisement  parait 
être  satisfaisant;  car  les  animaux,  en  conservant  autant  de  laine, 
ont  acquis  plus  de  rusticité. 

M.  Teyssier  des  Farges  a  adressé  durant  ce  mois  à  la  Société  d'ac- 
climatation, dont  il  est  membre,  une  notice  fort  remarquable  et 
fort  importante  sur  l'influence  des  milieux  sur  la  laine.  M.  Teyssier 
a  bien  voulu  me  promettre  le  double  de  cette  notice  ;  aussitôt  que 
je  l'aurai  reçue,  je  m'empresserai  d'en  donner  communication  à  la 
Société  d'agriculture  de  Meaux. 

Je  crois  ne  pas  devoir  vous  entretenir,  Messieurs,  des  kangurous, 
des  nombreuses  variétés  de  cerfs  et  d'antilopes  introduites  par  la  So- 
ciété d'acclimatation,  et  pour  lesquelles  elle  a  déjà  obtenu  de  bons 
résultats,  et  je  passerai  à  la  seconde  section  de  ses  travaux. 
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La  Société  d'acclimatation  s'occupe  depuis  quelques  années  de 
la  domestication  de  Y  Autruche  africaine,  Arrivera-t-on  à  composer 
des  troupeaux  de  ce  volatile,  comme  cela  a  eu  lieu  pour  le  dindon? 
Je  le  crois;  mais  je  crains  cependant  que  Ton  ne  puisse  parvenir  à 
rendre  sa  chair  moins  coriace.  Enfin, nous  verrons;  il  en  sera  peut- 
être  des  autruches  comme  des  pigeons  de  colombier,  dont  on  ne 
mange  que  les  jeunes  produits.  Nous  signalerons,  comme  une  con- 
quête agréable  pour  les  chasseurs,  la  parfaite  acclimatation  du  colin 
de  la  Californie,  dont  la  reproduction  s'est  effectuée  en  captivité 
comme  en  liberté.  N'oublions  pas  également  la  perdrix  Gamba,  ori- 
ginaire d'Afrique,  qui  se  propage  déjà  dans  plusieurs  forêts  de  l'Etat. 
Le  bulletin  contient  des  observations  très-étendues  sur  rélevage 
des  gallinacées,  par  M.  Granier,  de  Toulouse,  qui  a  tenté  l'accli- 
matation dans  le  Midi  des  races  du  Nord,  de  la  Flèche,  du  Mans  et 
de  la  Belgique  :  sur  quatre-vingts  coqs  et  poules,  il  n'a  perdu  en 
deux  ans  que  quatre  sujets  :  deux  coqs  et  deux  poules.  Voilà  sans 
doute  un  résultat  fort  heureux;  mais,  comme  le  fait  observer 
H.  Granier,  toute  médaille  a  son  revers.  \ 

D'après  la  belle  conservation  des  reproducteurs,  on  était  en 
droit  de  compter  sur  de  beaux  résultats  relativement  à  la  question 
des  produits  ;  mais  il  n'en  fut  point  ainsi  :  sur  sept  cents  œufs  po- 
sés de  janvier  en  mai  avec  les  plus  grandes  précautions  et  sous 
d'excellentes  couveuses,  M.  Granier  obtint  les  trois  quarts  de  nais- 
sances, c'est-à-dire  cinq  cent  vingt-cinq.  Le  premier  mois  se  passa 
sans  perte  sensible,  mais  il  n'en  fut  pas  de  même  pendant  le  second 
et  le  troisième  mois,  et  au  quatrième  il  ne  restait  plus  environ  qu'un 
poussin  sur  chaque  couvée.  Bien  autrement  se  conduisit  la  race  gas- 
conne indigène,  qui,  dit  M.  Granier,  avec  peu  de  soins,  ne  se  dé- 
cide à  mourir  que  sous  le  couteau  d'un  Vatel  impitoyable,  race 
dont  il  conseille  l'importation  dans  nos  provinces  du  Nord.  L'année 
suivante,  c'est-à-dire  en  1862,  M.  Granier  voulut  élever  ses  pous- 
sins comme  il  les  avait  élevés  en  4861,  et  il  arriva  à  des  résultats 
tout  aussi  déplorables.  Mais,  ayant  confié  à  une  personne  intelli- 
gente une  douzaine  d'œufs  de  poules  de  la  Flèche,  il  la  pria  de 
donner  chaque  jour  aux  poussins  qui  en  proviendraient  un  peu  de 
viande  hachée;  or,  voici  ce  qui  est  arrivé,  et  je  crois  utile  de  vous 
le  rapporter,  Messieurs,  car  plusieurs  de  nos  collègues  qui  s'a- 
donnent à  l'élevage  des  gallinacées  éprouvent  depuis  quelques 
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années  des  pertes  considérables  :  sur  douze  œufs,  il  y  a  eu  dit  nais- 
sances et  deux  œufs  dont  les  poussins  sont  morts  dans  la  coquille.  Ils 
avaient  été  posés  à  la  fin  de  mai,  et  la  sécheresse  de  juin  à  septembre 
n'a  pas  permis  qu'ils  trouvassent  un  seul  brin  de  ver  rouge  à  man- 
ger, mais  on  leur  donnait  tous  les  débris  de  viande  de  la  cuisine, 
et  de  plus  ils  venaient  chaque  jour  déjeuner  près  d'un  groupe  d'ou- 
vriers qui  leur  jetaient  toujours  un  peu  de  pain  et  un  peu  de 
viande,  dout  il  étaient  très-friands.  Ce  régime  de  matières  azotées 
n'a-t-il  pas  contribué  a  sauver  en  entier  ce  groupe  de  dix  fléchois, 
qui  aujourd'hui  sont,  dit-on,  admirables. 

M.  Granier  se  loue  beaucoup  des  croisements  du  coq  déchois 
avec  les  poules  gasconnes;  les  sujets  sont,  dit-il,  superbes. 

Ayant  lu  dans  les  bulletins  de  la  Société  d'acclimatation  les 
pertes  nombreuses  éprouvées  parmi  les  poules,  il  adresse  à  la 
Société  quelques  observations  sur  la  question  des  abris,  «  Depuis, 
dit-il,  que  j'ai  fait  établir  de  petits  hangars  dans  mes  cours,  je 
n'ai  plus  ou  presque  plus  de  poules  malades.  Lorsqu'il  pleut,  on 
jette  la  nourriture  sur  le  sol  de  la  partie  abritée,  et  rarement  les 
poules  se  mouillent  ;  de  plus,  le  sol  qui  se  trouve  sous  l'abri  étant 
toujours  sec,  permet  aux  gallinacées  de  se  poudrer  chaque  jour  et  de 
pouvoir  se  tenir  sur  un  terrain  non  humide,  aéréet  plein  de  lumière.» 

Voici  le  régime  auquel  est  soumise  la  volaille  élevée  par  M.  Gra- 
nier :  trois  repas  par  jour,  le  matin  des  pommes  de  terre  mê- 
lées de  petit  son  en  petite  quantité  ;  à  midi,  des  feuilles  de  chou 
hachées  ou  [de  la  verdure,  et  le  soir,  à  quatre  heures,  une  petite 
poignée  d'avoine  par  tète.  A  l'époque  de  la  mue,  il  remplace 
l'avoine  par  le  froment  et  le  maïs  alternés,  et  quelquefois  il  sup- 
prime la  pomme  de  terre  pour  leur  donner  du  petit  son  mouillé. 
Il  ne  donne  jamais  de  viande  aux  vieilles  volailles  plus  de  deux 
fois  par  mois.  M.  Granier  enfin  fait  remarquer  que  la  ponte  de 
1863  a  été  très-relardée,  et  que  la  race  gasconne,  au  10  février, 
était  la  seule  qui  donnât  des  œufs.  Une  poulette  gasconne  née 
le  27  janvier  1862  a  commencé  sa  ponte  le  7  juin  de  la  même 
année  ;  les  autres  poulettes  gasconnes  nées  en  février  et  mars  ont 
pondu  dès  le  20  juillet,  de  façon  que,  dès  le  20  août,  il  avait  des 
poussins  de  poules  nées  dans  la  môme  année;  les  poulettes  de  la 
Flèche  et  de  Crèvecœur  nées  en  janvier,  février  et  mars  1862,  n'a- 
vaient pas  encore  pondu  le  10  février  1863. 
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Les  gallinacées  ne  sont  pas  les  seuls  volatiles  dont  ait  cru  devoir 
s'occuper  la  Société  d'acclimatation  ;  tous  les  oiseaux  sont  soumis 
à  ses  essais,  et  même  les  perruches  d'Australie,  aux  couleurs  si  bril- 
lantes et  si  variées,  qui,  après  avoir  passé  un  certain  temps  au  jardin 
de  la  Société,  viennent  d'être  transportées,  au  nombre  de  dix,  à 
Fontainebleau  pour  être  lâchées  dans  des  parquets  préparés  exprès 
pour  elles. 

La  pisciculture  forme  la  matière  de  la  troisième  section  des  tra- 
vaux de  la  Société  d'acclimatation  ;  l'étude  de  la  propagation  des 
poissons  dans  les  eaux  douces  a  fait  de  si  rapides  progrès  en  quelques 
années,  qu'on  peut  aujourd'hui  la  considérer  comme  une  science. 
La  province  de  Gonstantine  s'est  déjà,  par  ce  procédé,  enrichie  de 
deux  espèces  de  poissons  inconnus  dans  ce  pays,  la  carpe  et  la 
tanche.  On  a  essayé  l'éducation  des  truites  et  des  saumons  dans  le 
lac  Pavin  ;  elle  paraît  avoir  parfaitement  réussi ,  puisqu'on  y  a 
péché  déjà  cinq  truites  et  deux  saumons,  l'un  de  500  grammes  et 
l'autre  de  700  ;  malgré  la  délicatesse  de  la  chair  saumonée  des 
truites,  on  assure  que  la  finesse  de  la  chair  rosée  des  jeunes  sau- 
mons est  encore  préférable. 

Le  saumon  a  été  également  introduit  dans  le  lac  Léman  ;  en  1857, 
on  a  commencé  à  lâcher  les  alevins  dans  ses  affluents,  d'abord 
quatre  cents,  puis  plusieurs  milliers  en  1860,  61  et  62.  Dès  1862, 
un  des  saumons  repêchés  pesait  2  kilos.  Mais  une  question  impor- 
tante reste  à  résoudre,  celle  de  la  reproduction  ;  réussira-t-elle  dans 
les  eaux  du  lac  Léman?  Si  l'instinct  du  saumon  l'engage  à  descendre 
à  la  mer,  il  sera  broyé  dans  la  perte  du  Rhône,  qui  ne  laisse  rien 
passer,  pas  même  la  sciure  de  bois.  On  a  dit  tant  de  fois  que  le 
saumon  ne  croissait  pas  dans  les  eaux  douces,  que  l'on  est  heureux 
de  pouvoir  fournir  aujourd'hui  la  preuve  contraire.  On  a  dit  la 
même  chose  de  l'ombre  chevalier,  et  cependant  il  s'est  acclimaté 
dans  le  lac  Pavin,  où  Ton  en  a  pris  du  poids  de  500  grammes. 

La  fera  elle-même,  contre  l'éducation  de  laquelle  on  s'est  élevé, 
commence  à  répondre  à  l'attente  des  pisciculteurs;  on  en  pêche  au- 
jourd'hui dans  le  Rhin.  Le  bulletin  dont  j'ai  l'honneur  de  vous  en- 
tretenir contient  sur  l'éducation  du  saumon  dans  les  eaux  douces 
un  article  dont  je  viens  de  vous  donner  l'analyse  ;  vous  trouverez 
également  dans  ce  même  bulletin  une  note  de  M.  Millet  sur  les 
travaux  de  M.  Cari  Bystrom  à  jEstersund,  en  Suède.  Ce  zélé  expé- 
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rimentateur  a  commencé  ses  essais  en  1858,  en  opérant  par  fé- 
condation et  frayères  artificielles  ;  depuis  cette  époque,  il  a  produit 
chaque  année  environ  cinquante  mille  alevins  de  truites  et  ombres 
qui  ont  servi  à  repeupler  les  nombreux  lacs  et  les  cours  d'eau  de 
cette  contrée  située  à  la  partie  la  plus  septentrionale  de  la  Suède, 
vers  les  frontières  de  la  Norwége. 

M.  de  Nacher  de  la  Cacaudière,  membre  de  la  Société,  constate 
les  progrès  réalisés  pour  repeupler  la  Sèvre  nantaise  et  ses  nom- 
breux affluents.  On  y  a  déjà  aperçu  h  fera  à  l'état  adulte. 

La  quatrième  section  comprend  l'étude  des  insectes  utiles  qui 
sont  les  producteurs  du  miel  et  de  la  cire  ou  de  la  matière  tincto- 
riale, et  principalement  les  producteurs  de  la  soie. 

La  Société  d'acclimatation  s'est  livrée  à  l'éducation  du  vers  à 
soie  du  mûrier  venant  directement  du  Japon,  et  le  premier  produit 
a  été  tout  à  fait  exempt  de  cette  maladie  qui  s'est  si  vivement  at- 
taquée à  notre  graine  européenne.  La  Société  a  introduit  également 
deux  autres  vers  à  soie  :  le  ver  du  ricin  et  le  ver  de  l'ailante,  originaires 
l'un  de  l'Inde  et  l'autre  de  la  Chine.  Les  tissus  des  cocons  de  ces 
Bombyx  sérigènes  offraient  à  les  dévider  un  obstacle  que  l'on 
-~  croyait  insurmontable  ;  mais  le  problème  a  été  parfaitement  résolu 
par  Mme  la  comtesse  de  Corneillan,  de  Paris,  et  par  le  docteur  For- 
gemol,  de  Tournan  (Seine-et-Marne).  Cette  double  et  précieuse 
découverte  a  augmenté  de  tout  au  tout  la  valeur  de  ces  cocons 
et  leur  prépare  un  fructueux  avenir. 

La  Société  continue  ses  recherches  et  ses  expériences  sur  de  nou- 
veaux insectes  sérigènes,  tels  que  le  Bombyx  Pernyi  ou  ver  sau- 
vage du  chêne;  le  Bombyx  mylitta,  ver  également  sauvage  du 
chêne  des  Indes,  ainsi  que  le  ver  sauvage  du  chêne  du  Japon 
yama-maï,  sans  oublier  lever  vivant  également  à  l'état  sauvage  aux 
Etats-Unis  et  au  Canada,  et  le  Bombyx  cecropia  du  Brésil,  etc. 

Le  bulletin  contient  un  fort  long  article  extrait  des  Nouvelles 
études  et  expériences  séricicoles,  par  M.  Dufour;  c'est  un  véritable 
traité  sur  la  matière  ;  on  y  examine  spécialement  les  avantages  qu'of- 
frent le  système  oriental  de  culture  et  de  recépage  du  mûrier  sau- 
vage et  la  nourriture  donnée  en  feuilles  attachées  aux  rameaux  et 
non  en  feuilles  détachées,  comme  on  le  pratique  chez  nous  assez 
ordinairement. 

Nous  terminerons  l'examen  qui  nous  a  été  confié  par  la  cin- 
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quième  section,  c'est-à-dire  celle  consacrée  aux  végétaux.  Où  doit 
déjà  à  la  Société  d'acclimatation  l'igname  de  la  Chine ,  cultivée  déjà 
dans  notre  arrondissement  par  notre  honorable  collègue  M.  Cave, 
par  M.  Jacquin,  de  Claye,  et  par  M.  Quetier,  jardinier  à  Meaux. 

L'introduction  du  cerfeuil  bulbeux  a  également  parfaitement 
réussi;  sa  culture  est  facile  et  productive,  et  s'est  déjà  répandue. 

Le  sorgho  sucré  de  la  Chine  est  également  acclimaté,  et  MM.  Cave 
et  Quetier  en  ont  déjà  propagé  la  culture  dans  ce  département; 
M.  Giot,  à  Chevry  (Seine-et-Marne),  en  a  obtenu  un  alcool  fort 
agréable.  On  doit  également  au  sorgho  diverses  matières  tincto- 
riales. 

Je  ne  vous  citerai  que  pour  mémoire,  Messieurs,  la  parfaite  ac- 
climatation du  lo~za,  cet  arbuste  de  la  Chine  dont  la  feuille  pro- 
duit le  fameux  vert  de  Chine  nommé  lokao.  On  doit  à  M.  Alexandre 
Cochet,  intrépide  voyageur,  l'introduction  d'une  plante  non  connue 
en  France.  Cette  plante  est  vivace  et  est  nommée  par  les  peuplades 
sauvages  bacouarourou  ,  Habite  ou  moutacou  ;  elle  produit  des 
tubercules  dont  le  sucre  a  la  propriété  de  guérir  certaines  maladies 
des  voies  urinaires;  le  donateur  en  a  fait  usage,  et  a  été  guéri  d'une 
maladie  de  ce  genre. 

Le  directeur  du  jardin  d'acclimatation  mit  à  la  disposition  de 
M.  Cochet  une  de  ses  planches;  la  culture  a  réussi  et  a  produit  de 
beaux  pieds,  dont  un  pèse  brut,  avec  ses  bulbilles,  12  kilos.  Huit  pieds 
débarrassés  de  bulbilles ,  tiges  et  terre ,  pesaient  500  pour 
4  mètres  de  terrain,  ou  près  de  6  kilos  par  mètre,  ce  qui  porterait 
le  produit  d'un  hectare  à 60,000  kilos,  et,  dit  le  directeur  du  jardin, 
on  peut  évaluer  en  grande  culture  sur  100  à  150,000  kilos  à 
Thectare. 

On  assure  que  ce  tubercule  produit  du  sucre  plus  que  la  bette- 
rave et  d'une  qualité  supérieure  ;  ce  sera  aux  savants  à  fixer  les 
qualités  alimentaires,  industrielles  et  médicales  de  la  poire  de 
terre  Cochety  car  tel  est  le  nom  qui  est  attribué  à  cette  nouvelle 
acquisition. 

On  trouve  dans  le  bulletin  un  article  de  M.  Barbier  sur  la  chufa 
d'Espagne,  autrement  dit  le  souchet  comestible  ou  amande  de  terre, 
indiquant  sa  culture  et  ses  produits.  M.  Hébert  a  inséré  dans  le 
même  recueil  un  long  article  traduit  de  la  revue  anglaise  Society 
ofArts  sur  la  culture  du  quinquina  aux  Indes  anglaises;  comme 
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cette  culture  vous  est  tout  à  fait  étrangère,  je  crois  que  la  simple 
mention  de  cet  article  doit  vous  paraître  suffisante. 

H.  Cave,  notre  honorable  collègue,  a  placé  sous  les  yeui  de  la 
Société  des  racines  féculentes  du  tamus  commuais  et  de  très- 
belles  touffes  d'ovolanche-major  implantés  sur  la  racine  de  genêt. 
*  Je  terminerai  ce  rapport,  Messieurs,  en  tous  disant  que,  dans 
la  séance  du  12  juin,  le  président  de  la  Société  d'acclimatation  a 
annoncé  que,  par  une  lettre  datée  de  Metz,  le  27  mai,  M.  le  vi- 
comte de  Rességuier  lui  fait  part  que  les  graines  d'une  très-cu- 
rieuse plante  de  la  Chine,  envoyée  par  Mgr  Guillemain  et  produi- 
sant une  rose  qui  change  trois  fois  de  nuances  par  jour,  ont  parfai- 
tement levé.  Attendons  donc  patiemment  la  floraison  pour  cons- 
tater le  succès  de  ce  caméléon  végétal. 

Je  suis  arrivé  au  bout  de  ma  tâche,  Messieurs  ;  pardonnes  si  j'ai 
été  si  long  pour  vous  résumer  une  simple  brochure,  mais  son  con- 
tenu est  si  important,  les  matières  si  variées  que,  malgré  ma  pro- 
lixité, je  crains  de  ne  l'avoir  pas  complètement  analysée.  Les  bulle- 
tins de  la  Société  d'acclimatation  sont  pleins  de  faits  et  de  commu- 
nications sérieuses;  ils  contiennent  une  correspondance  si  étendue 
et  si  intéressante,  que  chaque  numéro  du  bulletin  demande  un 
examen  sérieux  et  un  rendu  compte  exact  pour  ceux  de  nos  col- 
lègues qui  ne  sauraient  en  prendre  connaissance. 
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DIVERSES    PUBLICATIONS    AGRICOLES, 

Par  M.  LE  ROY  père. 

Séance  du  27  Juin  1863. 

Le  Moniteur  universel,  dans  un  des  premiers  numéros  de  juillet 
1863,  donne  à  ses  lecteurs  un  article  assez  étendu  sur  les  moyettes 
et  les  avantages  que  présente  ce  mode  de  séchage  des  céréales  cou- 
pées. Il  conseille  d'employer  pour  base  une  javelle  liée  de  haut  et 
dont  on  écarte  le  pied  ;  c'est  contre  cette  première  javelle  qu'on 
appuie  les  autres.  Mais  on  trouve  dans  l'excellent  Petit  Journal  de 
maître  Jacques,  dernier  numéro  reçu  ,  page  181 ,  un  procédé  con- 
seillé comme  préférable,  puisqu'un  homme  seul  peut  rapidement 
construire  sa  moyette.  Il  consiste  dans  l'emploi  d'un  piquet  en  bois, 
percé  de  trous  dans  lesquels  on  place,  à  hauteur  voulue ,  deux  bâ- 
tonnets en  croix  :  on  adosse  contre  eux  sa  récolte,  on  retire  le  pi- 
quet lorsque  la  petite  moyette  est  faite  et  on  va  le  placer  plus  loin. 

Le  même  opuscule  fait,  dans  un  autre  article,  bien  clairement, 
très-intelligiblement,  l'examen  de  la  terre  arable. 

Dans  un  arrondissement  où  la  propriété  est  aussi  fractionnée 
que  le  nôtre  et  où  il  y  a  par  conséquent  de  la  petite  culture,  s'il 
est  bon  de  citer  les  résultats  obtenus  avec  la  charrue  à  vapeur,  il  l'est 
également  de  vous  entretenir  de  ce  que  font  des  Sociétés  agricoles 
pour  des  intérêts  de  basse-cour.  Un  concours  de  volailles  grasses 
a  eu  lieu  dans  le  département  de  l'Ain;  H6  exposants  étaient  en- 
registrés, et  des  prix  nombreux  ont  été  décernés  pour  encourager 
l'élevage  des  bonnes  races  et  leur  engraissement. 

Le  même  volume  entre  dans  de  longs  détails  sur  un  projet 
d'institut  impérial,  pour  l'éducation  agricole  des  femmes.  L'auteur 
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pourrait  avoir  raison  de  penser  que  si  l'éducation  dans  la  famille 
peut  faire  une  excellente  ménagère,  une  instruction  théorique  ap- 
propriée qui  précéderait  concourrait  avantageusement  au  même 
but. 

Boulogne-sur-Mer,  dans  son  Bulletin  d'avril  dernier,  reproduit 
à  son  tour  la  notice  de  M.  Ponsard,  de  Châlons,  sur  les  pommes  de 
terre,  et  dont  M.  le  président  vous  a  entretenu  à  Tune  des  der- 
nières séances. 

L'article  principal  du  Journal  de  la  Société  centrale  d'horticulture 
est  un  rapport,  avec  plans,  sur  le  chauffage  des  serres  dû  Luxem- 
bourg. 

Nous  n'oublierons  pas  de  vous  dire,  Messieurs,  que  nous  avons 
reçu  trois  numéros  du  Bulletin  de  la  Société  impériale  et  centrale 
d'agriculture  de  France.  C'est  au  sein  de  cette  société  que  se  dis- 
cutent les  grandes  et  si  diverses  questions  qui  vous  intéressent. 

De  la  grâce  et  en  général  du  mouvement  dans  les  œuvres  d'art, 
tel  est  le  titre  de  deux  articles  contenus  dans  les  numéros  de  mars 
et  d'avril  1863  de  la  Revue  de  Valenciennes.  Ce  beau  travail  est  re- 
commandé aux  membres  de  notre  Société  que  l'étude  des  beaux* 
arts  occupe  particulièrement. 

Nous  citerons  dans  la  Côte-d'Or  un  article  sur  l'arpentage,  avec 
étude  et  solution  de  quelques  questions  y  relatives. 

La  Mayenne,  premier  trimestre  1863,  offre  un  procès-verbal 
étendu  de  conférences  interprovinciales  sur  des  questions  données 
intéressant  l'agriculture;  il  n'y  a  pas  que  ce  département  qui 
puisse  trouver  profit  à  la  lecture  de  ces  discussions  contradictoires. 

Je  regrette,  vu  les  limites  fixées  à  ce  compte  rendu  des  nombreuses 
publications  reçues  le  mois  dernier ,  de  ne  pouvoir  entrer  dans 
aucun  détail  sur  la  publication  de  mai  1863  du  Haut-Rhin,  pour 
recommander  aux  personnes  compétentes  l'important  Traité  sur 
l'emploi  pratique  des  instruments  agricoles,  par  M.  Heyland.  Cet 
ouvrage  est  accompagné  de  gravures  pour  l'intelligence  du  texte. 

Il  serait  fâcheux  qu'un  article  aussi  important  que  celui  de  la 
publication  de  Poitiers,  mars  i"&63,  sur  la  porcherie,  ne  trouvât  pas 
un  rapporteur  ou  tout  au  moins  un  lecteur  compétent  convié  par 
M.  le  président  à  donner,  dans  une  prochaine  séauce,  un  compte 
verbal  des  données  intéressant  l'agriculture  contenues  dans  l'article 
que  je  signale.  Il  se  compose  de  quatre  mémoires  rédigés  par  quatre 
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auteurs  différents  établissant  une  sorte  de  débat  contradictoire  sur 
le  même  sujet. 

Je  termine,  Messieurs,  en  vous  exposant  qife  j'ai  trouvé  dans  la 
publication  de  l'Allier,  premier  trimestre  1863,  un  rapport  adressé 
au  préfet  de  ce  département,  sur  l'Algérie,  par  deux  touristes.  Une 
note  du  secrétariat  de  la  Société  dit  que,  pour  ne  pas  être  écrites  en 
style  académique,  ces  impressions  de  voyages  n'en  présentent  pas 
moins  un  haut  intérêt  à  la  lecture  ;  et  il  a  raison  :  le  style  naturel  a 
ses  charmes.  Ce  rapport  est  fait  particulièrement  au  point  de  vue  de 
l'agriculture.  On  y  trouve  quelques  détails  sur  le  vin  blanc  de 
Médeah,  qui  promet  de  faire  concurrence  à  celui  d'Espagne.  «  Ce 
c  vin,  est-il  dit,  le  roi  des  vins,  est  de  couleur  paille  dorée,  très- 
»  clair,  suffisamment  alcoolique  et  d'un  parfum  exquis,  » 


Séance  du  25  Juillet  1863. 

Notre  collègue  M.  Rohart  a  adressé  à  M.  le  président  un  exem- 
plaire d'une  brochure  ayant  pour  titre  :  De  la  propriété  en  matière 
d'invention.  L'inventeur  y  expose  sa  manière  de  voir  dans  ce  style 
vif  et  correct  qui  lui  est  particulier. 

Vous  savez  aussi,  Messieurs,  que  M.  Rohart  accueille  avec  em- 
pressement tous  les  renseignements  qui  lui  sont  adressés  sur  l'ac- 
tion des  agents  employés  en  agriculture  comme  engrais.  Nous  ne 
sommes  plusau  temps  où  Ton  se  contentait  derépondre  à  une  question 
par  cette  même  question,  ce  que  Molière  stigmatisait  si  ingénieuse- 
ment par  ces  mots  :  a  L'opium  fait  dormir,  parce  qu'il  contient 
un  principe  soporifique.  »  On  veut  aujourd'hui  et  l'on  a  besoin  en 
agriculture  de  connaître  le  Pourquoi  de  tout;  à  force  d'études, 
d'expériences  méthodiques  et  d'observations  judicieuses  des  faits, 
on  arrive  sur  la  voie  de  la  vérité.  La  septième  livraison  pour  1863 
de  Y  Annuaire  de  M.  Rohart  contient  un  très-important  article 
sur  l'action  du  plâtre.  On  savait  qu'il  était  favorable  au  développe- 
ment des  légumineuses;  mais  comment  ce  résultat  avait-il  lieu? 
L 'au  te  ut  prouve  que  le  plâtre  facilite  la  dissolution  et  le  déplace- 
ment de  la  potasse  qu'on  retrouve  alors  dans  les  trèfles,  le*  sain- 
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foins,  la  luzerne.  VA nnvaire  des  engrais  est  riche  de  faits  et  de 
travaux  semblables  ;  notre  bibliothèque  en  possède  quelques  livrai- 
sons adressées  par  M.  Rohart. 

Il  est  impossible  qu'une  innovation  heureuse  en  mécanique  ne 
porte  pas  préjudice  aux  industries  qui  tiraient  proût  du  système 
précédent,  et  ne  soulève  pas  des  plaintes.  Mais,  si  Ton  envisage  la 
question  au  point  de  vue  général,  on  se  voit  forcé  de  convenir  que 
la  génération  qui  va  succéder  applaudira  les  promoteurs  de  l'inno- 
vation. C'est  cette  thèse  qui  est  développée  d'une  manière  fort  in- 
téressante par  M.  Laurens  dans  le  numéro  de  septembre  1862  du 
Recueil  agronomique  de  ÏAriége,  à  propos  de  l'établissement  des 
chemins  de  fer.  Un  numéro  bien  attardé  (août  1862)  du  Journal 
d'agriculture  de  la  Côte-d'Or,  et  qui  a  été  déposé  sur  le  bureau  à 
la  séance  dernière,  emprunte  au  journal  la  Culture  un  article  signé 
baron  de  la  Chevrelière,  présidentd'un  comice  des  Deux-Sèvres  sur 
l'emploi  des  racines  pour  la  nourriture  des  bestiaux.  Ce  qui  a  en- 
gagé à  reproduire  ce  mémoire,  c'est  probablement  l'alinéa  dont 
j'extrais  les  lignes  suivantes  :  «M.  Jamet,  agronome  distingué,  a  fait 
une  observation  que  j'ai  appliquée  avec  succès.  11  a  remarqué  que 
les  racines  produisent  un  bien  meilleur  effet  chez  les  bêtes  à  cornes, 
surtout  en  les  leur  donnant  immédiatement  après  le  foin  et  avant 
de  les  faire  boire.  »  Ce  qui  suit  est  le  Parce  que  de  la  recomman- 
dation, et  mérite  de  fixer  votre  attention. 

Les  mémoires  de  la  Société  d'agriculture  de  la  Marne,  réunis 
dans  un  volume  pour  1862,  sont  presque  tous  étrangers  aux 
chosesde  la  culture,  mais  ils  n'en  sont  pas  moins  fort  intéressants. 
Après  un  discours  du  président  sur  l'ornithologie,  on  trouve  un 
article  ayant  pour  titre  :  a  De  quelques  manières  d'acheter  un 
champ;  »  puis  un  mémoire  capital  intitulé  :  «  Coup  df œil  sur  les 
progrès  de  la  langue  française  en  Champagne ,  »  par  M.  l'abbé 
Étienue,  de  Troyes.  L'auteur  fait  de  nombreuses  citations  du  style 
employé  à  diverses  époques,  et  les  accompagne  d'instructives  ré- 
flexions qui  ont  été  assez  appréciées  pour  qu'un  travail  aussi  étendu 
ait  été  admis  à  prendre  place  dans  la  publication  d'une  société 
d'agriculture. 

Parmi  les  recettes  diverses,  les  enseignements  précieux,  et  les  re- 
commandations utiles  qui  se  trouvent  dans  les  ouvrages  que  la 
Société  a  reçus,  nous  signalerons  un  article  de  la  Revue  agricole 
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de  Valenciennes,  numéro  d'août  1862  (envoyé  avec  le  numéro  de 
mai  1863),  page  180.  Après  avoir  -parlé  de  l'importance  de  la 
poudre  d'os  comme  moyen  d'engraisser  les  porcs  à  la  dose  de  25 
à  30  grammes  par  jour,  dont  l'effet  est  sans  doute  de  contre-balan-. 
cer  l'action  débilitante  des  aliments  liquides  qu'on  leur  donne  ordi- 
nairement, puisque  dans  la  médecine  humaine  on  l'emploie  contre 
la  diarrhée,  on  cite  l'expérience  suivante,  publiée  dans  VAustria, 
comme  moyen  auxiliaire  de  la  poudre  d'os  :  la  propreté  concourt 
d'une  manière  puissante  à  l'engraissement  des  porcs,  et,  sur  six 
animaux  nourris  des  mêmes  aliments  pendant  sept  semaines,  trois 
d'entre  eux,  d'un  poids  primitif  égal  à  celui  des  autres,  qui  furent 
étrillés  et  brossés  tous  les  jours,  pesèrent  15  kilos  en  plus  par 
tête,  que  les  trois  autres  qui  avaient  été  abandonnés  à  eux-mêmes. 
On  ajoute  que,  dans  certaines  contrées  du  midi  de  la  France,  il  est 
d'usage  de  laver  une  fois  par  jour  les  porcs  en  les  conduisante 
l'abreuvoir,  et  qu'on  les  préserve  ainsi  de  certaines  maladies.  Dans 
notre  arrondissement  de  Meaux,  le  soleil  est  trop  souvent  éclipsé 
par  des  nuages,  pour  que  ce  moyen,  tout  rationnel  qu'il  soit,  n'ait 
pas  son  mauvais  côté. 

Dans  le  Journal  d'agriculture  de  la  Haute-Garonne  et  Ariége, 
numér  de  septembre  1862,  arrivé  également  en  retard, M.  le  doc- 
teur Duclos  traite  du  rôle  des  racines  dans  ses  rapports  avec  la  na- 
ture du  sol.  Si  l'ordre  du  jour  se  trouve  épuisé  avant  l'heure  de  la 
clôture  de  la  séance,  M.  le  président  pourrait  faire  donner  lecture 
d'une  partie  de  cet  article;  elle  ferait  peut-être  naître  le  désir  de  le 
connaître  en  son  entier.  C'est  une  exposition  théorique  du  choix 
que  certaines  plantes  font  dans  le  sol  des  éléments  propres  à  leur 
nutrition. 

Et  à  ce  propos,  nous  croyons  devoir  rappeler  aux  membres  de  la 
Société  que  les  livres  dont  il  n'est  ici  donné  qu'un  compte  très- 
sommaire  sont  faits  et  envoyés  pour  être  lus;  ils  sont  donc  à  leur 
disposition.  La  démarche  de  les  demander  aux  bibliothécaires 
n'entraîne  pas  pour  eux  l'obligation  de  rendre  un  compte  public  de 
leur  lecture.  Plusieurs  membres  profitent  depuis  longtemps  de  cette 
faculté  d'emporter  des  ouvrages  qu'ils  rendent  les  mois  suivants. 
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Séance  du  29  Août  1863. 

La  Société  d'agriculture  de  Boulogne-sur-Mer  a  été  eu  gagée ,  par 
M.  le  sous-préfet  de  Tarroudisseraent,  à  présenter,  pour  être  sou- 
mis au  conseil  d'arrondissement  et  au  conseil  général,  à  leur  pro- 
chaine réunion,  un  rapport  sur  les  travaux,  l'état  et  les  besoins  de 
cette  Société.  Le  département  du  Pas-de-Calais  n'est  sans  doute  pas 
le  seul  qui  ait  des  vœux  à  émettre  concernant  l'agriculture;  nous 
avons  cru  devoir  vous  signaler  cette  initiative  et  mentionner  quelques- 
uns  des  sujets  traités  dans  le  rapport  :  drainage,  rédhibition  en 
matière  d'animaifx  vendus,  échange  d'immeubles  contigus,  —  des- 
truction des  chardons,  livrets  des  ouvriers  de  l'agriculture. 

Une  autre  bonne  idée  !  Les  services  que  rendent  à  l'agriculture 
les  compagnies  de  pompiers  ont  déterminé  le  comice  de  l'arron- 
dissement de  Compiègne,  tenu  à  Libécourt,  à  convier  à  la  fête  agri- 
cole les  compagnies  voisines  ;  des  médailles  ont  été  distribuées,  et  les 
éloges  encourageants  du  rapporteur  ont  dû  prouver  à  ces  dévoués 
citoyens  que  leurs  services  sont  partout  justement  appréciés. 

Le  numéro  de  mai  1863  du  Bulletin  des  séances  de  la  Société 
centrale  d  agriculture  de  France  contient  un  rapport  qui  a  été  fort 
goûté  sur  la  nitrification  artificielle ,  ou  manière  d'empêcher  la  dé- 
perdition des  vapeurs  ammoniacales  du  fumier  en  le  stratiûant 
avec  de  la  marne  dont  l'élément  calcaire  soit  autant  que  possible 
dune  texture  spongieuse ,  comme  celle  qui  provient  de  détritus  de 
polypiers.  Il  se  forme  alors  des  nitrates  qui,  dissous  par  les  eaux 
pluviales,  peuvent,  dans  les  bonnes  terres,  à  la  vérité,  passer  dans 
le  sous-sol,  mais  qui  sont  ensuite  ramenés  vers  la  surface  par  Tenet 
du  soleil  et  du  vent,  qui.  desséchant  la  terre,  oblige  l'eau  infé- 
rieure à  remonter  pour  rétablir  l'équilibre  d'humidité. 

Le  Ban  Cultivateur  de  Aancy.  juin  1863,  revient,  dans  un  in- 
téressant article,  sur  '.a  nécessité  de  garnir  les  jeunes  taureaux  d'un 
appareil  propre  à  les  maîtriser  avec  facilité  pour  prévenir  les  très- 
fréquents  et  terribles  accidents  dont  ces  animaux  sont  cause 
quand  on  tarde  à  les  contenir.  Cette  publication  donne  non-seu- 
lement la  description  .  mais  aus^i  la  figure  d'un  de  ces  appareils , 
sur  lesquels  nou<  vous  engageons  à  jeter  les  yeux. 

A  la  page  569  de  la  Renie  des  sociétés  savanes  des  départements. 
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nous  avons  eu  la  satisfaction  de  rencontrer  le  nom  de  notre  studieux 
et  savant  secrétaire  cité  parmi  ceux  qui  s'occupent  avec  fruit  de  la 
topographie  des  Gaules. 

Si  nous  ne  passons  pas  complètement  sous  silence  celles  des  pu- 
blications reçues  qui  ne  contiennent  que  des  mémoires  relatifs  à 
des  cultures  spéciales  et  la  plupart  inusitées ,  du  moins  sur  une 
grande  échelle  dans  notre  arrondissement ,  nous  n'en  pouvons  dire 
que  peu  de  chose  pour  ne  pas  abuser  de  votre  patience. 

La  publication,  mai  et  juin  réunis,  du  Tarn-et-Garonne,  nous 
offre  un  long  et  intéressant  mémoire  sur  la  vigne. 

La  Société  centrale  d'horticulture  de  France,  qui  fait  tous  ses 
efforts  pour  ajouter  à  la  richesse  de  nos  jardins  et  de  nos  serres,  se 
trouve  heureuse  de  vous  adresser  ,  dans  son  numéro  de  juillet 
1863,  une.  gravure  enluminée  représentant  la  magnifique  ama- 
ryllidée  dont  on  vient  de  multiplier  les  bulbes  reproducteurs. 

Ces  bulbes  deviennent  des  oignons  gigantesques  et  remarquables 
par  un  épais  prolongement  supérieur,  sorte  de  tige,  que  surmonte 
un  éventail  de  grandes  feuilles  fortement  arquées  en  faucille  ; 
c'est  du  centre  de  ce  prolongement  que  sort  le  pédoncule  qui  porte 
six  fleurs  diposées  en  ombelle  et  de  grandeur  proportionnée  à  la 
plante. 
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EBBPTE  BEIB1 

d'une  brochure  intitulée  :  ~ 

MOUTONS    DE    BOUCHERIE 

RACE  FRANÇAISE  CRÉÉE  PAR  M.  DUFOUR, 

CULTIVATEUR  A  LA  FERME  AGRICOLE-INDUSTRIELLE  DES  CORBINS, 

Par  M.  Jules  BENARD. 

Messieurs, 

Les  dernières  révolutions  agricoles  et  industrielles  ont  causé  de- 
puis quelque  temps  une  perturbation  radicale  dans  l'élevage  des 
betes  à  laine  et  ont  préoccupé  à  juste  titre  les  cultivateurs. 

Les  uns,  prétendant  que  le  mouton  était,  avant  tout,  un  produc- 
teur de  laine,  ne  veulent  principalement  que  l'amélioration  de 
sa  toison. 

D'autres,  au  contraire,  dédaignant  complètement  nos  anciens 
mérinos,  qui  firent,  la  gloire  et  la  fortune  de  beaucoup  d'entre  nous, 
ne  voudraient  voir  nos  bergeries  peuplées  que  de  moutons  anglais 
ou  moutons  de  viande. 

Cependant  ne  serait-il  pas  possible  de  prendre  un  moyen  terme 
et  de  chercher  le  vrai  entre  ces  deux  extrêmes,  en  tenant  compte, 
avant  tout,  du  climat,  du  sol,  des  débouchés,  et  des  tendances  agri- 
coles des  contrées? 

«  La  France,  dit  M.  Lecouteux  (4),  c'est  l'Europe  en  minia- 
a  ture.  »  Ne  forçons  point  la  nature  :  voilà  le  point  de  départ  de 
toute  entreprise  en  agriculture. 

Dans  le  Nord,  pays  de  grande  population  et  conséquemmentde 
grande  consommation,  c'est  le  mouton  de  viande  qui  tend  à  pré- 
dominer ;  dans  d'autres  régions,  au  contraire ,  où  s'étendent  de 

(!)  M.  Lecouteux,  Principes  de  culture  améliorante. 
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vastes  espaces  non  cultivés,  produisant  de  l'herbe  non  fauchable, 
sous  un  climat  plus  chaud,  sur  un  sol  plus  sec,  c'est  vers  la  laine 
que  se  dirigent  principalement  les  efforts  des  cultivateurs. 
-  Là,  pays  de  culture  pastorale ,  loin  des  gras  pâturages  du  Nord , 
de  ses  fourrages  ,  de  ses  racines  abondantes ,  assurément  les  races 
anglaises  feraient  triste  figure  ;  tandis  que  dans  nos  contrées, 
auprès  de  la  capitale  où  vont  s'engloutir  tous  nos  produits,  où  la 
culture  intensive  gagne  chaque  jour  du  terrain,  ce  qu'il  nous  faut, 
ce  sont  des  animaux  précoces,  consommant  nos  résidus  industriels 
et  nos  fourrages  pour  nous  rendre  des  fumiers  abondants. 

.Tandis  que  le  mérinos,  ne  pouvant  pas  ou  pouvant  difficilement 
s'accommoder  du  régime  de  stabulation  permanente  et  des  larges 
distributions  de  pulpe,  perd  chaque  jour  du  terrain. 

Un  tel  régime,  une  telle  nourriture,  produisent  une  sécrétion  plus 
abondante  de  suint,  développe  davantage  le  brin  de  laine;  et,  tout 
en  perdant  la  finesse  de  sa  toison,  sa  forte  ossature  et  son  peu  de 
précocité  ne  lui  permettent  pas  de  compenser  cette  perte  par  la 
viande. 

Notre  département  de  Seine-et-Marne  en  est  là  sur  plus  d'un 
point. 

M.  Dufour  a  senti  ces  nouvelles  tendances,  et  s'est  mis  à  la  tâche 
avec  l'esprit  hardi  d'initiative  que  nous  lui  connaissons. 

«  En  présence  des  grandes  protections  et  des  enseignements  qui 
«r  nous  viennent  de  haut,  marchons  donr,  —  s'écrie-t-il,  —  sous 
a  la  loi  du  progrès!  ce  sont  là  de  nobles  aspirations!  et,  au  sourire 
c  dédaigneux  de  l'homme  qui  se  repose  sur  la  routine,  opposons  le 
a  travail ,  la  volonté,  la  persévérance  et  la  sagesse  puisées  dans  la 
«  conviction  inébranlable,  fille  née  de  l'intelligence  !  » 

«  Soyons  de  notre  siècle'.....  —  Ce  qu'il  nous  faut  aujourd'hui, 

t  c'est  la  viande  ! 

«  Le  règne  du  pot  au  feu  commence » 

M.  Dufour  a  parfaitement  raison  ;  nous  devons,  sans  rejeter  la 
laine  ,  indispensable  à  nos  fabriques,  nous  devons  nous  ingénier  à 
faire  de  la  viande  le  plus  rapidement  et  au  meilleur  marché  pos- 
sible. 

Cependant  nous  voyons  avec  moins  de  sécurité  et  avec  plus  d'ap- 
préhension a  ces  insulaires,  —  comme  ille  dit,  —  venir  chaque 
«  année  chez  nos  cultivateurs  d'élite  enlever  à  des  prix  fabuleux 
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«  nos  reproducteurs  mérinos  perfectionnés.  Chez  ces  insulaires, 
«dit-il,  la  terre  est  sans  maître,  sa  fertilité  et  les  circonstances 
«atmosphériques  y  sont  favorablement  exceptionnelles;  là  il  tit 
«  pour  rien  et  sa  dépouille  nous  arrive  à  peu  près  de  même.  » 

Les  principes  économiques  nous  ont  cruellement  appris  dans  ces 
derniers  temps  qu'il  n'est  pas  prudent  de  laisser  à  un  seul  pays  le 
monopole  d'une  production  quelconque. 

Et  s'il  est  vrai  que  le  mérinos  a  fait  son  temps  en  France,  sans 
aller  en  Australie ,  n'avons-nous  pas,  à  quelques  heures  de  chef 
nous,  un  pays  devenu  français,  la  terre  promise  du  mérinos,  pres- 
que son  pays  natal  ? 

«  C'est  là,  disait  dernièrement  notre  honorable  vice-président  (4), 
«  c'est  là  que  uous  devons  tourner  nos  regards  pour  rajeunir  notre 
«  vieille  gloire  ovine.  » 

Vous  vous  rappelez ,  Messieurs ,  les  magnifiques  résultats  que 
nous  exposait  M.  Fournier,  de  l'introduction,  sur  une  grande 
échelle,  des  mérinos  en  Algérie. 

Espérons  que  sa  voix  sera  entendue, et  que  si  malheureusement, 
un  jour,  la  guerre  venait  à  nous  priver  des  arrivages  de  l'Australie, 
l'Algérie  viendrait  chasser  la  misère  de  nos  centres  d'industrie  de 
laines  fines. 

M.  Dufour  ne  néglige  pas  la  laine  :  a  Quoique  inférieure  au 
«  mérinos,  celle  de  mes  moutons,  dit-il,  a  une  mèche  fine  et  serrée. 
«  Les  qualités  qui  distinguent  ma  race  sont  :  sobriété,  rusticité, 
«  production  abondante  de  viande.  » 

Pour  arriver  à  ce  résultat,  il  n'a  pas  fait  venir  d'au  delà  des  mers 
des  reproducteurs  à  grand  prix  d'argent  ;  il  a  croisé  ensemble  trois 
races  habituées  à  vivre  sous  notre  climat  dans  les  proportions  sui- 
vantes : 

Berrichonne,     25  p.  0/0. 
Mérinos,  25     — 

Charmoise  (2),  50     — 

Ce  sang  est-il  fixèl  Cette  race  est-elle  constituée?  M.  Dufour, 

(i)  M.  Fournier.  —  Essai  de  culture  pastorale  en  Algérie. 

(2)  La  race  de  la  Charmoise,  créée  par  Malingié,  —  que  beaucoup  d'a- 
gronomes refusent  d'admettre  au  nombre  des  races  françaises,  se  com- 
pose d'un  sang  issu  de  brebis  solognotes,  berrichonnes  et  mérinos,  et  de 
béliers  New-Kent. 
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s'appuyant  sur  un  succès  de  cinq  années  consécutives,  croit  pouvoir 
nous  l'affirmer. 

Les  moutons  des  Gorbins  ne  pèsent  pas  plus  de  25  à  30  kilos. 
«Il  est  généralement  reconnu,  dit  avec  raison  M.  Dufour,  qu'un 
mouton  de  50  à  60  kilos  s'entretient  plus  difficilement  que  deux 
des  poids  ci-dessus;  la  viande  d'un  mouton  moyen,  d'un  débit  plus 
facile  pour  le  boucher,  est  aussi  préférée  du  consommateur.  L'os- 
sature est  fine,  la  tête  petite,  sans  cornes;  la  poitrine  large,  le  pou- 
mon ample,  cause  de  santé  et  de  facilité  à  l'engraissement.  » 

Depuis  plusieurs  années,  M.  Dufour  dirige  tous  ses  efforts  à  amé- 
liorer sa  race.  Des  récompenses  nombreuses  ,  notamment  trois  prix 
au  concours  départemental  des  Boullayes,  deux  médailles  au  con- 
cours régional  de  Lille,  ont  honoré,  cette  année,  les  moutons  des 
Gorbins. 

Nous  espérons  que  les  travaux  intelligents  de  M.  Dufour  seront 
couronnés  de  succès,  et  nous  devons  le  remercier  d'avoir  fait  faire 
un  pas  de  plus  à  ce  problème  agricole  posé  depuis  longtemps, 
c'est-à-dire  trouver  un  mouton  : — south-down  quant  à  la  forme,— 
mérinos  quant  à  la  toison. 
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POUR 

LA  GUÉR1SON  DU  RAISIN 

Par  M.  CLAIN. 

MKS8IBUR8, 

Je  viens  vous  faire  connaître  un  moyen  que  j'ai  employé  pour 
combattre  l'oïdium  ;  ce  remède  ,  bien  simple,  consiste  à  mettre 
dans  un  litre  d'eau  six  cuillerées  à  bouche  de  vinaigre;  avec  ce  mé- 
lange, je  bassine  ou  pour  mieux  dire  je  trempe  dans  une  tasse  con- 
tenant une  quantité  suffisante  de  ce  liquide  la  grappe  attaquée. 

En  1862  j'ai  fait  cette  opération  deux  fois  seulement  ;  la  réus- 
site n'a  pas  été  complète,  mais  j'ai  reconnu  que  ce  procédé  avait 
produit  une  amélioration  sensible  sur  le  raisin;  cette  découverte 
m'a  fait  croire  qu'en  poursuivant  cette  méthode  à  un  certain  degré, 
je  devais  arriver  à  un  résultat  parfait. 

En  conséquence  des  faits  qui  précèdent,  cette  année  4863,  j'ai 
opérée  de  la  manière  suivante  :  j'ai  trempé  la  grappe  dans  cette 
eau  vinaigrée,  j'ai  renouvelé  ce  travail  tous  les  quatre  jours  au 
nombre  de  cinq  fois;  à  la  suite  de  cette  opération,  les  grains  de 
raisins  ont  perdu  toutes  les  taches  qui  naissent  de  cette  maladie, 
ont  augmenté  de  volume,  se  sont  éclaircis,  et  je  les  trouve  au- 
jourd'hui exempt  de  mauvais  goût  et  d'odeur. 

Ma  vigne  est  séparée  de  celle  de  mon  voisin  par  un  mur  de  clô- 
ture de  trente  centimètres  d'épaisseur  ;  de  chaque  côté  de  ce  mur, 
il  existe  des  treillages  de  quarante  centimètres  de  hauteur,  sur 
lesquels  sont  palissées  les  vignes.  Chez  mon  voisin,  l'oïdium,  qui 
a  commencé  en  même  temps  que  chez  moi ,  n'a  pas  été  combattu  : 
le  raisin  est  noir,  desséché  et  entièrement  perdu,  au  lieu  que  le 
mien,  comme  je  l'ai  fait  connaître  plus  haut,  est  parfaitement 
bon. 

Mon  but  a  donc  été  atteint,  puisque  le  raisin  ainsi  traité  est 
guéri  de  l'oïdium  et  est  aussi  bon  à  manger  que  celui  non  atteint 
de  cette  maladie. 
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des  Séances  d'Octobre»  Novembre  et  Décembre  1863. 


PROCÈS-VERBAL 

DE  LA  SÉANCE  DU  31  OCTOBRE  1863 

Présidence  de  M.  Viellot,  président. 


M.  le  président  annonce  que  la  Société  d'agriculture  de  Lisbonne 
demande  l'échange  de  ses  publications  avec  celles  de  notre  Société, 
et  le  secrétaire  dépose  sur  le  bureau  une  livraison  des  publications 
de  la  Société  de  Palerme,  que  le  secrétaire  de  cette  dernière  lui  a 
remise  au  congrès  de  Chambéry,  en  lui  faisant  une  demande  sem- 
blable. 

La  Société  reçoit  l'hommage  de  deux  brochures  qui  lui  sont 
offertes  par  leurs  auteurs  :  Tune  intitulée  l'Abbaye  de  Faremoutiers 
au  diocèse  de  Meaux,  par  M.  Eugène  de  Hesbecq;  l'autre,  de 
M.  d'Amécourt,  et  portant  pour  titre  :  la  Conquête  de  l'air  par 
l'hélice. 

M.  le  président  donne  lecture  d'une  importante  communication 
de  M.  le  ministre  de  l'agriculture  relativement  au  guano.  Le  con- 
seil général  de  Seine-et-Marne  ayant  exprimé  le  vœu  que  le  guano 
et  autres  engrais  fussent  admis  en  franchise  de  tous  droits,  et  que 
le  gouvernement  pût  obtenir  des  négociations  entamées  avec  le 
Pérou  la  réduction  des  prix  du  guano.  M.  le  ministre  a  adressé  à 
ce  sujet  à  M.  le  préfet,  à  la  date  du  9  octobre,  une  lettre  dans  la- 
quelle il  dit  qu'en  ce  moment  le  conseil  supérieur  du  commerce 
procède  à  une  enquête  sur  toutes  les  propositions  qui  se  rattachent 
à  la  marine  marchande,  et  que  celles  dont  s'occupe  à  juste  titr&4€7j\\X-j'ï 
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conseil  général  y  seront  l'objet  d'un  examen  approfondi  ;  que  toutes 
les  opinions  seront  entendues,  et  qu'une  décision  ne  sera  prise 
qu'après  un  débat  contradictoire  entre  les  divers  intérêts  en- 


M.  le  ministre  annonce  en  outre  un  fait  qui  peut  avoir,  dit-il, 
pour  notre  agriculture,  des  conséquences  favorables  ;  c'est  le  rem- 
placement des  anciens  cosignataires  étrangers  du  guano  du  Pérou 
par  des  cosignataires  français,  du  bon  vouloir  et  des  efforts  des- 
quels on  peut  espérer  la  disparition  des  fraudes  dont  la  vente  du 
guano  a  été  souvent  l'objet. 

M.  Dufour,  des  Gorbins,  ayant  demandé  que  la  Société  fît  visiter 
la  nouvelle  race  des  moutons  de  boucherie  qu'il  a  créée,  une  com- 
mission est  nommée  pour  faire  cette  visite  ;  elle  se  compose  de 
MM.  Verneau,  président;  Hesnard,  secrétaire  ;  Desnœux,  Robcis, 
Vavasseur,  baron  d'Avène,  Le  Pelletier  de  Glatigny. 


PROCÈS-VERBAL 

DE  LA  SÉANCE  DU  28  NOVEMBRE  1863. 

Présidence  de  M.  Viellot,  président. 


M.  Oury  remet  sur  le  bureau  un  tableau  comparatif  d'expériences 
faites  par  lui  en  1862-63  sur  la  culture  et  le  rendement  de  quel- 
ques espèces  de  blé.  Il  résulte  de  ce  rapport  que  ces  blés,  semés  et 
récoltés  dans  des  conditions  à  très-peu  près  identiques,  ont  donné, 
rapportés  à  l'hectare  : 

Blé  Richelle,  35  hectolitres.  Paille,  57  quintaux.  —  L'hectolitre 
pesant  74  kilogrammes. 

Blé  Halleth,  35  hectolitres.  Paille,  71  quintaux.  —  L'hectolitre 
pesant  76  kilogrammes. 

Blé  mêlé  (six  sortes  différentes),  48  hectolitres.  Paille,  88  quin- 
taux. —  L'hectolitre  pesant  77  kilogrammes. 

On  voit  que  dans  ces  expériences  un  avantage  notable  est  resté  au 
blé  mêlé. 

La  Société  entend  la  lecture  que  fait  M.  Leroy  père  de  son  rap- 
port sommaire  sur  les  publications  envoyées  pendant  le  mois  par 
les  Sociétés  correspondantes,  dont  le  nombre  vient  de  s'augmenter 
de  celles  de  Belgique,  de  Palerme  et  de  Lisbonne. 

M.  Ducrocq  lit  un  rapport  circonstancié  sur  la  curieuse  brochure 
de  M.  d'Amécourt,  intitulée  .  la  Conquête  de  l'air  par  l'hélice. 

M.  de  Colombel  lit  un  article  du  Journal  d'agriculture  pratique 
sur  l'emploi  et  les  avantages  de  la  herse  de  Grignon,  et  M.  Leroy 
père,  un  article  des  Annales  de  la  Société  impériale  et  centrale 
d'horticulture  sur  la  destruction  des  loirs. 

Un  rapport  sur  le  phospho-guano  est  renvoyé  à  M.  Gareau. 

La  ville  de  Melun  ayant  été  désignée  par  M.  le  ministre  de  l'agri- 
culture pour  être  le  siège  du  concours  agricole  au  mois  de  mai  1864, 
M.  le  président  met  en  délibération  la  question  du  lieu  où  se  tiendra 
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cette  année  le  comice  de  l'arrondissement  de  Meaux,  ainsi  que  celle 
de  l'époque  à  laquelle  il  aura  lieu. 

L'assemblée  propose  à  l'unanimité  la  ville  de  Meaux  et  les  pre- 
miers jours  de  juin,  et  M.  le  président  est  prié  de  vouloir  bien 
s'entendre  avec  M.  le  maire  à  ce  sujet. 

M.  Dudouy  est  nommé  membre  titulaire. 


i 


PROCÈS-VERBAL 

DE  LA  SÉANCE  DU  26  DÉCEMBRE  1863. 
Présidence  de  M.  Viellot,  président. 


M.  le  président  dépose  sur  le  bureau  un  exemplaire  de  VAlma- 
nach  du  département  de  Seine-et-Marne  et  du  diocèse  de  Meaux, 
pour  4864,  dont  M.  Le  Blondel,  libraire  à  Meaux,  qui  en  est  l'édi- 
teur, fait  hommage  à  la  Société  ;  des  remercîments  sont  votés  à 
M.  Le  Blondel. 

L'assemblée  apprend  avec  peine  que  M.  Adrien  Petit,  trésorier, 
donne  sa  démission,  causée  par  le  mauvais  état  de  sa  vue,  qui  ne 
lui  permet  plus  de  remplir  ses  fonctions.  M.  Petit  est  nommé  à 
l'unanimité  membre  honoraire. 

M.  le  président  informe  la  Société  que  le  conseil  municipal  de 
Meaux  a  voté  une  somme  de  4,000  fr.,  applicable  aux  frais  du 
comice  qui  aura  lieu  dans  la  ville,  vers  les  premiers  jours  de  juin, 
et  que  M.  Gaillard,  fermier  de  Rutel,  met  une  pièce  de  six  hectares, 
voisine  de  Meaux,  à  la  disposition  du  comice,  pour  les  concours  de 
labourage  et  expériences  d'instruments  aratoires.  Des  remercîments 
à  ce  sujet  sont  également  votés. 

Une  circulaire  adressée  par  M.  le  maire  de  Bayonne  à  la  Société 
l'informe  qu'une  exposition  agricole  internationale,  destinée  sur- 
tout à  l'Espagne  et  à  la  France,  aura  lieu  dans  cette  ville,  et  invite 
les  agriculteurs  de  Meaux  à  y  prendre  part. 

L'assemblée  entend  la  lecture  du  compte  rendu  sommaire,  par 
M.  Leroy  père,  des  publications  reçues  pendant  le  mois,  puis  d'un 
article  du  Moniteur  industriel  sur  la  fécondation  artificielle  des  blés 
par  le  procédé  de  M.  Holbrenck,  qui  ajouterait  un  dixième  à  la 
production  moyenne  des  terres,  ce  que  l'article  révoque  en  doute. 

Une  discussion  fort  animée  s'engage  à  ce  sujet,  à  laquelle  pren- 
nent part  MM.  Gareau,  de  la  Roy,  Lafrance,  Lamiche,  Lucy  et 
M.  le  docteur  Leroy. 

M.  Gareau,  sans  préjuger  l'avenir,  ne  pense  pas  que  Ton  puisse 
considérer  comme  suffisamment  probantes  les  expériences  du  pro- 
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cédé  déjà  faites  chez  M.  Jacquesson,  à  Châlons-sur-Marne.  M.  de  la 
Roy  dit  que  M.  Jacquesson  a  reconnu  une  augmentation  notable 
dans  sa  récolte  et  supériorité  dans  le  poids  des  grains.  Une  des 
expériences  chez  M.  Jacquesson  a  été  faite  sur  une  pièce  de  terre 
divisée  en  deui  portions  de  natures  identiques.  Lui-même,  M.  de 
la  Roy,  a  déjà  expérimenté  chez  lui,  au  Fin,  depuis  deux  ans  avec 
avantage,  mais  ses  expériences  ont  eu  lieu  surtout  sur  des  vignes, 
des  arbres  fruitiers  et  des  légumes  ;  il  va  partir  pour  assister  à  des 
expériences  faites  en  grand  dans  les  vignobles  du  Bordelais,  dont  il 
rendra  compte  à  la  Société. 

M.  de  la  Roy  ajoute  qu'outre  l'application  du  procédé  Hoilbrenck 
qu'il  se  propose  encore  de  faire  cette  année,  au  Pin,  sous  la  direc- 
tion de  M.  Holbrenck  lui-même,  il  serait  désirable  | que  de  sem- 
blables applications  ainsi  dirigées  pussent  être  faites  en  grand  sur 
les  céréales,  chez  un  cultivateur  des  environs,  et  suivies  par  des 
membres  de  la  Société.  Beaucoup  d'applications  devant  être  faites 
cette  année,  il  y  en  aura  certainement  qui  le  seront  sans  l'intelli- 
gence, ou  le  soin,  ou  la  connaissance  nécessaires,  et  dont  l'insuccès 
alors  pourrait  jeter  mal  à  propos  de  la  défaveur  sur  une  invention 
utile.  M.  de  la  Roy  proposerait,  par  exemple,  que  des  expériences 
eussent  lieu  chez  M.  Buignet,  à  Chelles. 

M.  Buignet  s'empresse  d'offrir  des  terres  à  cet  effet. 

M.  le  président,  considérant  que  la  Société  attache  à  juste  titre 
un  grand  intérêt  à  cette  question,  nomme  une  commission  chargée 
de  suivre  ces  expériences;  elle  se  compose  de  MM.  de  la  Roy,  Ga- 
reau,  Buignet,  Belle  père,  Verueau,  Le  Pelletier  de  Glatigny, 
Lafrance,  Leroy  père,  docteur  Leroy,  Oury  et  Lucy. 

M.  Gareau  propose  que  la  commission  s'occupe  aussi  de  la  mé- 
thode viticole  de  M.  le  docteur  Guyot,  ce  qui  est  adopté. 

Le  sieur  Biguet,  émouleur  à  Chelles,  inventeur  d'un  système  de 
pompe  dit  Puits  aérien,  pour  lequel  il  a  pris  un  brevet  d'invention, 
demande  que  la  Société  veuille  bien  faire  examiner  son  appareil, 
qui  fonctionne  chez  M.  Julien  Hébert,  place  du  Marché,  à  Meaux. 
Une  commission  est  nommée  en  conséquence;  elle  se  compose  de 
MM.  Lespermont,  Moquet,  Paultre  de  la  Motte,  Carre,  Leroy  père 
et  Ducrocq. 


D'un  ouvrage  de  M.  l'abbé    DENIS, 

INTITULÉ  : 

ESSAI  fflSTORIQUE  ET  ARCHÉOLOGIQUE  SUR  PECY 

ET  EN  PARTICULIER  SUR  LA  SEIGNEURIE  DE  BEAULIEU, 
Par  M.  DE  COLOMBE L. 


Messiburs  , 

Un  de  nos  plus  laborieux  collègues,  M.  l'abbé  Denis,  le  patient 
investigateur  de  nos  chroniques  meldoises,  vient  de  publier,  en  un 
volume  in-8°  de  plus  de  200  pages,  la  monographie  historique  et 
archéologique  de  la  commune  de  Pecy  et  de  la  seigneurie  de  Beau- 
lieu,  situées  dans  le  canton  et  à  trois  lieues  de  Nangis. 

Applaudissons  tout  d'abord  à  ces  travaux  d'érudition  locale  qui 
n'ont  pas  seulement  le  mérite  de  mettre  en  pleine  lumière  les  an- 
nales particulières  de  chaque  village,  mais  qui  peuvent  aussi  parfois 
jeter  des  reflets  nouveaux  sur  notre  histoire  générale,  en  éclaircis- 
sant  ou  complétant  certains  faits  ou  certaines  biographies  d'un 
intérêt  national.  Dans  le  vaste  champ  de  l'histoire,  qui  offre  encore 
tant  de  landes  à  défricher,  un  simple  coup  de  bêche  dans  les  plus 
humbles  parcelles,  encore  inexplorées,  peut  amener  quelquefois  les 
plus  intéressantes  découvertes. 

M.  l'abbé  Denis  a  feuilleté  les  plus  anciens  titres  qui  fassent 
mention  de  Pecy  ;  il  nous  révèle  l'étymologie  latine  de  son  nom, 
Perciacum  ou  Peciacum ;  il  nous  décrit  le  site,  la  contenance  et  Tan- 
cienne  géographie  de  ce  village  important,  qui  formait,  sur  les  con- 
fins de  la  Champagne,  la  dernière  paroisse  de  la  Brie  française,  et 
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qui  compte  aujourd'hui  670  habitants,  répartis  sur  un  territoire  de 
plus  de  2,000  hectares.  Il  nous  parle  avec  détails  de  son  prieuré, 
fondé  en  4133,  sous  l'épiscopat  de  Burcard,  évéque  de  Meaux,  et 
nous  donne  la  liste  de  ses  prieurs  depuis  1532  jusqu'à  la  révolution 
de  1789. 

Le  chapitre  relatif  aux  dîmes  payées  par  les  paroissiens  de  Pecy, 
et  dont  les  deux  tiers  appartenaient  à  l'abbaye  de  S^int-Jean,  de 
Sens,  et  le  dernier  tiers,  par  moitié,  aux  prieurés  de  Pecy  et  de 
Mirevéaux,  nous  apprend  que  ces  dîmes  s'élevaient  au  vingtième 
environ  pour  les  récoltes  de  blé  et  des  diverses  espèces  de  grains,  et 
au  treizième  pour  le  croît  des  animaux. 

Notre  auteur  passe  ensuite  en  revue  les  diverses  châtellenies  de 
la  paroisse  de  Pecy,  ainsi  que  les  fiefs  nombreux  qui  en  dépen- 
daient. 

La  seconde  et  la  plus  considérable  partie  du  livre  de  notre  col- 
lègue est  consacrée  à  la  seigneurie  de  Beaulieu,  un  des  hameaux  de 
Pecy.  Ce  fief  était  tenu,  au  XIIIe  siècle,  par  une  famille  puissante 
qui  en  prenait  le  nom,  et  ce  fut  le  berceau  du  célèbre  cardinal 
Simon  de  Beaulieu,  évéque  de  Palestrine,  et  précédemment  arche- 
vêque de  Bourges. 

.Remarquons  d'ailleurs,  en  passant,  que  la  Brie,  qui,  au  moyeu 
âge,  était  couverte  de  monastères,  d'abbayes  et  de  prieurés,  devint, 
dans  le  XIIIe  siècle  surtout,  une  véritable  pépinière  de  prélats.  Eu 
effet,  pendant  cette  seule  période  de  cent  ans,  elle  donna  trente- 
cinq  archevêques  et  évêques  à  dix-neuf  diocèses  de  France,  et  entre 
autres  quatre  archevêques  au  siège  de  Sens  et  successivement  six 
évêques  au  siège  de  Chartres,  puis,  et  en  outre,  deux  cardinaux  au 
sacré  collège,  et  enfin  un  pape,  Simon  de  Mainpincien,  ou  plutôt 
Simon  de  Brie,  qui,  sous  le  nom  de  Martin  IV,  gouverna  l'Église 
catholique  de  1281  à  1285. 

A  la  fin  du  XIVe  siècle,  le  nom  de  la  famille  du  cardinal  de 
Beaulieu  disparait  de  l'histoire,  et  son  domaine  seigneurial,  après 
plusieurs  vicissitudes  qu'expliquent  trop  bien  les  guerres  désas- 
treuses de  cette  époque,  était  possédé,  un  siècle  plus  tard,  vers  1480, 
par  Jean  III  du  Drac,  seigneur  de  Beaubourg. 

Les  du  Drac  étaient  originaires  de  la  Picardie,  et  une  certaine 
notoriété  historique  s'attache  à  leur  nom.  L'un  d'eux  fut  trésorier 
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des  guerres  sous  le  roi  Charles  V,  et  ses  comptes,  conservés  encore 
de  nos  jours,  ont  servi  à  établir  la  date  du  premier  usage  que  Ton 
ait  fait  en  France  de  la  poudre  et  du  canon,  en  4338  ou  4339,  au 
siège  de  Puy-Guiliem,  en  Périgord  ;  un  autre  fut  évêque  de  Meaux 
en  1458,  et  s'occupa  beaucoup  de  la  reconstruction  de  sa  cathédrale. 
Il  fit  continuer,  durant  son  épiscopat,  la  tour  que  nous  admirons 
aujourd'hui,  et  ses  armes,  deux  dragons  grimpants  sculptés  sur 
l'un  des  piliers  de  la  nef,  attestent  la  part  active  qu'il  prit  aux  tra- 
vaux de  son  église.  Il  mourut  le  27  mai  1473,  et  fut  enterré  dans 
une  des  chapelles  de  la  cathédrale,  celle  de  Notre-Dame  du  Chevet. 
Plusieurs  autres  du  Drac  figurent  honorablement  dans  nos  annales, 
soit  comme  chanoines  de  la  cathédrale,  soit  comme  conseillers  au 
Parlement  de  Paris. 

En  4675,  et  après  l'extinction  de  la  branche  aînée  des  du  Drac, 
la  terre  de  Beaulieu  fut  vendue  au  célèbre  Michel  Le  Tellier,  chan- 
celier de  France  sous  Louis  XIV,  et  resta  en  la  possession  de  ses 
descendants  jusqu'à  son  acquisition,  en  4729,  par  la  famille  Teys- 
sier  des  Farges,  qui  la  possède  encore  actuellement. 

M.  l'abbé  Denis  nous  donne  la  filiation  généalogique  des  deux 
façnilles  du  midi,  Teyssier  de  Chaunac  et  des  Farges,  qui,  par  suite 
de  mariage,  vinrent  se  fondre  en  une  seule  sous  le  nom  collectif  de 
Teyssier  des  Farges.  Il  termine  son  intéressant  volume  par  la  des- 
cription topographique  du  domaine  de  Beaulieu  et  de  l'église  de 
Pecy. 

L'ancien  château  seigneurial,  qui,  dans  son  aspect  extérieur,  et 
encore  tout  flanqué  de  tourelles,  a  conservé  la  physionomie  du 
XVe  siècle,  s'est  singulièrement  rajeuni  à  l'intérieur,  et  d'impor- 
tantes restaurations  accomplies  à  diverses  époques,  et  notamment 
en  4852,  l'ont  transformé  intérieurement  et,  en  lui  conservant  son 
grand  air  d'autrefois,  lui  ont  prêté  l'élégance  et  le  confortable  si 
recherchés  de  nos  jours. 

Telle  est,  Messieurs,  l'analyse  très-succincte  du  travail  rempli  de 
recherches  curieuses  et  savantes  que  nous  devons  au  zèle  et  à  l'éru- 
dition de  notre  honorable  bibliothécaire-archiviste.  Terminons 
donc  ce  compte  rendu  comme  nous  l'avons  commencé,  en  félicitaut 
M.  l'abbé  Denis  de  ses  persévérantes  investigations  dans  les  vieilles 
chroniques  de  notre  département.  ^, ^ 

% 


»         -«* 
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Et,  en  effet,  ces  monographies  historiques  de  nos  villages  et  des 
demeures  féodales  qui  couvrent  encore  notre  sol,  ne  sont-ce  pas  en 
quelque  sorte  les  matériaux  épars  de  l'histoire,  et  comme  des 
pierres  dégrossies  et  taillées  avec  soin,  qui,  mises  en  œuvre  et  reliées 
en  un  seul  tout  par  un  habile  architecte,  contribueront  un  jour  à 
édiûer,  dans  son  ensemble,  le  vaste  et  magnifique  monument  de 
notre  histoire  nationale? 


9 
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S«r  une»  brochure  de»  M.  PONTON  dMMECOURT, 

INTITULÉE  : 

LA  CONQUÊTE  DE  L'AIR  PAR  L'HÉLICE, 

Par  M.  A.DUCROCQ. 


Messieurs, 

En  ce  siècle  d'inventions  et  de  perfectionnements,  il  est  peu 
d'idées  qui  aient  tant  occupé  les  esprits  que  la  navigation  aérienne. 
Jusqu'ici,  néanmoins,  elle  n'a  amené  aucune  découverte  sérieuse. 
Pourquoi?  C'est  que  Ton  a  toujours  voulu  prendre  pour  base  fon- 
damentale de  la  navigation  aérienne  le  ballon,  qui  se  refuse  systé- 
matiquement à  tout  progrès  ;  le  ballon,  qui  ne  peut  acquérir  chaque 
kilogramme  d'allégement  qu'au  prix  d'un  supplément  d'un  mètre 
cube  de  gaz,  qui  vient  ainsi  le  grossir  indéfiniment;  le  ballon, 
parce  que  la  résistance  de  l'air  à  cette  vaste  surface  paralyse  tout 
effort  pour  la  faire  mouvoir,  et  que  la  fragilité  de  l'enveloppe  ne 
laisse  aucun  espoir  de  vaincre  cette  résistance.  Laissons  donc  le 
ballon  pour  ce  qu'il  est  et  ce  qu'il  a  été  :  le  spectacle  le  plus  aimé 
de  nos  fêtes  publiques,  le  compagnon  obligé  des  recherches  des 
savants  sur  notre  atmosphère,  les  Gay-Lussac,  les  Biot,  les  Bixio, 
les  Barrai,  et  tant  d'autres;  l'éclaireur  de  nos  armées,  dans  les- 
quelles il  a  souvent  joué  un  rôle  important  ;  hier  encore  il  faisait  la 
campagne  d'Italie,  et  il  prétend  qu'on  doit  à  ses  observations  le 
gain  de  la  bataille  de  Solferino.  Il  y  a  quelques  jours,  on  voulait 
l'envelopper  de  feuilles  de  cuivre,  le  hérisser  d'aiguilles,  et  l'em- 
ployer à  préserver  nos  récoltes  de  la  grêle,  en  l'envoyant  jusqu'au 
sein  des  nuages  soutirer  l'électricité.  Et  cependant,  si  le  ballon  ne 
peut  jamais  être  qu'un  véhicule  imparfait,  l'oiseau  vole  à  ses  côtés 
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en  appuyant  sur  l'air  ses  ailes  étendues.  Tout  fugitif  qu'il  puisse 
être,  Pair  offre  donc  un  point  d'appui  ;  c'est  une  sorte  de  corps, 
ayant  un  principe  de  résistance  tout  aussi  réel  que  l'eau,  quoiqu'il 
soit  770  fois  plus  léger  qu'elle.  Si  vous  voulez  vous  donner  une 
preuve  à  vous-même  de  la  résistance  de  l'air,  montez  avec  le  con- 
ducteur d'un  train  de  chemin  de  fer  placé  en  vedette  sur  la  plate- 
forme de  sa  logette,  et  vous  verrez  si  l'air  refoulé  qui  vous  coupe 
le  visage  a  bien  réellement  une  densité,  une  force  de  résistance. 

Puisque  le  ballon,  inerte  comme  le  nuage  et  fatalement  entraîné 
par  le  milieu  qui  le  contient,  ne  peut  nous  servir  de  véhicule, 
laissons-le  donc,  comme  un  charmant  météore,  flotter  au  gré  de  la 
brise,  et  voyons  si  Ton  ne  pourrait  pas  trouver  un  autre  système,  un 
mécanisme  quelconque  qui  pourrait  nous  véhiculer  à  notre  guise 
au  sein  de  l'atmosphère,  aux  yeux  des  mortels  ébahis.  Voici  donc 
bien  défini  le  problème  que  notre  compatriote  s'est  proposé  de  ré- 
soudre :  Trouver  une  machine,  un  engin  quelconque,  qui  puisse 
s'élever  et  se  diriger  dans  l'air;  trouver  ensuite  une  force  suffisante 
pour  en  faire  fonctionner  le  mécanisme. 

M.  d'Amécourt  a  pensé  que,  de  même  que  dans  la  navigation 
maritime,  l'hélice  paraissait  être  le  propulseur  par  excellence. 
C'était  encore  à  elle  qu'était  réservée  la  gloire  de  satisfaire  à  la 
première  condition  exigée  par  la  navigation  aérienne. 

Aujourd'hui,  tout  le  monde  sait  à  peu  près  ce  que  c'est  qu'une 
hélice  :  un  instrument  en  forme  de  vis  ou  de  tire-bouchon  qui  pé- 
nètre les  corps,  comme  les  ailes  d'un  moulin  ou  la  vis  pénètrent 
l'eau  et  le  bois  en  refoulant  et  en  s'appuyant  dessus  le  corps,  fluide 
ou  non,  qui  s'oppose  à  leur  progression. 

L'hélice  est  aujourd'hui,  en  mécanique,  reconnue  par  tous  pour 
être  le  moteur  qui  produit  la  plus  grande  quantité  de  travail  utile, 
et  consomme  le  moins  de  forces  vives  dans  le  frottement  et  les  résis- 
tances de  la  machine. 

L'hélice  montée  sur  un  axe  progresse  nécessairement  dans  la 
direction  de  son  axe.  Si  donc  on  pouvait  avoir  une  hélice  de  gran- 
deur suffisante  et  une  force  continue  pour  la  mettre  en  mouvement, 
on  monterait  dans  l'air  avec  une  rapidité  proportionnée  à  la  rotation. 

Voici  dans  toute  son  intelligente  simplicité,  et  telle  que  je  vou- 
drais pouvoir  vous  la  faire  comprendre,  la  découverte  de  M.  d'Amé- 
court :  Une  double  hélice  greffée  sur  un  même  axe,  et  fonctionnant 
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en  sens  inverse  Tune  de  l'autre,  pour  opposer  un  double  effort  à  la 
double  résistance  verticale  et  horizontale  de  l'air.  Les  deux  hélices 
tournant  en  sens  inverse,  comme  je  viens  de  vous  le  dire,  sont 
combinées  de  telle  sorte,  que  Tune  ajoute  son  effort  à  l'effort  de 
l'autre  pour  monter  sur  la  colonne  d'air  et  s'en  servir  de  point 
d'appui;  elles  se  font  équilibre  l'une  à  l'autre,  pour  lutter  contre 
la  résistance  horizontale  et  empêcher  le  voyageur  de  tourner  dans 
l'espace. 

On  peut  avoir  une  idée  première  de  l'hélicoptère  avec  le  spirali- 
fère  si  connu  des  enfants,  bien  que,  dans  ce  joujou,  la  force,  le  mo- 
teur qui  lui  donne  son  mouvement,  soit  éphémère  et  toute  d'impul- 
sion, puisqu'elle  est  donnée  par  une  ficelle  une  fois  tirée. 

L'appareil  de  notre  compatriote  occupant  dans  l'atmosphère,  à 
l'inverse  du  ballon,  un  espace  fort  restreint,  il  résout  le  problème 
de  la  direction  par  un  simple  déplacement  de  la  machine  placée  à 
la  base  de  l'appareil. 

Au  lieu,  du  spiralifère,  figurons-nous  donc  un  axe,  un  mât  cou- 
ronné d'une  double  hélice  aux  ailes  d'une  vaste  envergure  ;  à  la 
base  se  trouve  un  moteur,  machine  à  vapeur  ou  autre  engin  méca- 
nique, qui  lui  imprime  un  mouvement  de  rotation  continue,  et  qui, 
par  son  poids,  qu'on  peut  déplacer,  fait  incliner  à  volonté  l'appareil 
dans  tel  ou  tel  sens,  et  lui  impose  ainsi  une  direction  déterminée. 

Voici  comment  je  m'imagine  l'appareil  de  notre  compatriote 
réalisé  et  traversant  triomphalement  les  airs. 

De  même  que  c'est  à  Fulton  que  remonte  tout  l'honneur  de  la 
découverte  de  la  vapeur,  bien  qu'il  n'ait,  à  vrai  dire,  trouvé  que  la 
puissance  d'une  force  nouvelle,  que  les  Watt,  qui  lui  ont  succédé, 
sont  venus  discipliner  et  plier  à  mille  usages  pratiques  auxquels 
Fulton  n'avait  pas  songé,  de  même  remontera  à  M.  d'Amécourt, 
nous  l'espérons,  l'honneur  d'avoir  désigné  l'engin  auquel,  dans  un 
prochain  avenir,  la  navigation  aérienne  pourra,  grâce  à  lui,  être 
mise  en  pratique. 

Si  le  premier  point  du  problème  a  été  résolu  par  notre  compa- 
triote, il  espère  n'être  pas  moins  heureux  pour  le  second,  qui  est, 
vous  le  savez,  de  trouver  une  machine  à  vapeur  ou  tout  autre  mo- 
teur dont  on  puisse,  sans  en  diminuer  la  puissance,  alléger  le  poids 
dans  une  proportion  suffisante  pour  lui  permettre  de  fonctionner 
dans  l'air. 
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Pour  tâcher  de  me  rendre  plus  intelligible,  je  vais  citer  M.  d'A- 
mécourt  lui-même  : 

c  La  pesanteur  fait  tomber  un  corps  d'une  hauteur  de  cinq  mètres 
«  en  une  seconde.  * 

«  Si  ce  corps  a  une  certaine  surface,  l'air  diminue  la^vitesse  de 
a  la  chute;  la  surface  des  ailes  peut  donc  ralentir  la  chiite,  mais 
«  n'en  tenons  pas  compte  pour  le  moment.  Y 

«  Puisqu'un  corps  tombe  de  cinq  mètres  en  une  seconds,  ti  une 
«  force  motrice  était  capable  d'enlever  son  propre  poidfc?  cinq 
«  mètres  de  hauteur  dans  le  même  temps,  elle  neutralisant  la 
a  pesanteur  et  resterait  suspendue  en  l'air,  c'est  évident.  jL 

«On  appelle  cheval-vapeur  la  force  capable  d'élever  7»kuV 
«  grammes  à  un  mètre  de  hauteur  en  une  seconde  ;  enlever  C?  ki- 
<c  logrammes  en  une  seconde  à  un  mètre,  ou  15  kilogramrc^ti 
«  cinq  mètres,  c'est  la  même  chose,  puisque  75  divisé  par  wfat 
«  égal  à  45.  •* 

«  De  cela  il  résulte  que,  pour  résoudre  le  problème  de  la  math 
«  gation  aérienne,  il  faut  avoir  un  moteur  qui  ne  pèse  pas  plus  de 
<(45  kilogrammes  par  force  de  cheval.  Or,  sans  chercher  des  mo* 
«  teurs  à  gaz  explosibles,  à  air  comprimé,  à  poudre,  etc.,  etc.,  avec 
a  la  seule  vapeur  d'eau  le  problème  est  résolu  théoriquement.  J'es- 
«  père  avoir  bientôt  l'honneur  de  mettre  sous  les  yeux  de  la  Société 
a  d'agriculture  de  Meaux  une  machine  à  vapeur  que  je  ne  puis 
a  mieux  qualifier  qu'en  la  définissant  un  cheval  dans  une  boîte  de 
a  montre.  Je  l'ai  inventée  et  je  la  fais  construire  en  ce  moment, 
a  Elle  ne  pèsera  que  5  kilogrammes  par  force  de  cheval,  y  compris 
a  le  générateur  et  l'approvisionnement  d'eau  et  de  combustible, 
a  savoir  : 

«  Moteur 4  kil.  500  gr. 

«  Générateur 4  d 

a  Eau 4  » 

a  Tubes  condensateurs .     »         500 

a  Imprévu 4  » 

Total %  .     5  kil.      »  gr. 

Ce  nouvel  appareil  de  M.  d'Amécourt,  je  l'ai  vu,  et,  s'il  n'arrive 
pas  au  but  suprême  de  ses  efforts,  je  ne  doute  pas  qu'il  n'apporte 
une  révolution  complète  dans  l'économie  industrielle  des  machines 
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à  Tapeur.  Il  substitue  aux  lourdes  chaudières  des  générateurs  ac- 
tuels un  long  tube  qu'il  réduit  dans  une  proportion  qu'on  peut  dire 
infiniment  petite  et  indéfiniment  prolongée.  Il  augmente  ainsi  énor- 
mément la  surface  de  chauffe  de  sa  force  motrice,  dont  il  réduit 
alors  la  pesanteur  d'une  manière  inimaginable.  Encore  un  pas,  et 
par  son  ingénieuse  combinaison,  il  sera  arrivé  à  l'allégement  néces- 
saire au  complément  de  la  mise  en  œuvre  de  son  invention. 

La  découverte  de  M.  de  Ponton  d'Amécourt,  toute  sérieuse 
qu'elle  soit,  n'est  donc  encore  aujourd'hui  qu'un  nouyeau  principe 
posé,  principe  qui,  tout  nouveau  et  révélateur  qu'il  puisse  être, 
n'est,  à  vrai  dire,  qu'une  démonstration  nouvelle  de  l'efficacité  de 
l'hélice  appliquée  à  la  navigation  aérienne. 

La  solution  du  problème  se  trouve  donc  encore  incomplète  et 
reste  suspendue  à  une  question  de  mécanique.  Mais  à  ce  point  de 
vue  même,  et  supposant  que  la  question  ne  puisse  de  longtemps 
encore  obtenir  une  satisfaction  complète,  elle  ne  perdrait  en  rien 
de  son  importance  et  de  son  intérêt. 

Ce  sera  toujours  une  grande  découverte,  que  cette  nouvelle  ap- 
plication de  l'hélice,  et  une  plus  grande  peut-être  encore,  que  celle 
qui,  sans  rien  ôter  de  sa  puissance  à  la  machine  à  vapeur,  la  trans- 
formera dans  des  conditions  toutes  nouvelles  de  poids  et  de  vo- 
lume, au  point  de  la  faire  fonctionner  avec  autant  de  facilité  que 
l'outil  dans  la  main  de  l'ouvrier. 

Soyons  donc  reconnaissants,  Messieurs,  à  M.  de  Ponton  d'Amé- 
court  d'avoir  consacré  ses  loisirs  à  cette  grande  question  de  la  na- 
vigation aérienne.  Félicitons-le  d'avoir  posé  la  base  fondamentale 
de  la  science  nouvelle,  et  espérons  qu'il  ne  sera  pas  moins  heureux 
à  résoudre  la  question  de  mécanique  qui  donnera  la  vie  pratique  à 
sa  découverte,  et,  c'est  le  cas  de  le  dire,  permettra  à  l'hélicoptère 
de  voler  de  ses  propres  ailes. 


RAPPORT 


SUR 


LE  RENDEMENT  COMPARATIF 

DE  DIVERSES  VARIÉTÉS  DE  BLÉ, 

Par  M.  OURY. 


Messieurs, 

J'ai  l'honneur  de  vous  soumettre  un  rapport  relatif  à  une  expé- 
rience que  j'ai  été  appelé  à  faire  à  l'occasion  d'un  litre  de  blé  Halett, 
qui  m'a  été  remis  par  M.  le  président  de  notre  Société,  le  29  no- 
vembre 4862.  Ce  blé  devait  être  planté  en  lignes,  d'après  la  mé- 
thode dudit  Halett,  c'est-à-dire  en  rayons  espacés  de  20  centimètres 
environ. 

Je  pensai  qu'il  serait  bon  de  faire  cette  plantation  en  concurrence 
avec  d'autres  blés. 

En  conséquence,  je  fis  planter  un  are  de  blé  Halett,  un  are  de 
blé  Richelle  et  un  are  de  blé  mêlé,  en  ayant  soin  de  ne  mettre 
que  la  même  quantité  de  semence,  toute  proportion  gardée. 

En  1858,  je  fis  un  mélange  de  blé  ainsi  composé  :  2/5  de  blé  à 
paille  rouge  ;  les  3/5  restants  furent  formés  de  blé  blanc  de  Bergues, 
de  blé  blanc  suisse,  de  blé  de  Noéet  de  blé  anglais  à  épis  carrés. 

En  1859,  je  cultivai  le  blé  blanc  Shiddam;  il  me  parut  d'un  bon 
rapport,  c'est  pourquoi  je  l'ajoutai  à  mon  mélange  dans  la  propor- 
tion de  1,8.  Le  blé  rouge  à  paille  rouge  tend  à  dimiuuer  de  propor- 
tion dans  le  mélange. 

En  faisant  le  triage  de  mon  blé,  je  reconnus  une  septième  sorte 
de  blé  que  je  crois  provenir  du  blé  de  Bergues  dégénéré. 
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Le  9  décembre,  je  fis  planter  un  are  de  blé  Richelle  et  environ 
60  centiares  de  blé  Halett  ;  les  1  are  48  centiares  restants  ne  furent 
plantés  que  le  2-2,  à  cause  du  temps. 

Le  13,  je  pus  faire  planter  4  are  de  blé  mêlé,  parce  que  la  terre 
ne  fut  labourée  que  ce  jour-là. 

J'employai  environ  62  litres  par  hectare. 

Vers  fa  fin  de  février,  par  un  temps  magnifique,  la  terre  étant 
bien  saine,  je  fis  donner  un  tour  de  herse  en  travers,  c'est-à-dire 
dans  le  sens  inverse  des  rayons.  Le  résultat  fut  d'empêcher  la  terre 
de  se  fendiller  et  de  la  réchauffer. 

Le  2  avril,  je  fis  rouler. 

A  cette  époque  le  blé  Richelle  paraissait  manquer  de  plant  dans 
la  proportion  de  1  à  3  au  moins  ;  la  partie  de  blé  Halett  plantée  le 
9  était  très-belle,  et  le  plant  tallait  bien,  tandis  que  la  partie  plantée 
le  22  était  à  peu  près  comme  le  Richelle.  Le  blé  mêlé  était  beau. 

Vers  le  15  avril,  je  fis  donner  un  léger  binage. 

Le  blé  Richelle  fut  coupé  vers  le  25  juillet,  et  les  autres  les  pre- 
miers jours  d'août.  Ils  restèrent  en  moyette  jusqu'à  la  fin  du  mois. 
Le  blé  Halett  (1  are  78)  produisit  16  gerbes  ordinaires,  62  litres 
de  grain  et  126  kilogr.  de  paille,  ou  35  hectolitres  et  71  quintaux 
de  paille  à  l'hectare. 

Le  blé  Richelle  (1  are)  produisit  7  gerbes,  35  litres  et  57  kilogr. 
de  paille,  ou  35  hectolitres  de  grain  et  57  quintaux  de  paille  à 
l'hectare. 

Enfin,  le  blé  mêlé  (1  are  08)  produisit  12  gerbes,  52  litres  de 
grain  et 96  kilogr.  de  paille,  ou  48  hectolitres  de  grain  et  88  quin- 
taux de  paille  à  l'hectare. 

Le  poids  du  grain  à  l'hectolitre  était  de  76  kilogr,  pour  le  blé 
Halett,  74  pour  le  Richelle  et  77  pour  le  mêlé. 

On  voit  par  ce  qui  précède  que  le  blé  mêlé  a  produit  beaucoup 
plus  que  les  autres.  Il  est  bon  de  remarquer  que,  si  tout  le  blé  Ha- 
lett avait  été  planté  en  même  temps,  la  différence  eût  été  moins 
sensible  ;  mais  ma  conviction  reste  que,  quand  même  tout  le  blé 
Halett  aurait  été  planté  dans  les  mêmes  conditions  que  la  partie 
plantée  le  9,  il  eût  été  inférieur  en  rendement  au  blé  mêlé. 

Observons  toutefois  que  le  blé  Halett  est  plus  tardif  que  les  autrej^T  u~T#? 
et  que,  planté  très-tard,  il  n'a  peut-être  pas  produit  autant  <rt$L^/  '  é 

auraitdû.  /C^*:    . £ 
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J'ai  remarqué  que  le  mélange  des  blés  tendait  à  devenir  de  plus 
en  plus  hâtif. 

Du  reste,  cette  année,  l'expérience  est  renouvelée,  et  chaque  blé 
a  été  planté  à  sa  saison. 

De  plus,  les  trois  sortes  de  blé  ont  été  semées  par  les  procédés 
ordinaires,  de  sorte  qu'il  sera  facile  de  constater  si  réellement  le 
blé  Halett  est  supérieur  en  rendement  aux  autres  blés. 

Le  28  mars,  il  me  fut  aussi  remis  environ  200  grains  de  blé  du 
Canada;  ils  furent  plantés  le  9  avril  et  récoltés  le  28  juillet.  Ils 
produisirent  2  litres  et  demi. 

Ce  blé  sera  planté  en  concurrence  avec  les  autres  blés  au  prin- 
temps prochain.  Ce  ne  sera  donc  que  Tannée  prochaine  qu'il  sera 
possible  de  déterminer  son  rendement. 


COMPTES  RENDUS  SOMMAIRES 

DE   DIVERSES   PUBLICATIONS 

ADRESSÉES  A  LA  SOCIÉTÉ; 
Par  M.  LE  ROY  père. 


Les  membres  de  la  Société  qui  auraient  été  empêchés  de  lire 
dans  les  journaux  le  détail  des  expériences  faites  par  M.  Daniel 
Bolbrenk  pour  faciliter  et  compléter  la  fécondation  des  fleurs  des 
céréales,  le  retrouveraient  in  extenso  dans  le  n°  du  43  septembre 
1863  du  Moniteur  industriel,  que  reçoit  la  Société.  Ce  journal 
manque  rarement  d'insérer  les  recettes  récentes  et  les  procédés 
utiles  qui  parviennent  à  sa  connaissance. 

Le  Journal  d'agriculture  pratique  de  M.  Barrai  donne  la  figure 
coloriée  d'une  espèce  de  pomme  de  terre  qu'on  pense  nouvelle  et 
qui  porte  le  nom  de  rose-martin.  Le  volume  et  le  poids  des  tuber- 
cules représentés  sont  de  nature  à  vous  intéresser. 

En  exonérant  les  Sociétés  agricoles  des  frais  d'envoi  des  publi- 
cations que  chacune  lui  adresse,  M.  le  ministre  de  l'instruction 
publique  a  été  bien  inspiré.  Chaque  mois  le  nombre  de  celles  qui 
nous  parviennent  augmente  ;  il  est  cette  fois  de  34.  Plusieurs  appar- 
tiennent à  des  Sociétés  savantes  et  contiennent  des  mémoires  sur 
les  monuments  anciens  ou  sur  les  monnaies  que  le  hasard  met  à 
découvert,  et  qui  fournissent  des  renseignements  pour  l'histoire  de 
notre  pays.  Nous  citerons  en  première  ligne  la  Revue  des  Sociétés 
savantes  des  départements,  numéros  de  juillet  et  d'août.  L'Indre- 
et-Loire,  le  Tarn  et  l'Yonne  n'offrent  pas  moins  d'intérêt  dans  leurs 
différents  articles, 

L'Hérault,  premier  semestre  4863,  contient  un  rapport  adressé 
au  ministre  sur  sa  demande,  relatif  à  la  nature,  la  valeur  et  la  quan- 
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tité  d'engrais  annuellement  employés  dans  ce  département  ;  rédigé 
par  une  commission  très-compétente,  ce  rapport  est  digne  Me  votre 
attention. 

L'Allier,  dans  son  deuxième  trimestre  1863,  expose  un  plan  de 
comptabilité  dont  nous  ne  pourrions  tous  rendre  compte  en  deux 
lignes.  L'auteur  s'est,  dit-il,  attaché  à  simplifier  les  écritures  au- 
tant que  possible.  Après  avoir  fait  passer  les  tableaux  d'une  compta- 
bilité donnée  pour  exemple  sous  les  yeux  de  la  Société,  M.  le  pré- 
sident ne  pourrait-il  charger  un  membre  compétent  de  donner  son 
avis  sjir  ce  travail  qui,  par  sa  publication  même,  a  déjà  obtenu 
l'approbation  de  la  Société  d'agriculture  de  l'Allier. 

Le  numéro  d'août  de  la  Haute-Garonne  et  Ariége  nous  offre 
un  article  d'un  grand  intérêt  à  la  lecture,  c'est  un  coup  d'œil  sur 
l'influence  que  le  climat,  le  sol,  la  culture  et  les  fécondations  croi- 
sées peuvent  exercer  sur  les  végétaux  en  déterminant  soit  la  régé- 
nérescence,  soit  la  formation  d'hybridations  précieuses  ;  citons  quel- 
ques lignes  :  Ainsi  le  blé  de  miracle  semé  dans  rAveyron  par 
rangées,  grain  par  grain,  sarclé  et  biné,  produisit  d'abord  50 
hectolitres  par  hectare  ;  l'année  suivante,  répandu  à  la  volée,  il  n'en 
donna*  plus  que  33,  la  suivante  que  20  ;  et  l'on  put  constater  dans 
cette  succession  de  semis  de  grands  résultats  :  1°  la  transformation 
du  grain  perdant  de  plus  en  plus  sa  forme  ronde,  sa  couleur  d'un 
beau  jaune,  sa  peau  fine  ;  2°  la  disparition  graduée  du  signe  qui 
caractérise  l'inflorescence  du  blé  de  miracle,  ses  branches  se  dé- 
pouillant de  leurs  ramifications  pour  devenir  simples. 

La  Revue  agricole  de  Valenciennes  a  imprimé  sous  ce  titre  :  Lt 
BU,  une  pièce  de  vers  quia  valu  à  son  auteur  une  médaille  en 
vermeil,  décernée  comme  second  prix  dans  un  concours  général  de 
poésie,  1863.  Qui  peut,  du  reste,  récompenser  avec  plus  d'à-pro- 
pos  le  chant  du  blé  qu'une  Société  d'agriculture  ?  dit  l'auteur  du 
rapport. 
Nous  vous  proposerons  la  lecture  de  quelques  strophes. 


Les  renseignements  demandés  par  le  ministre  de  l'agriculture 
.dans  plusieurs  départements  sur  la  nature  et  la  quantité  des  en- 
grais employés,  a  fourni,  dans  la  Moselle,  le  sujet  d'un  rapport 
assez  étendu  et  plein  d'instructives  observations.  Il  a  été  inséré 
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dans  la  publication  du  deuxième  trimestre  de  1863,  où  Ton  ren- 
contre d'autres  bons  articles.  Je  citerai  particulièrement  un  mé- 
moire sur  les  soins  à  donner  aux  fumiers  pour  en  conserver  et 
augmenter  la  richesse,  et  quatre  lignes  consacrées  à  la  pomme  de 
terre.  Le  meilleur  remède  préventif,  est-il  dit,  consiste  à  semer,  le 
matin,  par  la  rosée,  sur  les  fanes,  de  la  chaux  grasse  fusée,  un 
mois  ou  quinze  jours  avant  l'époque  où  la  maladie  commence  ordi- 
nairement. Il  est  fâcheux  que  l'auteur  ne  donne  pas  d'autres 
explications. 

Haute-Garonne  et  Ariége  (septembre  4863,  pag&372).  Dans  un 
exposé  fort  lucide  sur  les  avantages  que  présente  l'emploi  en  agri- 
culture de  certains  instruments  nouveaux ,  il  nous  a  paru  utile  de 
vous  engager  à  prendre  connaissance  de  ce  que  dit  l'auteur  à  pro- 
pos d'une  brouette  qui  lui  revient  à  45  fr.,  et  qui,  en  lui  économi- 
sant environ  12  fr.  de  frais  par  hectare,  lui  permet  en  semant  les 
betteraves  en  lignes  d'espacer  les  pieds  et  d'en  obtenir  l'éclaircisse- 
ment sans  fatiguer  les  racines  du  plant  qui  doit  être  conservé, 
comme  cela  a  lieu  avec  le  semis  fait  à  poquet. 

La  même  publication  donne  la  suite  d'un  article,  déjà  recom- 
mandé à  votre  attention,  sur  la  production  des  nitrières  artificielles 
et  leur  application  à  l'agriculture  ;  rien  n'en  est  plus  digne. 

Nous  avons  dit  que  le  procédé  dont  il  est  ici  question  consiste 
à  stratifier,  sous  une  légère  toiture  en  carton  bituminé,  les  fumiers 
chauds,  les  fumiers  froids,  par  couches  rationnellement  épaisses, 
avec  de  la  marne  la  plus  poreuse  possible,  celle  qui  contient  des 
débris  coquillers,  dans  la  proportion  de  2  à  3  pour  cent  du  poids 
représenté  par  le  fumier.  Un  arrosage  avec  du  purin  développe 
l'action  chimique  dans  la  masse,  et  le  salpétrage  à  base  de  chaux 
se  produit. 

Le  Journal  d'agriculture,  qui  reçoit  de  nombreuses  et  savantes 
communications,  ne  s'oppose  pas  à  ce  qu'on  lui  fasse  des  emprunts; 
aussi  plusieurs  Sociétés  agricoles  ne  se  font  pas  faute  de  puiser 
dans  ce  recueil,  pour  leurs  publications  propres,  les  articles  qui 
sont  de  nature  à  intéresser  leurs  lecteurs.  Le  Bulletin  de  la 
Mayenne  y  a  pris  une  notice  de  M.  Bodin,  directeur  de  l'École 
d'agriculture  de  Rennes,  sur  les  moyens  à  employer  pour  détruire 
l'avoine  folle  et  Tavoine  bulbeuse.  Dans  notre  arrondissement, 
l'avoine  dite  stérile,  parce  qu'elle  laisse  tomber  ses  graines,  qui 
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mûrissent  toujours  et  de  bonne  heure,  ne  croît,  si  nous  ne  nous 
trompons,  que  dans  les  terres  fatiguées  ;  ici  le  remède  se  trouve 
indiqué  naturellement.  Quant  à  l'avoine  bulbeuse,  variété  du  fro- 
mental,  elle  ne  produit,  comme  cette  dernière  et  comme  toutes  les 
graminées  vivaces,  de  semences  fertiles  que  quand  on  leur  a  laissé 
prendre  droit  de  cité  ;  c'est  encore  le  cas  de  citer  l'adage  :  Arrêter 
le  mal  dans  son  principe. 

La  Société  d'agriculture  de  Lisbonne,  désirant  entrer  en  rapport 
d'échange  pour  les  publications  avec  celle  de  Meaux,  lui  a  fait 
parvenir  plusieurs  numéros  de  sa  Revue  agronomique  (Revista 
agronomica).  Quelques  sociétaires,  plus  familiers  que  nous  avec 
l'idiome  portugais,  se  sont  chargés  d'en  rendre  compte. 

La  Belgique  a  agi  comme  le  Portugal,  elle  vous  a  adressé  un 
numéro  de  son  journal,  rédigé  par  la  Société  centrale  d'agriculture, 
et  elle  nous  fait  même  invitation,  Nous  ne  nous  trouvons  pas  ici 
dans  l'embarras  pour  l'idiome  employé,  la  Belgique  parlant  fran- 
çais; aussi  avons-nous  pu  lire  et  apprécier  un  bon  article  ayant 
pour  titre  :  Delà  digestion  de  l'avoine  au  point  de  vue  de  la  physio- 
logie et  de  l'hygiène. 


Le  numéro  de  juillet  4863  du  Bulletin  des  séances  de  la  Société 
centrale  d'agriculture  donne  le  résumé  d'une  discussion  sur  deux 
sujets  de  nature  à  vous  intéresser.  Le  premier  est  relatif  à  l'emploi 
conseillé  des  cardes  en  chardon  à  foulon  pour  le  pansage  des  che- 
vaux et  des  bêtes  à  cornes,  préférables,  dans  certains  cas,  à  l'étrille, 
dont  la  rigidité  métallique  a  pour  principal  inconvénient  de  ne  pas 
pénétrer  dans  les  cavités  où  se  placent  les  immondices.  Le  pansage 
est  envisagé  au  double  point  de  vue  de  la  santé  et  de  l'alimentation* 
par  les  membres  qui  prennent  part  à  cette  conférence.  Pour  des 
animaux  placés  dans  un  milieu  bien  aéré,  le  pansage  n'exerce  su.*" 
leur  santé  qu'une  action  très-secondaire  ;  mais  comme  il  active  l£> 
digestion,  il  serait  plus  nuisible  qu'utile,  si  on  l'appliquait  à  de 
animaux  mal  nourris.  Le  second  sujet  traité  est  celui  de  l'avoir» < 
employée  entière, concassée  ou  simplement  aplatie.  L'avoine  entièi 
serait  d'une  digestion  moins  rapide,  mais  plus  convenable,  aid«5^ 
qu'elle  serait  par  le  travail  de  la  mastication  et  les  sécrétions  «*-^ 
salive.  L'avoine  concassée  ou  aplatie,  empâtant  la  bouche  deschi^^- 
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vaux,  les  oblige  à  boire  davantage;  elle  les  engraisserait  plus  faci- 
lement, mais  ils  sueraient  et  montreraient  moins  de  feu  et  d'éner- 
gie. —  On  paraîtrait  conclure  qu'elle  n'offre  d'avantage  que  pour 
les  chevaux  vieux  et  usés. 

Boulogne-sur-Mer  (septembre  1863). — Des  expériences  de  cul- 
ture, comme  par  la  Société  de  Meaux,  ont  été  faites  avec  le  blé 
généalogique  d'Halett.  Elles  ne  paraissent  pas  avoir  répondu  com- 
plètement aux  espérances  qu'on  avait  conçues,  bien  que  trois  plantes 
présentées  comprennent  cent  vingt-cinq  tiges  d'une  très-grande 
force  avec  des  épis  d'une  grande  longueur,  mais  dont  l'extrémité 
n'est  garnie  que  de  graines  avortées.  Les  semailles  avaient  été  faites 
trop  tard  en  saison,  et  l'on  doit  continuer  l'expérimentation. 

La  même  publication,  dans  son  numéro  d'août,  dit  que  des 
pommes  de  terre  ayant  été  plantées  tardivement  par  le  président 
de  cette  Société,  sur  l'avis  adressé  de  Châlons  dont  on  vous  a  fait 
part  également,  Messieurs,  la  plantation  se  trouvait  à  cette  date 
d'août  dans  une  situation  satisfaisante.  Les  cultivateurs  qui  ont 
suivi  l'exemple  du  président  sont  invités  à  faire  connaître  les  ré- 
sultats qu'ils  auront  obtenus  ;  nous  les  noterons  lorsqu'ils  nous  par- 
viendront. Chez  plusieurs  membres  de  notre  Société  qui  avaient 
aussi  tardivement  fait  des  plantations,  le  rendement  a  laissé  beau- 
coup à  désirer,  mais  il  serait  possible  que  ce  ne  fût  qu'une  excep- 
tion, et  il  est  bon  d'attendre  un  plus  ample  informé  avant  de  con- 
clure contre  le  procédé  conseillé  par  M.  le  président  de  la  Société 
d'agriculture  de  Châlons-sur-Marne. 

Si  le  sel  de  soude  était  à  moins  bas  prix,  il  y  aurait  peut-être 
avantage  à  utiliser,  comme  on  le  conseille  dans  cette  même  publi- 
cation de  Boulogne,  la  décoction  de  racine  de  luzerne  pour  le  blan- 
chissage du  linge.  Elle  contient  en  effet  un  principe  de  nature  à 
remplir  ce  but. 

Nous  avons  reçu  tous  les  numéros  en  retard  de  la  Société 
d'agriculture  d'Angers.  C'est  toujours  une  bonne  fortune  de  par- 
courir ces  recueils,  où  une  large  place  est  faite  aux  sciences,  aux 
arts  et  à  l'étude  des  monuments  et  des  chartes  anciennes  qui  peu- 
vent servir  à  l'histoire  de  la  contrée.  Nous  y  avons  rencontré  sous 
ce  titre  :  Eloquence  et  improvisation,  art  de  la  parole  oratoire  au 
barreau,  à  la  tribune,  à  la  chaire,  par  M.  Paigoin,  avocat  au  con- 
seil d'État,  un  rapport  étendu  et  intéressant  présenté  à  la  Société 
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d'Angers.  Des  citations  heureuses  et  fréquentes  de  passages  du 
livre  permettent  à  ceux  qui  ne  le  possèdent  pas  de  s'en  faire  une 
juste  idée.  Nous  recommandons  cette  lecture  à  ceux  des  membres 
de  notre  Société  que  ce  genre  d'étude  peut  intéresser.  Citons  quel- 
ques lignes  prises  page  65,  1er  cahier. 

Le  Journal  d  Agriculture  pratique  de  VAriège  reproduit, 
page  144,  1863,  et  commente  à  son  tour  des  opinions  nouvelles 
émises  sur  le  mode  d'action  de  la  marne,  considérée  jusqu'à  ce  jour 
comme  simple  amendement  propre  à  modifier  le  sol  dans  sa  com- 
pacité, mais  qu'un  examen  plus  approfondi  permet,  selon  M.  Bidard, 
membre  de  la  Société  centrale  de  Rouen,  d'admettre  au  rahg  des 
engrais,  puisqu'elle  ne  fait  pas  que  diviser  le  sol  argileux  et-qu'elle 
lui  cède  des  éléments  constitutifs  du  tissu  des  plantes,  à  ce  point 
qu'après  un  certain  laps  de  temps,  il  faut  réitérer  le  marna ge. 

La  Société  d'émulation  de  Montbéliard,  avec  laquelle  nous 
sommes  en  relation  d'échange  pour  nos  publications,  nous  adresse 
un  numéro  qui  contient  l'état  descriptif  de  la  constitution  géolo- 
gique et  physique  de  son  arrondissement.  Ce  travail,  entrepris  pour 
satisfaire  au  désir  de  cette  Société  par  un  savant  du  Muséum  de 
Paris  qui  décrit  le  pays  qui  l'a  vu  naître,  doit  être  un  livre  utile  à 
consulter  pour  les  ingénieurs  de  la  contrée  et  un  modèle  pour  les 
arrondissements  qui  ne  possèdent  point  de  relevé  géologique. 


M.  Holbrenck,  dont  le  procédé  proposé  pour  faciliter  la  féconda- 
tion des  céréales  a  occupé  la  Société  dans  sa  dernière  séance,  a 
aussi  proposé,  sur  la  direction  de  la  vigne,  un  procédé  qui,  essayé 
bien  qu'imparfaitement  en  1862  (le  bois  n'étant  pas  préparé  pour 
se  plier  à  la  direction  qu'on  allait  lui  faire  prendre),  a  donné  à 
M,  Jacquesson  de  tels  résultats,  qu'il  a  résolu  de  continuer  en  1863 
cette  expérimentation  sur  une  grande  échelle. 

Le  procédé  proposé  par  M.  Holbrenck  a  éveillé  la  susceptibilité 
d'écrivains  qui  ont  traité  de  la  vigne,  et  qui  contestent  à  cet  horti- 
culteur le  mérite  de  l'invention.  M.  Carrière,  jardinier  chef  à  la 
pépinière  du  Muséum,  M.  Carrière,  que  nous  citons  parce  qu'il 
honore  la  commune  de  May,  dont  il  est  originaire,  ne  partage  pas 
cette  manière  de  voir,  et  dans  une  brochure  dont  il  a  adressé  un 
exemplaire  à  la  Société,  il  ne  craint  pas  de  rendre  à  M.  Holbrenck, 
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tout  Autrichien  qu'il  soit,  le  mérite  d'avoir  été  un  observateur  judiJ 
deux  et  un  guide  dont  les  leçons  profiteront  assurément  aux  pro- 
priétaires de  vignobles. 

L'Almanack  de  Seine-et-Marne  et  du  diocèse  de  Meaxtx,  dont  un 
exemplaire  a  été  offert  par  l'éditeur,  M.  Leblondel,  à  la  Société, 
tient  toujours  ses  promesses.  Chaque  année  il  se  complète  par  des 
renseignements  nouveaux  qu'il  donne  au  public,  et  qui  justifient 
l'accueil  qu'il  en  reçoit. 

Seine-et-Œse,  Mémoires  de  la  Société  d'agriculture  (juillet  1863). 
—  Notice  à  consulter  sur  l'application  des  eaux  vannes  et  sur  l'a- 
vantage de  l'emmagasinage  de  ce  liquide,  par  M.  Massonneau,  cul- 
tivateur à  Eragny,  et  ce  que  ce  cultivateur  obtient  avec  les  eaux 
vannes  que  la  maison  Richer,  de  Paris,  met  à  sa  disposition. 

La  même  Société  d'agriculture  de  l'Oise  publie  un  rapport  de  la 
commission  d'alimentation  qui  a  pour  but  de  résoudre  les  ques- 
tions suivantes  :  1°  La  pulpe,  résidu  des  distilleries,  peut-elle  être 
utilisée  dans  l'alimentation  des  animaux  mis  à  l'engrais?  Dans 
quelles  proportions  doit-on  s'en  servir?  Quels  résultats  peut-on  en 
attendre  ?  Quelle  peut  être  la  valeur  nutritive,  comparativement  i 
celle  de  la  betterave?  Son  acidité,  provenant  de  l'opération  même 
des  distilleries,  est-elle  ou  n'est-elle  pas  un  obstacle  à  son  emploi? 
Ne  pouvant  reproduire  ce  travail  assez  étendu,  nous  donnerons  les 
réponses. 

D'abord,  lors  de  la  tonte,  il  s'est  assuré  que  chacun  des  lots 
(l'un  nourri  à  la  betterave  en  nature,  avec  addition  de  menue  paille, 
l'autre  nourri  avec  la  pulpe  également  additionnée  de  pareille 
quantité  de  menue  paille),  chacun  des  lots  de  10  têtes  a  produit 
37  kilogr.  de  laine,  ce  qui  fait  par  tête  3  kilogr.  70,  et  constitue  un 
bon  rendement. 

Et  plus  loin  :  Ne  résulte-t-il  pas  de  là  que  la  pulpe,  résidu  des 
distilleries,  est  favorable  à  l'alimentation  des  animaux  mis  à  l'en- 
grais, et  qu'elle  peut  être  avantageusement  employée  en  la  mélan- 
geant avec  les  menues  pailles  dans  les  proportions  indiquées 
(48  kilogr.  de  betterave  ou  de  pulpe  pour  8  kilogr.  de  menue  paille)? 

Mais,  Messieurs,  nous  devons  ajouter  que,  dans  un  mémoire  en 
quelque  sorte  complémentaire  de  celui  dont  nous  vous  entretenons, 

et  publié  à  la  suite  du  premier,  on  établit,  d'après  des  expériences^ 

faites  à  Grignon  sous  la  direction  de  M.  Bella,  que  des  résIiMlfiittoViË     < 
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•différents  ont  été  obtenus  avec  les  mêmes  produits,  mais  provenant 
d'un  sol  différent.  La  composition  chimique  du  milieu  dans  lequel 
les  racines  ont  végété  exerce  une  influence  marquée  sur  elles,  indé- 
pendamment des  parties  du  sol  qui  adhèrent  aux  radicules  et 
échappent  aux  machines*  laveuses.  C'est  ainsi  qu'on  a  constaté  que 
4  kilogr.  de  pulpe  absorbé  contenait  jusqu'à  11  grammes  de  sulfate 
de  chaux  (plâtre).  Ces  pulpes  calcaires  ne  peuvent  exercer  qu'une 
influence  fâcheuse  sur  les  animaux. 

M.  le  maréchal  Vaillant  (Voir  Bulletin  de  la  Société  impériale  et 
centrale  d'agriculture  de  France,  août  1863,  page  558)  a  voulu 
s'assurer  de  l'influence  de  l'opération  du  buttage  dans  le  rende- 
ment des  pommes  déterre.  Deux  lignes  nous  suffiront  pour  exposer 
le  résultat  de  cette  expérience  :  Après  buttage,  récolte  1,256  tuber- 
cules; —  sans  buttage,  1,270.  Le  buttage  rend  moins  comme 
nombre.  —  Avec  buttage,  poids  obtenu,  92  kilog.  995  gram.  ; 
sans  buttage,  83  kilog.  550  gram.  Différence,  9  kilog.  445  gram., 
ou  1/10,  en  faveur  du  procédé  de  buttage. 

La  Revue  agricole  du  Gers  (novembre  1863)  donne,  sur  les  causes 
des  altérations  qui  se  font  remarquer  aujourd'hui  dans  la  plupart 
des  vins,  des  explications  et  des  conseils  dont  sont  à  même  de 
profiter  tous  ceux  qui  en  achètent. 

Dans  les  Annales  de  l'agriculture  du  nord  de  la  France  (Lille), 
septembre  1863,  nous  lisons  ce  qui  suit  :  «  Il  est  donc  permis  de 
recommander  le  blé  d'Australie  comme  étant  d'un  excellent  pro- 
duit dans  les  terrains  bas  et  marécageux.  En  1862,  il  avait  rendu 
38  hectol.  à  l'hectare,  avec  un  poids  de  83  kilogr.  La  semence  pro- 
venait chaque  année  de  la  récolte  antérieure,  et  toujours  employée 
sans  chaulage. 

Nous  retrouvons  toujours  avec  plaisir,  parmi  les  publications 
reçues  par  la  Société,  V Annuaire  des  engrais,  de  M.  Rohart.  Ce 
petit  cahier  manque  rarement  de  donner  l'explication  théorique  des 
résultats  dus  à  l'emploi  de  tel  ou  tel  engrais  ou  amendement,  et  s'il 
met  en  relief  les  produits  de  la  maison  Rohart,  ce  n'est  pas  direc- 
tement qu'il  le  fait,  mais  bien  par  des  comptes  rendus  de  cuKiva- 
teurs  qui  s'en  sont  servis  et  qui  ont  eu  à  s'en  féliciter. 


Miaosa 


DES 


BULLETINS  DE  LA  SOCIÉTÉ  D' ACCLIMATATION, 

Par  M.  A.  DUCROCQ. 

Mbssieurs, 

Après  ? ous  avoir,  dans  un  précédent  rapport,  retracé  pour  ainsi 
dire  l'historique  de  la  Société  d'acclimatation,  analysé  certains  de 
ses  travaux,  et  vous  avoir  de  mon  mieux  initiés  aux  mystères  char- 
mants de  l'aquarium ,  je  voudrais  aujourd'hui,  le  plus  succincte- 
ment possible,  vous  donner  un  aperçu  de  l'ensemble  de  ses  tra- 
vaux pendant  les  mois  de  juillet,  août,  septembre,  octobre  et 
novembre  4863. 

Ce  résumé  rapide  aura  pour  but  non  pas  tant  de  vous  instruire, 
que  de  vous  donner,  à  vol  d'oiseau,  une  idée  de  la  diversité  des 
immenses  travaux  de  la  Société  impériale  et  d'inspirer  à  quelques- 
uns  de  vous  le  désir  de  lire  ces  curieux  bulletins,  qui  vous  inté- 
resseront bien  autrement  qu'une  froide  et  incomplète  analyse. 

Après  un  savant  rapport  sur  la  ponte  des  poissons  de  mer  et  sur 
les  divers  milieux  convenables  à  l'éducation  de  chaque  sujet,  arrive, 
dans  le  numéro  de  juillet  dernier,  un  traité  complet  sur  l'existence 
et  la  reproduction  des  vipères  en  France,  et  sur  les  moyens  à  em- 
ployer pour  les  détruire.  Les  cochons  et  les  sangliers  surtout  sont 
très-friands  de  ces  animaux,  et  Ton  a  remarqué  dans  le  parc  de 
Chaumont  (Haute-Marne)  que  depuis  qu'on  y  a  détruit  les  san- 
gliers, les  vipères,  qui  étaient  à  peu  près  disparues,  sont  revenues 
en  grande  abondance. 

Ces  reptiles  habitent  de  préférence  les  endroits  secs  et  peu  fré- 
quentés, les  bois  et  les  bruyères.  Le  virus  des  vipères  est  fort  dan- 
gereux, surtout  au  printemps  et  dans  les  grandes  chaleurs.  Voici, 
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au  milieu  des  di? ers  moyens  curatifs  proposés  contre  la  piqûre  des 
vipères,  celui  qui  parait  le  plus  simple  et  le  plus  facile  à  employer: 
4  grammes  d'iodure  de  potassium  et  125  centigrammes  d'iode 
métallique,  mélangés  dans  50  grammes  d'eau.  Le  rendu  compte 
conclut  à  ce  que  les  primes  sont  encore  le  moyen  le  plus  efficace 
pour  arriver  à  la  destruction  des  vipères. 

Vient  ensuite  un  rapport  sur  une  race  de  moutons  chinois  nom- 
mée ong-ti,  qui  serait  bien  précieuse,  puisqu'elle  donne  chaque 
année  deux  portées,  de  deux  à  quatre  moutons  chacune.  Malheu- 
reusement, jusqu'ici  les  études  sur  un  sujet  aussi  intéressant  sont 
encore  fort  incomplètes.  * 

Puisque  nous  parlons  des  moutons  du  Céleste-Empire,  citons  à 
ce  sujet,  dans  le  numéro  de  novembre,  une  notice  fort  curieuse  sur 
toutes  les  différentes  espèces  ovines  de  la  Chine,  avec  les  caractères 
chinois  servant  à  les  dénommer. 

Dans  ce  même  numéro,  se  trouve  aussi  un  article  sur  l'influence 
des  milieux  sur  la  laine,  qui  est  un  véritable  traité  sur  la  matière. 
N'est-il  pas  vrai  de  dire,  en  effet,  que  parmi  les  animaux  domes- 
tiques l'espèce  ovine  figure  au  nombre  de  celles  qui  peuvent  vivre 
sous  les  climats  les  plus  différents  ;  elle  vit  dans  les  pâturages 
humides  de  la  Hollande  comme  dans  les  sables  de  la  Champagne 
pouilleuse,  les  neiges  de  la  Russie  ou  les  steppes  de  la  Tartarie.  H 
semble  que  la  Providence  a  voulu  qu'un  animal  dont  la  dépouille 
est  pour  ainsi  dire  indispensable  à  l'homme  pour  le  vêtir,  puisse 
vivre  sous  tous  les  climats.  Quant  à  la  qualité  de  la  laine,  on  peut 
poser  ce  principe  que  là  où  la  terre  est  bonne,  la  laine  l'est  égale- 
ment. Dans  un  même  département,  avec  une  même  race,  la  qualité 
de  la  laine  change  tellement,  qu'un  œil  exercé  pourrait  dire  i 
finesse  égale  de  quelle  localité  elle  provient. 

Prenons  Seine-et-Marne,  par  exemple,  dit  le  rapporteur:  La 
laine  de  cette  fertile  contrée  est  produite  à  peu  près  entièrement 
par  des  mérinos  de  moyenne  finesse  ;  renommée  par  son  nerf,  son 
élasticité  et  la  longueur  de  sa  mèche,  elle  diffère  cependant  beau- 
coup suivant  les  localités.  Ainsi  le  Multien,  qu'on  appelle  le  Clos- 
Vougeot  de  la  Brie,  et  dont  Arthur  Joung  disait  :  Que  si  Dieu  avait 
voulu  placer  quelque  part  le  paradis  de  la  culture,  c'est  le  Multien 
qu'il  aurait  choisi,  produit  une  laine  excellente.  Dans  les  environs 
de  Rozoy  et  de  Naugis,  la  laine,  très-bonne  encore,  est  uji  peu 
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moins  forte.  Du  côté  de  Provins,  où  le  sol  est  plus  calcaire,  et  de 
Montereau,  où  il  est  de  moins  bonne  qualité,  elle  est  plus  dure. 
Dans  le  Gatinais,  nous  la  trouvons  plus  courte  de  mèche,  moins 
riche,  plus  maigre  et  précisément  en  rapport  avec  la  qualité  du  sol. 

Les  expériences  que,  depuis  1856,  la  Société  impériale  poursuit 
sur  les  différentes  espèces  de  vers-à-soie  du  chêne  de  la  Chine, 
dont  nous  vous  avons  déjà  entretenus,  se  poursuivent  et  paraissent 
au  moment  d'aboutir  au  plus  heureux  résultat.  La  grande  difficulté 
était  de  domestiquer  ces  animaux  ;  grâce  aux  missionnaires  et  à 
un  digne  évêque  de  la  Chine,  on  a  pu  recueillir  les  renseignements 
les  plus  complets.  Aujourd'hui,  MM.  Guérin  de  Manneville  et  Jac- 
quemart rendent  compte  de  leurs  essais  d'acclimatation  et  de  ceux 
faits  par  le  maréchal  Vaillant,  et  ils  ne  doutent  pas  qu'on  ne  soit 
arrivé  au  jour  où  l'élevage  va  pouvoir  se  généraliser. 

Après  les  études  sur  le  bombyx  et  le  ja-ma-mai,  nous  en  avons 
une  autre  non  moins  intéressante  sur  le  Lanay  :  le  ver-à-soie  de 
Madagascar,  où  il  donne  de  deux  à  quatre  récoltes  à  l'année  ;  on 
tente  en  ce  moment  de  l'acclimater  à  Maurice  et  à  l'île  de  la  Réu- 
nion. Du  reste,  cette  question  de  l'acclimatation  du  ver-à-soie  du 
chêne  étant  une  des  grandes  préoccupations  du  moment,  il  est  peu 
de  séances  qui  n'apportent  à  la  Société  quelques  travaux  sur  cette 
matière  intéressante.  Les  numéros  d'octobre  et  novembre  renfer- 
ment eux  aussi  de  précieux  détails  sur  la  culture  séricole  en  Chine, 
au  Japon  et  au  Canada.  Un  des  correspondants  de  la  Société  fait  à 
ce  sujet  observer  qu'en  Chine  jamais  les  sériciculteurs  ne  produisent 
leur  graine;  ils  la  renouvellent  chaque  année  et  vont  la  chercher 
dans  d'autres  localités  où  l'on  s'en  occupe  d'une  manière  toute 
spéciale.  C'est  peut-être  à  la  négligence  de  ce  fait  qu'on  peut  attri- 
buer l'insuccès  de  certaines  importations  en  Europe. 

On  continue  à  étudier  les  aptitudes  des  yacks  et  des  chèvres  d'An- 
gora, toujours  en  pension  à  la  ferme  de  Souillard,  dans  le  Cantal. 
M.  Richard,  le  directeur  de  cette  ferme,  y  a  réalisé  un  problème 
d'une  grande  importance  :  il  a  pu  modifier  complètement  la  qua- 
lité, jusqu'ici  assez  médiocre,  des  fromages  du  Cantal.  Grâce  à  des 
études  faites  en  Hollande,  il  est  arrivé,  au  lieu  du  fromage  pâte 
molle,  qui  se  conservait  assez  mal  et  ne  se  vendait  que  80  cent,  le 
kilogr.,  à  fabriquer  et  à  livrer  à  la  consommation  un  fromage  pâte 
ferme  qui  se  vend  de  i  fr.  60  c.  à  i  frj  80  c#  le  kilogr.,  et  que  les 
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marchands  acceptent  pour  la  marine  comme  de  qualité  identique  à 
celle  des  fromages  de  Hollande. 

Son  procédé  tient  à  la  préparation  du  caillé,  peut-être  aussi  à  la 
propreté  apportée  à  la  fabrication,  et  aux  précautions  prises  pour 
la  température.  Il  a  aussi  adopté  la  dimension  du  fromage  de  Hol- 
lande, qui,  plus  petit,  est  nécessairement  d'une  qualité  plus  soute- 
nue que  celle  des  fromages  du  Cantal,  qui  pèsent  ordinairement 
60kilogr.  45  litres  de  lait  donnent  environ  2  kilogr.  de  fromage, 
sur  lesquels  il  y  a  une  perte  de  15  à  20  0/o  au  séchage. 

Voici  venir  maintenant  une  excursion  en  Mongolie.  Le  règne 
végétal  est  assez  médiocre  en  ces  sortes  de  steppes  ;  en  revanche, 
le  règne  animal  y  est  riche  et  largement  représenté.  Les  troupeaux 
de  bœufs,  chevaux,  moutons,  chèvres,  yacks,  chameaux,  y  circulent 
en  grande  quantité.  Des  oiseaux  nombreux  y  peuplent  les  campa- 
gnes, où  Ton  se  livre  partout  à  l'élevage  du  ver-à-soie,  et  encore  à 
l'engraissement  des  chiens,  qui  sont  en  ce  pays  un  comestible  de 
grande  consommation.  On  rend  compte  ensuite  de  croisements  de 
perdrix  rouges  ordinaires  et  de  bartavelles  qui  ont  très-bien  réussi. 

M.  Jules  Lecreux  fait  part  de  nouvelles  observations  qu'il  a  re- 
cueillies sur  la  maladie  de  la  pomme  de  terre,  qu'on  pourrait  éviter, 
espère-t-il,  par  une  sélection  minutieuse,  et  en  choisissant  avec 
soin  les  terrains  où  l'on  planterait  les  pommes  de  terre  destinées  i 
la  reproduction. 

Un  autre  rapport  s'occupe  de  l'origine  et  de  l'éducation  du  din- 
don, qui,  comme  vous  le  savez,  demande  beaucoup  de  soins  pen- 
dant les  six  premières  semaines  de  l'élevage.  Quand  les  dindon- 
neaux sont  languissants,  on  peut  les  guérir,  dit-on,  avec  un  grain 
de  poivre,  ou  mieux  encore  une  araignée,  qu'on  leur  fait  avaler 
en  leur  ouvrant  le  bec  avec  beaucoup  de  précaution,  pour  ne  pas 
les  blesser. 

On  cite  les  noix  comme  étant  une  des  meilleures  choses  à  em- 
ployer pour  engraisser  les  dindons.  Tous  n'en  sont  pas  également 
friands,  mais  ceux  qui  les  recherchent  sont  généralement  ceux  qui 
s'engraissent  le  mieux.  Ces  fruits,  quelque  dure  que  soit  leur  coque, 
se  ramollissent  si  promptement  dans  le  gésier,  qu'au  bout  de 
quinze  à  vingt  minutes  on  n'en  sent  plus  la  trace.  Cette  désagréga- 
tion positive  d'un  des  ligneux  les  plus  compactes  est  aussi  étrange 
qu'inexplicable. 
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Un  habitant  de  la  Guadeloupe  adresse  à  la  Société  une  notice 
sur  les  habitudes  d'un  poisson  fort  abondant  dans  l'île  :  le  friquet. 
Il  demande  à  ce  qu'un  règlement  vienne  mettre  un  terme  aux  abus 
de  la  pêche  en  usage  dans  le  pays  ;  autrement  cette  espèce  de  pois- 
son finira  par  disparaître. 

M.  Balcasse,  ancien  chargé  d'affaires  à  Buénos-Ayres,  donne  une 
notice  sur  les  races  ovines  de  la  république  Argentine  et  sur  la 
nécessité  où  nous  serions,  comme  en  ce  pays,  de  régénérer  l'indus- 
trie de  nos  laines  par  l'introduction  de  moutons  étrangers.  Autre- 
fois, la  toison  des  moutons  de  ce  pays  était  défectueuse,  maigre, 
pesant  à  peine  2  1/2  livres.  Aujourd'hui,  grâce  à  l'introduction  des 
mérinos  d'Espagne,  qui  jusqu'ici  ont  formé  le  meilleur  type  exis- 
tant sur  le  sol  argentin,  avec  adjonction  de  mérinos  allemands,  de 
moutons  de  Prusse,  de  Silésie,  de  Rambouillet  et  de  South-down, 
on  est  arrivé  à  régénérer  la  laine  de  ces  animaux,  qui  se  présente 
aujourd'hui  dans  des  conditions  toutes  nouvelles  de  finesse  et  d'élas- 
ticité, dues  à  la  substance  graisseuse  des  animaux  européens,  qui  a 
fait  disparaître  le  type  créole  sec  et  pauvre,  et  a  porté  le  poids  de 
la  toison  à  3  kilogr.  50  gr. 

On  comprendra  que  les  moutons  sont  une  des  principales  ri- 
chesses de  ces  provinces,  en  apprenant  que  les  troupeaux  de  20  à 
40,000  têtes  n'y  sont  pas  rares  et  qu'on  en  rencontre  sur  les  hacen- 
dados  qui  vont  jusqu'à  50  et  150,000  têtes;  on  en  cite  même  un 
de  250,000  têtes. 

Une  étude  sur  les  animaux  et  les  végétaux  utiles  de  la  Turquie 
prouve  que,  bien  que  nous  soyons  ses  tributaires  pour  ses  produits 
séricicoles,  ses  chèvres  d'Angora  et  ses  races  chevalines,  l'Orient, 
malgré  la  richesse  de  son  sol,  aurait  beaucoup  à  gagner  en  emprun- 
tant à  la  civilisation  de  l'Occident  ses  procédés  d'élevage  et  de  cul- 
ture. La  richesse  végétale  de  ce  pays  est  immense,  et  ses  plaines 
nourrissent  des  quantités  énormes  de  bœufs,  buffles,  moutons, 
porcs,  chèvres,  et  surtout  de  chevaux,  de  ces  chevaux  de  race  orien- 
tale qui  seront  pour  ainsi  dire  le  type  éternel,  et  seront  toujours  re- 
cherchés pour  l'amélioration  des  autres  races,  et  cela  dans  toutes 
les  conditions  possibles. 

Nous  arrivons  maintenant  à  une  étude  sur  la  pisciculture  en 
Chine,  où  cette  science  est  vulgarisée  depuis  longtemps.  Cette  étude 
se  termine  par  une  nomenclature  complète  des  diverses  espèces  de 
poissons  particulières  à  ce  pays. 
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Il  faut  cependant  s'arrêter,  et  je  ne  tous  parlerai  pas  des  études- 
fort  curieuses  qui  se  font  en  ce  moment  sur  la  culture  du  coton.  Je 
ne  puis  non  plus  entrer  dans  le  détail  des  mille  correspondants  qui 
s'adressent  chaque  jour  à  la  Société  impériale.  Celui-ci  écrit  du 
cap  de  Bonne-Espérance  pour  un  envoi  de  zèbres  qu'il  s'agit  d'ac- 
climater ;  celui-là  annonce  de  Fernambouc  une  collection  d'ani- 
maux du  Brésil  ;  un  autre  adresse  des  arbres  et  des  graines  de 
Québec;  un  autre  écrit  de  Quito  au  sujet  de  lamas;  notre  consul  à 
Han-Keou  (Chine)  annonce  un  envoi  d'oiseaux  ;  par  le  même  cour- 
rier arrive  une  lettre  de  notre  ministre  à  Pékin. 

C'est  une  lettre  du  bey  de  Tunis;  une  de  M.  Florès,  ministre  des 
finances  de  la  république  de  l'Equateur;  une  autre  de  M.  Vilson, 
président  de  la  Société  d'acclimatation  de  Melbourne,  tous  annon- 
çant quelque  envoi  ou  adressant  quelque  demande  de  plantes  ou 
d'animaux  qu'on  s'empresse  de  leur  envoyer.  L'amiral  Bonnard 
annonce  de  Cochinchine  un  envoi  de  paons  et  de  faisans,  avec 
des  bœufs  trotteurs  du  Cambodge  ;  M.  Delaporte,  notre  consul  i 
Bagdad,  adresse  à  la  Société  des  tourterelles  et  des  agoutis; 
M.  Cordier,  de  Melun,  envoie  des  observations  fort  intéressantes 
sur  les  moutons  de  l'Algérie. 

Je  n'ai,  en  terminant,  énoncé  ces  quelques  lettres  que  pour  prou- 
ver la  diversité  des  relations  de  la  Société  ;  si  on  voulait  prouver 
leur  multiplicité,  il  faudrait  parler  des  milliers  de  celles  qui,  cha- 
que jour,  arrivent  de  toutes  les  villes  de  l'Europe  et  du  monde  entier. 
Il  faut  tout  le  zèle  et  le  savoir-faire  du  bureau  de  la  Société  impé- 
riale d'acclimatation  pour  suffire,  comme  il  le  fait,  aux  exigences 
de  cette  œuvre  gigantesque. 


COMPTE  RENDU 

D'uni  Brochure  de  M.  le  Docteur  ALLAIRE, 

INTITULÉE  : 

ÉTUDES  STATISTIQUES  SUR  LES  MORTS-NÉS 
EN  FRANGE, 

Par  M.  DE  COLOMBEL. 


Messieurs, 

Un  de  nos  anciens  et  laborieux  collègues,  M.  le  docteur  Allaire, 
à  qui  vous  avez  déjà,  au  comice  de  la  Ferté-sous-Jouarre,  en  1861, 
décerné  une  de  vos  médailles  pour  un  mémoire  fort  intéressant  sur 
les  infirmités,  causes  d'exemption  du  service  militaire,  dans  l'ar- 
rondissement de  Meaux,  poursuit  incessamment  ses  recherches  de 
statistique  médicale,  et  vient  de  vous  faire  hommage  d'une  nouvelle 
étude  sur  les  morts-nés  en  France. 

Quel  est,  dans  notre  pays,  le  nombre  annuel  des  morts-nés? 
Quelles  sont  les  causes  principales  et  permanentes  ou  transitoires 
de  ces  accidents?  Certains  départements  y  sont-ils  naturellement 
plus  exposés  que  d'autres,  et  quelle  en  est  la  raison? 

Telles  sont  les  questions  que  s'est  posées  M.  Allaire,  plutôt 
encore  qu'il  ne  les  a  résolues  complètement.  Et  en  effet,  ces  lois  de 
la  mortalité  sont  entourées  de  tant  d'obscurités  et  soumises  à  tant 
de  perturbations  variées  dépendant  de  mille  circonstances  diverses, 
qu'il  est,  sinon  impossible,  du  moins  bien  difficile  d'en  dévoiler 
tous  les  mystères  et  d'en  préciser  tous  les  termes. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'auteur  a  condensé  en  quelques  pages  la  sta- 
tistique des  morts-nés  en  France,  publiée  exactement  par  Yjatfmi-    'À  v  V  <  " 
nistration  depuis  4839,  et  par  le  rapprochement  et  la  con>tfj^sor  ^< 
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de  ces  chiffres,  il  a  essayé  d'éclaircir  sous  quelques-unes  de  ses  faces 
le  problème  qu'il  s'était  proposé. 

Dans  la  période  de  dix-neuf  ans,  de  4839  à  4857  inclusivement, 
il  y  a  eu  annuellement  et  en  moyenne,  en  France,  4  mort-né  sur 
29  naissances,  et  cette  proportion  a  plutôt  augmenté,  puisque  4857, 
la  dernière  année  des  termes  de  comparaison,  fournit  4  mort-né 
sur  23  enfants.  Si  on  compare,  sous  ce  rapport,  la  France  aux 
autres  contrées  de  l'Europe,  on  trouve  la  classification  suivante  : 

D  y  a,  en  Hollande,  4  mort-né  sur  49  naissances  ;  en  Belgique, 
1  sur  23  \  en  Prusse,  4  sur  25;  en  Suède,  4  sur  38;  et  en  Italie, 
1  sur  90. 

Faut-il  tirer  de  ce  tableau  la  conséquence  qui  en  a  été  déduite 
par  quelques  auteurs,  que  la  densité  de  la  population  et  l'humidité 
du  sol  sont, 'dans  un  pays,  des  causes  qui  y  augmentent  le  chiffre 
proportionnel  des  morts-nés?  Cette  règle,  qui  souffre  toutefois 
quelques  exceptions,  découle  évidemment  de  la  nature  même  des 
choses.  Chacun  sait,  en  effet,  que  les  femmes  enceintes,  et  par  leur 
intermédiaire  les  enfants  qu'elles  portent  dans  leur  sein,  subissent 
tout  particulièrement  t'influence  des  conditions  hygiéniques  au 
milieu  desquelles  elles  vivent.  Si  donc  ces  conditions  sont  mau- 
vaises par  suite  d'un  excès  d'humidité  dans  l'atmosphère  ou  d'un 
entassement  de  population,  elles  seront  plus  exposées  à  mettre  an 
monde  des  enfants  morts.  Cette  vérité  ressort  clairement  encore  de 
l'examen  du  nombre  comparatif  des  morts-nés  dans  les  divers  dé- 
partements de  la  France.  On  y  reconnaît  en  effet  que  les  contrées 
où  se  trouvent  les  grands  centres  de  population,  où  se  rencontrent 
par  suite,  au  point  de  vue  physique  et  moral,  les  circonstances  hy- 
giéniques les  plus  défavorables,  comptent  aussi  la  proportion  la  plus 
forte  de  morts-nés.  Ainsi,  par  exemple,  les  trois  départements  qui 
figurent  en  tête  du  tableau  pour  le  chiffre  de  4  mort-né  sur  45  à 
47  naissances  seulement  sont  précisément  ceux  qui  renferment  les 
trois  plus  grandes  villes  de  France,  soit  la  Seine,  le  Rhône  et  les 
Bouches-du-Rhône  ;  tandis  que  les  pays  montagneux,  dont  les  habi- 
tants sont  rares  et  disséminés,  tels  que  le  Cantal,  la  Corrèze,  la 
Corse,  les  Basses-Pyrénées,  l'Ardèche,  etc.,  n'en  ont  que  près  de 
cinq  fois  moins,  soit  4  mort-né  sur  67  à  83  naissances. 

Quant  à  notre  département  de  Seine-et-Marne,  il  occupe  sur 
cette  échelle  des  morts-nés  un  rang  à  peu  près  moyen  entre  les 
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deux  termes  extrêmes  que  nous  Tenons  de  citer,  puisqu'il  en  compte 
annuellement  1  sur  30  nouveau-nés. 

En  résumé,  de  tout  ce  que  nous  venonsde  dire,  on  peutconclure, 
sinon  absolument,  au  moins  en  thèse  générale,  que  la  mortalité  des 
enfants  dans  le  sein  de  leur  mère  est  soumise  aux  lois  générales  de 
la  mortalité  humaine  ;  qu'elle  est,  par  suite,  plus  ou  moins  fré- 
quente, suivant  que  les  chances  de  santé  et  de  vitalité  sont  plus  ou 
moins  fortes  dans  un  pays,  et  que  le  chiffre  des  morts-nés,  comme 
du  reste  celui  des  morts  ordinaires,  croît  avec  la  densité  de  la  po- 
pulation, les  marais  et  les  diverses  circonstances  contraires  à  un 
bon  régime  hygiénique. 

M.  le  docteur  Allaire  a  fait  suivre  sa  brochure  d'une  carte  de  la 
distribution  géographique  des  morts-nés  en  France,  de  1839  à 
1857.  Cette  carte,  qui  éclaire  et  résume  le  texte,  permet,  à  l'aide 
de  la  teinte  plus  ou  moins  foncée  des  départements,  d'apprécier 
d'un  coup  d'œil  le  rang  de  chacun  d'eux,  ou  plutôt  de  chacune  des 
régions  dans  l'étiologie  de  la  France,  au  point  de  vue  spécial  des 
morts-nés. 

Il  ne  me  reste  plus,  Messieurs,  pour  terminer  cette  rapide  ana- 
lyse, qu'à  remercier  M.  le  docteur  Allaire  du  gracieux  envoi  de  sa 
brochure  à  notre  Société,  et  qu'à  le. féliciter  de  ses  persévérantes 
recherches  de  statistique  médicale,  qui,  si  elles  ne  sont  pas  la 
science  elle-même,  ont  du  moins  le  mérite  d'en  éclairer  les  avenues 
et  d'en  faciliter  les  progrès. 


mœvwïï 


SUR 

LE  PUITS  AÉRIEN  DE  M.  BIGÎTET, 

Par  M.  LESPERMONT. 


Mbssieuhs, 

Dans  votre  dernière  séance,  une  commission  spéciale  a  été  dési- 
gnée par  M.  le  président  pour  procéder  à  l'examen  d'un  appareil 
nommé  puits  aérien,  et  présenté  par  M.  Biguet,  de  Chelles,  pour 
remplacer  les  pompes  là  où  remploi  de  ces  dernières  est  impossible, 
par  suite  d'une  trop  grande  distance  entre  le  point  où  l'on  posséRe 
de  l'eau  et  celui  où  l'on  veut  la  conduire. 

Votre  commission  s'est  réunie  le  3  de  ce  mois,  et  je  vais  en  son 
nom  vous  faire  part  de  ses  appréciations. 

Disons  d'abord,  Messieurs,  qu'il  est  difficile  à  votre  commission 
d'émettre  un  avis  bien  arrêté  sur  l'appareil  de  M.  Biguet.  D'une 
part,  l'inventeur  ne  s'est  pas  trouvé  au  rendez-vous  qui  lui  avait  été 
donné  par  M.  le  président;  d'autre  part,  le  petit  appareil  d'essai 
qui  devait  fonctionner  sous  nos  yeux  était  démonté  lorsque  nous 
sommes  allés  le  visiter,  et  nous  n'avons  pu  voir  que  les  pièces  déta- 
chées dont  il  se  compose.  Aucune  application  pratique  du  système 
n'ayant  été  faite  jusqu'à  présent,  notre  opinion  n'a  donc  pu  se  for- 
mer que  sur  l'étude  de  la  description  qui  accompagne  le  brève 
d'invention  pris  par  M.  Biguet  le  26  décembre  1862.  1 

En  conséquence,  le  rapport  que  je  vous  présente  se  borne  seule- 
ment à  vous  faire  connaître  l'appréciation  de  la  commission  sur  la 
disposition  proposée  par  M.  Biguet. 

Dans  le  puits  ordinaire,  une  corde  fixée  à  un  treuil  par  Tune  de 
ses  extrémités  retire  l'eau  du  fond  du  puits  au  moyen  d'un  seau  sus- 
pendu à  son  autre  extrémité.  Dans  le  puits  aérien,  la  corde  et  le 
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•eau  existent,  mais  au  lieu  de  monter  et  descendre  verticalement, 
M.  Biguet  les  force  à  suivre  un  plan  incliné,  formé  par  un  fil  de  fer 
tendu,  du  point  où  Ton  veut  puiser  l'eau  jusqu'à  celui  plus  élevé 
où  Ton  veut  l'amener. 

Un  petit  chariot,  formé  de  deux  poulies  à  gorges  reliées  par  une 
barre  en  bois  ou  en  fer,  roule  sur  le  fil  de  fer  et  porte,  suspendu 
par  une  tige  librement  articulée,  un  seau  qui,  plongé  d'abord  dans 
l'eau  du  niveau  inférieur,  est  amené  au  point  supérieur  par  l'action 
d'une  corde  qu'un  homme  attire  au  moyen  d'un  treuil. 

Cette  disposition  est-elle  nouvelle?  est-elle  avantageuse  sous  le 
rapport  de  l'emploi  de  la  puissance  motrice  ?  enfin  atteindra-t-elle 
le  but  que  se  propose  M.  Biguet,  à  savoir  :  de  remplacer  les  pompes 
dans  les  limites  extrêmes  où  ces  dernières  ne  peuvent  fonctionner  ? 

Pour  aucune  de  ces  questions  la  commission  n'a  conclu  par  l'af- 
firmative. La  disposition  n'est  pas  nouvelle,  car  nous,  habitants  de 
Meaux,  nous  la  voyons  employée  depuis  nombre  d'années  au  moulin 
de  Villenoy,  pour  conduire  les  sacs  de  farine  du  troisième  étage  du 
moulin  à  un  magasin  situé  en  face,  de  l'autre  côté  de  la  route. 

Plus  récemment,  mais  encore  bien  antérieurement  au  brevet  de 
M.  Biguet,  elle  a  été  l'objet  d'une  application  en  grand  au  perce- 
ment de  l'isthme  de  Suez,  où  la  première  couche  de  terre,  sur 
3  mètres  d'épaisseur  et  60  centimètres  de  largeur,  est  enlevée  et 
conduite  à  150  mètres  environ  de  distance,  pour  former  la  première 
couche  du  cavalier  de  dépôt,  par  un  va-et-vient  de  bennes  suspen- 
dues à  deux  chariots  portés  par  deux  câbles  métalliques  s'équili- 
brant,  et  qu'un  ingénieux  système  de  bascule  permet  d'incliner 
alternativement  vers  la  tranchée  ou  vers  le  cavalier  de  dépôt,  ce 
qui  supprime  tout  câble  de  traction. 

Transporter  de  l'eau  soutenue  dans  un  seau  au  lieu  de  sacs  de 
farine  ou  de  paniers  de  terre,  n'a  pas  paru  à  votre  commission  con- 
stituer un  fait  nouveau . 

La  disposition  proposée  par  M.  Biguet  ne  paraît  pas  avantageuse 
sous  le  rapport  de  i'emploj  de  la  force  motrice.  Les  frottements  y 
sont  multipliés,  et  l'impossibilité  d'y  appliquer  un  moteur  autre 
que  le  bras  de  l'homme  est  aux  yeux  de  votre  commission  une  cause 
d'infériorité  marquée,  comparativement  à  la  plupart  des  systèmes 
employés  pour  puiser  l'eau. 

Le  puits  aérien  ne  saurait  dépasser  les  limites  d'action  des  p  ompe 
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bien  construites  ;  car,  d'une  part,  il  ne  peut  fonctionner  verticale- 
ment, et  par  suite  être  employé  dans  les  puits  tel  qu'il  est  d'usage 
de  les  creuser,  et,  d'autre  part,  appliqué  à  une  distance  horizontale 
quelque  peu  considérable,  le  poids  du  cordon  conducteur  deviendra 
un  obstacle  à  la  marche  de  l'appareil  en  supposant  au  retour  du 
seau  vide.  Il  ne  parait  donc  pas  à  votre  commission  que  le  puits 
aérien  puisse  jamais  dépasser  les  moyens  d'action  des  bonnes 
pompes  ordinaires,  et  surtout  des  nouvelles  pompes  dites  son*  limite 
de  MM.  Prud'homme  et  C,§,  qui  permettent  de  puiser  l'eau  à  des 
distances  horizontales  ou  verticales  dont  rien  jusqu'à  présent  n'a 
fixé  la  limite,  et  dans  des  conditions  de  coût  et  d'emploi  de  force 
motrice  qui  paraissent  des  plus  satisfaisantes. 

Avant  de  terminer,  permettez-moi,  Messieurs,  de  vous  rappeler 
que  nous  n'avons  pu  juger  que  sur  des  plans  fournis  par  M.  Biguet, 
et,  par  suite,  l'opinion  émise  plus  haut  ne  saurait  avoir  le  caractère 
absolu  qui  résulterait  d'expériences  pratiques. 

Au  résumé,  votre  commission  pense  que  l'appareil  présenté  par 
M.  Biguet  est  susceptible  de  recevoir  quelques  applications  et  d'être 
utile  dans  des  circonstances  toutes  spéciales;  mais  qu'à  moins  de 
grandes  améliorations,  il  ne  saurait  remplacer  les  dispositions  con- 
sacrées par  l'expérience,  et  à  plus  forte  raison  en  dépasser  la 
portée. 
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Gratiot  fils,  médeciu  à  la  Ferté-sous-Jouarre. 
Grosjean,  propriétaire  à  Champs. 

Harouard-Richemond  aîué,  cultivateur  et  maire  à  Vincy. 
Harouard-Richemond  jeune,  cultivateur  à  Viucy* 
Hburtaux,  cultivateur  à  Moutguichet,  commune  de  Signy- 

Siguels. 
Jozon,  notaire,  rue  Coquillière,  a5,  à  Paris. 
deJunquiere  %,  membre  du  conseil  général,  propriétaire  à 
Chauteloup. 

Labour,  vice-président  du  tribuual  civil  de  la  Seine,  rue 
Taitbout,  9,  à  Paris. 

Labouré,  négociant  eu  vins  à  Meaux.        • 

Lafrance,  pharmacien  à  Meaux. 

Lamiche  (Alexandre),  cultivateur  à  Us.sy. 


Lamichb,  ancien  cultivateur,  à  Meaux. 

Landry,  propriétaire  à  Dammarliu. 

Laurent  (Thomas),  cultivateur  à  St-Germain-lés-Couilly. 

Lavaux,  cultivateur  à  Choisy-le-Teruple,  maire  deCharuy. 

Lavechin,  à  la  Ferté-sous-Jouarre. 

Leblanc  (Abel),  à  Mouroux,  prés  Coulommiers. 

Lebœuf,  directeur  principal  de  la  Compagnie  d'Assurances 
générales,  à  Meaux. 

Lefranc,  cultivateur  A  Cbaruy. 

de  La  Rot,  propriétaire  au  Pin. 

Le  Pelletier  de  Glatigny,  propriétaire  à  Annet. 

Leroy  père,  propriétaire  à  Meaux. 

Leroy,  docteur  eu  médecine  à  Meaux. 

Lespsrmont,  directeur  de  l'usine  Chollet,  à  Meaux. 

Lhulle  jeune,  entrepreneur  de  bâtiments  à  Meaux. 

Lucy  (Achille),  ancien  cultivateur,  à  Meaux. 

Marbeau  # ,  trésorier  général  des  Invalides  de  la  marine, 
rue  du  Marché-d'Aguesseau,  8,  à  Paris. 

Marcoin,  entrepreneur  de  maçonnerie  à  Villenoy. 

Martin  (Basile),  ancien  cultivateur,  à  Meaux. 

Martin  (Théodore),  cultivateur  à  Meaux. 

Martin,  propriétaire  à  Meaux. 

Martin,  cultivateur  à  Montretout,  par  Trilport. 

Ménier  #,  fabricant  de  produits  chimiques  à  Noisiel. 

Michon  fils,  cultivateur  à  Isles-lés-Villeuoy. 

Michon,  cultivateur  à  Moras,  commune  de  Jouarre. 

Mocquet,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées  à  Meaux. 

Monin,  cultivateur  à  Emérainville. 

de  Montbrun  (baron)  #,  préfet  des  Palais  impériaux,  maire 
deDammartin. 

deMoustier  (comte),  membre  du  conseil  général,  proprié- 
taire à  la  Chapelle-sur-Crécy . 

Nast,  propriétaire  à  Paris,  rue  d'Aumale,  20. 

Nuewens,  membre  du  conseil  (Varroudissemeut,  maire  à 
Germigny-rÊvôque. 

Oury,  cultivateur  à  Boularre  (Oise). 
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Parent,  mécanicien  à  Fresnes. 

PARNOT,cultivateur  au  Grand-Bal leaux, commune  de Jouarre. 

Parquin,  entrepreneur  de  bâtiments  à  Chelles. 

ParquinBIs,  fabricaut  d'iustruments  aratoires  àVilleparisis. 

Paultre  de  la  Motte  (vicomte)  *jfe ,  ancien  capitaine  d'ar- 
tillerie, maire  à  Boutigny. 

Petit  (Clément),  receveur  particulier  des  finances  à  Meaux. 

Petit  (Léon),  cultivateur  à  Meaux. 

Pigeron,  propriétaire  et  maire  à  Annet. 

Plicque,  cultivateur  et  maire  à  Viguely. 

Plicque  (Théodore),  horloger  à  Meaux. 

Poiréb,  ancien  cultivateur,  à  Meaux. 

de  Pontécoulant  (cointe),  rue  Neuve-Bossuet,  3o,  à  Paris. 

Prostit  père,  cultivateur  à  la  Haute-Maison. 

Proffit  fils,  cultivateur  à  la  Haute-Maison. 

Rabourdin,  régisseur  à  Quincy-Ségy. 

Robcis,  cultivateur  au  Génitoy,  près  Laguy. 

Rohard,  chimiste,  rue  Saint-Louis,  7o,Batiguolles-lês-Paris. 

Rolland,  fabricant  de  meules  à  la  Ferté-sous-Jouarre. 

Rossignol,  commissaire-priseur  à  Meaux. 

de  Rothschild  (baron)  *,  rue  Laffitte,  i5  bis,  à  Paris. 

Rousseau,  cultivateur  à  Sl-Faron,commune  du  Plessis-  Placy . 

Sarrazin,  cultivateur  à  Montceaux. 

Thburey  fils,  négociant  à  la  Ferté-sous-Jouarre. 

Thiébault,  9ncieu  fabricant  de  bronzes,  propriétaire  à  Brou. 

Trinquand  aîné,  rue  de  Chabrol,  i3,  à  Paris. 

Trinquand  de  Lawernald  #  ,  ancien  officier  de  cavalerie,  à 
Chelles. 

Tronchon  (Arthur),  cultivateur  à  Forfry. 

Tronchon,  cultivateur  à  Saint-Jean-les-deux-Jumeaux. 

Vallon,  juge  suppléant  à  Meaux. 

Vavasseur,  cultivateur  à  Ferriéres. 

Verneau,  membre  du  conseil  d'arrondissement,  juge  de 
paix  à  Lagny. 

Viellot  #,  président  du  tribunal  civil  à  Meaux. 

Vilcocq,  mécanicien  à  Meaux. 


MEMBRES  ASSOCIÉS  CORRESPONDANTS. 

MM. 

Alboy,  cultivateur  au  Bois-Milon,  prés  Betz. 

Aube,  propriétaire  aux  Sauvages,  prés  Longwy. 

Aubert,  à  Neuilly. 

Barbier  (Louis),  sous-bibliothécaire  au  Louvre.    - 

Barrois,  peiutre  à  Meaux. 

Bataille,  cultivateur  au  Plessis-Belleville  (Oise). 

de  Baudicourt,  propriétaire  à  Paris. 

Berthemet,  curé  doyen  à  Dammartiu. 

Beugnot,  vétérinaire. 

de  Bonnefoy,  vice-président  du  tribunal  civil,  à  Paria. 

Camerel,  artiste  vétérinaire  à  Villiers-Saint-Georges. 

Cez,  jardinier  en  chef  au  Raincy. 

Corblet,  professeur  d'histoire  au  collège  de  Juilly. 

Dajot,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées  à  Melun. 

Dardé,  avoué  à  Carcassqnne. 

Darley,  pépiniériste  à  Orge  mon  t. 

Destouches,  sous-directeur  des  contributions  indirectes. 

Du  Bern  (Théophile),  propriétaire  à  l'Aigle  (Orne). 

Duchesne,  propriétaire,  horticulteur  à  Coulommiers. 

Dumesnil  (Edouard),  propriétaire  à  Nemours. 

Godard  de  Saponay,  aucieu  avocat  à  la  Cour  de  cassation. 

Jacques,  jardinier  en  chef  à  Neuilly. 

Josseau,  avocat  à  Paris,  membre  du  Corps  législatif, 
membre  du  conseil  géuéral  de  l'agriculture. 

LspàRE,  ingénieur  à  Gisors. 

Leroy,  instituteur-adjoint  à  l'école  communale  de  Melun. 

ds  la  Libarde,  docteur  en  médecine  à  Paris. 

de  Longpérier  aîué,  propriétaire  à  Fontainebleau. 

de  Longpérier  ( Adrien ) ,  membre  de  l'Institut,  conserva- 
teur au  Louvre. 

de  Longpérier  (Alfred),  au  château  de  Longpérier,  par  La- 
guy-le-Sec. 

G.  de  LqJuére,  membre  de  la  société  géologique  de  France. 


Lucy  (Adrien),  receveur  général  à  Marseille. 

Maury  (Alfred),  membre  de  l'Institut. 

Moll  ,  professeur  au  Conservatoire  des  Arts  et  Métiers  à 
Paris. 

Moreau  (César),  directeur  de  la  société  de  statistique,  àParis. 

de  Mortrmart  db  Boisse  ,  ancien  officier  supérieur  de  cava- 
lerie, maire  à  Sept-Sorts. 

Nobl,  architecte  à  Melun. 

Offroy,  adjoint  au  maire,  à  Dammartin. 

Opoix,  chimiste- 

Pajart,  jardinier  en  chef  à  l'École  de  botanique,  à  Versailles. 

Patin,  membre  de  l'Institut,  professeur  d'éloquence  à  la  fa- 
culté des  lettres. 

Payen,  professeur  de  chimie,  à  Grenelle. 

Pépin,  chef  de  l'école  de  botanique  au  muséum  d'histoire  na- 
turelle, à  Paris. 

Philipart,  directeur  du  jardin  de  botanique,  à  Versailles. 

Pinet,  jardinier-fleuriste  à  Meaurf! 

Potiquet  (Alfred),  conducteur  des^ponts  et  chaussées,  atta- 
ché au  service  de  Lorient. 

Poulet,  docteur-médecin. 

Quetier,  jardinier-fleuriste  à  Meaux. 

Reissenger,  médecin-vétérinaire  au  6e  cuirassiers. 

Rivière  (Alfred),  propriétaire  à  Paris. 

Roger-Dubos,  directeur  des  domaines  à  Poitiers. 

de  Rothschild  (Alphonse),  banquier  à  Paris,  propriétaire 
à  Ferriéres. 

de  Saint-Amand  (Ernest),  capitaine  d'infanterie  au  1 1«  régi- 
ment de  ligue. 

Serpette  ,  chef  d'institution  supérieure  à  Bray-sur-Seiue 
(Seine-et-Marne). 

Sevestre,  juge  à  Paris. 

Soulange-Bodin,  directeur  de  l'Institut  agricole  de  Fromout. 

Storez,  architecte  à  Paris. 

Tronchon  (Charles),  cultivateur  A  Fosse-Martin  (Oise). 

Vbrnier  (Eugène),  propriétaire  à  Ouvans  (Doubs). 


dk  Vilestivacd  ,  inspecteur  des  domaines. 
VaiGîfiBR  (Emile),  inspecteur  des  canaux  de  Paris. 


MEMBRES  HONORAIRES. 

MM. 

BéjOT  (Gustave),  ancien  cultivateur  à  Messy,  ancien  agent 
de  change  à  Paris. 

Blavot,  chirurgien  à  Lizy. 

Botot  (Jules),  propriétaire  à  Paris,  rue  de  Lille. 

Boucher,  juge  de  paix  à  Lizy. 

Boullenger,  cultivateur  à  Saiut-Maur,  prés  Paris. 

Bully,  ancien  principal  du  collège,  à  Meaux. 

Carra  de  Vaux,  juge  à  Paris. 

Chabaneaux  ,  ancieu  membre  du  conseil  général ,  à  Pom- 
ponne. 

de  Chantelou,  ancien  sous- préfet  de  Meaux,  propriétaire  è 
Flins  (Seine-et-Oise). 

Choiselat,  juge  suppléant  à  Meaux. 

Conrad,  sous-préfet  à  Lorieni. 

Du  Bern,  ancien  magistrat  prés  le  tribunal  de  Meaux. 

Joutt,  juge  à  Meaux. 

de  La  Bruniére,  notaire  à  Meaux. 

Lefebvre-d'Hellencourt,  professeur  de  mathématiques. 

Marx,  ingénieur  eu  chef  des  ponts  et  chaussées  à  Tarbes. 

Péchart,  ancien  avocat  à  la  Cour  de  cassation. 

Petit  (Adrien),  propriétaire,  passage  Saulnier,  17,  à  Paris. 

de  Reilhac,  propriétaire  à  Montry. 

de  Saint- Amand,  docteur  en  médecine  à  Meaux. 

Savard  père,  architecte  à  Meaux. 

Vilpelle,  médecin  vétérinaire  à  Laguy. 
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SOCIETES  SAVANTES 


CORRESPONDANT  AVEC  LA  SOCIÉTÉ  DE  MEAUX. 


Abbeville.  (Société  d'émula- 
tion.) 

Alger.  (Société  d'agricult.) 

Amiens.      (  Académie     des 
sciences   agricoles.  ) 

A  ugers.  (Société  industrielle.) 
—      (Société  d'agricult.) 

Auch. 

Auxerre, 

Aurillac. 

A  vallon. 

Bagnéres  de  Bigorre  (Hautes- 
Pyrénées). 

Bay eux.  (Société  des  vétéri- 
naires du  Calvados.) 

Beauvais. 

Boulogne. 

Bourg. 

Bourges. 

Bruxelles. (Société  d'agricul- 
ture.) 

Caen. 

Cambray  .(Soc.  d'émulation.) 

Châlous-sur-Marne. 

Chalon-sur-Saône. 

Ghartres.  (Comice  agricole.) 

Châteauroux. 

Château-Thierry. 

Clermont  (Oise). 


Colmar. 
Compiégne. 
Digne. 

Dijon.  (Comité  central  d'a- 
griculture.) 

—  (Académie  des  sciences 
et  belles-lettres.) 

Douai. 

Evreux. 

Falaise. 

Foix. 

Havre  (le).  (Société  d'études 

diverses.) 
Lille.  (Société  d'agricult.) 

—  (Société  des  sciences.) 
Limoges. 

Lisbonne  (Portugal). 
Londres.    (Société    royale 

d'agriculture.) 
Lyon.    (  Société    impériale 

d'agriculture.) 
Mâcon. 
Madrid  (Espagne).  (Société 

d'agriculture.) 
Mans  (le). 

Mayenne  (Mayenne). 
Melun. 
Metz. 
Moutauban. 


Montbéliard.    (Société  d'é- 

mulalion.) 
Montpellier. 

Moulins.  (Soc.  d'agriculture.) 
Nancy. 
Nantes. 
Niort. 
Nîmes. 

Païenne.  (Société  d'agricul- 
ture.) 

Paris.  (Institut  historique.) 

—  (Société  d'agriculture.) 

—  (Société  d'horticullure.) 

—  (Société  des  progrés 
agricoles.) 

—  (Société  séricicole.) 

—  (Cercle  agricole.) 

—  (  Société  de  la  morale 
chrétienne,  i4,  rue  Saint- 
Guillaume.) 

—  (Société  protectrice  des 
animaux.) 

—  (Société  impériale  d'ac- 
climatation.) 

Poitiers. 
Provins. 


Remiremont. 

Rodez. 

Rochefort. 

Rochelle  (la). 

Rouen.  (Société  centrale  d'a- 
griculture.) 

Rozoy. 

Saint-Etienne.  (Société  in- 
dustrielle.) 

Saint  Germain-en-Laye.  (So- 
ciété d'agriculture.) 

Saint-Quentin. 

Schiltigheim  (Bas -Rhin). 

Senlis. 

Sens.  (Société  archéolog.) 

Strasbourg. 

Tonnerre. 

Toulouse. 
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lours. 

Troyes. 

Tulle. 

V.altMiciennes. 

Vannes.    (Société   polynia- 

thique.) 
Versailles. 
Vesoul. 
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PROCES-TOBAIX 

des  Séances  de  Février,  Mars,  Avril  et  Mai  4864. 


PROCÈS-VERBAL 

DE  LA  SÉANCE  DU   30  JANVIER   1864 


Présidence  de  M.  Fournikr,  vice-président. 


M.  le  président  donne  lecture  de  la  correspondance,  et  notam- 
ment d'une  lettre  annonçant  que  M.  le  ministre  a  fait  parvenir  à 
leur  destination  les  bulletins  de  la  Société. 

Le  secrétaire  dépose  sur  le  bureau,  au  nom  de  M.  Potiquet, 
membre  correspondant,  la  carte  du  réseau  des  communications 
des  chemins  de  fer  de  l'Est  et  du  Nord  avec  l'Allemagne,  ainsi 
qu'une  carte  du  bassin  d'Autun,  dont  il  est  l'auteur.  Des  reraer- 
cîments  sont  adressés  à  M.  Potiquet,  de  qui  la  Société  avait  déjà 
reçu  précédemment  ses  belles  cartes  des  chemins  de  fer  de  l'Est  et 
du  Midi. 

M.  Ducrocq,  trésorier-adjoint,  donne  lecture  du  compte  finan- 
cier de  1863,  ce  compte  est  approuvé,  et  les  dispositions  du  budget 
de  1864,  présentées  par  le  même,  sont  adoptées. 

On  procède  aux  élections  triennales  du  bureau. 

Sont  nommés  : 

Président  :  M.  Viellot;  —  Vice-président  :  M.  Fournier. 

Secrétaire  :  M.  Carro  père  ;  —  Secrétaire-adjoint  :  M.  de  Co- 
lombel. 

Bibliothécaire  :  M.  l'abbé  Denis  ;  Bibliothécaire-adjoint  :  M. 
Leroy  père. 

M.  Adrien  Petit,  trésorier,  ayant  donné  sa  démission  pour  raison 
de  santé,  M.  Ducrocq  est  nommé  trésorier. 

1 


—  2  — 

L'assemblée  entend  avec  intérêt  les  lectures  suivantes  :  l'ana- 
lyse sommaire,  par  M.  Leroy  père,  des  publications  reçues  dans  le 
courant  du  mois; 

Un  rapport  circonstancié  de  M.  Oury,  sur  ses  plantations  de  blés 
de  diverses  espèces,  dont  les  résultats  seulement  avaient  été  indi- 
qués à  la  séance  du  28  novembre  dernier.  M.  Oury  annonce  qu'il 
continue  ses  expériences  cette  année,  et  il  déclare  qu'il  se  ferait  un 
plaisir  de  recevoir  une  commission  pour  l'expérimentation  du  pro- 
cédé Hoëlbrenck. 

A  ce  rapport  succèdent  :  une  analyse,  par  M.  Ducrocq,  des  inté- 
ressants bulletins  de  la  Société  impériale  d'acclimatation ,  et  un 
rapport  de  M.  de  Golombel  sur  deux  brochures  qui  n'ont  pas  seu- 
lement, aux  yeux  de  la  Société,  le  mérite  d'être  l'œuvre  de  com- 
patriotes, mais  qui  se  recommandent,  à  titres  divers,  par  de  sé- 
rieuses qualités  de  science  et  d'érudition.  L'une  est  une  étude 
statistique  sur  le  nombre  des  enfants  morts-nés ,  par  M.  le  docteur 
Allaire ,  médecin-major  du  régiment  des  chasseurs  de  la  garde, 
membre  correspondant,  et  l'autre  :  un  Essai  historique  et  archéo- 
logique sur  Pécy  et  la  seigneurie  de  Beaulieu,  par  M.  l'abbé 
Denis. 

M.  Lespermont  lit  son  rapport  sur  l'examen  fait  par  une  com- 
mission, du  système  de  pompe  dite  Puits  aérien,  de  M.  Biguet,  de 
Chelles.  Ce  système  susceptible  encore  de  recevoir  des  perfection- 
nements, peut  offrir  quelques  applications  utiles. 

M.  de  La  Roy  émet  la  proposition  que  les  vignerons  soient  joints 
à  la  catégorie  des  agents  de  la  culture  et  de  l'industrie  auxquels  le 
Comice  décerne  des  récompenses.  Cette  proposition,!prise  en  con- 
sidération, sera  portée  à  l'ordre  du  jour  pour  être  discutée  dans  la 
prochaine  séance. 

A  propos  de  la  controverse  qui  est  engagée  en  ce  moment  entre 
les  procédés  de  culture  de  la  vigne  de  MM.  Hoëlbrenck  et  le  doc- 
teur Guyot,  M.  de  La  Roy  offre  d'envoyer  pour  la  prochaine  séance, 
à  la  Société,  trois  pots  contenant  chacun  un  cep  de  vigne ,  cultivés 
tous  les  trois  par  des  procédés  différents,  dont  font  partie  les  deux 
indiqués  ci-dessus.  L'assemblée  accepte  avec  empressement  et 
l'envoi  et  l'offre  des  explications  qui  en  seront  l'accompagne- 
ment. 

Une  autre  question,  toute  nouvelle  encore  en  fait  d'agriculture, 
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commence  à  se  produire,  c'est  le  drainage  atmosphérique,  c'est-à- 
dire  Pemploi  d'un  drainage  destiné  non  à  faire  écouler  l'eau,  mais 
à  introduire  Pair  au  sein  de  la  terre.  M.  de  La  Roy  annonce  que 
des  expériences  sont  faites  cette  année  sous  la  direction  de  M.  le 
maréchal  Vaillant,  à  Vincennes,  sur  sept  hectares  de  blé  et  onze  de 
seigle,  à  Fouilleuse,  au  camp  de  Châlons,  et  dans  les  propriétés  de 
M.  Jacquesson. 

La  séance  est  terminée  par  diverses  présentations  de  futurs  mem- 
bres. 


PROCÈS-VERBAL 

DE  LA   SÉANCE   DU   27  FÉVRIER   1864 


Présidence  de  M.  Viellot,  président. 


M.  le  président  adresse  à  la  Société,  pour  lui  et  ses  collègues  du 
bureau,  des  remerciments  au  sujet  des  réélections  qui  ont  eu  lieu 
dans  la  dernière  séance. 

L'assemblée  est  informée  ensuite  par  M.  de  La  Roy,  que  MM. 
Péreire  recevront  avec  plaisir  à  Armainvilliers  la  Commission  nom- 
mée par  la  Société  pour  étudier  la  question  du  drainage  atmosphé- 
rique. A  ce  sujet  M.  de  La  Roy  donne,  d'après  une  lettre  du  direc- 
teur de  la  ferme  de  MM.  Péreire,  où  le  drainage  atmosphérique  a 
été  déjà  expérimenté,  le  renseignement  suivant  : 

Du  blé  de  mars,  venu  dans  une  terre  drainée  pour  l'eau  seule- 
ment, pesait  800  grammes  le  litre  : 

Le  même  blé,  venu  dans  une  portion  de  la  même  pièce  drainée  à 
la  fois  par  l'eau  et  l'air,  pesait  827  grammes. 

M.  de  La  Roy  dépose  en  outre  sur  le  bureau  deux  paquets  d'épis 
de  seigle,  dont  un  a  été  fécondé  artificiellement.  Celui-ci  est  fort 
sensiblement  plus  beau  et  plus  lourd  que  l'autre. 

Des  ceps  de  vigne  en  pots,  et  des  crossettes  que  M.  de  La  Roy 
avait  fait  apporter  aussi,  sont,  de  sa  part  l'objet  d'explications  qu'il 
a  été  prié  de  rédiger  par  écrit,  et  dont  nous  espérons  pouvoir  faire 
profiter  ceux  de  nos  lecteurs  que  ce  sujet  intéresse. 

M.  le  président  communique  à  l'assemblée  et  distribue  à  plu- 
sieurs membres,  le  programme  de  la  prochaine  séance  publique,  de 
l'excellente  et  éminemment  moralisatrice  Société  protectrice  des 
animaux.  Cette  séance,  ainsi  que  nous  Pavons  déjà  annoncé,  aura 
lieu  à  Paris,  le  16  mai,  lundi  de  la  Pentecôte,  et  le  15  avril  est  le 
terme  de  rigueur  pour  la  présentation  de  candidats  aux  récom- 
penses qu'elle  décerne. 

M.   Ponton  d'Amécourt  a  fait  à  la  Société  l'hommage  de  son 
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essai  sur  la  numismatique  mérovingienne.  Cet  ouvrage  est  remis  à 
M.  l'abbé  Denis  qui  est  chargé  d'en  faire  l'analyse. 

Un  mémoire  sur  les  phosphates  fossiles  est  dans  le  même  but 
remisa  MM.  Leroy  père,  Lespermont  etLafrance. 

Il  a  été  déposé  sur  le  bureau  un  paquet  de  ces  radicelles  d'or- 
mes qui  obstruent  si  souvent  les  tuyaux  de  drainage.  M.  Moquet, 
ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  fait  remarquer  qu'il  est  facile 
d'obvier  i  cet  inconvénient  en  entourant  d'une  pierrée  la  ligne  de 
drains  la  plus  rapprochée  de  la  plantation. 

M.  Leroy  père  donne  lecture  de  son  rapport  sur  le  procédé  cura- 
tif  de  l'oïdium,  de  M.  Richard,  instituteur  à  Quincy,  et  sur  un 
autre  employé  par  M.  Glain  aîné  à  Meaux.  Ces  deux  procédés  ont 
donné  de  sérieux  résultats,  et  quelques  insuccès  partiels  paraissent 
ne  devoir  être  attribués  qu'à  un  défaut  en  trop  ou  en  trop  peu  dans 
les  doses  employées.  Nous  reviendrons  sur  cet  objet. 

Une  Commission  est  nommée  pour  visiter  le  terrain  proposé 
pour  les  concours  du  Comice  qui  aura  lieu  à  Meaux  le  5  juin,  elle 
se  compose  d*  MM.  Yiellot,  président,  Fournier,  Achille  Lucy, 
Clain  aîné,  Th.  Martin,  Martin  des  Touches,  Lhuile,  Carre,  Lami- 
che  père  et  Oury. 

M.  Boibieux,  professeur  de  physique  au  collège  de  Meàux; 
M.  Gratiot  fils,  docteur  en  médecine  à  la  Ferlé-sou>Jouaf  re  ;  et 
M.  Fayet,  cultivateur  à  Salnove,  commune  de  Bassevelle,  sont 
nommés  membres  titulaires. 


PROCÈS-VERBAL 

DE  LA   SÉANCE  DU  26  MARS   1864 


Présidence  de  M.  Viellot,  président. 


M.  le  président  donne  connaissance  à  l'assemblée  de  l'annonce 
d'une  médaille  d'or  et  de  deui  médailles  d'argent  accordées  par 
M.  le  ministre  pour  les  récompenses  à  décerner  par  le  prochain 
comice,  ainsi  que  de  l'allocation  ordinaire  de  700  fr.  M.  le  prési- 
dent fait  connaître  en  même  temps  qu'il  a  reçu,  pour  contribuer 
aux  frais  du  comice,  une  somme  de  400  fr.  de  l'un  des  sociétaires, 
M.  Duffié,  auquel  des  remercîments  sont  adressés. 

En  faisant  connaître  la  mort  récente  de  M.  Dajot,  ingénieur  en 
chef  du  département,  enlevé  inopinément  au  moment  où  il  venait 
d'être  élevé  au  grade  d'inspecteur  général,  M.  le  président  rappelle 
les  éminents  services  rendus  à  la  culture  de  Seine-et-Marne  par 
M.  Dajot,  qui  y  a  créé  un  des  plus  remarquables  réseaux  de  che- 
mins vicinaux  qui  existent.  M.  Dajot  a  pour  successeur  à  Melun 
M.  Marx,  longtemps  1  un  des  membres  de  notre  Société  d'agricul- 
ture, alors  qu'il  était,  ainsi  que  l'avait  été  M.  Dajot  lui-même,  in- 
génieur de  l'arrondissement  de  Meaux,  où  ils  ont  laissé  tous  les 
deux  les  meilleurs  et  les  plus  honorables  souvenirs. 

La  Société  reçoit  aussi  communication  du  programme  du  con- 
cours international  de  labourage  à  vapeur,  qui  aura  lieu  simultané- 
ment avec  le  concours  régional  à  Roanne  (Loire)  dans  la  première 
quinzaine  de  mai  prochain.  Ce  concours  comprendra  tous  les  ins- 
truments à  vapeur  propres  à  défoncer,  labourer ,  scarifier,  pio- 
cher, etc. 

M.  Laurent  Thomas,  ne  pouvant  assister  à  la  séance,  indique  par 
une  lettre  un  moyen  complémentaire  de  celui  qui  a  été  donné  par 
M.  l'ingénieur  Moquet  pour  empêcher  l'invasion  des  drains  par  les 
radicelles  d'ormes  ou  de  peupliers.  Ce  moyen,  utile  surtout  où  iJ  y  a 
difficulté  de  se  procurer  des  pierrailles,  consiste  à  couvrir  les  joints 
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des  tuyaux  avec  des  éclats  d'autres  tuyaux.  M.  Laurent  Thomas 
recommande  aussi  d'éviter  d'employer  des  tuyaui  offrant  à  Tinté- 
rieur  des  aspérités  ou  inégalités  formant  des  espèces  de  barrages 
qui,  donnant  au  cours  de  l'eau  un  temps  d'arrêt,  lui  permettent  de 
déposer  les  matières  qu'elle  roulait  avec  elle. 

MM.  Carre  et  Achille  Lucy  appuient  d'après  leurs  propres  obser- 
vations la  communication  de  M.  Laurent  Thomas,  y  ajoutant  que 
l'on  a  souvent  employé  dans  le  même  but  des  espèces  de  manchons 
fabriqués  exprès  pour  recouvrir  les  joints. 

M.  Ducrocq  donne  lecture  du  budget  de  4864  préparé  en  vue  du 
prochain  comice  que  l'assemblée  fut  définitivement  au  dimanche 
12  juin  et  qui,  comme  il  a  déjà  été  dit,  se  tiendra  à  Meaux. 

On  procède  à  la  nomination  de  MM.  les  jurés  et  commissaires 
qui  sont  nommés  ainsi  qu'il  suit  : 

Commission  pour  les  machines  et  instruments. 

MM.  Arthur  Tronchon,  Oury,  Duffié,  Beugnet,  Lamiche  père, 
Vilcocq,  Plicque,  de  Vignely,  Cave,  Gareau,  Lefranc,  Félix  Gain, 
Fournier  fils,  Bernier,  de  Stains,  Le  Pelletier  de  Glatigny,  Lesper- 
mont,  Gilles  fils,  Théodore  Plicque,  Degalle,  Gastellier  fils,  Rol- 
land. 

Pour  le  labourage. 

MM.  Baldé,  Martin,  de  Montretout,  Clain  aîné,  Profiit,  Bénard, 
Duflocq  père,  Parnot,  Yavasseur,  Michon,  de  Moras,  Delaroche. 

Pour  la  race  chevaline. 

MM.  Delamarche,  Fournier  père,  Dubois,  vétérinaire,  Labour, 
Léon  Petit,  Laurent  Thomas,  Lacour,  Martin  Destouches,  Trin- 
quand  jeune,  Harouard  jeune. 

Pour  la  race  ovine. 

MM.  Cinot,  Dhuicque,  Heurtaut,  Tronchou,  de  Saint-Jean,  Brière, 
Michon,  d'Ues-les-Villenoy,  Théodore  Martin. 
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Pour  les  races  bovines  et  porcifies. 

MM.  Borgnon,  Robcis,  Lavaux,  Dubois,  de  la  Noue,  Buignet , 
Monin,  Basile  Martin. 

Commissaires  de  la  fête. 

Commissaire  général,  M.  Ach.  Lucy.  Commissaires,  MM.  Mo- 
quet,  L'huile,  Carre,  Labouré,  Gibert,  de  Crécy,  Parquin  fils,  Droz, 
Vallon,  Theurey,  docteur  Leroy,  A.  Dassy,  Harouard  aîné,Harouard 
jeune. 

M.  Droz  est  nommé  trésorier-adjoint. 


PROCÈS-VERBAL 

DE  LA   SÉANCE  DU   30  AVRIL   1864 


Présidence  de  M.  Viellot,  président. 


M.  le  président  lit  un  curieux  article  du  Moniteur,  sur  les  ma- 
chines à  piocher  et  défoncer,  de  M.  Ganneron.  Nous  espérons  au 
reste  voir  fonctionner  ces  machines  à  notre  prochain  comice  de 
juin. 

M.  de  Moustier  fait  hommage  à  la  Société  de  livraisons  de  son 
voyage  en  Turquie  et  en  Asie-Mineure,  ainsi  que  de  son  mémoire 
sur  la  charité  à  Constantinople.  Ces  ouvrages  sont  remis  pour  les 
analyser  à  M.  le  docteur  Leroy,  qui  a  visité  plusieurs  points  de  ces 
mêmes  contrées. 

La  Société  entend  ensuite  la  lecture  d'une  notice  de  M.  Bénard, 
cultivateur  à  Coupvray,  sur  les  dégâts  causés  dans  beaucoup  d'en- 
droits sur  les  colzas  par  Taltise  ou  tiquet.  A  l'appui  de  ses  obser- 
vations, M.  Bénard  dépose  sur  le  bureau  une  tige  de  colza  com- 
plètement détériorée  par  ces  insectes,  causes  trop  fréquentes  de 
fort  grandes  pertes. 

En  signalant  comme  impraticables  dans  la  grande  culture  quel- 
ques moyens  déjà  proposés  pour  faire  périr  les  altises ,  M.  Bénard 
en  indique  deux  qui  ont  le  mérite  d'être  pratiques  et  peu  dispen- 
dieux, a  Les  œufs  de  Taltise,  dit-il,  sont  apportés  dans  le  sol  acco- 
te lés  aux  grains  de  colza  au  nombre  de  un  à  cinq.  En  trempant  les 
«  graines  pendant  24  heures  et  même  seulement  3  heures,  dans 
«  une  forte  saumure,  l'altise  serait  détruite.  On  obtiendrait  le  même 
a  résultat  en  pralinant  la  semence  dans  de  la  fleur  de  soufre.  On  a 
«  dans  notre  contrée  l'habitude  de  chauler  le  blé,  il  n'en  coûterait 
«  pas  davantage  de  faire  subir  une  opération  analogue  à  la  graine 
«  de  colza.  » 

M.  Leroy  père  excite  vivement  l'intérêt  de  rassemblée  par  la 
lecture  de  considérations  sur  la  floraison  du  blé,  particulièrement 
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au  point  de  vue  du  procédé  de  M.  Hoëlbrenck,  procédé  dont  on 
attend  avec  curiosité  des  expérimentations  complètement  con- 
cluantes. 

M.  de  Golombel  lit  ensuite,  au  nom  du  comité  des  récompenses, 
sou  rapport  sur  les  médailles  accordées  pour  le  prochain  comice. 
La  Société  approuve  les  désignations  des  lauréats,  dont  le  choix 
n'est  jamais  arrêté  qu'après  d'authentiques  constatations,  et  un  long 
et  très-sérieux  examen  des  titres  des  candidats. 

La  séance  est  terminée  par  une  communication  du  secrétaire  à 
propos  de  mesures  à  prendre  pour  la  constatation  d'un  très-ancien 
monument  dont  nous  auions  peut-être  occasion  de  reparler;  et 
enfin  par  la  lecture  que  fait  le  même,  d'une  analyse  de  plusieurs 
numéros  du  bulletin  mensuel  de  la  Société  protectrice  des  ani- 
maux. 


PROCÈS-VERBAL 

DE   LA  SÉANCE  DU   28  MAI   1864 


Présidence  de  M.  Fournieh,  vice-président. 


M.  Leroy  père  donne  lecture  de  l'analyse  des  publications  reçues 
par  la  Société. 

L'assemblée  entend  en  outre  un  fort  intéressant  rapport  sur  le 
voyage  de  M.  le  comte  de  Moustier,  de  Gonstantinople  à  Smyrne,  à 
travers  l'Asie-Mineure.  L'auteur  fait  ressortir  les  curieuses  res- 
semblances qui  lui  paraissent  exister  sur  divers  points  entre  l'état 
actuel  de  ce  pays  et  ce  qu'était  la  France  il  y  a  cinq  cents 
ans. 

M.  Clain  aîné  lit  une  analyse  d'un  mémoire  du  président  du 
comice  de  la  Basse-Provence,  sur  une  méthode  de  semer  le  blé  dite 
à  trous.  Une  discussion  s'engage  à  ce  sujet,  à  laquelle  prennent 
part  MM.  Fournier,  Lucy,  Oury,  Moquet  et  Leroy  père.  Il  en  ré- 
sulte que  si  ce  mode  d'ensemencement  donne  de  très-forts  rende- 
ments, il  exige  une  main-d'œuvre  considérable,  souvent  difficile  à 
obtenir,  surtout  dans  la  grande  culture. 

M.  de  Golombel  donne  lecture  d'un  compte  rendu  du  remar- 
quable recueil  des  travaux  de  la  Société  d'agriculture,  sciences,  arts 
et  belles-lettres  du  département  de  l'Eure. 

Sont  nommés  membres  de  la  commission  de  comptabilité , 
MM.  Lamichç  et  Benoist,  en  remplacement  de  MM.  Modeste  et 
Adrien  Petit. 

M.  Mavré,  propriétaire  à  Montceaux,  et  M.  Plicque  fils  à  Ville- 
noy,  sont  admis  comme  membres  titulaires. 


COMPTES  RENDUS  SOMMAIRES 

DE    DIVERSES    PUBLICATIONS 

ADRESSÉES  A  LA  SOCIÉTÉ 
Dao»  les  Séante»  4e  Février,  Mars  et  Avril  1S64  * 

Par  M.  LEROY  père. 


Si  par  ce  temps  d'oïdium  la  vigne  cultivée  en  treilles  est  Fohjet 
de  la  sollicitude  de  tous  ceux  qui  possèdent  des  jardins,  elle  De 
l'est  assurément  pas  moins  de  ceux  qui  en  font  l'objet  d'une  cul- 
ture spéciale  en  pleine  terre.  Toutes  les  publications  qui  nous  sont 
adressées  du  centre  et  du  midi  de  la  France  contiennent  des  arti- 
cles où  il  est  question  de  la  maladie  et  d'un  traitement  préservatif. 
Le  bulletin  académique  de   Poitiers    (novembre  1863)  publie  la 
lettre  d'un  ingénieur  des  ponts  et  chaussées ,  M.  DufTaud,  sur  le 
soufrage  des  vignes  dans  la  commune   de  Rivesaltes  (Pyrénées- 
Orientales).  On  soufrait  trois  fois  primitivement,  mais  depuis  que 
Ton  a  reconnu  qu'arrivée  en  juillet  la  maladie  ne  pouvait  plus  être 
arrêtée  et  que  le  vin  prenait  trop  le  goût  du  soufre,  on  a  supprimé 
le  dernier  soufrage  exécuté  au  mois  d'août.  On  pratique  le  premier 
au  mois  de  mai  sur  les  bourgeons  très-courts  et  le  second  fin  juif» 
et  commencement  de  juillet. 

Parlons  encore  de  la  vigne  :  Un  professeur  de  chimie  à  la  Faculté 
des  sciences  de  Dijon,  M.  Ladrey,  a  adressé  à  la  Société  deux  nta- 
méros  de  sa  revue  viticole.  L'auteur  traite  toutes  les  questions  q«i 
se  rattachent  à  l'œnologie  de  manière  à  intéresser  le  lecteur  :  ici 
c'est  l'histoire  des  cépages  d'Amérique  ;  là  c'est  un  article  intitula 
Amélioration  des  vins;  ailleurs  c'est  une  étude  sur  hs  changement; 
qui  se  produisent  dans  les  vins. 

Les  perfectionnements  apportés  aujourd'hui  au  mode  eroploy  • 
pour  débarrasser  la  fibre  du  lin  de  sa  chenevotte,  mode  qui  va  !***=> 
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qu'à  supprimer  le  rouissage,  rend  opportune  la  publication  des 
articles  qui  traitent  de  la  culture  de  cette  plante.  Nous  trouvons 
dans  le  bulletin  de  la  Mayenne  (1863,  h*  trimestre),  quelques 
données  utiles  :  semis  fait  dans  une  terre  après  froment  ou  un 
trèfle  d'un  ou  deux  ans,  vers  le  25  avril  ou  les  premiers  jours  de 
mai,  sans  engrais,  à  raison  d'un  hectolitre  et  demi  à  l'hectare.  La 
semence  se  reproduit  quatre  fois  et  Ton  récolte  d'autant  plus  de 
graines  qu'on  a  semé  moins  dru.  Nous  verrons  plus  loin  la  confir- 
mation de  ce  principe  sur  le  blé.  Quant  au  rendement  netjju  lin, 
dit  l'auteur  de  l'article,  ou  mieux  aux  bénéfices  qu'on  en  retire,  ils 
sont  tels  qu'on  se  livre  à  cette  culture  avec  un  entraînement  pas- 
sionné. De  simples  ouvriers,  pour  les  ensemencer  à  leur  compte, 
louent  des  champs  aux  prix  de  200  à  MO  fr.  l'hectare  et  font  en- 
core des  affaires  très-fructueuses. 

Il  est  regrettable  que  la  nécessité  d'être  bref  nous  force  à  ne  dire 
qu'un  mot  au  sujet  de  certaines  publications  qui  présentent  un 
véritable  intérêt  à  la  lecture,  entre  autres  celle  de  Saint-Quentin 
(t.  xn,  4863)  ;  que  de  bonnes  recettes  elle  contient?  Et  la  Société 
centrale  d'horticulture  (décembre  1863)!  nous  avons  fait  plus  d'une 
corne  à  ses  feuillets  en  souvenir  ;  et  celles  des  Basses-Alpes,  où 
nous  avons  rencontré  un  article  intitulé  :  du  blé  semé  à  trou  ;  nous 
ne  pouvons  nous  dispenser  de  vous  en  lire  quelques  lignes:  avec  ce 
mode  de  semailles,  le  rendement  en  grain,  par  suite  de  l'espacement 
régulier  donné  aux  pieds  de  froment,  est  supérieur  à  celui  fourni 
par  le  blé  semé  à  la  volée.  C'est  ce  que  nous  notions  à  propos  du 
lin.  Ce  mode  offre  de  brillants  avantages  ;  mais  comme  les  autres  il 
a  un  côté  désavantageux. 

Le  journal  d'agriculture  pratique  de  l'Ariége  (décembre  1863) 
reproduit  un  article  publié  par  son  homonyme  de  Paris,  article  qui 
nous  a  déjà  passé  sous  les  yeux  dans  une  autre  publication.  C'est 
un  examen  critique  du  procédé  Hoëlbrenk  sur  la  fécondation  arti- 
ficielle des  céréales;  une  ligne  suffira  pour  donner  une  idée  des 
conclusions  de  l'auteur  :  En  résumé  toute  cette  théorie  de  la  fécon- 
dation artificielle  des  céréales  est  une  pure  illusion,  etc.,  etc. 

En  opposition  à  cet  article,  nous  trouvons  dans  le  numéro  d'oc- 
tobre 1863  du  journal  d'agriculture  de  la  Côte-d'Or ,  la  notice 
publiée  par  M.  Hoëlbrenk  lui-même.  On  ne  la  fait  suivre  d'aucun 
commentaire  et  l'on  a  raison,  il  faut  laisser  au  temps  la  tâche  d'é- 
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claircir  ce  point  en  litige.  Dans  cette  notice,  l'œuvre  du  maître  q 
a  foi  dans  ce  succès  se  décèle  dès  la  première  ligne  :  J'apport 
dit-il,  aux  agriculteurs  un  procédé  certain  pour  faire  produi 
chaque  année  aux  céréales  la  moitié  en  sus  de  la  récolte  ordinaii 
sans  frais,  etc.,  etc.  Nous  avons  cité  le  commencement,  do 
allons  rapporter  le  dernier  paragraphe  ainsi  conçu  :  «  Mais  je  <k 
a  en  terminant  faire  un  aveu  au  public  :  c'est  que  je  suis  persuad 
«  maintenant  que  j'ai  exposé  mes  idées,  dans  l'intérêt  de  tout 
«  monde,  qu'il  va  se  trouver  une  multitude  de  personnes  qui  i 
c  ront  fait  une  découverte  bien  longtemps  avant  moi  et  qui  savak 
a  de  temps  immémorial  qu'on  peut  féconder  un  épi  avec  un  aul 
a  épi  ;  j'en  tombe  d'accord  ;  mais  j'espère  que  le  public  demande 
a  ainsi  que  moi,  à  des  gens  si  habiles,  pourquoi  ils  n'ont  pas  o 
a  leur  admirable  méthode  en  pratique,  etc.,  etc.  » 

La  Société  d'agriculture  de  Meaux  s'est  à  plusieurs  repril 
occupée  de  cette  question  de  fécondation.  Ceux  qui  avaient~qw 
que  droit  à  prendre  la  parole  ont  exposé  leurs  raisons,  le  poUk 
pu  en  faire  son  profit  ;  néanmoins,  il  nous  semble  que  pour  écb 
rer  complètement  les  membres  de  cette  Société  sur  un  sujet  a* 
digne  de  son  attention  par  son  importance,  et  au  moment  où  la' 
gétation  nouvelle  va  mettre  chacun  à  même  de  répéter  et  de  0 
trôler  les  expériences,  il  ne  pourrait  qu'être  utile  d'entendn 
lecture  des  articles  des  deux  publications. 

Le  bulletin  toujours  si  riche  de  la  Société  d'agriculture  i 
Sarthe,  dans  son  numéro  de  1863,  tome  ix,  contient  un  raj 
trop  intéressant  pour  que  nous  n'ayons  pas  été  tenté  d'en 
l'objet  d'une  citation  toute  particulière. 

Vous  savez,  Messieurs,  que  dans  notre  arrondissemeut  il  se 
un  grand  nombre  de  fermes  dont  la  tenue,  la  direction  et 
port  font  honneur  aux  cultivateurs  qui  les  exploitent.  Voi 
qu'à  de  certains  intervalles  la  Société  donne  à  quelques-un* 
membres,  les  plus  compétents,  la  mission  d'aller  visiter  ce? 
modèles  pour  en  rapporter  des  enseignements  qu'on  s'emj 
communiquer  à  tous  afin  d'édifier  par  l'exemple  ceux  qu 
naîtraient  pas  les  bonnes  méthodes.  Nos  commissions  part 
sont  accueillies  partout  avec  un  empressement  qui  hoa< 
ciété  ;  mais  il  faut  le  dire,  elles  partent  avec  le  parti  pris  « 
signer  sur  leurs  carnets  que  le  bien ,  que  le  beau ,  que 
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• 

ne  se  permettrait  pas  la  moindre  critique  et  l'on  a  raison,  ce  n'est 
pas  le  moment  :  d'ailleurs  on  aurait  peu  de  motifs  d'en  faire.  Dans 
la  moyenne  culture  il  n'en  serait  pas  de  même  ;  à  côté  de  belles 
moissons,  à  côté  de  travaux  intelligents,  il  doit  y  avoir  par  ci  par  là 
des  fausses  manœuvres  qu'il  serait  bon  de  relever,  de  signaler.  Et 
comment  faire  pour  cela?  La  Société  de  la  Sarthe  en  a  trouvé  le 
moyen,  le  voici  : 

Avec  500  fr.  partagés  en  six  prii  qu'accompagnent  des  médailles, 
les  unes  en  vermeil,  les  autres  en  argent,  elle  a  ouvert  un  concours 
de  bonne  tenue  de  ferme.  On  a  répondu  à  son  invitation,  21  con- 
currents se  sont  présentés,  appelant  ainsi  chez  eux  la  visite  de  la 
commission  ;  et  c'est  par  le  rapport  de  cette  commission,  travail 
long  et  digne  d'éloges,  qui  a  signalé  les  côtés  faibles  de  chaque 
place,  que  nous  voyons  exercer  le  droit  de  critique,  droit  dont  on  a 
usé,  disons-le  bien  vite,  très-modérément.  Permettez-nous,  Mes- 
sieurs, quelques  citations  pour  compléter  l'appréciation  de  cet 
instructif  rapport  : 

«  Dans  la  ferme  n°  7  (dans  le  texte  les  noms  propres  sont  cités), 

-  «  l'habitation  du  fermier  est  suffisante,  confortable  et  bien  propre  ; 

«  cependant  la  laiterie  est  trop  petite  :  la  commission  l'a  trouvée 

t  dans  un  état  de  fraîcheur  et  de  propyté  faisant  honneur  à  la  mé- 

«  nagère. 

«  Dans  la  ferme  n°  13,  les  blés  sont  mal  plantés.  Cette  exploi- 
ta tation  laisse  tout  à  désirer,  et  la  direction  qu'on  y  donne  ne  jus- 
«  tifie  que  trop  que  quand  on  loue  ses  biens  à  moitié  fruits,  il  faut 
«  que  ce  métayage  s'étende  à  tous  les  produits  de  la  ferme,  céréales 
«  et  autres  fruits,  et  bestiaux,  sans  quoi  la  partie  ne  peut  jamais 
«  être  égale.  La  commission  a  cru  de  son  devoir  d'en  faire  l'ob- 
«  servation  au  fermier  en  lui  reprochant  de  donner  plus  de  soins 
«  à  ses  bestiaux,  croît  de  son  exploitation,  dont  il  a  le  produit 
«  seul ,  qu'aux  céréales  qu'il  doit  partager  avec  son  proprié- 
«  taire.  » 

Partout  ailleurs,  Messieurs,  nous  voyons  l'éloge,  parce  que  par- 
tout on  a  rencontré  le  progrès;  les  fermiers  sont  l'objet  d'un  soin 
particulier  dans  toutes  ces  petites  exploitations,  et  la  fosse  à  purin 
ne  fait  défaut  nulle  part.  Ce  fait  important  n'aura  pas  manqué 
d  être  signalé  par  le  secrétaire-rapporteur  du  haut  de  cette  chaire  de 
grand  enseignement  qu'on  appelle  le  comice. 
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«  Dans  la  ferme  n°  9,  nous  trouvons  un  exemple  qui  prouve  une 
«  fois  de  plus  qu'il  y  a  dans  la  culture  moyenne  comme  dans  la 
a  grande  des  gens  qui  ont  les  sentiments  nobles.  • 

Voici  ce  que  dit  le  rapport  :  a  Quant  à  nous  qui  avons  constaté 
a  avec  tant  de  plaisir  les  si  belles  choses  qu'il  a  faites  (le  fermier), 
c  nous  pensons  que  son  exploitation  mérite  à  tous  égards  la  prime 
a  que  vous  accordez  ;  mais  puisque  par  un  sentiment  que  vous  ap- 
c  précierez  comme  nous,  il  ne  veut  pas  d'argent,  nous  tous  pro- 
«  posons  de  lui  décerner  un  prix  d'honneur,  par  une  médaille  de 
«  vermeil.  » 


En  parcourant  le  bulletin  des  séances  de  la  Société  centrale  d'a- 
griculture de  France  nous  avons  lu  et  nous  vous  avons  signalé  (pu- 
blication 4e  trimestre  1863),  une  expérience  de  M.  le  maréchal 
Vaillant  ayant  pour  but  de  s'assurer  de  l'influence  du  buttage  des 
pommes  de  terre  ;  nous  trouvons  dans  le  bulletin  de  décembre 
1863  une  expérience  du  même  auteur  qui  constate  qu'il  importe 
peu  pour  le  rendement  déplanter  des  tubercules  gros  et  entiers  ou 
de  les  diviser  en  morceaux  de  70  à  80  grammes  à  peu  près  :  pourvu 
que  l'espace  de  terrain  consacré  soit  proportionnel  au  poids  des 
pommes  de  terre  plantées. 

La  Société  archéologique  de  Soissons,  tome  xv,  fait  mention  de 
monnaies  Gauloises  d'un  grand  intérêt  pour  des  points  obscurs  de 
l'histoire  du  Soissonnais  qu'aurait  recueillies  et  procurées  M.  Le- 
fèvre,  antiquaire,  un  de  nos  compatriotes.  Nous  relevons  ce  fait 
pour  prouver  que  tous  nous  devons  des  encouragements  à  ceux  qui 
recueillent  des  matériaux  pour  l'histoire  comme  à  ceux  qui  les 
utilisent. 

Un  brigadier  forestier  de  notre  département,  M.  Lanoy,a  adressé 
à  M.  le  Préfet  une  notice  sur  les  animaux  nuisibles.  Son  style 
simple  et  naturel  engage  à  poursuivre  la  lecture  de  ce  petit  travail 
une  fois  qu'on  a  jeté  les  yeux  dessus.  Il  décrit  ce  qu'il  a  vu  lui- 
même,  à  preuve  cette  anecdote  :  Un  jour  il  introduit  sa  main  dans 
le  creux  d'un  arbre  où  il  savait  qu'un  sansonnet  avait  fait  son  nid, 
au  lieu  d'œufs  qu'il  pensait  rencontrer,  c'est  un  loir  qui  le  mord 
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et  s'échappe;  mais  le  loir  avait  mangé  les  œufs  et  c'est  ce  que  vou- 
lait prouver  l'auteur  dans  sa  notice  insérée  dans  la  publication  du 
comice  de  Rozoy. 

Nous  ne  pouvons,  vu  l'insuffisance  de  nos  connaissances,  que  men- 
tionner le  dépôt  à  la  bibliothèque  de  la  Société  d'un  exemplaire  de 
l'essai  sur  la  numismatique  mérovingienne  offert  par  l'auteur, 
M.  Ponton  d'Amécourt. 

Dans  la  revue  agricole  de  Valenciennes,  page  6,  janvier  1864, 
se  trouve  un  bon  article  sur  l'utilité  qu'il  y  a  de  propager  les  races 
d'animaux  auxquels  on  parvient,  par  des  croisements,  à  faire  perdre 
les  cornes  qui  sont  dangereuses,  non-seulement  pour  les  gardiens 
de  ces  bêtes,  mais  qui  leur  sont  nuisibles  à  elles-mêmes  :  l'auteur 
entre  dans  des  détails  fort  intéressants. 

Dans  la  même  publication,  page  22,  se  trouve  la  description  du 
cribleur  Josse.  Nous  avions  entendu  dire  tant  de  bien  de  cet  ins- 
trument par  le  fils  d'un  de  nos  collègues,  M.  La  miche,  que  nous 
ne  pouvons  que  vous  engager  à  vous  faire  donner  des  explications 
à  son  sujet  par  ceux  qui  le  connaissent. 

Le  Haut-Rhin,  publication  toujours  riche  en  enseignements, 
donne,  page  24,  mars  1864,  un  article  sur  l'emploi  de  la  marne 
argileuse  en  litière  ou  en  sous-sol  ;  il  se  termine  par  cette  conclu- 
sion :  Quand  on  enlève  la  litière  de  marne ,  ce  qui  se  fait  tous  les 
cinq  mois,  il  ne  s'exhale  qu'une  très-faible  odeur  d'ammoniaque. 
Il  est  posé,  ajoute-t-on,  en  (ait  pratique  pour  nous,  qu'il  y  a  bien 
moins  d'évaporation  ammoniacale  dans  une  étable  litée  ainsi,  que 
dans  celle  litée  en  paille.  C'est  à  la  présence  de  l'argile  en  suspen- 
sion que  l'auteur  attribue  la  purification  des  cours  d'eau  salis  en 
traversant  les  villes  populeuses,  et  il  cite  qu'à  Rouen  l'analyse  de 
l'eau  de  la  Seine  n'y  décèle  que  des  quantités  inappréciables  de 
matières  organiques  en  dissolution  et  qui  ne  nuisent  en  rien  à  sa 
salubrité.  L'auteur  de  l'article  n'est  pas  seul  à  constater  cette  in- 
fluence de  l'argile  pour  retenir  l'ammoniaque  en  réserve  pour  les 
besoins  de  la  végétation  qui  couvre  la  terre. 

Nous  voudrions  vous  dire  un  mot  du  sulfate  d'ammoniaque,  pro- 
duit chimique,  aujourd'hui  de  grande  fabrication,  mais  nous  crain- 
drions d'abuser  de  votre  complaisance  à  écouter  ce  compte  rendu 
que  nous  intitulons  sommaire  ;  nous  préférons  vous  renvoyer  à  la 
livraison  de  septembre  1863  de  la  Société  de  la  Loire. 

2 
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Bulletin  de  l'Hérault,  page  397,  décembre  4863.  Un  bon  article 
sur  les  dindons;  nous  y  lisons  entre  autres  ces  lignes  :  «  Je  désirai 
vérifier  le  fait  et  je  pus  m'assurer  que,  tandis  que  les  dindes  noires 
et  les  dindes  blanches  ne  faisaient  guère  plus  de  vingt  œufs  par  an, 
les  grises  en  pondaient  quarante-deux  dans  le  même  espace  de 
temps  .»L'auteur  est  joyeux  d'avoir  à  nous  apprendre  ce  fait  impor- 
tant au  point  de  vue  de  la  table  ;  malheureusement  on  a  aujourd'hui 
à  satisfaire  aux  exigences  du  plumassier;  il  lui  faut  des  plnmes 
blanches  et,  par  conséquent,  élever  des  dindons  blancs. 

Messieurs,  nous  ne  pouvons  passer  sous  silence  un  beau  mémoire 
sur  la  rage,  présenté  à  l'Académie  impériale  de  médecine,  par 
M.  Bouley,  professeur  à  Alfort,  quand  nous  le  retrouvons  reproduit 
dans  le  numéro  de  novembre  1863  des  Archives  de  l'agriculture 
du  nord  de  la  France  (Lille),  et  en  extrait  dans  le  numéro  de  sep- 
tembre des  Annales  de  la  Loire.  Tous  vous  possédez  des  chiens, 
tous  vous  avez  intérêt  à  connaître  les  symptômes  qui  précèdent  ou 
accompagnent  le  développement  de  la  maladie  terrible  qui  attaque 
trop  souvent  encore  ce  gardien  fidèle,  cet  ami  de  la  maison  et  du 
maître.  Peut-être  même  l'article  des  Annales  de  la  Loire,  qui  ne 
contient  que  le  résumé  du  mémoire,  ce  qu'il  est  indispensable  de 
retenir,  devrait-il  trouver  place  dans  notre  prochaine  publica- 
tion. 

.  Nous  avons  été  invité  par  M.  le  président  à  rappeler  particulière- 
ment votre  attention  sur  le  guano  de  Norvège  de  la  maison  Rohart. 
Nous  partageons  l'avis  de  M.  le  président  sur  l'importance  de  ce  pro- 
duit, qui  ne  contient,  il  est  vrai,  que  8, 5  p.  0/0  d'azote,  mais  qui  ren- 
ferme 29  p.  0/0  de  phosphate  de  chaux,  phosphate  d'une  assimila- 
tion d'autant  plus  facile,  que  la  substance  animale  qui  en  contient 
les  parties  est  de  prompte  désagrégation.  Qui  de  nous  ne  sait  que 
le  poisson  se  décompose  facilement  si  on  ne  le  prive  pas  de  son 
humidité  ? 

Puisque  nous  croyons  juste  de  dire  ce  que  nous  pensons  de  ce 
produit,  nous  ne  pouvons  nous  dispenser  d'ajouter  qu'il  est  livré  i 
25  fr.  les  100  kilos.  Au  prix  où  se  vend  le  guano  d'Amérique, 
c'est  à  prendre  en  considération.  Nous  avons  autorisé  nos  collègues 
chimistes  à  nous  parler  des  engrais  de  chaux  animalisée,  des  en- 
grais fossiles  ou  phosphates  tirés  du  sein  de  la  terre,  des  engrais 
composés,  l'engrais  Derrien  et  autres,  des  engrais  simples,  du  noir 
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des raffineries  ;  nous  ne  croyons  pas,  Messieurs,  qu'en  tous  parlant 
de  l'engrais  Rohart,  du  guano  de  Norvège,  nous  puissions  être 
blâmé  par  tous  comme  ouvrant  la  publicité  de  vos  séances  à  la 
réclame  industrielle. 


30  avril  1864. 

Notre  président,  Messieurs,  a  rarement  le  temps  de  jeler  un  coup 
d'oeil  sur  les  publications  qu'il  reçoit  pour  tous,  pourtant  quelque- 
fois nous  rencontrons  de  petits  papiers  intercalés  dans  les  feuillets 
et  qui  indiquent  un  souvenir.  Aujourd'hui  nous  trouvons  un  de  ces 
petits  papiers  dans  le  numéro  de  mars  du  bulletin  de  Boulogne-sur- 
Mer  (1864),  qui  contient  un  article  sur  la  pomme  de  terre  d'Aus- 
tralie, dont  un  seul  tubercule  en  aurait  produit  132  du  poids  de 
14  kil.  500  :  l'auteur  de  l'article  a  reçu  les  applaudissements  una- 
nimes de  l'assemblée.  Nous  notons  cette  particularité  pour  tous 
engager  à  lire  la  notice. 

Nous  trouTons  un  autre  petit  papier  dans  le  numéro  de  mai 
1864,  du  journal  d'agriculture  pratique,  ou  l'on  fait  l'éloge  du 
tarare  de  M.  Yilcoq,  constructeur  à  Meaux.  En  disant  qu'il  est 
fournisseur  de  l'Empereur  pour  cet  instrument  à  double  fin,  puis- 
qu'il peut  à  volonté  séparer  avec  facilité  l'avoine  du  blé ,  nous 
nous  trouvons  dispensé  d'ajouter  à  l'éloge  du  journal  de  M.  Barrai. 

Heureuse  Société  que  celle  où,  dans  un  projet  de  règlement,  on 
pose  que  les  publications  reçues  seront  distribuées  et  rapportées 
chaque  mois  par  les  secrétaires,  aTec  des  comptes  rendus  !...  N'al- 
térons pas  sa  confiance  dans  le  zèle  et  la  persévérance  des  membres 
qui  signeront  ce  règlement;  faisons  plutôt  des  vœux  pour  qu'un  si 
bon  exemple  présenté  par  l'Hérault,  se  propage;  mars  1864. 

Le  jardinier  chargé  de  la  direction  des  promenades  de  Meaux 
nous  demandait  un  moyen  pour  détruire  le  ver  blanc  ;  notre  mé- 
moire ne  nous  en  rappelant  aucun  sur  le  moment,  nous  lui  con- 
seillâmes en  riant  d'avoir  recours  à  la  taupe.  Ce  remède  lui  parut 
un  peu  trop  radical  et  il  cherche  encore.  Aujourd'hui  nous  pour- 
rions l'engager  à  lire  un  rapport  assez  étendu  et  qui  paraît  mériter 
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confiance,  sur  remploi  d'un  engrais  pulvérulent  que  vendent  cer- 
taines usines  à  gaz.  Des  essais  heureux  ayant  été  faits  avec  cette 
matière  à  odeur  de  goudron,  on  pourrait  en  essayer  après  avoir  pris 
connaissance  du  mode  d'emploi. 

La  Société  d'horticulture  de  Meaux  avait  chargé  un  de  ses  mem- 
bres d'expérimenter  le  procédé  proposé  par  M.  Richard,  de  Quincy, 
pour  le  traitement  de  la  vigne.  Le  rapport  présenté  après  applica- 
tion du  procédé,  par  M.  Lacroix,  de  Villenoy,  est  venu  confirmer  les 
observations  que  nous  vous  avions  présentées.  Tout  en  lui  recon- 
naissant des  côtés  faibles,  Fauteur  admet  que  le  procédé  a  donné  de 
bons  résultats.  La  Société  d'horticulture  de  Meaux  était  citée  der- 
nièrement dans  un  grand  journal,  parmi  celles  qui  se  distinguent 
pour  les  beaux  spécimens  de  fleurs,  fruits  et  légumes  qu'elle  pré- 
sente dans  les  expositions  :  on  ne  lira  donc  pas  sans  plaisir  le  volume 
nouveau  des  annales  que  cette  Société  compatriote  nous  adresse  en 
échange  de  nos  publications. 

Nous  communiquerons  à  messieurs  les  vétérinaires  qui  font  partie 
de  notre  Société  la  copie  imprimée  du  procès-verbal  de  la  séance 
tenue  à  Gaen,  le  10  avril  1864,  par  la  Société  du  Calvados  et  de  la 
Manche.  En  nous  adressant  cette  p  ublication,  nous  croyons  entre- 
voir le  but  qu'on  s'est  proposé  :  c'est  d'engager  les  vétérinaires  à 
appeler  de  tous  les  points  de  la  France  l'attention  du  ministre  sur 
les  dangers  de  la  médecine  vétérinaire  pratiquée  illégalement.  Nous 
avons  lu  en  outre,  dans  cette  publication,  l'analyse  de  plusieurs 
mémoires  très-instructifs  présentés  pour  des  concours  ouverts  par 
cette  Société. 

Société  d'agriculture  de  Poitiers,  février  1864.  Mémoire  pré- 
senté par  un  officier  d'administration ,  comptable  pour  les  subsis- 
tances militaires  en  Algérie.  Ce  mémoire  est  long  et  instructif  à 
plus  d'un  titre;  mais  il  n'émet  rien  d'absolument  neuf  comme 
moyen  trouvé  par  lui  pour  détruire  les  charançons  dans  des  blés 
confiés  à  sa  garde.  L'odeur  dégagée  par  la  sauge  serait  celle  des 
plantes  aromatiques  qui  lui  aurait  donné  les  meilleurs  résultats. 

Si  la  sauge,  et  surtout  celle  d'Afrique,  réussit  à  détourner  les 
charançons,  ce  moyen  n'est  pas  le  seul  :  en  voici  un  autre  qui  se 
trouve  à  la  page  30  de  la  publication  de  Boulogne,  février  1864. 
Des  morceaux  de  levain  ayant  la  forme  de  demi-sphères  à  moitié 
creusées,  et  de  10  à  12  centimètres  d'épaisseur,  placés  à  plat  à  un 
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mètre  du  tas  de  blé,  les  attire  à  ce  point  qu'au  bout  de  quelques 
heures,  ils  sont  littéralement  couverts  de  ces  insectes.  On  recueille 
les  sphères  et  on  les  brûle.  Cinq  sous  de  levain  ont  suffi  pour  pur- 
ger en  quelques  jours  un  magasin  contenant  140  quintaux  de 
blé. 

La  Société  pomologique  de  Chauny,  Aisne,  avril  1864,  donne 
des  conseils  sur  la  direction  des  pêchers.  La  culture  de  cet  arbre 
étant  la  distraction  à  Tordre  du  jour  pour  les  possesseurs  de  jardins, 
nous  n'omettons  pas  de  signaler  l'article  à  ceux  que  cela  intéresse, 
et  nous  tenons  le  volume  à  leur  disposition. 

Presque  tous  vous  lisez  un  journal  d'agriculture,  mais  tous  vous 
n'avez  pas  toujours  le  temps  de  le  parcourir  en  entier  ;  en  sorte  que 
de  bonnes  notices  qui  vous  sont  soumises  échappent  à  votre  atten- 
tion. Il  ne  serait  donc  pas  inutile,  dans  un  arrondissement  comme 
le  nôtre,  où  le  laitage  est  une  des  principales  industries,  de  men- 
tionner que  dans  le  bulletin  de  Boulogne-sur-Mer,  numéro  de  fé- 
vrier 1864,  on  trouve  une  lettre  écrite  au  président  de  cette  Société, 
pour  faire  connaître  le  résultat  obtenu  pour  le  rendement  en  lait, 
de  la  betterave  blanche  à  sucre,  dite  de  Silésie,  betterave  donnée 
aux  vaches  comparativement  au  globe  jaune,  au  rouge  et  au  jaune 
d'Allemagne,  et  disette  commune  (corne  de  bœuf).  L'expérience 
faite  par  le  frère  ecclésiastique,  directeur  de  la  ferme  de  l'institut 
agricole  de  Beauvais,  lui  a  montré,  et  ce  fait  est  le  résultat  du  ha- 
sard, mais  du  hasard  observé  par  un  homme  d'esprit,  qu'avec  la 
betterave  de  Silésie,  il  obtient  un  tiers  de  lait  en  plus  qu'avec  les 
autres. 

Nous  aurions  bien  envie  de  vous  parler  d'un  travail  de  M.  de 
Gasparin,  reproduit  par  la  publication  de  Poitiers,  janvieretfévrier 
1864,  sur  l'analyse  physique  et  chimique  des  marnes  et  des  phos- 
phates, mais  nous  avons  déjà  peut-être  abusé  de  votre  attention,  et 
il  nous  reste  encore  quelque  chose  à  dire.  Nous  ne  pouvons  mieux 
faire  que  vous  assurer  combien  le  procédéàconsulterpources  analyses 
paraît  facile  à  exécuter,  et  à  vous  conseiller  la  lecture  de  l'article  : 
son  importance  vous  est  garantie  par  le  nom  de  l'auteur,  je  le  ré- 
pèle, M.  de  Gasparin. 

Messieurs,  nous  avons  réservé,  pour  la  fin  de  ce  compte  rendu 
sommaire,  l'appréciation  malheureusement  trop  restreinte  d'une 
importante  discussion  qui  se  trouve  relatée  dans  le  bulletin  des 
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séances  de  la  Société  centrale  d'agriculture  de  France,  à  propos  de 
la  lecture  d'une  notice  de  M.  Magne,  sur  la  valeur  des  métis  em- 
ployés comme  reproducteurs.  Après  avoir  cité  plusieurs  exemples, 
entre  autres  celui-ci  :  «  Un  étalon,  Voltaire,  superbe  coursier  qui 
réunissait  la  plus  forte  corpulence  à  la  distinction  la  plus  exquise, 
était  fils  d'Impérieux,  cheval  demi-sang.  Il  est  devenu  aussi  beau 
cheval  que  précieux  reproducteur.  »  Et  après  avoir  donné  quelque 
développement  à  sa  proposition,  l'auteur  continue  par  les  lignes 
suivantes  que  nous  transcrivons  :  «  Quelles  sont  les  améliorations 
«  que  le  croisement  produit  ?  c'est  la  production,  dans  le  cheval, 
«  d'une  tête  épaisse,  carrée,  à  la  place  d'une  tête  busquée,  d'une 
c  encolure  droite  à  la  place  d'une  encolure  rouée  ;  c'est  la  suppres- 
c  sion  des  cornes  et  l'amincissement  du  train  antérieur  dans  le 
c  taureau  et  le  bélier;  c'est  la  transformation  d'une  toison  gros- 
c  sière  et  légère  en  toison  fine  et  lourde  dans  les  bêtes  à  laine. 
€  Quelles  sont  celles  que  nous  pourrons  obtenir  par  le  régime - 
c  C'est  l'élévation  de  la  taille,  l'augmentation  du  poids,  la  produc- 
c  tion  du  tempérament  qui  constitue  la  précocité  et  l'aptitude  a 
c  prendre  la  graisse  dans  le  bœuf,  c'est  l'énergie  dans  le  cheval. 

c  Nous  comptons  par  centaines  les  faits  qui  prouvent  que  les  pre- 
«  mières  de  ces  qualités  sont  très-rapidement  propagées  par  le 
«  croisement  et  presque  indélébiles  une  fois  produites.  » 

M.  Magne  a  trouvé  des  contradicteurs,  l'un  d'eux  est  M.  de 
Behague,  je  cite  quelques-unes  de  ses  paroles  :  c  En  résumé  la 
a  fixité  des  caractères  est  très-contestable  chez  les  métis,  qui  ne  peu- 
c  vent  transmettre  sensiblement  ni  leurs  qualités  ni  leurs  aptitudes 
c  spéciales.  Le  régime  seul  peut  créer  des  améliorations  durables, 
c  qu'on  ne  saurait  obtenir  par  le  croisement.  »  M.  de  Behague  ajoute 
qu'il  obtient  d'excellents  résultats  au  point  de  vue  de  l'élevage  et 
de  l'économie,  en  faisant  saillir  des  brebis  berrichonnes  ordinaires 
par  un  bélier  southdown  ;  tous  les  produits  qui  naissent  de  cette 
alliance  sont  vendus  avantageusement  à  la  boucherie,  mais  aucun 
n'est  employé  comme  reproducteur.  L'opinion  contradictoire  de 
M.  de  Behague  à  celle  de  M.  Magne  est  appuyée  par  plusieurs  au- 
tres membres  notables  de  cette   savante  réunion  ,   entre  autres 
M.  Bella,  M.  Gareau.  Notre  honoré  collègue,  car  je  pense  que  c'est 
lui  que  nous  citons  sous  le  nom  de  M.  Gareau,  a  eu  recours  aux 
bons  avis  de  M.  Yvart,  et  c'est  d'après  ces  conseils  qu'il  a  pratiq 
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le  croisement  dishley-mérinos.  Ses  premiers  essais  remontent  à 
trente  ans,  et  depuis  cette  époque,  il  n'a  jamais  employé  d'autres 
reproducteurs  que  ceux  de  son  troupeau.  Les  animaux  issus  de  ces 
alliances  n'ont  pas  dégénéré,  car  ils  ont  obtenu  et  obtiennent  en- 
core de  nombreuses  récompenses  dans  les  concours. 

Enfin  une  confirmation  est  donnée  au  dire  de  ces  Messieurs  par 
M.  Milne-Edwards.  Il  expose  qu'il  n'y  a  aucun  désaccord  entre  les 
conclusions  tirées  des  observations  des  agriculteurs  praticiens  et 
les  résultats  donnés  par  les  faits  scientifiques  enregistrés  par  la 
physiologie.  11  cite  qu'à  la  ménagerie  du  Muséum,  dans  une  portée 
donnée  par  une  truie  fécondée  par  un  sanglier,  trois  des  petits 
avaient  la  livrée  du  père,  d'autres  ressemblaient  complètement  à  la 
mère,  et  il  s'en  trouvait  qui  offraient  un  mélange  de  ces  caractères. 
Il  en  résulte  que,  lorsque  dans  un  troupeau  on  introduit  du  sang 
étranger,  les  résultats  peuvent  être  très-différents,  suivant  que,  dans 
les  montées  subséquentes,  on  a  recours  à  la  sélection  pour  favoriser 
la  multiplication  des  individus  qui  offrent  les  particularités  propres 
à  l'un  ou  à  l'autre  type. 


LETTRE 


SUR 


L'INVASION  DES  DRAINS  PAR  LES  RADICELLES  DORMI 


Séance  de  Mars. 


Monsibur  le  Président, 

J'ai  lu,  dans  le  numéro  du  Journal  de  Seine-et-Marne  du  42  de 
ce  mois,  une  note  de  M.  l'ingénieur  Moquet,  indiquant  un  moyen 
pour  empêcher  l'obstruction  des  tuyaux  de  drainage  parles  racines 
des  arbres. 

J'espérais  pouvoir,  à  la  première  réunion  de  notre  Société,  expli- 
quer les  raisons  qui  me  font  douter  de  l'efficacité  du  moyen,  et  in- 
diquer en  même  temps,  un  autre  moyen  qui  me  paraît  plus  simple 
et  que  j'ai  employé  avec  un  succès  complet.  Dans  l'impossibilité 
où  je  me  trouve  d'assister  à  cette  réunion,  je  viens  vous  prier,  Mon- 
sieur le  président,  de  vouloir  bien  me  permettre  de  vous  adresser 
quelques  lignes  à  ce  sujet. 

A  part  la  difficulté  que  Ton  éprouvera  assez  souvent  pour  se  pro- 
curer les  pierrailles  nécessaires  pour  remplir  les  tranchées,  ainsi 
que  le  propose  M.  Moquet,  cet  empierrement  ne  sera  jamais  un 
empêchement  à  l'envahissement  des  tuyaux  par  les  radicelles  des 
ormes,  et  cela  par  la  raison  que  presque  tout  le  monde  connaft, 
c'est  que  les  racines  des  ormes  affectionnent  de  préférence  les  ter- 
rains siliceux,  les  tufs,  dans  lesquels  les  racines  sont  tellement  i 
l'aise ,  qu'elles  jouent  pour  ainsi  dire  parmi  les  pierres.  Aussi  cet 
empierrement,  loin  d'être  un  obstacle,  sera  plutôt  un  moyen  d'at- 
traction pour  les  racines  d'ormes,  et  c'est  pour  cette  raison  que  je 
viens  contester  l'efficacité  du  moyen  proposé  par  M.  Moquet. 

Maintenant  voici  le  moyen  que  j'ai  employé  il  y  a  dix  ans,  et 
avec  lequel  je  n'ai  pas  eu  la  plus  petite  obstruction. 
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Je  me  préoccupais  depuis  longtemps  d'appliquer  le  drainage 
aux  terrains  boisés.  J'avais  reconnu  que  les  fossés  ne  donnaient 
que  momentanément  l'assainissement  nécessaire  aux  beaux  bois, 
et  je  cherchais  à  obtenir  cet  assainissement  au  moyen  de  drains, 
mais  la  crainte  des  obstructions  par  les  racines,  m'avait  toujours 
empêché  d'exécuter  mon  projet,  lorsqu'un  jour,  en  causant  avec 
un  ouvrier  terrassier  très-intelligent,  il  me  conseilla  de  couvrir  tous 
les  joints  des  tuyaux  avec  des  éclats  de  tuyaux  ;  je  profitai  de  ce 
conseil  et  je  fis  drainer  environ  dix  hectares  de  bois.  Les  drains 
quoique  peu  profonds,  il  y  en  avait  de  quatre-vingts  et  quelques 
centimètres,  fonctionnèrent  parfaitement  pendant  environ  trois 
ans,  avec  des  résultats  magnifiques  pour  la  pousse  des  taillis. 
Depuis,  je  fis  défricher  cette  partie  de  bois  qui  donne  en  ce  moment 
des  récoltes  admirables  et  pas  une  seule  obstruction  n'est  survenue 
pendant  dix  ans  :  d'où  je  conclus  que  lorsque  l'envahissement  des 
tuyaux,  par  les  racines,  est  à  craindre,  il  faut  recouvrir  chaque 
jour  d'un  débris  de  tuyau,  dût-on  en  casser  exprès. 

Je  recommanderai  de  prendre  en  même  temps  les  plus  grands 
soins  pour  le  choix  et  pour  la  pose  des  tuyaux.  Les  tuyaux  offrant 
des  aspérités  à  l'intérieur  sont  mauvais,  et  sont  cause  souvent  des 
queues  de  renard  dont  parle  M.-Moquet.  Ces  aspérités  forment 
pour  ainsi  dire  un  barrage  et  donnent  à  l'eau  un  temps  d'arrêt 
pendant  lequel  elle  dépose  à  ces  endroits  les  matières  qu'elle 
roule  avec  elle.  Ces  matières  forment  une  adhérence  qui,  à  un 
certain  moment,  lorsque  les  tuyaux  sont  à  sec,  se  met  en  végétation 
et  donne  un  commencement  de  chevelu  qui  augmente  graduelle- 
ment et  finit  par  obstruer  les  drains.  Ce  même  inconvénient  pro- 
vient également  d'une  pente  irrégulière  lors  de  la  pose  des  tuyaux. 
On  ne  peut  donc  prendre  trop  de  soin  et  pour  cette  pose  des  tuyaux 
et  pour  le  choix  de  ceux-ci. 

Agréez,  Monsieur  le  président,  mes  civilités  les  plus  respec- 
tueuses, 

Laurent  THOMAS  fils. 

23  mars  1864. 


LETTRF 

■"  PAR  L'ALTISE 

L'INVASION  DES  DBAIH8  r 

trt  (V Avril. 


,PlÉSIDEST, 

M         ^jer  â  l'attention  de  la  Société  les  dégâts  commis 
,/r  ^endroits  sur  les  colzas  par  l'altise  (A.  oleracta  ou 
JV       fA^fJLelée  encore  puce  de  terre  ou  tiquet. 
«         /ï^fli'iron  quinze  jours  les  ravages  causés  par  ces  insectes 
r  /**%!  de  plus  en  plus  grands.  Comme  vous  pouvez  en  juger 

f'^mes  échantillons  pris  au  hasard,  les  fleurs  ont  à  peine  le 
Sri  de  paraître  qu'elles  sont  aussitôt  dévorées, 
'^altises  commencent  par  se  nourrir  avec  la  poussière  fécon- 
p  des  étamines,  puis,  lorsque  celle-ci  est  absorbée,  elles  man- 
ni  Ja  fleur  elle-même. 

Vous  pouvez  remarquer  sur  les  tiges  les  traces  de  leur  passage, 
jrjjes  donnent  naissance  à  une  dartre  blanchâtre,  présentant  une 
grande  analogie  avec  l'oïdium  de  la  vigne. 

Favorisé  par  une  sécheresse  exceptionnelle,  leur  nombre  va  tou- 
jours croissant,  et  l'on  voit  beaucoup  de  pieds  ne  présentant  au- 
cune apparence  de  cosses  et  par  conséquent  de  graines. 

Sur  une  quantité  de  28  hectares  ,  c'est  surtout  sur  une  pièce  de 
\  hectares  que  les  altises  exercent  leurs  ravages.  Cette  pièce,  fumée 
avec  £00  kilos  de  guano  à  l'hectare,  avait  parfaitement  résisté  aux 
intempéries  de  l'hiver  et  aux  attaques  des  pigeons  ramiers,  et  pro- 
mettait une  récolte  très-satisfaisante.  Les  autres  parties  un  peu 
moins  avancées  sont  jusqu'à  ce  jour  moins  attaquées  par  l'altise 
et  donneraient  peut-être  encore  une  récolte  assez  abondante  si  uni1 
pluie  légère  venait  à  tomber.  Si  au  contraire  le  temps  sec  conti- 
nue ,  le  rendement  pourra  ,  sans  exagération  ,  être  diminué  de 
moitié. 
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•e  de  moyens  destructif  ont  été  proposés  depuis  long- 

'  empêcher  ce  fléau  :  par  exemple,  de  semer  sur  les  pieds 

cendre ,  de  la  chaux ,  de  la  terre  imbibée  de  gou- 

Ire  des  infusions  d'absinthe,  etc.,  mais  ces  moyens 

*  à  la  grande  culture. 

expériences  faites  par  quelques  personnes,  il 
les  œufs  de  Taltise  sont  apportés  dans  le  sol  accolés 
os  de  colza  au  nombre  de  un  à  cinq.  En  trempant  les 
,s  pendant  24  heures  et  même  3  heures  dans  une  forte  sau- 
mure, toute  altise  serait  à  jamais  détruite.  On  obtiendrait  le  même 
résultat  en  pralinant  la  semence  dans  de  la  fleur  de  soufre. 

Ces  deux  procédés  sont  évidemment  peu  dispendieux  et  peuvent 
empêcher  de  bien  grandes  pertes.  On  a,  dans  notre  contrée ,  l'ha- 
bitude de  chauler  le  blé,  il  n'en  coûterait  pas  davantage  de  faire 
subir  une  opération  analogue  à  la  graine  de  colza. 

Jusqu'à  présent,  il  me  semble,  ces  moyens  ont  été  peu  employés 
dans  la  pratique;  je  viens  les  livrer  à  votre  appréciation,  me  propo- 
sant moi-même  d'en  faire  l'essai  prochainement. 

Agréez,  monsieur  le  président,  les  salutations  respectueuses  de 
votre  dévoué  serviteur, 

Julbs  BÉNARD. 


SUR   LA   FLORAISON  DU   BLÉ 

Par  M.  LEROY  père. 


Messieurs, 

Bientôt  la  commission  chargée  de  suivre  l'expérience  du  procédé 
Hoëlbrenck,pour  féconder  artificiellement  les  céréales,  vase  réunir; 
j'ai  pensé  qu'il  y  aurait  opportunité  à  lui  soumettre  et  à  vous  tous, 
Messieurs,  des  considérations  sur  la  floraison  du  blé.  Vous  savei 
que  quelques  personnes  ont  émis  l'opinion  que  cette  fécondation 
artificielle  est  une  opération  superflue  :  attendu,  prétendent-elles, 
que,  quand  on  aperçoit  les  étamines,  la  fécondation  naturelle  est 
déjà  produite.  Comme  je  ne  partage  pas  cette  opinion  absolue, 
comme  j'ai  peine  à  croire  à  ce  mariage  secret,  je  viens  exposer  des 
raisons  qui  me  font  penser  que  la  solidarité  dans  les  fleurs  est  la 
loi  générale,  rien  de  plus,  et  qu'en  s'appuyant  sur  ce  principe,  le 
procédé  Hoëlbrenck  est  au  moins  rationnel,  s'il  n'est  point  pra- 
tique. 

Messieurs,  le  blé  a  une  fleur  comme  tant  d'autres  plantes;  elle 
n'est  pas  éclatante,  il  est  vrai  ;  elle  n'est  pas  odorante,  c'est  encore  m 
exact  ;  elle  est  petite,  imperceptible  même  ;  mais  elle  n'en  est  pas 
moins  complète.  Elle  a  aussi  son  calice  et  sa  corolle,  ou  des  orga- 
nes qui  en  tiennent  lieu  :  son  calice  est  composé  de  deux  écailles 
vertes,  externes,  à  la  forme  concave,  amincies  en  leurs  bords  pour 
mieux  clore  et  s'emboîter,  résistantes  cependant  et  par  leur  forme 
et  par  la  nervure  dorsale  qu'on  y  observe.  La  corolle  est  de  trois 
pièces  d'inégale  grandeur,  très-minces  toutes,  et  lustrées  pour  que 
les  organes  de  la  fructification  puissent  glisser  et  se  montrer  au 
dehors.  Les  étamines  et  le  pistil  sont  donc  bien  garantis  pendant 
leur  jeunesse.  La  partie  de  la  fleur  qui  doit  devenir  le  grain  de 
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blé,  placée  au  centre,  n'offre  pas  l'aspect  régulier  et  gracieux  qu'on 
rencontre  dans  d'autres  graminées,  dans  la  fétuque  flottante,  par 
exemple  :  dans  cette  dernière  plante  l'ovaire,  au  moment  de  l'épa- 
nouissement de  la  fleur,  a  la  forme  ovoïde  régulière,  il  est  lisse  sur 
toute  sa  surface  et  montre  à  son  sommet  deux  houppes  soyeuses 
supportées  par  des  filets  cintrés  du  plus  gracieux  effet.  La  même 
disposition  existe  par  à  peu  près  dans  le  blé  ;  mais  les  filets  sont 
courts ,  les  houppes  soyeuses  descendent  jusque  sur  l'ovaire,  et, 
comme  celui-ci  est  couronné  de  soies  blanches,  qui  doivent  venir  sans 
doute  en  aide  aux  houppes,  attendu  qu'elles  disparaissent  comme 
inutiles  pendant  la  maturation,  l'aspect  de  l'ovaire  ne  flatte  pas 
l'œil  :  Lafontaine,  il  est  vrai,  a  dit  que  le  bon  n'est  pas  toujours 
camarade  du  beau  ;  il  faut  en  prendre  son  parti. 

Dressées  contre  l'ovaire,  trois  étamines  de  couleur  jaune  voient' 
dans  la  fleur  du  blé  le  filet  qui  les  supporte  s'allonger  à  mesure 
que  la  fleur  se  développe  ;  elles  finissent  par  sortir  de  ce  que  nous 
nommerons  la  corolle,  puis,  quand  elles  ont  émis  la  poussière  sper- 
matique,  leur  rôle  est  rempli  :  elles  ne  se  dessèchent  pas,  elles  3e 
flétrissent  comme  un  organe  dont  le  principe  vital  se  retire  et  elles 
tombent.  Le  calice  et  la  corolle,  plus  que  jamais  nécessaires,  ayant 
perdu  l'exubérance  de  sève  qui  les  avait  fait  s'écarter  pour  le  pas- 
sage des  étamines  et  le  régulier  accomplissement  du  mariage,  se 
rapprochent  alors  et  enferment  le  jeune  grain  pour  le  mettre  à 
Fabri  des  corps  extérieurs.  Pour  surcroît  de  précaution,  l'épi  qui 
est  droit,  pour  la  raison  dont  nous  parlerons  plus  loin,  va  se  cour- 
ber, pour  faciliter  à  un  moment  donné  l'éparpillement  des  grains, 
éparpillement  que  favorise  la  présence  des  arêtes  qui  ont  dû  être 
l'apanage  des  blés  primitifs,  puisqu'il  est  reconnu  qu'une  culture 
prolongée  le  leur  fait  perdre.  J'ai  dit  :  l'éparpillement,  parce  que 
dans  cet  exposé,  je  dois  considérer  le  blé,  non  au  point  de  vue  de 
l'industrie  agricole,  mais  à  celui  où,  placé  sur  la  terre  par  la  main 
du  Créateur,  le  blé  a  dû  rester  chargé  d'assurer  sa  perpétuité  avec 
ses  propres  ressources,  et  il  y  est  parvenu. 

Nous  venons  d'examiner  la  disposition  des  organes  de  la  fleur, 
arrivons  maintenant  au  jeu  de  ces  mêmes  organes. 

Le  Créateur,  avons-nous  dit,  Messieurs,  a  pris  un  soin  admi- 
rable pour  assurer  la  reproduction  des  espèces;  or  si  les  graines 
sont  produites  en  nombre  infini  ;  si  elles  ont  pour  favoriser  leur 
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dispersion,  des  formes  et  des  appendices  appropriés,  la  fleur  qui 
doit  produire  ces  graines  n'est  pas  moins  richement  assurée  contre 
la  stérilité.  Vous  comprenez  que  ne  pouvant  maintenir  longtemps 
l'organe  femelle  dans  l'état  propre  à  la  conception,  puisque  tout 
ce  qui  ne  croît  plus  décroit  sans  état  intermédiaire  de  stationne- 
ment, il  fallait  que  l'organe  mâle  fut  toujours  en  état  d'apporter  son 
concours,  et  qu'il  précédât  l'autre  un  peu  en  maturité.  En  consé- 
quence on  trouve  les  mâles  plus  nombreux.  Dans  la  fleur  du  blé,  il 
y  a  trois  étamines  et  un  seul  pistil  ;  chaque  étamine  forme  deux 
bottes,  et  chaque  boite  contient  une  assez  grande  quantité  de  pollen 
ou  poussière  spennatique,  dont  un  seul  granule  suffit ,  pense-t-on, 
pour  féconder  l'ovaire  unique  de  la  fleur.  On  comprend  dès  lors  que 
le  but  manque  rarement  d'être  atteint,  quand,  bien  entendu,  les 
conditions  ordinaires  de  climature  s'y  prêtent  Ce  but  cependant 
n'est  pas  atteint  dans  beaucoup  de  graminées,  plantes  de  la  même 
famille  que  le  blé  ;  mais  cela  ne  tient  pas  au  défaut  de  pollen  :  les 
étamines  y  sont  en  pareil  nombre  ;  elles  s'ouvrent  et  épanchent 
comme  dans  le  blé  leur  poussière  jaune  ;  mais  ces  plantes  sont 
vivaces,  elles  produisent  des  racines  qui  se  propagent  sans  cesse  et 
des  tiges  gourmandes  :  cela  fait  diversion  à  la  sève  et  détermine 
l'avortement.  Cet  avortement  est  tel  que  j'ai  été  longtemps  à  me 
procurer  de  la  graine  mûre  du  vrai  chiendent,  le  triticum  repen$y 
sorte  de  blé  sans  barbe  qu'on  rencontre  autour  des  haies  et  qu'il 
ne  faut  pas  confondre  avec  les  graminées,  non  moins  stériles,  qui 
sous  le  même  nom  pullulent  dans  les  champs  mal  cultivés.  Et  i 
propos  de  cet  avortement,  félicitons-nous,  Messieurs,  que  la  Provi- 
dence ait  arrêté  qu'il  en  soit  ainsi  !  Si  toutes  les  plantes  étaient 
annuelles,  les  graminées  surtout,  quelle  nourriture  auraient  pu 
trouver  les  herbivores,  une  fois  la  maturité  du  grain  arrivée?  La 
paille  continuant  à  se  dessécher,  se  fût  rompue  au  moindre  vent,  et 
perdue  par  les  pluies  ;  elle  eût  promptement  cessé  d'être  mangeable; 
tandis  que  les  plantes  vhaces,  renouvelant  sans  cesse  leur  feuillage, 
à  mesure  que  la  dent  les  moissonne,  assurent  pour  toute  l'année 
une  alimentation  précieuse.  Parmi  les  nombreuses  graminées  vivaces, 
nous  n'en  citerons  qu'une,  et  elle  est  pour  vous  une  vieille  connais- 
sance, l'ivraie  des  pelouses,  ce  que  les  Anglais  appellent  ray-grass. 
La  sève  riche  qui  eût  donné  à  la  tige  la  consistance  nécessaire, 
comme  cela  a  lieu  pour  la  grande  ivraie  annuelle  des  blés,  ivraie 
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de  l'Évangile,  se  reporte  dans  le  feuillage  que  vous  reconnaissez 
toujours  à  son  aspect  d'un  beau  vert  foncé.  Ce  que  je  viens  de  dire 
des  herbes  vivaces  s'applique  également  aux  arbres.  L'arbre  pourra 
donner  des  fleurs;  mais  s'il  est  trop  jeune,  s'il  n'a  pas  encore 
emblavé  une  bonne  partie  du  terrain  qu'il  doit  couvrir,  ses  rameaux 
seront  vigoureux  et  cette  production  de  bois  sera  obtenue  au  détri- 
ment de  la  production  du  fruit  :  le  pollen  est  ici  encore  à  l'abri  des 
reproches. 

Nous  avons  dit  que  les  organes  mâles  devaient  précéder  en  ma- 
turité les  organes  femelles;  rectifions  l'expression  de  notre  pensée  : 
leur  épanouissement  doit  être  progressif,  et  s'opérer  de  telle  sorte 
que  tout  leur  pollen  ne  soit  pas  émis  avant  que  les  pistils  à  point 
de  maturité  aient  pu  en  recevoir,  et  c'est  ce  qui  a  lieu.  S'il  est 
difficile  de  le  constater  à  l'égard  du  blé,  dont  la  fleur  si  petite  exige 
pour  être  étudiée  le  secours  d'une  loupe,  nous  pouvons  chercher  un 
exemple  ailleurs  et  nous  le  trouverons.  Chacun  sait  que  celui  qui 
cultive  des  melons  voit  paraître  des  fleurs  mâles  bien  longtemps 
avant  qu'on  ne  distingue  des  fleurs  femelles  ;  puis  après,  celles-ci 
se  montrent  concurremment  avec  des  fleurs  mâles;  car  dans  cette 
plante,  comme  dans  toutes  celles  de  la  même  famine,  concombres, 
potirons,  etc.,  etc.,  les  sexes  sont  séparés  bien  que  placés  sur  le 
même  pied  :  il  y  a  des  fleurs  ne  contenant  que  des  étamines  et  des 
fleurs  ne  contenant  qu'un  ovaire,  autrement  dit  un  porte-graine; 
et  l'on  peut  inférer  de  celte  production  prématurée  d'organes  mâles, 
que  si  la  nature  semble  dépenser  inutilement  sa  force  productive, 
elle  ne  le  fait  que  pour  mieux  assurer  son  but.  Quittons  le  règne 
végétal,  et  du  jardin  passons  dans  la  basse-cour;  là  encore  nous 
trouverons  la  confirmation  du  même  principe  :  on  ne  voit  pas  les 
poulettes  courir  après  les  poulets  de  la  même  couvée,  ce  sont  ces 
derniers  qui  cherchent  à  s'assurer  des  dispositions  de  la  femelle,  et 
elle  ne  répond  jamais  avant  que  son  heure  ne  soit  venue ,  mais  les 
mâles  étaient  prêts  et  le  sont  encore. 

Messieurs,  le  nombre  des  étamines,  la  multiplicité  des  grains  de 
pollen,  de  la  poussière  fécondante,  voulons-nous  dire,  sont  donc 
une  condition  bien  remplie  ;  mais  il  en  est  d'autres  que  Dieu  n'a 
pas  oubliées.  Si  l'épi  est  le  couronnement  de  l'œuvre,  s'il  forme  le 
sommet  de  la  plante,  il  y  est  placé  dans  les  meilleures  conditions 
pour  que  le  pollen  soit  enlevé  par  le  vent  et  transporté  auprès  et 
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dées  franches  :  on  n'en  rencontre  que  là,  partout  ailleurs  elle  fait 
défaut.  Elle  a  obtenu  ses  lettres  de  naturalisation  par  prescription, 
mais  elle  doit  être  d'origine  étrangère;  ses  pieds  à  fleure  mâles  sont 
un  peu  plus  hâtifs  que  les  autres.  Sa  parente,  la  mercuriale  vbace, 
vient  daos  les  bois  où  les  broussailles  commencent  à  disparaître, 
pour  former  petite  futaie  ;  elle  élève  alors  la  tète  au-dessus  des 
mousses  et  des  lierres,  et  attend,  le  nez  au  vent,  que  le  pollen  du 
voisinage  lui  arrive;  s'il  ne  vient  pas,  elle  ajourne  son  mariage  in- 
définiment, peu  lui  importe  !  Comme  le  houblon,  le  tamier,  la 
bryone  et  l'ortie,  n'est-elle  pas  vivace  ?  Mais,  nous  le  répétons,  ees 
plantes  sont  chez  nous  l'exception  ;  dans  toutes  les  autres,  le  Créa- 
teur a  jugé  prudent  de  rapprocher  les  sexes  soit  sur  la  même  plante, 
soit,  et  c'est  le  plus  commun,  dans  la  même  fleur.  De  plus,  si  nous 
nous  armons  d'une  loupe,  nous  verrons  bien  peu  de  fleurs,  bien 
peu  d'épis,  où  ne  circulent  plusieurs  insectes,  qui  n'ont  pas  comme 
l'abeille  tout  une  contrée  pour  domaine  :  l'épi,  voilà  leur  propriété; 
ils  s'y  promènent  en  tout  sens,  foulant  les  étamines  et  opérant  le 
déplacement  du  pollen  qui  parvient  ainsi,  par  des  temps  en  appa- 
rence défavorables,  à  sa  destination. 

Nous  avons  montré  que  toutes  les  plantes  ont  une  tendance  re- 
connue à  venir  exposer  à  l'air  leurs  organes  floraux  ;  puisque  cela 
paraît  une  loi  générale,  pourquoi  le  blé  échapperait-il  i  cette  loi, 
pourquoi  ses  fleurs  n'emprunteraient-elles  pas  le  concours  de  leurs 
voisines,  pourquoi  ne  feraient-elles  pas  échange  de  pollen  comme 
nous  faisons  échange  de  semence  pour  la  couvraine,  et  par  la  même 
raison  ? 

Si  l'on  dirige  vers  le  soleil,  en  faisant  écran  avec  la  main,  une 
fleur  de  seigle  dont  les  étamines  montrent  leur  sommet  empourpré, 
il  suffit  de  quelques  minutes  pour  assister  au  curieux  spectacle  de 
l'émission  du  pollen.  On  voit  qu'il  en  tombe  à  peine  dans  Tinté- 
rieur  de  la  fleur,  quelquefois  pas  du  tout,  et  que  la  plus  grande 
partie  est  déversée  et  emportée  sur  les  autres  fleurs  ou  les  autres 
épis  par  le  vent.  Les  étamines  qui  paraissent  vides  en  conservent 
encore  qui  s'échappe  quand  le  soleil  plus  élevé  sur  l'horizon  fait 
naître  des  courants  d'air.  Dans  le  blé,  l'expérience  est  plus  diffi- 
cile à  répéter  parce  que  les  étamines  sont  plus  courtes  et  que  les 
enveloppes  florales  s'écartent  beaucoup  moins,  mais  le  phéno- 
mène se  passe  de  même.  Pourquoi  cette  profusion  de  pollen  ré- 
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pandu  au  dehors,  si  la  solidarité  dans  les  fleurs  ne  le  justifiait  pas? 

Laprésencejdes  grains  de  pollen  sur  les  houppes  soyeuses  de  l'or- 
gane femelle  de  la  fleur,  et  sur  les  écailles  calicinales  de  l'épi  du 
blé,  ne  suffisent  pas  à  mon  avis  pour  assurer  que  la  fécondation  a 
eu  lieu.  On  me  citait  dernièrement  une  expérience  d'hybridation 
qui  n'avait  pas  réussi,  bien  que  faite  avec  toutes  les  précautions  pos- 
sibles et  par  une  main  exercée  (M.  Quétier,  horticulteur  à  Meaux), 
opération  qui,  renouvelée  un  peu  plus  tard,  avait  eu  plein  succès,  et 
pourquoi  ?  parce  que  le  pollen  déposé  alors  avait  trouvé  le  pistil 
préparé  à  point  pour  le  recevoir.  En  croyant  qu'il  peut  venir  en 
aide  à  la  nature,  en  cherchant  à  faire  pénétrer  sous  les  enveloppes 
florales  du  blé  le  pollen  déposé,  non  sans  motif,  à  leur  surface, 
M.  Hoelbrenk  a  pour  lui  la  vraisemblance  de  raison. 

Donc  s'inscrire  contre  son  procédé,  le  rejeter  à  priori  comme 
pure  illusion,  par  cette  seule  raison  que  la  fécondation  doit  avoir 
eu  lieu  quand  les  étamines  se  montrent,  me  paraîtrait  un  acte  de 
légèreté.  Il  faut  attendre  l'examen  de  la  commission  impériale  qui 
se  renseignera  sur  les  trois  questions  suivantes  : 

1*  Le  champ  ensemencé  en  blé  et  traité  exactement  par  le  pro- 
cédé recommandé  rend-il  plus  que  celui  traité  par  la  méthode 
ordinaire  ; 

2°  Le  procédé  opératoire  est-il  praticable  en  grand,  en  raison  de 
la  main  d'oeuvre  qu'il  exige  et  des  dégâts  que  le  cheminement  des 
ouvriers  qui  promènent  la  frange  de  laine  à  travers  les  blés,  occa- 
sionne. 

3°  Dans  le  cas  où  l'expérience  de  cette  année  confirmerait  le 
résultat  de  l'année  dernière,  est-ce  à  l'action  de  la  frange  ou  à  celle 
du  roulage  particulier,  ou  à  tous  les  deux  modes  ensemble,  que  ce 
résultat  devra  être  attribué.  Nous  savons  qu'on  a  fractionné  un 
terrain  consacré  à  ces  expérimentations,  et,  à  coup  sûr,  on  s'atta- 
chera à  éclaircir  tous  les  doutes. 

Je  termine,  Messieurs,  cette  dissertation  un  peu  longue  peut- 
être,  et  je  n'ajoute  plus  qu'un  mot. 

Si  Dieu  a  pris  tant  de  soin  du  dattier,  qui  produit  la  nourriture 
presque  exclusive  de  l'habitant  des  tropiques,  il  n'aura  pas  dû  né- 
gliger le  blé,  nourriture  qu'il  destinait  aux  hommes  d'une  autre 
latitude.  Il  aura  voulu  que  partout  le  pollen  voyageur  allât  féconder 
les  fleurs;  et  si  nous  ne  voyons  pas  la  dégénérescence  se  manifester 
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chei  les  herbes  sauf  âges  comme  chez  celles  que  nous  cultivons, 
c'est  que  pour  les  faire  arriver  jusqu'ici  à  travers  tant  de  siècles 
qui  nous  ont  précédés,  il  a  veillé  à  ce  que,  par  le  déplacement  des 
graines  que  les  eaux,  les  ouragans  et  les  animaux  eux-mêmes 
transportent,  et  par  celui  du  pollen  qu'il  confie  aux  vents  et  aux 
abeilles,  la  pureté  des  types  se  conservât  toujours. 


COMMUNICATION 

SUR  UN    ANCIEN    MONUMENT 

Par  M.  CARRO. 


Messieurs, 

J'aurais  pu  faire  simplement  de  vive  voix  la  communication  que 
j'ai  l'honneur  de  vous  soumettre,  mais  vous  reconnaîtrez  bientôt 
par  quel  motif  j'ai  désiré  qu'il  pût  en  rester  des  traces  écrites  dans 
les  annales  de  notre  Société. 

Il  y  a  peu  de  temps,  explorant  sur  le  coteau  qui  s'élève  au  nord 
de  Meaux,  entre  la  route  de  la  Ferté-Milon  et  l'ancien  chemin  de 
Varreddes,  le  lieu  appelé  la  Justice,  je  ne  retrouvai  pas  les  piliers 
patibulaires  qui  y  existaient  encore  il  y  a  quelques  années,  et  que 
l'exploitation  d'une  carrière  a  fait  disparaître  depuis;  mais  je  fus, 
à  quelque  distance  de  ce  point,  frappé  de  l'aspect  particulier  d'un 
bloc  de  pierre  situé  dans  une  vigne. 

Il  me  sembla  reconnaître  dans  ce  bloc  les  signes  d'une  sépul- 
ture anté-historique,  c'est-à-dire  antérieure  aux  époques  les  plus 
reculées  sur  lesquelles  l'histoire  de  la  Gaule  ait  pu  jeter  quelques 
lueurs,  et  remontant  par  conséquent  à  3,500  ou  4,000  ans.  Les 
restes  d'une  enceinte  de  petites  pierres  fichées  qui  entourent  en- 
core en  partie  ce  bloc,  lui  donnent  en  effet  une  extrême  analogie 
avec  la  sépulture  remontant  à  une  époque  semblable,  qui  a  été 
transportée  de  la  Varenne-Saint-Maur  au  musée  de  Cluny,  à  Paris. 

L'examen  sérieux  de  ce  monument  d'une  population  encore  i 
demi  sauvage,  m'engagea  à  retourner  en  faire  le  plan  exact.  Je  priai 
ensuite  notre  collègue,  M.  L'huile, de  venir  le  visiter  avec  moi;  puis 
enfin,  désirant  soumettre  mon  opinion  à  une  autorité  irrécusable, 
je  la  communiquai,  ainsi  que  le  plan, à  M.  Adrien  de  Longpérier. 

Tout  aussitôt  M.  de  Longpérier  me  dit  :  a  Je  suis  de  votre  avis, 
il  y  a  lieu  de  faire  là  une  fouille,  et  de  la  faire  avec  soin.  » 
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—  La  Société  de  Meaux,  répondisse,  voulut  bien,  il  y  a  sept 
ans,  allouer  une  somme  de  50  francs  pour  des  fouilles  qui  ont 
servi  à  déterminer  d'une  manière  certaine  le  caractère  du  camp 
romain  de  la  Bauve,  je  me  propose  de  lui  demander  encore  une 
allocation  analogue. 

—  J'y  veux  souscrire,  et  tout  le  premier,  me  dit  M.  de  Longpé- 
rier  ;  quel  peut  être  le  chiffre  de  la  dépense  ? 

—  M.  Lhuile  Ta  évaluée  à  une  cinquantaine  de  francs. 

—  Eh  bien,  je  souscris  pour  20  francs  :  les  voilà,  je  tiens 
essentiellement  à  ce  que  vous  les  emportiez,  afin  de  prouver  a  la 
Société  que  ma  promesse  de  souscription  n'est  point  chose  vague, 
mais  que  je  désire  sérieusement  que  les  fouilles  puissent  être  exé- 
cutées. 

Voilà,  Messieurs,  l'état  de  la  question  :  j'ose  espérer  que  la 
Société  voudra  bien  s'associer  à  la  confiance  et  au  désir  exprimés 
par  notre  éminent  collègue  correspondant,  et  accorder  le  minime 
supplément  d'allocation  nécessaire. 

Dans  tous  les  cas,  Messieurs,  il  ne  ferait  point  début  à  la  re- 
cherche projetée  ;  j'ai  pensé  seulement  qu'il  était  convenable  de 
ne  point  en  enlever  à  la  Société  l'initiative  et  le  mérite. 

A  la  suite  de  cette  communication,  l'assemblée  a  voté  non  p» 
seulement  ce  qu'il  fallait  pour  parfaire  le  montant  indiqué  par 
M.  L'huile,  mais  une  somme  complète  de  50-fr.  pour  le  cas  oà  on 
supplément  de  dépense  pourrait  être  utile. 


ANALYSE 

DE  QUELQUES  BULLETINS  MENSUELS 

Ol    LA 

SOCIETE  PROTECTRICE  DES  ANIMAUX 

Pak  M.  CARRO. 


Messieurs, 

Il  est  une  Société  qui  ne  compte  pas  encore  un  grand  nombre 
d'années  d'existence,  mais  à  laquelle  un  long  et  glorieux  avenir  est 
assuré^  tant  elle  est  digne,  noble,  éminemment  moralisatrice ,  dans 
son  principe  et  dans  se3  aspirations.  Je  veux  parler  de  la  Société 
protectrice  des  animaux,  qui  a  pour  président  un  de  nos  plus  ho- 
norables compatriotes,  M.  le  vicomte  de  Valmer. 

Depuis  quelques  mois  seulement  nous  sommes  entrés  en  rela- 
tion avec  elle,  nous  avons  reçu  les  derniers  numéros  de  son  bulle- 
tin mensuel,  de  septembre  à  janvier,  et  c'est  de  ces  bulletins  que 
M.  le  président  m'a  chargé  de  vous  présenter  l'analyse. 

Je  passerai  sur  des  discussions  à  propos  d'opérations  chirurgi- 
cales pour  lesquelles  des  animaux  doivent  être  sacrifiés  aux  inté- 
rêts de  l'humanité,  et  dont  l'appréciation,  après  avoir  occupé  la 
Société  protectrice,  a  été  renvoyée  à  l'Académie  de  médecine,  mais 
je  trouve  avec  plaisir  dans  le  numéro  de  septembre  1863  un  article 
dont  le  titre  est  lui-même  le  résumé,  et  serait  au  besoin  l'épigraphe 
des  travaux  de  la  Société,  ce  titre  est  formulé  ainsi  : 

Les  bons  traitements  envers  les  animaux  influent  sur  le  caractère 
et  les  mœurs  des  peuples. 

L'auteur,  M.  Bayard-Berthier,  vétérinaire  en  premier  au  10*  ré- 
giment d'artillerie,  prouve  par  de  nombreux  et  curieux  exemples 
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que  les  prescriptions  destinées  à  protéger  les  animaux  ont  été  au 
nombre  des  moyens  employés  par  les  plus  anciens  législateurs  pour 
fortifier  chez  des  hommes  encore  à  demi  sauvages  les  sentiments 
d'humanité,  et  les  amener  à  la  vie  sociale  et  à  la  civilisation. 

Un  article  intitulé  les  Voitures  publiques  à  Paris,  par  M.  Duché, 
président  de  la  Société  de  secours  mutuels  des  quartiers  Gaillon 
et  Vivienne,  contient  de  judicieux  conseils  sur  le  traitement  et  la 
conduite  des  chevaux  de  voiture. 

Une  lettre  d'un  patient  observateur,  M.  Lobey,  juge  de  paix  à 
Saint-Denis,  donne  sur  la  fauvette  à  tête  noire  d'intéressants  dé- 
tails qui  font  aimer  ce  charmant  petit  auxiliaire  dont  nous  avons 
si  souvent  le  tort  de  payer  les  services  de  la  plus  inintelligente 
ingratitude,  alors  qu'il  contribue  puissamment  à  débarrasser  nos 
jardins  de  chenilles  et  autres  insectes  de  toute  espèce. 

La  même  livraison  contient  encore  quelques  observations  sur  la 
rage,  non  sur  sa  guérison,  qui  paraît  malheureusement  jusqu'ici 
rester  en  dehors  du  pouvoir  de  la  science,  mais  sur  les  moyens 
propres  à  en  diminuer  le  plus  possible  les  chances  d'invasion. 

Je  ne  puis  trop  signaler  encore  les  accents  d'une  juste  indigna- 
tion avec  lesquels  M.  le  docteur  Cordier  flétrit  les  cruautés  exercées 
par  les  marchands  d'oiseaux,  qui  leur  brûlent  les  yeux  pour  les 
rendre  habiles  chanteurs,  ou  leur  cassent  les  ailes  pour  les  rendre 
stables. 

On  ne  pourra  lire  qu'avec  plaisir,  dans  la  livraison  d'octobre  : 
Un  fort  spirituel  compte  rendu  par  M.  le  docteur  Pigeaux,  de  l'ou- 
vrage récent  de  M.  Toussenel,  sur  la  chasse  telle  qu'elle  est  trop 
souvent  entendue  en  France,  où  l'extermination  complète  du  gibier 
dans  un  temps  donné  serait  imminente  suivant  l'auteur; 

Une  lettre  de  M.  Charles  Roth,  sur  la  manière  convenable  dont 
les  animaux  domestiques  sont  traités  en  Hollande  ; 

Une  révélation,  par  M.  le  comte  de  Ham,  de  brutalités  exercées 
contre  leurs  malheureux  chevaux  par  certains  charretiers  de  Paris; 

Enfin  des  extraits  d'une  lettre  de  M.  Octave  Bardaux  sur  la  mé- 
thode barbare  employée  contre  les  chiens  errants  à  Clermoot,  et 
d'une  lettre  de  M"*  Eugénie  Xihoyet  sur  le  transport  des  chiens, 
complètent  cette  livraison  non  moins  pleine  d'intérêt  que  la  précé- 
dente. 

Mais  ce  qui  excite  vivement  l'intérêt  aussi,  ce  sont  les  paroles 


—  41  — 

suivantes  faisant  partie  de  l'allocution  prononcée  par  M.  le  prési- 
dent de  Valmer  à  la  séance  qui  a  suivi  les  vacances  de  1863  : 

«  En  reprenant  aujourd'hui  le  cours  de  nos  séances ,  nous  som- 
mes heureux,  a  dit  M  le  président,  de  pouvoir  constater  la  situation 
satisfaisante  de  notre  association. 

«  L'opinion  publique  s'est  hautement  déclarée  en  notre  faveur; 
l'administration  supérieure  nous  continue  son  bienveillant  appui, 
la  presse  nous  accorde  son  précieux  concours  ;  les  savants,  les  litté- 
rateurs, les  magistrats,  l'armée,  le  clergé,  tous  les  hommes  de 
cœur  et  d'intelligence  sont  avec  nous,  les  dames  nous  encouragent 
et  nous  second  eh  t.  » 

Tel  est  en  effet,  Messieurs,  la  destinée  d'une  idée  juste ,  géné- 
reuse et  utile,  c'est  qu'elle  fait  son  chemin  malgré  la  routine,  mal- 
gré la  prévention,  lentement  peut-être,  mais  tôt  ou  tard  elle  arrive. 
Des  Sociétés  protectrices  des  animaux  sont  établies  maintenant 
dans  la  plupart  des  grands  centres  de  l'Europe;  il  en  existe  à 
Londres,  à  la  Haye,  à  Hambourg,  à  Bruxelles,  à  Berlin,  à  Dresde , 
à  Munich,  à  Vienne,  à  Francfort,  à  Zurich,  à  Trieste,  à  Naples, 
etc.  On  en  institue  en  ce  moment  une  à  Alger.  Je  n'ai  pu  indiquer 
ici  que  quelques  noms,  le  nombre  total  s'élève  déjà  à  plus  de 
trente. 

Les  publications  de  la  Société  protectrice  ne  sont  pas  les  pre- 
mières protestations  élevées  contre  la  cruauté  envers  les  animaux. 
M.  le  docteur  Ghéreau  a  exhumé,  c'est  un  peu  le  root,  un  écrit 
publié  en  1759,  et  intitulé  sans  prétention  :  L'anii  des  bêtesy  l'au- 
teur ne  s'est  pas  nommé.  C'est  une  sorte  de  chaleureux  plaidoyer 
dans  lequel,  entre  autres  motifs  en  faveur  de  la  cause  à  laquelle  il 
s'attache,  il  dit  avec  raison  : 

«  Quand  un  homme  traite  cruellement  les  animaux,  le  sentiment 
de  la  compassion  s'émousse  tellement  chez  lui  qu'il  s'accoutume 
à  voir  sans  répugnance  souffrir  ses  semblables.  C'est  sur  ce  prin- 
cipe que  Pythagore  défendait  à  ses  sectateurs  de  faire  du  mal  aux 
animaux,  persuadé  que  la  cruauté  qu'on  se  permet  envers  eux  se 
tourne  ensuite  contre  des  êtres  d'une  nature  supérieure.  » 

Il  n'est  pas  rare,  mon  Dieu,  de  voir  cette  cruauté  dégénérer  sou- 
vent en  une  sorte  de  monomanie  poussée  quelquefois  jusqu'à  l'ab- 
surde. La  brutale  et  sauvage  destruction  des  petits  oiseaux  en  a 
bien  fréquemment  offert  la  preuve.  Un  journal"  allemand  YAndrfCT)r<,    - . 
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dus,  rappelait  récemment  à  cette  occasion,  qu'à  une  certaine  épo- 
que, les  Américains  du  Nord  avaient  établi  des  primes  pour  l'exter- 
mination des  petits  oiseaux,  et  que  quelques  années  plus  tard,  Us 
doublaient  la  valeur  de  ces  primes  en  faveur  de  ceux  qui  s'effor- 
çaient de  multiplier  le  nombre  de  ces  oiseaux.  On  en  faisait  venir 
de  toutes  parts,  pour  remplacer  ceux  que  Ton  avait  si  imprudem- 
ment détruits. 

La  même  livraison  contient  aussi  une  lettre  d'une  femme,  miss 
Julia  Gordon,  éloquente  protestation  contre  des  tentatives  qui  ont 
eu  lieu  pour  impatroniser  dans  le  midi  de  la  France  les  combats 
de  taureaux,  odieux  spectacles  qu'il  faut  laisser  aux  peuples  habitués 
à  s'en  repaître. 

La  livraison  de  décembre  mentionne  les  bons  rapports  entre  la 
Société  de  Paris  et  des  Sociétés  étrangères.  Il  est  si  facile  de  s'en- 
tendre quand  on  a  tous  le  bien  pour  but! 

Après  un  certain  nombre  d'actes  de  cruauté  signalés  dans  la 
séance  dont  le  compte-rendu  ouvre  cette  livraison,  on  en  remarque 
plusieurs  autres  d'une  consolante  commisération  que  la  Société 
s'efforce  d'encourager. 

Le  même  numéro  contient  à  ce  sujet  le  récit  de  quantité  de  faits 
que  l'espace  ne  me  permet  pas  de  reproduire,  même  en  analyse, 
dans  cette  simple  notice,  mais  ils  sont,  j'en  suis  certain,  de  nature 
à  intéresser  ceux  d'entre  vous,  Messieurs,  qui  voudront  les  par- 
courir dans  les  bulletins  que  je  remets  sur  le  bureau,  en  m'asso- 
ciant  de  cœur  aux  vœux  et  aux  espérances  de  la  Société  dont  ils 
sont  l'expression. 


COMPTE-RENDU 

DU  VOYAGE   DE   PARIS   A  ÉPHÈSE 

PAR  L'INTÉRIEUR  DE  L'ASIE-MINEURE 

De  M.  le  Comte  de  MOUSTIER 

Par  M.  lb  docteur  LEROY 


Voyage  de  Paris  à  Éphèse  par  l'intérieur  de  V Asie-Mineure, 
tel  est  le  titre  d'une  publication  faite  par  M.  le  comte  de  Mous- 
tier,  dans  le  recueil  intitulé  :  le  Tour  du  Monde,  et  dont  il  a  fait 
hommage  à  la  Société  d'agriculture,  sciences  et  arts  de  Meaux. 

Peu  de  pays  sont  dans  le  cas  d'intéresser  le  touriste,  l'archéo- 
logue, voire  même  l'agronome,  à  un  aussi  haut  degré  que  l'Asie- 
Mineure.  Climat  d'une  douceur  proverbiale  en  Orient,  sol  varié  à 
l'infini  dans  ses  productions  par  des  chaînes  de  montagnes  ou  d'é- 
paisses forêts,  rivage  aux  découpures  profondes  que  baigne  une 
mer  limitée  à  l'horizon  par  une  ceinture  d'îles  d'un  aspect  enchan- 
teur, en  un  mot  tout  ce  qui  peut  exciter  l'admiration  ou  la  convoi- 
tise se  trouve  réuni  dans  ce  pays.  Aussi,  les  peuples  conquérants 
de  toutes  les  époques  s'y  sont  succédés  ;  Égyptiens,  Scythes,  Perses, 
Grecs,  Gaulois,  Romains,  Arabes  et  enfin  Turcs,  y  ont  laissé,  le 
plus  souvent  marquée  par  des  ruines,  la  trace  de  leur  passage.  Fière 
sinon  heureuse  doit  s'estimer  la  contrée  qui  a  vu  tour  à  tour  le 
complet  épanouissement  de  la  civilisation  de  l'art  et  de  la  poésie 
grecque,  en  même  temps  que  les  premières  luttes  et  les  premiers 
triomphes  du  christianisme;  et  qui  peut  offrir  au  voyageur  mo- 
derne tout  à  la  fois  les  traces  d'Achille  et  d'Annibal,  d'Homère  et 
d'Hésiode,  en  même  temps  que  celles  de  saint  Paul  et  de  Gode- 
froy  de  Bouillon  ! 

Tant  de  titres  joints  à  la  conservation  relative  de  ses  monuments 
antiques,  devaient  faire  de  l'Asie-Mineure  en  quelque  sorte  la 
terre  classique  de  l'historien  et  de  l'archéologue  ;  aussi  est-elle 
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le  but  d'expéditions  scientifiques  chaque  jour  faites  i  des  points 
de  vue  différents. 

On  conçoit  que  la  tâche  en  soit  devenue  plus  difficile  pour  les 
derniers  explorateurs,  et  c'est  un  devoir  de  constater  tout  le  mérite 
qu'a  M.  de  Moustier  à  publier  le  récit  qu'il  vient  de  placer  sous  les 
yeux  du  public. 

Profitant  de  la  puissante  intervention  auprès  de  la  Porte  de  son 
frère,  ambassadeur  de  France,  M.  de  Moustier  quittait  Constaoti- 
nople  porteur  d'un  firman  du  Sultan,  sorte  de  talisman  ou  de 
Sésame,  ouvre-toi,  qui  lui  garantissait  l'aide  et  la  protection  de 
toutes  les  autorités  turques,  en  même  temps  qu'il  devait  lui  don- 
ner une  grande  facilité  pour  observer  les  détails  de  la  vie  domes- 
tique. 

Exécuté  dans  ces  conditions,  le  voyage  devait  présenter  de  l'ana- 
logie avec  l'Itinéraire  de  Paris  à  Jérusalem,  avec  cette  différence 
que  M.  de  Moustier  se  montre  çà  et  là  dans  son  récit,  géologue, 
minéralogiste  et  surtout  agronome,  tandis  que  Chateaubriand  s'est 
borné  presque  exclusivement  à  rendre  les  impressions  que  lui  sug- 
géraient la  configuration  du  sol  et  l'intérêt  historique. 

Ne  pouvant  suivre  pas  à  pas  le  voyageur  dans  son  exploration,  il 
faut  se  borner  à  mentionner  les  villes  qui  lui  ont  offert  le  plus  d'in- 
térêt :  Chalcédoine,  ville  pleine  des  souvenirs  d'Alcibiade,  de Mithri- 
date  et  de  Constantin;  Nicoraédie,  qui  vit  l'abdication  de  Diocté- 
tien, et  d'où  cet  empereur  lança  uu  décret  de  persécution  contre 
les  chrétiens;  Nicée,  dans  une  situation  des  plus  pittoresques,  pré- 
destinée par  son  nom  même  à  être  assiégée  à  toutes  les  époques,  et 
d'où  furent  promulgués,  dans  deux  conciles  fameux,  les  principaux 
articles  de  foi  de  la  religion  chrétienne;  Brousse,  fondée,  dit-on,  par 
Annibal,dans  une  situation  admirable,  au  pied  de  l'Olympe,  renom- 
mée pour  ses  fabriques  de  soieries,  et  devenue,  comme  lieu  de  sé- 
pulture des  premiers  sultans,  l'une  des  villes  saintes  de  l'Isla- 
misme; Sardes,  dont  le  nom  seul  rappelle  Crésuset  les  splendeurs 
de  l'antique  Lydie;  Smynne,  grand  entrepôt  du  commerce  de 
l'Asie-Mineure,  le  Paris  ou  la  perle  de  l'Orient,  assise  au  fond  de 
son  golfe  comme  une  sultane  qui  baigne  ses  pieds  dans  les  flots; 
Ephèse,  un  des  foyers  religieux  les  plus  intenses  de  l'antiquité, 
célèbre  surtout  par  son  temple  de  Diane,  et  qui  devait  plus  tard 
être  le  centre  d'où  saint  Jean  et  saint  Paul  firent  rayonner  le  chrît- 


—  48  — 

tianisme  sur  le  monde  entier.  Les  montagnes  même  ou  les  fleuves 
que  l'auteur  traverse  ont  des  noms  que  l'histoire  ou  la  poésie  nous 
ont  rendus  familiers  :  ce  sont  le  mont  Ida,  l'Olympe,  le  Sypile,  le 
fleuve  Sangarius,  le  Caïstre,  le  Rhyndacus,  l'Hermus,  le  Méandre 
et  enfin  l'antique  Mélès  aux  bords  duquel  naquit  Homère. 

Dans  un  rapprochement  fait  pour  montrer  quel  est  l'état  de 
PAsie-Mineure,  M.  de  Moustier  le  compare  à  celui  de  l'Europe  il 
y  a  cinq  cents  ans,  et  croit  retrouver  ce  qu'y  était  la  culture  des 
campagnes,  la  police  du  pays,  l'état  des  voies  de  communication  et, 
par  là  même,  la  nature  des  relations  sociales.  La  race  turque  est  de 
plus  l'objet  d'une  appréciation  digne  d'être  citée  ici  dans  son  en- 
tier, a  Les  Turs  pris  en  masse  possèdent  la  foi  sous  ses  diverses 
«  formes,  et  cette  sérénité  d'âme,  cette  force  de  résignation,  cette 
«  quiétude  qui  en  découlent.  La  disposition  religieuse  de  leur  esprit 
«  se  traduit  au  dehors,  non-seulement  par  l'exactitude  qu'ils  ap- 
«  portent  aux  exercices  de  la  prière,  soit  dans  les  mosquées,  soit 
«  chei  eux,  et  jusqu'au  milieu  des  champs,  où  souvent  on  les  trouve 
a  prosternés;  mais  aussi  par  des  sentiments  de  respect  et  de  con- 
c  fiance  envers  la  divinité,  dont  leur  langage  porte  la  perpétuelle 
a  empreinte.  Ils  vivent  de  peu  et  sont  facilement  heureux  :  con- 
a  templer  la  belle  nature,  rêver  en  fumant  leur  tchibouk,  humer 
a  quelques  gouttes  de  café  ;  de  tous  les  plaisirs,  voilà  ceux  qu'ils 
a  apprécient  le  plus.  Leur  charité  envers  les  malheureux,  leur  hos- 
«  pitalité,  leur  fidélité  à  remplir  les  engagements,  sont  prover- 
«  biales.  J'en  dirai  autant  de  cette  dignité,  de  ce  respect  de  soi- 
«  même  et  des  autres  qui  constituent  peut-être  le  cachet  le  plus 
«  vraiment  personnel  de  la  race  turque.  » 

En  lisant  les  lignes  qui  précèdent,  on  a  lieu  de  regretter  que, 
familier  comme  il  l'est  avec  les  questions  administratives  et  gou- 
vernementales, M.  de  Moustier  n'ait  pas  dit  quelques  mots  de  l'a- 
venir économique  et  politique  du  pays  qu'il  a  parcouru;  son  silence 
ne  peut  s'expliquer  que  par  la  grande  réserve  que  lui  imposait  le 
patronage  même  sous  lequel  il  s'était  placé.  Si  toutefois  le  leo 
teur  essaie  de  tirer  lui-même  de  l'ouvrage  la  conclusion  qui  man- 
que, il  voit  percer  dans  ce  dernier  une  certaine  sympathie  pour  la 
race  turque,  sympathie  que  tous  ceux  qui  l'ont  vue  de  près  ne 
peuvent  s'empêcher  de  partager.  Race  réellement  noble  sous  le 
rapport  physique  comme  sous  le  rapport  moral,  la  race  turque  se 


—  46  — 

charge  malheureusement  elle-même  d'annihiler  d'aussi  brillants 
avantages,  par  une  insouciance  poussée  à  l'extrême,  et  surtout  par 
un  profond  mépris  pour  tout  ce  qui  n'appartient  pas  à  l'islamisme. 
Là  est  la  cause  du  mal,  et  déjà  on  peut  prévoir  l'époque  où  le  flot 
de  la  civilisation,  représenté  par  des  races  plus  actives,  plus  vi- 
vaces,  quoiqu'au  fond  d'une  bien  moindre  valeur,  aura  emporté  la 
race  turque  trop  exclusivement  religieuse  et  contemplative. 

En  terminant  cette  courte  analyse  de  l'ouvrage  de  M.  de  Mous- 
tier,  on  courrait  le  risque  d'être  incomplet,  si  on  oublait  de  men- 
tionner encore  chez  l'auteur  la  simplicité  jointe  à  l'élégance  du 
style. 


ûiâi?33 


D'UN  MEMOIRE  DU  PRESIDENT  DE  LA  BÀSSE-PROYENCE 

Par  M.  CLAIN. 


Le  président  d'un  comice  agricole  de  la  Basse-Provence  fait  de- 
puis quelques  années  du  blé  semé  à  trou,  qui  lui  donne  des  ren- 
dements prodigieux;  car  ils  se  sont  élevés  jusqu'à  trois  cents  pour 
un  dans  les  années  favorables. 

M.  L.  M.  M...  membre  de  la  Société  centrale  et  d'acclimatation 
des  Basses-Alpes,  à  l'exemple  de  M.  le  président,  vient  d'essayer 
cette  méthode  ;  on  se  sert  à  cet  effet  d'une  cheville  qui  ne  doit  pas 
entrer  en  terre  plus  de  4  à  5  centimètres.  Dans  chaque  trou  on  met 
2  ou  3  grains  de  blé ,  les  trous  entre  eux  doivent  être  espacés  en 
tout  sens  de  25  centimètres,  et  la  personne  qui  sème  le  blé  le  re- 
couvre légèrement  avec  le  pied  :  cet  espace  de  25  centimètres 
entre  les  touffes  nous  paraît  trop  éloigné. 

Cet  agronome  fait  connaître  que  dans  la  même  pièce  il  a  fait 
partager  le  terrain  en  deux  portions  égales  et  contiguës,  qui  ont 
reçu  les  mêmes  façons  de  culture  et  fumier  ;  il  fait  ses  calculs  d'a- 
bord par  672  mètres  carrés,  soit  468  cannes,  mesure  locale;  mais  à 
la  suite  il  résume  cette  mesure  par  un  hectare  de  chaque  espèce,  il 
dit  qu'un  hectare  semé  à  la  volée  réclamerait  de  semence  environ 
163  litres,  le  même  hectare  ensemencé  d'après  le  système  à  trou 
en  réclamerait  30  litres.  Or  le  système  à  trou  rendrait  net  2,410 
litres,  celui  semé  à  la  volée  produirait  à  son  tour  net  1,467  litres; 
reste  en  faveur  du  mode  à  trou  une  supériorité  de  943  litres.  Sur 
ces  943  litres  il  convient  de  retrancher  240  litres  pour  faire  la 
somme  de  48  fr.  90  c.  qu'a  coûté  l'hectare  semé  à  trou,  pour  sup- 
plément de  frais  de  plantation  et  binage,  et  vous  trouverez  encore 
un  bénéfice  de  703  litres.  Malgré  la  supériorité  du  produit  en  grains 
par  la  méthode  à  trou,  notre  agronome  nous  dit  que  le  blé  semé  à 
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la  volée  a  produit  un  quart  de  paille  en  plus  que  celui  semé  à 
trou. 

Il  faut  croire  que  le  terrain  de  la  Basse-Provence  diffère  beau- 
coup du  nôtre,  puisque  notre  respectable  agronome  nous  fait  con- 
naître qu'en  semant  son  blé  à  la  volée  il  ne  donne  à  la  terre  que 
163  litres  à  l'hectare  et  qu'en  le  semant  (ou  pour  mieux  dire  en  le 
plantant  à  trou)  il  n'en  met  que  30  litres  à  l'hectare.  Ces  quantités 
sont  bien  différentes  de  celles  que  Ton  emploie  chez  nous,  où  nous 
semons  presque  tous  nos  blés  à  la  volée  à  300  litres  de  l'hec- 
tare. 

Dans  [notre  arrondissement,  depuis  plus  de  dix  ans,  plusieurs 
cultivateurs  sèment  leur  blé  en  lignes,  ils  ont  commencé  par  semer 
400  litres  (ou  un  hectolitre)  à  l'hectare  au  lieu  de  300  litres  semés 
à  la  volée,  mais  ils  ont  reconnu  que  leur  blé  n'étant  pas  assex  dru 
mûrissait  difficilement  et  alors  ne  produisait  qu'une  qualité  de 
blé  gris  et  maigre  ;  par  cette  raison,  ils  ont  augmenté  la  quantité  de 
semence  progressivement  et  sont  arrivés  aujourd'hui  à  la  quantité 
de  200  litres  à  l'hectare. 

Nous  terminons  en  disant  que  nous  pensons  que  notre  méthode 
de  semer  le  blé  à  la  volée  doit  être  maintenue.  Voici  sur  quoi  nous 
nous  appuyons  :  Un  terrain  bien  fumé  et  bien  cultivé,  en  lui  don- 
nant la  semence  convenable,  se  trouve  garni  et  il  ne  peut  pousser 
autre  chose  que  du  blé,  au  lieu  que,  le  blé  semé  au  rayon  ou  à  trou, 
ce  dernier  distancé,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  à  25  centi- 
mètres, la  terre  n'étant  pas  suffisamment  garnie  de  blé,  par  Tordre 
de  la  nature,  il  poussera  dans  les  intervalles  des  touffes,  des  plantes 
parasites. 

On  peut  nous  objecter  que  l'on  peut  arracher  les  herbes  et  biner 
le  terrain,  nous  admettons  ces  indispensables  façons  qui  entraînent 
à  de  grands  frais  et  souvent  ne  peuvent  être  faites,  faute  de  temps  et 
de  bras. 

Notre  correspondant  nous  dit  en  terminant  sa  notice  qu'il  a 
renoncé  pour  cette  année  à  continuer  sa  semence  à  trou,  faute  de 
bras.  Chez  nous  la  même  difûculté  se  présenterait  et  il  nous  serai/ 
impossible  de  faire  une  moyenne  portion  de  blés,  par  ce  procédé,  i 
temps  opportun. 


mm&m  mnm 

DU   RBCUBIL  DBS  TRAVAUX 

DE  LA  SOCIÉTÉ  D'AGRICULTURE,  SCIENCES,  ARTS 
ET  BELLES-LETTRES  DE  L'EURE 

Pendant  les  années  1860  et  1861 

Par  M.  db  COLOMBEL. 


Messieurs, 

Le  tome  septième  du  recueil  des  travaux  de  la  Société  libre  d'a- 
griculture, sciences,  arts  et  belles-lettres  de  l'Eure,  dont  l'analyse 
m'a  été  confiée ,  renferme  plusieurs  articles  qui  méritent  de  vous 
être  signalés.  La  première  partie  de  ce  gros  volume  de  500  pages 
donne,  in  extenso,  le  compte  rendu  des  séances  publiques  et  des 
concours  départementaux  tenus  par  la  Société  pendant  les  années 
1800  et  4804 .  Bien  que  ces  solennités  émaillées  de  discours  et  de 
rapports  soient  avant  tout  des  fêtes  essentiellement  locales ,  elles 
offrent  souvent  cependant  un  intérêt  général,  surtout  lorsqu'elles 
sont  présidées,  comme  dans  le  département  de  l'Eure,  par  les  hom- 
mes les  plus  considérables  du  pays,  et  même  de  la  France,  et 
entre  autres  par  M.  Troplong,  réminent  président  du  Sénat 

Dans  Tune  de  ces  allocutions,  nous"  avons  remarqué  un  rappro- 
chement vraiment  saisissant,  et  qui  constate  en  quelques  mots  les 
immenses  progrès  de  l'agriculture  normande  depuis  un  demi 
siècle.  L'orateur,  au  milieu  de  ces  plaines  aujourd'hui  si  florissantes 
de  l'Eure  et  de  la  Seine-Inférieure,  rappelait  avec  un  heureux  a- 
propos,  ce  que  disait  de  ces  mêmes  contrées,  à  la  fin  du  dernier 
siècle,  le  fameux  économiste  anglais ,  Arthur  Young,  dans  son 
voyage  agronomique  en  France. 

a  Si  vous  voulez,  écrivait-il  en  -1790,  voir  un  désert,  vous  n'a- 
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<  vei  qu'à  aller  d'Elbœiif  à  Rouen  ;  et  le  pays  de  Caux,  qui  possède 
«  un  des  plus  riches  sols  du  monde,  avec  des  manufactures  dans 
«  chaque  chaumière ,  offre  une  perspectif  e  non  interrompue  de 
«  mauvaises  herbes  et  de  misère  :  son  sol  est  si  mal  cultivé  que 
«  s'il  n'était  pas  naturellement  d'une  fertilité  inépuisable,  U  y  a 
«longtemps  qu'il  serait  ruiné...  » 

On  a  peine  en  vérité  à  comprendre  ces  lignes  écrites,  il  y  a  seule- 
ment soixante-treize  ans,  quand  on  traverse  maintenant  ces  champs 
auxculturessi  riches  et  si  nriéeset  particulièrement  ce  Iwxnriant  pays 
deCaux  devenu,  denos  jours,  l'une  des  régions  les  mieux  cultivées  de 
la  France  entière.  La  loi  de  1836,  qui  a  créé  la  viabilité  dans  nos 
campagnes,  et  qui  a  été  si  largement  appliquée  dans  les  départe- 
ments de  la  Haute-Normandie,  a  été  signalée  avec  raison  comme 
l'auxiliaire  et  l'instrument  le  plus  énergique  de  cette  progression 
vraiment  surprenante,  et  l'illustre  président  de  la  Cour  de  cassa- 
tion disait  ingénieusement  et  très-justement  que  ces  chemins  si 
nécessaires  de  la  grande  et  de  la  petite  vicinalité  étaient  à  l'agri- 
jculture  ce  que  sont  au  corps  humain  les  organes  de  la  circula- 
tion. 

Le  recueil  que  nous  examinons  renferme  un  article  technique 
sur  la  fabrication  du  cidre,  cette  boisson  nationale  des  Normands, 
dont  l'usage  tend  à  se  répandre  de  plus  en  plus  au  delà  de  ses  an- 
ciennes limites.  L'auteur  démontre,  et  par  les  enseignements  de  la 
science  et  par  les  résultats  de  l'expérience,  que  cette  fabrication  fort 
négligée  et  depuis  longtemps  stationnaire  pourrait  être  notablement 
et  facilement  améliorée,  et  qu'à  l'aide  des  procédés  qu'il  indique, 
le  jus  de  la  pomme  fournirait  une  boisson  beaucoup  plus  agréable 
et  surtout  d'une  conservation  infiniment  plus  prolongée  qu'aujour- 
d'hui. 

La  question  des  semoirs  et  du  semis  en  lignes  qui,  dans  cette 
enceinte,  a  été  plusieurs  fois  l'objet  d'un  sérieux  examen,  a  été 
également  étudiée  avec  un  grand  soin  dans  le  sein  de  la  Société  de 
l'Eure.  Nous  lisons  en  effet  dans  ses  annales  le  rapport  d'une  com- 
mission chargée  d'apprécier  ces  nouveaux  instruments,  et  particu- 
lièrement la  nouvelle  méthode  de  culture  due  à  l'initiative  de  notre 
compatriote,  M.  Lesseur,  de  Lagny  ;  les  conclusions  de  cette  com- 
mission sont  très-favorables  et  au  procédé  de  la  culture  en  lignes 
des  céréales,  qui  procure,  dit-on,  une  grande  économie  de  se- 
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raence,  tout  en  produisant  souvent  une  récolte  plus  abondante,  et  à 
l'instrument  de  MM.  Èch'ard  et  Lesèeur,  que  le  rapporteur  apprécie 
dans  les  termes  suivants  : 

a  Le  nouveau  semoir-billonneur  de  MM.  Echard  et  Lesseur,  qui 
«  ne  coûte  que  350à480  fr.,  et  Çui  marche  parfaitement  avec  deux 
a  chevaux,  a  donné  dans  le  département  a*e  I^Eure  de  bons  résul- 
ta tats;  il  est  toutefois  regrettable  que  ce  semoir  n'ait  pas  de  roû- 
a  leaux  pour  tasser  la  terre  sur  la  semence.  Il  nous  paraît  cepen- 
«  dant,  par  son  bas  prit  et  la  facilité  de  la  manœuvre,  appelé  à 
a  faire  une  trts-sérietise  concurrence  aux  intruments  que  nous 
a  fcvoïis  citée  plus  haut.  » 

Il 'nous  reste,  Messieurs,  à  vous  signaler,  dans  le  volume  qui  fait 
l'objet  de  ce  compte  rendu,  deux  études  fort  intéressantes  l'une 
sôûs  ïe  pdint  de  vue  statistique,  l'autre  sous  le  rapport  historique. 
La  première,  qui  comprend  près  de  cent  pages  in-8°>  renferme  là 
statistique  agricole  et  industrielle  de  l'arrondissement  dès  Andelys, 
et  cette  monographie  remplie  de  faits  et  de  chiffres  expose  ainsi, 
dans  tous  ses  détails,  le  tableau  de  toutes  lés  forces  productives  de 
cette  contrée  aussi  distinguée  par  son  industrie  que  par  son  agri- 
culture. 

La  seconde,  d'un  développement  plus  considérable  encore,  con- 
tient l'histoire  de  la  châtellenie  et  haute  justice  du  Vaudreuil.  Ce 
domaine  célèbre  situé  aux  environs  de  Pont-de-l'Arche,  illustré  par 
les  noms  les  plus  glorieux  de  nos  annales,  fut  une  station  romaine 
importante  avant  de  devenir  un  manoir  royal  habité  d'abord  par  les 
rois  mérovingiens,  puis  par  les  Carlovingieris,  et  leur  plus  illustre 
représentant,  le  grand  roi  Charlemagne. 

Après  la  conquête  de  l'Angleterre  par  les  Normands,  le  Vau- 
dreuil vit  maintes  fois  séjourner  dans  son  importante  forteresse  les 
rois  d'Angleterre,  et  entre  autres  Henri  II  et  Richard  Ier;  puis, 
quand  la  Normandie  eut  fait  retour  à  la  couronne  de  France,  nos 
rois  et  reines,  Louis  VIII,  saint  Louis,  Isabeau  de  Bavière,  Char- 
les VII,  etc.,  y  fixèrent  fréquemment  leur  résidence. 

Au  XVIe  siècle,  ce  royal  domaine,  délaissé  pour  d'autres  plus 
modernes,  était  tombé  en  ruines,  et  fut  par  suite  vendu  par  Char- 
les IX  en  1573.  Ses  nouveaux  possesseurs  et  particulièrement 
Claude  Girardin,  qui  fit  venir,  pour  l'embellir,  le  fameux  sculpteur 
le  Pug«t  de  Marseille,  le  restaurèrent  magnifiquement,   et  on 
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disait  alors  que  le  Vaudreuil,  Navarre  et  la  Meilleraye  étaient  les 
trois  grâces  et  les  trois  perles  de  la  Normandie. 

Hélas  de  ces  trois  perles  du  XVII'  siècle,  c'est  i  peine  s'il  en 
reste  une  aujourd'hui,  et  encore  bien  déchue  de  son  ancien  éclat! 

A  la  Meilleraye,  il  n'y  a  plus  pierre  sur  pierre,  et  la  bande  noire 
a  fait  table  rase  non-seulement  du  fieux  château  historique  des 
Hortemart,  mais  encore  des  magnifiques  ombrages  qui  se  déployaient 
si  majestueusement  sur  les  rives  de  la  Seine. 

Navarre,  cité  surtout  pour  la  beauté  et  la  limpidité  de  ses  eaux, 
est  devenu  une  ruche  industrielle,  dans  laquelle  le  palais  des  reines 
de  Navarre  s'est  transformé  en  usines,  et  ses  eaux,  jadis  l'ornement 
et  le  charme  de  ses  parterres,  en  des  agents  infatigables  de  produc- 
tion. 

Le  Vaudreuil  seul  a  conservé  quelques  traces ,  bien  éclipsées 
toutefois,  de  sa  magnificence  d'autrefois. 

Disons  en  terminant,  et  pour  atténuer  l'amertume  de  ces  der- 
nières observations,  que  si  la  terre  de  France  s'est  pour  ainsi  dire 
démocratisée,  comme  ses  institutions  elles-mêmes  ;  si  la  plupart  de 
ses  plus  splendides  habitations  qui  étaient  souvent  l'orgueil  et 
l'embellissement  d'une  province,  ont  disparu,  il  y  a  surgi  tant 
d'autres  merveilles,  jadis  inconnues,  dans  le  domaine  de  l'agricul- 
ture, de  l'industrie,  des  sciences,  et  de  tous  les  arts  utiles  ;  si  les 
sommités  sociales  se  sont  abaissées,  le  niveau  de  l'aisance  et  du 
bien-être  des  classes  travailleuses  s'est  tellement  élevé,  que  nous 
n'avons  pas  à  regretter  le  passé,  et  qu'à  tout  prendre,  la  France  du 
XIX*  siècle,  tout  en  admirant  les  grandeurs  et  les  somptuosités  des 
siècles  précédents,  peut  exposer  avec  confiance,  et  sans  craindre 
aucune  comparaison,  le  bilan  de  ses  travaux,  de  ses  progrès  et  de 
ses  œuvres. 


PROCÈS-VERBAL 


DE  LA 


SÉANCE   DU   COMICE 

TENU  A  MEAUX 

tiB   DIMANCHE    tl    JUIN   19«4. 

PRÉSIDENCB   DE    M.   YIELLOT. 


Il  fallait  certes  quelque  courage  pour  organiser  un  comice  d'ar- 
rondissement presque  immédiatement  après  notre  splendide  con- 
cours régional.  Suivant  un  vieux  proverbe ,  le  succès  sourit  à  l'au- 
dace ;  mais  surtout,  je  crois,  lorsque  l'audace  appelle  à  son  secours 
beaucoup  de  soin  et  de  travail.  Avec  ces  conditions,  le  comice  de 
Meaux  a  réussi  aussi  bien  qu'on  pouvait  l'espérer  :  exposition  très- 
convenable  d'instruments  agricoles,  à  laquelle  la  collection  ,  hors 
concours,  de  M.  Vilcocq,  et  celle  de  M.  Bernier,  ajoutaient  un 
précieux  renfort;  vingt  et  un  concurrents  pour  la  lutte  du  labou- 
rage, dans  une  terre  offerte  par  M.  Gaillard,  à  Rutel  ;  des  animaux 
de  concours  fort  généralement  remarquables  ;  un  charmant  empla- 
cement pour  la  fête;  une  tente  vaste  et  bien  décorée  pour  la  séance, 
et  par  dessus  tout  cela,  ce  sourire  de  Dieu  qu'apporte  un  rayon  de 
soleil. 

Aussi,  l'affluence  des  visiteurs  était-elle  grande  ;  plus  de  trois 
mille  personnes  se  pressaient  sous  la  tente  et  à  ses  abords  ;  et  le 
soir,  au  feu  d'artifice,  à  peine  la  vaste  place  Lafayette  pouvait-elle 
contenir  la  foule. 

Les  courses  de  Fontainebleau  nous  ont  causé  plus  d'une  décep- 
tion. Nous  avions  à  regretter  l'absence  de  M.  Drouyn  de  Lhuys; 
M.  le  préfet  aussi  n'avait  pu  venir,  ni  M.  le  comte  de  Valmer,  m 
M.  de  Beauverger,  ni  M.  Dehaut,  ni  M.  Josseau,  ni  M.  de  Jun- 
quières,  ni  M.  Teyssier  des  Farges,  ni  M.  de  Tillancourt,  président 
du  comice  de  Château-Thierry,  ni  bien  d'autres  encore. 
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A  deux  heures,  le  cortège  est  parti  de  l'hôtel  de  ville ,  précédé 
par  la  fanfare  des  sapeurs-pompiers  et  s'est  rendu  sous  la  tente. 

M.  le  président  Viellot,  accompagné  de  M.  de  Gazes,  sous-préfet, 
et  de  M.  de  Jaucourt,  député,  a  pris  place  au  bureau  auprès  duquel 
on  remarquait  M,M.  le  comte  de  Cqurcy,  Benoist,  Theurey,  Du- 
Ifourç ,  et  le  comte  de  Moustfer,  membres  du  conseil  général'; 
MM.  le  baron  d'Avène,  président  de  la  Société  d'horticulture,  de 
Ginoux,  président  de  la  Société  orphéonique  et  littéraire  de  l'ar- 
rondissement: Labour,  conseiller  à  la  Cour  impériale  ;  Musnier  de 
Pleignes,  conseiller  à  la  Cour  des  comptes  ;  Robert  de  Saint- Vin- 
cent, lieutenant-colonel,  et  Dulac,  chef  d'escadron  au  £•  cuiras- 
siers de  la  garde. 

M.  le  président  a  exprimé  les  regrets  que  faisait  éprouver  l'ab- 
sence de  M.  le  préfet  de  Lassus,  ainsi  que  celle  de  MM.  Fournier, 
maire  de  la  ville,  et  Savaresse,  colonel  du  régiment,  retenus  chei 
eux  par  suite  d'indispositions. 

Nous  sommes  heureux  de  dire  avec  quel  plaisir  on  a  entendu  la 
musique  des  cuirassiers ,  conduite  par  l'artiste  éminent  qui  Ta 
formée,  M.  Cressonnois,  exécuter  l'ouverture  de  Pra  Diavolo, 
l'un  des  chefs-d'œuvre  de  la  jeunesse  d'Auber,  et  la  charmante  et 
si  caractéristique  mélodie,  /  Pifferari,  pour  quatre  saxophones, 
œuvre  de  M.  Cressonnois  lui-même,  puis  encore  le  meriuet  du 
Bœuf,  d'Haydn,  et  la  Berrichonne,  de  Métra,  morceaux  de  musique 
pastorale  si  bien  choisis  pour  la  circonstance. 

Une  très-agréable  innovation  a  été  l'adjonction  à  la  musique 
instrumentale  de  l'Orphéon  qui,  sous  la  direction  de  M.  Torchet, 
a  parfaitement  chanté  deux  des  plus  beaux  morceaux  du  répertoire 
orphéon  ique,  les  Entrées  triomphales,  par  Jonas,  et  le  Bivouac, 
parKucken. 

Entre  autres  incidents  de  la  séance,  on  a  remarqué  non  sans  une 
religieuse  émotion,  la  proclamation  du  nom  d'un  lauréat  de  mon* 
lité,  mort  après  la  production  de  ses  titres.  Ses  enfants  du  moins 
ont  pu  recueillir,  avec  les  bons  exemples  que  leur  a  laissés  leur  père, 
cet  hommage  posthume  rendu  à  sa  mémoire. 

Un  autre  lauréat  est  sourd-muet,  ce  n'en  est  pas  moins  un  excel- 
lent ouvrier  intelligent  et  dévoué. 

Depuis  quelques  au  nées  nous  avons  emprunté  à  nos  voisins  di* 
Nord  les  gracieuses  houlettes  d'honneur  remises  par  des  daines  au» 


—  58  — 

bergers  lauréats  ;  celles  de  ce  comice  ont  été  remises  par  M™"  Geof- 
froy, Le  Pelletier  de  ÇlaUgny  et  J.  Carro.  ' 

Après  la  séance  publique,  on  s'est  réuni  en  un  banquet  qui  avait 
été  préparé  dans  la  salle  de  M.  Denogeant.  Au  dessert  ont  été  por- 
tés les  toasts  suivants,  accueillis  par  d'énergiques  applaudisse- 
ments : 

Par  M.  Viellot,  président, 
A  l 'Empereur ,  à  V Impératrice  et  au  Prince  Impérial. 

Par  M.  de  Jaucourt, 
.4  l'Agriculture. 

Far  M.  le  comte  de  Gourcy, 
Aux  agriculteurs  de  l'arrondissement  de  M  eaux. 

Par  M.  Garrp  père,  secrétaire, 
Aux  lauréats. 

Par  Mi.  Dubourg, 
A  M.  le  Président  Viellot. 

Par  M.  Le  Roy  père, 
A  Messieurs  les  Commissaires. 

Par  M.  de  Colombel, 
A  la  ville  de  Meaux  et  à  ses  administrateurs. 

Par  M.  Moquet,  ingénieur  de  l'arrondissement, 
A  M.  le  Sous-Préfptèt  à  sa  famille. 

Par  M.  le  comte  de  Pontécoulant, 
A  la  musique  du  2*  Cuirassiers  de  la  Garde  et  à  l'Orphéon  de 

Meaux. 

Gomme  à  l'ordinaire,  un  souvenir  pour  les  indigents  a  pris  place 
dans  cette  fête  :  une  quête  fructueuse  a  été  faite  par  M1"  de  Co- 
lombel  et  M"*  Fournier,  conduites  par  MM.  d'Avène  et  Du- 
crocq. 
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DISCOURS  DE  M.  LE  PRÉSIDENT 


Mesdames  et  Messieurs, 

De  toutes  les  fêtes  que  la  France,  ce  pays,  noble  entre  tous  les 
autres,  offre  chaque  année  au  public  empressé  et  avide  d'émotions, 
pour  récompenser  au  nom  du  souverain  qu'elle  s'est  donné  et  qui 
est  si  juste  appréciateur  du  mérite,  les  rapides  progrès  des  arts  et 
de  l'industrie  ;  de  ces  réunions  si  nombreuses  qui  ont  lieu  de  toutes 
parts  pour  célébrer  les  merveilles  de  l'intelligence  humaine  et  du 
génie  :  il  n'en  est  pas  qui  parlent  tant  à  mon  cœur  et  au  vôtre  que 
les  fêtes  où  on  glorifie  l'agriculture,  cette  industrie  si  vivace,  si 
progressive,  si  utile  et  cependant  dont  les  inûnies  ressources  sont 
encore  si  peu  connues. 

Je  n'en  veux  voir  d'autre  preuve,  Messieurs,  que  votre  pré- 
sence ;  cette  affluence  inaccoutumée  qui  se  presse  dans  cette  en- 
ceinte est  ici,  j'en  suis  convaincu,  pour  un  motif  qui  captive  et 
domine  tous  les  cœurs  purs  et  honnêtes  ;  celui  d'honorer  le  travail 
des  champs  et  d'être  le  témoin  de  ces  prix  accordés  à  des  gens  sim- 
ples, modestes,  dont  toute  la  vie  de  labeurs  et  de  fatigues  est  aussi 
une  vie  de  dévouement  et  de  vertus,  d'autant  plus  difficiles  à  pra- 
tiquer, que  ceux  qui  vont  recevoir  cette  ovation  si  bien  méritée  ne 
sont  soutenus  dans  leur  constance  que  par  cette  douce  satisfaction 
que  procure  le  continuel  accomplissement  du  devoir. 

Oui  c'est  là  un  attendrissant  spectacle,  car  ces  hommes  en  agis- 
sant ainsi  ne  consultent  ni  l'amour-propre  qui  cherche  à  rivaliser, 
ni  l'ambition  d'un  honneur  public  auquel  ils  n'ont  jamais  pensé. 

Leur  bul  unique  est  de  faire  tout  ce  qu'il  est  possible  pour  servir 

loyalement  leur  maître  qui,  après  Dieu,  est  leur  pensée  princi- 
pale. 

Vb  !>,iM8,'8  bruyant'/*  et  si  facilement  trompeurs  dans  leur  se- 
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duction,  ils  ne  s'y  livrent  pas  ;  les  mauvaises  et  abrutissantes  pas- 
sions, ou  ils  ne  les  connaissent  pas,  ou  ils  les  rejettent  bien  loin 
d'eux. 

Ils  ont  préféré  l'heureux  et  paisible  séjour  des  champs  à  l'agita- 
tion des  villes  ;  ils  y  ont  trouvé  bonheur  véritable,  santé  robuste.  Il 
y  a  plus,  l'économie,  qui  est  une  vertu  dans  toutes  les  classes  et 
surtout  dans  la  classe  ouvrière,  leur  procure  les  douces  jouissances 
de  la  propriété,  car  le  travail  et  l'esprit  de  famille  sont  la  source  de 
l'aisance  et  de  la  moralité.  C'est  ainsi  qu'ils  assurent  l'avenir  pour 
leur  vieillesse  justement  honorée. 

Pour  eux  tous  les  jours  de  Tannée  sont  semblables,  ils  les  com- 
mencent par  le  devoir,  les  terminent  par  le  devoir;  ce  mot  ^  quel- 
que chose  de  magique  et  d'entratnant  pour  leur  esprit  et  leur  cœur; 
leur  vie  de  famille,  leur  vie  de  serviteur  se  résument  dans  ces  deux 
choses,  devoir  et  obéissance. 

Leurs  enfants,  heureux  témoins  de  la  vertu  de  leur  père,  s'habi- 
tuent aux  obligations  douces  et  faciles  qu'impose  la  piété  filiale,  et 
ils  sont  aimés  et  respectés  jusqu'au  dernier  jour  où  Dieu  les  appelle 
à  la  récompense  promise  à  ceux  qui  ont  vécu  de  la  vie  des  justes  et 
des  hommes  de  bien. 

Quand  dans  un  instant,  Messieurs,  vous  entendrez  le  rapport  de 
M.  de  Colombel,  vice-secrétaire  de  la  Société,  vous  comprendrez 
combien  sont  vraies  les  réflexions  que  cette  solennité  m'inspire. 

L'agriculture,  Messieurs,  reprend  le  rang  qu'elle  avait  dans  l'an- 
tiquité, c'est-à-dire  que  non-seulement  on  la  proclame ,  comme 
toujours,  le  premier  et  le  plus  noble  des  arts,  mais  on  cherche 
partout  à  appliquer  en  pratique  ce  principe  fondamental. 

Il  est  enfin  reçu  dans  le  monde  éclairé  qu'un  homme  instruit  et 
bien  élevé  peut  et  doit,  sans  déroger,  s'occuper  de  son  domaine 
rural  et  diriger,  si  ses  occupations  le  lui  permettent,  la  culture 
perfectionnée. 

Dieu  soit  loué,  l'agriculture  a  pris  enfin  son  essor!  Si  jadjs  elle 
était  non  pas  dédaignée,  mais  reléguée  et  resserrée  dans  une  rou- 
tine excluant  toute  amélioration,  actuellement  presque  toutes  les 
méditations  des  savants  sont  en  son  honneur  ;  il  ne  faut  pas  effec- 
tivement l'oublier,  la  supériorité  de  l'agriculture  moderne  est  due 
à  la  connaissance,  de  plus  en  plus  vulgarisée  des  principes  scienti- 
fiques de  l'art  et  de  l'analyse  :  les  problèmes  les  plus  importants — _, 
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pour  le  développement  physiologique  des  plantes  suivant  les  sols 
et  les  climats ,  surtout  celles  qui  constituent  la  nourriture  des 
hommes  et  des  animaux,  sont  l'objet  des  études  de  Tordre  le  plut 
élevé. 

Pour  tous  ceux  qui  comparent  l'état  de  la  culture  en  France  an 
commencement  de  ce  siècle,  avec  ce  qui  se  passe  et  ce  qui  se  voit 
de  nos  jours  dans  tous  les  départements  de  l'Empire,  il  est  évident, 
Messieurs,  que  le  mouvement  progressif  qui  se  fait  dans  toutes  les 
contrées  culturales  dépasse  peut-être  celui  de  l'industrie  manufac- 
turière. La  preuve,  je  la  trouve  dans  ces  expositions  agricoles,  dans 
ces  grandes  assises  des  concours  régionaux  et  dans  nos  plus  mo- 
destes, mais  si  intéressants  comices  d'arrondissement. 

Que  d'instruments  nouveaux  ou  perfectionnés,  que  de  semences 
introduites  depuis  peu  avec  succès,  quel  changement  dans  les  asso- 
lements! La  culture  du  lin,  qui  à  peine  était  connue  dans  cet  arron- 
dissement, il  y  a  dix  ans,  s'est  répandue  dans  tous  les  départements 
faisant'partie  de  l'ancienne  province  de  l'Ile-de-France  et  bientôt 
nous  ne  serons  plus  tributaires,  pour  ces  fils  si  précieux  et  cette 
graine  si  utile,  de  la  Belgique  ou  de  la  Russie. 

Oui,  convenons-en,  quoiqu'il  y  ait  encore  beaucoup  à  appren- 
dre, la  science  agricole  s'est  élevée  au  niveau  des  autres  sciences 
qui,  elles  aussi,  Messieurs,  ont  encore  à  apprendre  et  à  découvrir. 

Les  capitaux  sont  enfin  venus  en  aide  aux  travaux  agronomiques. 
Les  arts  chimiques  ont  fourni  de  nombreux  engrais  ;  on  a  demandé 
au  sol  de  produire  davantage,  et  le  sol,  obéissant  au  travail  éclairé 
par  la  science,  a  triplé  ses  produits. 

La  vapeur,  qui  dans  les  manufactures  joue  un  si  grand  rôle,  est 
venue  dans  nos  fermes  prêter  sa  force  motrice  aux  machines  à 
battre,  aux  concasse urs  de  grains,  aux  distilleries  de  betteraves,  aux 
raffineries  de  sucre,  et  bientôt  cette  vapeur  que  l'homme  sait  maî- 
triser et  subdiviser  s'attellera  en  quelque  sorte  à  de  petites,  char- 
rues dites  piocheuses  qu'un  seul  ouvrier  pourra  diriger. 

Les  cultivateurs  sont  donc  de  véritables,  d'habiles  industriels  : 
disons  plus,  des  industriels  dont  les  calculs,  sauf  les  intempéries 
des  saisons  toujours  imprévues,  peuvent  s'approcher  le  plus  de  la 
certitude. 

L'industrie  manufacturière  produit  quelquefois  au  delà  des  be- 
soins, ses  développements  ne  peuvent  pas  toujours  être  calcule? 


iiTant  les  caprices  de  la  mode  où  tout  est  changeant  et  mobile.  De 
des  baissés  subites  dans  les  prix  et  des  difficultéslle  vendre. 
L'agriculture,  au  contraire,  ne  produit  jamais  trop  et  le  cultiva- 
ur  prévoyant  est  toujours  assuré  d'écouler  ses  produits.  La  Provi- 
nce a  fait  de  notre  belle  patrie  un  pays  essentiellement  agricole. 
ne  l'agriculture  dpmine  donc  en  France  dans  tout  l'éclat  de  sa 
rce  productive,  et  que,  de  concert  avec  l'industrie  à  qui  ellefour- 
ttant  de  matières  premières  que  celle-ci  met  en  oeuvre  avec  tant 
'art  et  fle  goût,  l'agriculture  contribue  puissamment  à  la  richesse 
i  la  prospérité  morale  de  la  Frapce  !  Ce  seront  là  de  véritables 
ingùétcs,  toutes  pacifiques,  et  qui  ne  laisseront  aucun  regret  der- 
ère  elles. 

"BJais  pour  que  ces  progrès  soient  continus,  une  des  conditions 
incipales,  la  seule  peut-être,  répétons-le  bien  haut,  et  je  le  dis 
ns  cesse,  est  la  longue  durée  des  baux.  L'intelligence  des  culti- 
teurs  fera  le  reste. 

Ce  n'est  pas  seulement,  Messieurs,  par  l'art  du  labourage  pro- 
•ement  dit,  par  des  assolements  mieux  entendus,  mieux  combinés, 
îe  l'agronomie  marche  en  avant,  c'est  aussi  par  l'élevage  des  bes- 
aux;  or  les  races  ovines  et  bovines  se  sont  multipliées  d'une  ma- 
ière  prodigieuse,  il  n'en  pouvait  être  autrement  avec  la  volonté 
rme  et  persévérante  de  nos  éleveurs  et  dans  un  territoire  si  ri- 
lement  doté  par  le  ciel,  car  en  France,  sauf  quelques  exceptions, 
.  distribution  variée  des  forces  vives  de  la  terre  s'étend  sur  pres- 
ue  toute  la  superficie  du  sol  cultivable,  aussi  le  nombre  des  bes- 
aux  destinés  à  l'alimentation  a  plus  que  triplé;  et  c'est  ainsi  qu'en 
igmentant  considérablement  les  prairies,  l'agriculture  a  pu  faire 
ce  aux  demandes  de  plus  en  plus  exigeantes  de  la  consommation, 
;  que  dans  tous  les  grands  centres  de  manufactures  de  draps, 
lbeuf,  Sedan,  Louviers  et  Reims,  nos  laines  françaises  et  surtout 
îlles  de  la  Beauce,  de  la  Brie  et  du  Soissonnais  sont  de  plus  en 
lus  recherchées. 

L'honorable  M.  Pluchet,  cultivateur  à  Trappes,  près  Versailles,  a 
it  un  remarquable  rapport  sur  la  culture  du  département  du 
ord,  à  l'occasion  du  coucou rs  pour  les  primes  d'honneur  en 
563  ;  ce  travail  donne  une  idée  exacte  de  l'extraordinaire  produc- 
bilité  de  la  terre  dans  le  pays  où  la  culture  est  arrivée  à  son 
>ogée. 
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Les  cultivatqprs  de  Seine-et-Marne  sortent  souvent  victorieux  de 
ces  tournois  où  luttent  ensemble  les  agriculteurs  des  sept  i  huit 
départements  qui  forment  ordinairement  la  circonscription  d'u 
concours  régional.  Celui  qui  s'est  tenu  tout  récemment  àMelu 
sous  la  présidence  de  S.  E.  le  Ministre  des  affaires  étrangères, 
l'honorable  M.  Drouyn  de  Lhuys,  Ta  prouvé  une  fois  de  plus. 
Seine-et-Marne  a  eu  dans  ce  concours  99  nominations,  et  puisque 
dans  notre  comice  ce  jour  est  consacré  aux  récompenses  et  ai 
triomphe,  il  est  tout  juste  que,  de  même  qu'à  Paris,  dans  w* 
lycées,  on  proclame  les  noms  des  lauréats  du  concours  général  de 
l'Université,  de  même  aussi,  dans  nos  comices  de  département,  il  est 
convenable  de  proclamer  les  noms  des  lauréats  du  concours  régio- 
nal de  l'agriculture  :  voici  donc  les  personnes  appartenant  à  l'ar- 
rondissement qui  ont  reçu  des  médailles  ou  des  mentions. 

Espèce  bovine,  race  flamande. — M.  Heurtaut,  de  Signy-Signets, 
premier  prix  et  une  mention. 

Race  Normande  pure.  —  Premier  prix  de  taureaux,  M.  Varo- 
seur  à  Ferrières  ;  premier  prix  de  génisses,  le  même  M.  Vavasseor 
qui,  en  1863,  avait  eu  à  Lille  le  premier  prix  de  génisses  race  Hol- 
landaise.    » 

Races  étrangères  pures.  —  Génisses,  deuxième  prix,  M.  Thié- 
bault,  propriétaire  agronome  à  Brou.  Mention,  M.  Vavasseur. 

Race  ovine.  —  Race  mérinos  et  métis-mérinos,  brebis,  mentioo 
honorable,  M.  Clozier-Salmon  à  Basse v elle. 

Race  ovine.  —  Croisements  divers.  Béliers.  —  Prix  :  M.  An- 
toine Petit  à  Neufmontiers.  Brebis,  médaille  d'or  et  premier  pris» 
M.  Antoine  Petit. 

Espèce  porcine.  —  Race  indigène  pure,  premier  prix,  M.  Van*- 
seur,  à  Ferrières. 

Machinerie  agricole.  —  Pompe  à  purin.  —  Médaille  d'argent 
M.  Armandies,  mécanicien  à  Lagny. 

Tarares.  — Médaille  d'argent,  M.  Vilcocq,  à  Meaux. 

Appareils  à  cuire  les  aliments  des  bestiaux.  —  Premier  prv* 
médaille  d'argent,  M.  Duvoir,  à  Meaux,  deuxième  prix,  M.  T*1 
voir. 


i 
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Instruments  utiles,  mais  non  spécifiés  dans  le  programme.  — 
M.  Thénard,  à  la  Ferté-sous-Jouarre. 

Produits  divers  se  rattachant  à  l'industrie  rurale.  —  M.  Lelo- 
geaîs,  à  Dammartin,  produits  d'apiculture. 

J'espère  que  le  public  aura  eu  autant  de  plaisir  à  entendre  ces 
noms,  que  j'en  ai  eu  à  les  publier  :  puissent,  mes  concitoyens  se 
rappeler  cet  ancien  adage  latin  :  Palmœ  palmas  invocant,  les  prix 
attirent  les  prix. 

En  vous  parlant  d'agriculture,  Messieurs,  je  n'ai  voulu  qu'indi- 
quer très-sommairement  les  services  qu'elle  rend  à  la  Société. 
D'autres  plus  expérimentés  auraient  pu  sur  ce  sujet  si  intéres- 
sant dire  plus  de  choses  utiles  et  instructives,  mais  vous  savei 
quelles  sont  mes  études  habituelles,  je  ne  dois  la  position  que  j'oc- 
cupe dans  le  comice  qu'à  la  bienveillante  affection  de  ceux  qui 
m'ont  élu,  et  j'aime,  en  avouant  ma  faiblesse  pour  parler  dignes 
ment  d'une  science  dont  je  ne  connais  que  les  éléments,  me  réfu- 
gier dans  un  sentiment  qui  fait  ici  ma  force ,  celui  de  ma  sincère 
reconnaissance  envers  tous  mes  collègues. 

En  terminant,  je  ferai  un  peu  comme  l'abeille  qui  puise  son 
sucre  dans  le  calice  des  plus  belles  et  des  meilleures  fleurs,'  et  je 
dirai  ces  belles  paroles  que  j'emprunte  à  M.  Drouyn  de  Lhuys,  le 
président  .du  comice  de  Seine-et-Marne  : 

«  Honorons  tous  l'agriculture,  Mesdames  et  Messieurs,  car  c'est 
la  plus  noble  profession  de  l'homme,  elle  est  stable  comme  la 
terre  qui  lui  sert  de  base,  libre  comme  l'air  qui  la  féconde,  pure 
comme  le  soleil  qui  l'éclairé  et  la  réchauffe  ;  honorons  et  encou- 
rageons de  toutes  nos  forces  l'agriculture,  car  elle  élève  l'âme,  règle 

«œur,  affermit  le  caractère.  »  Et  j'ajouterai  qu'elle  rapproche 
sans  cesse  l'homme  du  Dieu  tout-puissant,  notre  souverain  maître  à 
tous. 


RAPPORT 

SUR    LES    PRIX   DE   MORALITÉ 

Par  M.  de  COLOMBEL,  vice-secrétaire. 


Mesdames  et  Messieurs, 

Si  les  fêtes,  comme  celle  qui  nous  rassemble  aujourd'hui,  ont 
le  privilège  d'exciter  un  empressement  universel  et  d'éveiller  les 
sympathies  de  tous,  c'est  qu'elles  sont  avant  tout  les  fêtes  morales 
du  peuple  ;  c'est  qu'elles  n'ont  pas  seulement  pour  but  d'encou- 
rager l'agriculture,  ce  premier  des  arts,  et  par  excellence  l'industrie 
nourricière  et  fortifiante  des  nations,  mais  que,  dans  leur  portée 
plus  noble  et  plus  haute  encore,  elles  sont  la  glorification  d'une 
des  plus  grandes  choses  de  ce  monde,  malgré  sa  simplicité  appa- 
rente, le  devoir  loyalement  accompli  pendant  une  existence  tout 
entière. 

Nous  venons  donc,  pleins  de  confiance,  réclamer  vos  chaleu- 
reuses acclamations  en  faveur  de  nos  lauréats  de  moralité,  de  ces 
laborieux  ouvriers  qui,  pendant  une  période  de  30,  40  et  même  50 
années,  se  sont  distingués  par  leur  conduite  toujours  exemplaire, 
par  leur  fidélité  inaltérable  à  leurs  maîtres,  et  leurs  bons  et  loyaux 
services. 

C'est  surtout  à  une  époque  comme  la  nôtre,  si  brillante  à  sa  sur- 
face, mais  sourdement  minée  par  le  ver  rongeur  -et  le  dissolvant 
actif  de  Pégoïsme,  et  troublée  jusque  dans  ses  profondeurs  par  la 
funeste  passion  des  spéculations  hasardeuses,  qu'il  importe  d'hono- 
rer et  de  glorifier  la  sainte  loi  du  travail,  et  surtout  la  noble  abné- 
gation du  dévouement  ;  du  dévouement  qui  en  reliant  et  fondant 
ensemble  les  diverses  couches  de  la  Société,  en  rattachant  comme 
par  une  chaîne  fraternelle,  le  maître  au  serviteur  et  l'ouvrier  an 
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patron ,  est  comme  le  ciment  même  de  l'édifice  social  tout  en- 
tier. 

Il  est  beau,  sans  doute,  Messieurs,  de  modifier  et  d'assouplir  sous 
toutes  les  formes  les  plus  utiles  ou  les  plus  gracieuses  la  matière, 
celte  très-humble  servante  de  l'homme  ;  il  est  beau  de  doubler,  de 
décupler,  par  des  combinaisons  ingénieuses  et  par  les  miracles  de 
la  physique  et  de  la  chimie,  les  forces  productrices  de  la  nature;  en 
un  mot  d'accroître  incessamment  le  bien-être  et  la  prospérité  ma- 
térielle de  rhumanité. 

Mais  il  est  une  mission  plus  belle  encore,  plus  noble,  plus  utij[e 
même  ,  c'est  celle  de  travailler  au  perfectionnement  même  c^e 
l'homme,  ce  roi  et  ce  chef-d'œuvre  de  la  création  j  c'est  d'élever 
sans  cesse,  et  par  la  parole  et  par  l'exemple,  le  niveau  intellectuel 
et  moral  de  cette  merveille  vivante  dont  le  progrès  assure  tous  les 
autres  progrès,  dont  l'amélioration  morale  est  la  source  la  plus  fé- 
conde de  la  grandeur  et  de  la  félicité  des  nations. 

Honneur  donc  à  ces  dignes  vétérans  de  la  charrue,  de  la  hou- 
lette et  du  fiéau  dont  les  rudes  labeurs  embellissent  et  fécondent  le 
sol  sacré  de  la  patrie  ;  honneur  à  ces  infatigables  athlètes  de  l'in- 
dustrie rurale  qui  ont  gagné  par  une  vie  entière  de  travail,  de  fidé- 
lité et  de  dévouement,  la  modeste,  mais  glorieuse  médaille  agricole 
que  nous  allons  attacher  à  leur  poitrine. 

Magloire-Xavier  Petit  est  occupé  depuis  quarante  années  consé- 
cutives, comme  manouvrier,  dans  la  ferme  exploitée  aujourd'hui 
par  M.  Bataille,  cultivateur  à  Messy. 

Petit  est  un  homme  rare  non-seulement  comme  travailleur  in- 
domptable, toujours  le  premier  et  le  dernier  à  l'ouvrage,  comme 
ouvrier  habile  à  qui  tous  les  travaux  d'une  ferme  sont  familiers  ; 
mais  encore  comme  père  et  comme  fils. 

Il  n'a  reculé  devant  aucun  sacrifice  pour  élever  convenablement 
ses  quatre  enfants  et  affranchir  du  service  militaire  ses  trois  fils  ; 
il  a  recueilli  chez  lui  et  soigné  avec  un  amour  véritablement  filial 
ses  vieux  parents  et  beaux-parents  accablés  sous  le  poids  de  l'âge  et 
des  infirmités. 

En  un  mot,  Petit  est  tout  à  la  fois  le  modèle  des  ouvriers,  le 
modèle  des  pères  et  le  modèle  des  fils,  et  le  comice  est  heureux  de 
pouvoir  récompenser  ces  qualités  malheureusement  trop  peu  pra- 
tiquées dans  nos  campagnes,  par  une  médaille  d'or  exceptionnelle. 
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Evariste-Auguste  Gagnant,  âgé  de  soixante-quatre  ans,  est  de- 
puis plus  d'un  demi-siècle  attaché  comme  batteur  en  grange  i  la 
ferme  exploitée  aujourd'hui  par  M.  Aubry,  cultivateur  à  Villeroy. 

Gagnant  est  un  de  nos  anciens  lauréats;  il  a  déjà,  au  comice  de 
Crécy,  en  4858,  été  décoré  d'une  de  nos  médailles,  et  cette  récom- 
pense si  bien  méritée  a  été  pour  lui  un  nouveau  stimulant  dans 
cette  voie  du  travail,  de  l'honneur  et  du  dévouement  qu'il  a  tou- 
jours si  vaillamment  parcourue. 

A  ces  qualités  de  l'ouvrier  exemplaire,  il  joint  les  vertus  domes- 
tiques du  bon  père  de  famille,  et  est  entouré  dans  sa  commune 
de  l'estime  et  de  la  considération  générales,  comme  le  prouvent  les 
fonctions  municipales  qu'il  y  remplit  depuis  vingt  ans. 

La  Société  d'agriculture  a  voulu  récompenser  cette  persévérance 
dans  le  bien  et  les  vertus  publiques  et  privées  de  ce  digue  lauréat 
par  une  médaille  d'argent  exceptionnelle. 

Le  nom  que  nous  allons  maintenant,  Messieurs,  proclamer  de- 
vant vous,  celui  d'Etienne  Lebrun,  appartient  à  un  ancien  charre- 
tier que  la  mort  à  tout  récemment  enlevé.  Nous  n'avons  certes  pas 
la  prétention  de  déposer  une  de  nos  médailles  sur  une  tombe;  mais 
vous  savez  que  la  bonne  renommée  et  les  titres  glorieux  d'un  père 
sont  le  bien  le  plus  précieux  de  ses  enfants,  et  nous  n'avons  pas 
voulu  priver  les  fils  Lebrun  de  cette  part  si  chère  de  l'héritage 
paternel.  Puisse  donc  cet  hommage  posthume  décerné  à  la  mémoire 
de  leur  père,  puisse  cette  constatation  publique  et  solennelle  de 
l'excellente  réputation  et  des  bons  et  loyaux  services  d'Etienne 
Lebrun,  mort,  pour  ainsi  dire,  au  champ  d'honneur,  être  pour  ses 
enfants  un  adoucissement  à  leur  douleur,  et  un  puissant  encoura- 
gement à  marcher  sur  ses  traces. 

Jacques-Antoine  Chevremont,  âgé  de  soixante-neuf  ans,  compte 
trente-huit  ans  de  services,  comme  charretier,  dans  la  ferme  ac- 
tuellement exploitée  par  M.  Frottié,  cultivateur  à  Annet.  Ce  vieux 
serviteur,  courbé  aujourd'hui  sous  le  poids  de  l'âge  et  de  la  fatigue, 
s'est  toujours  distingué  sous  les  deux  maîtres  qu'il  a  successivement 
servis,  par  son  excellente  conduite,  son  esprit  d'ordre,  et  sa  vie 
éminemment  laborieuse.  En  décernant  aujourd'hui  notre  première 
médaille  d'argent  ordinaire  et  une  prime  de  125  fr.  à  ce  vénérable 
doyen  de  nos  lauréats,  nous  couronnons  une  existence  entière  de 
travail,  de  fidélité  et  de  dévouement. 
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Louis-Victor  Grignon,  âgé  de  soixante-quatre  ans,  berger  dans 
la  ferme  occupée  aujourd'hui  à  Neufmontiers  par  M.  Antoine 
Petit,  a  depuis  trente-huit  ans,  et  sous  trois  générations  de  maîtres, 
rempli  sa  tâche  avec  un  zèle  et  une  exactitude  qui  ne  se  sont  jamais 
démentis. 

A  une  régularité  parfaite,  Grignon  joint  un  bon  sens  et  une  in- 
telligence rares;  aussi,  comprenant  et  acceptant  les  améliorations 
introduites  par  ses  maîtres  dans  leur  exploitation,  il  leur  a  été  d'un 
grand  secours  â  l'époque  de  la  fondation  de  leur  distillerie  et  de 
l'introduction  des  pulpes  dans  le  régime  des  bestiaux. 

Le  comice  décerne  à  Louis  Grignon  sa  deuxième  médaille  d'ar- 
gent et  une  prime  de  125  fr. 

Victoire  Boulanger,  âgé  de  soixante-dix  ans,  a  été  élevée  dans  la 
ferme  du  Mesnil-Amelot,  actuellement  exploitée  par  M.  Arthur  Le- 
duc, et  n'a  jamais  quitté  cette  maison  ou  s'est  passée  sa  vie  tout 
entière  :  ménagère  de  ferme  et  préposée  aux  soins  de  la  cuisine  et 
de  la  basse-cour,  elle  a  su  mériter  l'entière  confiance  de  ses  maî- 
tres par  son  travail,  son  zèle  et  surtout  son  attachement  inaltérable 
à  la  famille  Leduc, dont  elle  semble  aujourd'hui  faire  partie. 

Le  comice  décerne  à  Victoire  Boulanger  une  médaille  d'argent 
et  une  prime  de  100  fr. 

Louis- Jacques  Hermand,  âgé  de  soixante  et  un  ans,  a,  depuis  l'âge 
de  quinze  ans  jusqu'à  ce  jour,  travaillé  sans  interruption  comme 
charretier  au  service  de  la  même  famille  Hermand,  représentée 
aujourd'hui  par  M.  Gervais,  cultivateur  à  la  Grange-Coulombs. 

Ce  brave  serviteur,  durant  cette  longue  carrière  consciencieuse- 
ment et  laborieusement  remplie,  s'est  toujours  fait  remarquer  par 
sa  conduite  irréprochable,  ses  services  intelligents  et  sa  douceur 
envers  les  animaux  qui  lui  sont  confiés. 

Le  Comice  décerne  à  Hermand  une  médaille  d'argent  et  une 
prime  de  100  fr. 

Michel  Petit,  âgé  de  cinquante-neuf  ans,  est  depuis  quarante 
ans  attaché  comme  berger  à  la  ferme  actuellement  exploitée  par 
M.  Rossignol,  cultivateur  au  Mesnil-Amelot. 

Petit,  homme  d'une  grande  probité,  a  toujours  servi  avec  beau- 
coup de  zèle  ses  trois  maîtres  successifs;  d'une  conduite  et  d'une 
soumission  exemplaires,  il  possède  en  outre  une  qualité  essentielle—^ 
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pour  ud  berger,  celle  d'aimer  son  troupeau  pardessus  tait  et  4e 
chercher  toujours  son  bien-être  avant  le  sien  propre. 

Le  Comice  décerne  à  Michel  Petit  une  médaille  d'argent  et  ne 
prime  de  75  fr. 

Victor  Touré,  âgé  de  cinquante  et  un  ans,  batteur  en  grange, 
compte  quarante  et  un  ans  de  bons  et  intelligents  services  dans  h 
ferme  exploitée  par  M.  Gérais,  à  la  Grange-Coulombs.  Dévoué  i 
ses  maîtres,  d'une  probité  et  d'une  moralité  irréprochables,  cet 
intéressant  lauréat  a  le  malheur  d'être  sourd-muet,  et  cette  infir- 
mité, qui  le  préserve  de  bien  des  distractions,  semble  aiguiser  et 
rehausser  ses  facultés  intellectuelles  ;  employé  à  différents  travaux, 
il  suffit  d'un  signe  pour  lui  faire  comprendre  ce  qu'on  demande 
de  lui,  et  il  s'acquitte  parfaitement  de  tous  les  ouvrages  qui  lui  sont 
'  ainsi  commandés. 

Honneur  donc,  Messieurs,  à  ce  pauvre  déshérité  de  la  natare, 
qui,  par  son  courage  et  son  intelligence,  a  su  suppléer  i  ces  deax 
sens  si  utiles  de  l'ouïe  et  de  la  parole,  qui  sont,  pour  ses  camara- 
des, les  deux  auxiliaires  les  plus  précieux  de  leur  travail. 

Le  Comice  décerne  à  Victor  Touré  une  médaille  d'argent  et  me 
prime  de  75  fr. 

Ântoine-Charlemagne  Duval,  âgé  de  soixante-trois  ans,  est  depuis 
plus  de  trente-deux  ans  attaché  comme  charretier  à  la  ferme  de  la 
Trousse,  exploitée  par  M.  Martin. 

Ancien  soldat,  Duval  a  conservé  toute  sa  vie  ces  fortes  qualités 
de  conduite  régulière,  d'ordre  et  d'obéissance  que  donne  la  diaei- 
pline  militaire. 

Aussi  les  nombreux  maîtres  qu'il  a  servis,  toujours  danslamènt 
exploitation,  s'accordent  tous  à  faire  l'éloge  de  son  zèle,  de  sa  so- 
briété, de  son  etactitude  à  remplir  ses  devoirs,  et  le  dernier  d'entre 
eux,  son  maître  actuel,  M.  Martin,  heureux  et  fier  de  posséder  cta 
lui  ce  dévoué  et  loyal  serviteur,  réclame  comme  nn  honnear  le 
privilège  de  lui  remettre  lui-même  la  première  médaille  de 
et  la  prime  de  60  fr.qui  lui  sont  décernées  par  le  comice. 

François  Bouliogre,  est  occupé  depuis  trente-quatre  ans  coi 
berger  dans  la  ferme  de  M.  Chartier.  cultivateur  à  Annet. 

Bouliogre  s'est  toujours  montré  un  berger  soigneux  et  intellîgett; 
il  a  su  mériter  la  confiance  de  ses  maîtres  qui,  dans  plusieurs  df- 
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lai  oui  remis,  en  leur  absence,  la  garde  et  la  surveil- 
lance de  leur  maison,  et  il  a  toujours  rempli  a  leur  entière  satis- 
faction cette  mission  délicate. 

Le  comice  décerne  à  François  Boulingre  une  médaille  de  brome 
et  une  prime  de  60  fr. 

Etienne-Jean-Baptiste  Chauffour,  âgé  de  cinquante-quatre  ans, 
compte  quarante-deux  années  d'excellents  services,  comme  batteur 
en  grange,  dans  la  ferme  exploitée  à  Juilly  par  M.  Glain  fils. 

Les  traditions  d'honneur  et  de  fidélité  sont  héréditaires  dans  la 
famille  de  Ghauflour  qui  se  présente  à  vous,  Messieurs,  entre  le 
souveiir  de  son  père,  brave  ouvrier  de  la  même  ferme,  et  qui  s  est 
mort  après  y  avoir  travaillé  pendant  les  vingt  dernières  années  de 
sa  vie,  et  les  espérances  que  nous  donne  son.  fils,  qui  a  déjà  seiie 
années  de  services  dans  cette  même  exploitation  depuis  si  long- 
temps arrosée  par. les  sueurs  de  son. grand-père  et  de  son  père. 

Le  comice  se  félicite  de  pouvoir  encourager  cette  hérédité  de  bons 
services  çn  décernant  à  Jean-Baptiste  Chauffour  une  médaille  de 
bronze  et  une  prime  de  50  fr. 

Simon-Nicolas  Delafosse,  âgé  de  soixante-dix  ans,  sert  depuis 
trente-sept  ans,  comme  manouvrier,  dans  la  ferme  exploitée  à  Ven- 
drest,  par  M.  Houel. 

Delafosse  est  un  de  ces  ouvriers  précieux  dans  upe  ferme,  qui, 
sans  avoir  d'emploi  spécial,  ont  appris  à  tout  faire,  et  sont  toujours 
tout  disposés  à  remplacer  pour  un  travail  quelconque  d'une  exploi- 
tation rurale  l'un  ou  l'autre  de  leurs  camarades. 

Le  comice  décerne  à  Delafosse  une  médaille  de  bronze  et  une 
prime  de  50  fr. 

La  fille  Aurore  Picot,  âgée  de  soixante  et  un  ans,  sert  depuis 
vingt-huit  années  sans  interruption  ,  comme  ménagère ,  dans  la 
ferme  exploitée  à  Vignely  par  M.  Plicque.  Cette  brave  servante  a 
toujours  rempli  ses  fonctions  avec  une  probité  inaltérable,  un  rare 
dévouement  et  une  intelligence  qui  lui  ont  valu  l'estime,  l'affection 
et  l'entière  confiance  de  ses  maîtres,  on  peut  même  ajouter  de  tous 
les  habitants  de  sa  commune. 

Le  comice  décerne  à  la  fille  Aurore  Picot  une  médaille  de  bronze 
et  une  prime  de  40  fr. 

Pierre-François  Têtard,  âgé  de  soixante-deux  ans,  compte  trente- 
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deux  ans  de  bons  et  loyaux  services  dans  la  ferme  exploitée  par 
M.  Plieque  Gis,  cultivateur  à  Villenoy. 

Têtard  n'est  pas  seulement  un  bon  manouvrier,  travailleur  infa- 
tigable, et  accomplissant  fidèlement  et  avec  soin  les  divers  travaux 
qui  lui  sont  confiés  ;  c'est  en  outre  un  serviteur  plein  de  cœur  et 
de  dévouement  qui,  depuis  la  mort  de  M.  Plieque  père,  décédé  il 
y  a  quelques  années,  a  redoublé  de  zèle,  d'activité  et  de  bonne  vo- 
lonté, montrant  ainsi  à  la  veuve  et  au  jeune  fils  de  son  ancien  maî- 
tre un  attachement  vraiment  touchant  ;  il  les  seconde  de  tous  ses 
efforts  et  exerce  en  leur  nom  dans  la  ferme  et  an  dehors  une  sur- 
veillance aussi  active  que  s'il  s'agissait  de  ses  intérêts  person- 
nels. 

Le  comice  décerne  à  ce  brave  serviteur  une  médaille  de  bronse 
et  une  prime  de  40  fr. 

La  Société  d'agriculture  de  Meaux  est  en  même  temps,  Mes- 
sieurs, Société  de  sciences  et  d'arts,  et  c'est  à  ce  dernier  titre  qu'elle 
distribue  aussi  des  médailles  de  moralité  aux  ouvriers  d'industrie 
qui  lui  ont  été  signalés  pour  leur  excellente  conduite  et  la  fidélité 
de  leurs  services  dans  la  même  maison. 

Elle  accorde,  dans  cette  catégorie,  sa  première  médaille  d'ar- 
gent à  Auguste  Ané,  employé  depuis  plus  de  quarante  ans  dans 
l'usine  de  MM  Japuis,  Kastner  et  Garteron,  manufacturiers  à 
Claye;  ce  digne  serviteur  a  ainsi  passé  son  existence  entière,  on 
peut  le  dire,  dans  le  même  établissement,  et  ses  maîtres  ne  sau- 
raient, suivant  leur  expression,  assez  rendre  hommage  à  sa  probité, 
à  son  exactitude  au  travail  et  même  à  son  dévouement  de  tous 
les  jours. 

Louis-Antoine  Coquigne,  âgé  de  quarante-huit  ans,  travaille  de- 
puis trente-six  années  consécutives  dans  l'usine  de  MM.  Roger  fil* 
et  compagnie,  à  la  Ferté-sous-Jouarre. 

C'est  un  ouvrier  modèle  qui,  par  la  régularité  de  ses  maori 
et  la  noblesse  de  ses  sentiments,  a  complètement  conquis  la  con- 
fiance de  ses  maîtres,  qui  ont  souvent  déposé  entre  ses  mains  des 
sommes  considérables. 

Un  fait  particulier  a,  du  reste,  mis  en  relief  la  délicatesse  de  1* 
conscience  de  Coquigne  :  il  n'avait  que  quinze  ou  seize  ans  lorsqtf 
son  père,  par  suite  de  mauvaises  spéculations,  resta  redevable 
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d'une  somme  assez  importante  envers  ses  patrons.  Notre  lauréat 
leur  offrit  spontanément,  malgré  son  âge  si  peu  avancé,  de  leur 
tenir  compte  peu  à  peu  de  la  dette  paternelle,  et  il  finit  par  la  payer 
tout  entière. 

Le  Comice  décerne  à  Coquigne  une  médaille  d'argent. 

Fiacre- Alexandre  Boyard,  âgé  de  cinquante-cinq  ans,  est  em- 
ployé depuis  trente -neuf  ans  comme  ouvrier  fondeur  chef 
MM.  Chéron  frères,  fondeurs  à  Meaux  d'instruments  et  outils  des- 
tinés notamment  à  l'agriculture. 

C'est  un  homme  d'une  conduite  exemplaire,  qui  s'est  toujours 
fait  remarquer  entre  ses  camarades  par  son  zèle,  sa  vie  laborieuse, 
et  cette  sobriété  si  désirable  qui  est  la  première  fortune  de  l'ou- 
vrier. 

Le  Comice  décerne  à  Boyard  une  médaille  d'argent. 

Les  gardes  champêtres  qui  remplissent  avec  distinction  leurs  si 
difficiles  et  si  délicates  fonctions  sont,  vous  le  savez,  Messieurs,  les 
plus  utiles  auxiliaires  de  l'industrie  rurale;  aussi  notre  Société 
croit  encore  servir  utilement  la  cause  de  l'agriculture,  en  encoura- 
geant par  des  récompenses  honorifiques  les  plus  dignes  et  les  plus 
méritants  parmi  ces  modestes  agents.  Une  seule  médaille  leur  a 
été  décernée  cette  année,  et  elle  a  été  attribuée  à  François-Désiré- 
Prosper  Rozé,  âgé  de  cinquante-trois  ans  et  garde  champêtre  de- 
puis vingt-six  ans  dans  la  commune  de  Nanteuil-lès-Meaux.  Depuis 
ce  quart  de  siècle,  Rozé  a  accompli  son  importante  mission  avec 
le  zèle  le  plus  constant  et  en  même  temps  une  louable  modération. 
D'une  probité  scrupuleuse,  d'une  sobriété  éprouvée,  d'un  caractère 
ferme  et  conciliant  tout  à  la  fois,  il  a  parfaitement  compris  son 
rôle  et  s'est  toujours  montré  non-seulement  le  consciencieux  défen- 
seur des  droits  et  des  intérêts  de  tous,  mais  encore,  dans  son 
étroite  sphère,  un  modèle  de  vertus  publiques  et  privées. 

Aussi  la  voix  unanime  de  tous  les  habitants  de  Nanteuil,  comme 
Tavis  très-favorable  des  autorités  administratives,  nous  l'ont  désigné 
comme  un  digne  lauréat,  et  le  Comice  est  heureux  de  pouvoir  lui 
témoigner  publiquement  toutes  ses  sympathies  en  lui  décernant 
aujourd'hui  une  médaille  spéciale  d'argent. 

Un  dernier  nom,  Messieurs,  reste  inscrit  sur  la  liste  de  no* 
lauréats  de  moralité,  cette  page   nouvelle  du  livre  d'or  de  nos 
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Comices,  ce  nom,  c'est  celui  d'un  instituteur;  quoi  de  plue 
en  effet,  quoi  de  plus  rationnel  pour  une  Société  comme  fe  nôtre 
que  d'honorer  et  de  récompenser  ces  hommes  laborieux,  vrai»  pion- 
niers de  la  civilisation,  qui,  en  défrichant  les  landes  stériles  de 
l'ignorance,  en  distribuant  au'our  d'eux  dans  nos  «mpignci  te 
levier  si  utile  de  l'instruction,  mettent  entre  les  mains  des  < 
ouvrières  l'instrument  le  plus  actif  et  le  plus  puissant  des  ; 
rations  et  du  progrès. 

La  médaille  unique  réservée  cette  année  à  cette  classe  si  intéres- 
sante de  fonctionnaires  a  été  méritée  par  M.  Richard,  instituteur 
publie  à  Quincy.  C'est  un  maître  d'école  iélé,  intelligent,  d'une 
conduite  irréprochable,  et  qui  jouit  à  juste  titre  de  l'estime  et  de 
la  considération  publiques. 

Déjà,  Tannée  dernière,  il  a  obtenu  une  mention  honorable  de 
M.  le  ministre  de  l'instruction  publique,  et  cet  encouragements 
encore  stimulé  son  zèle  et  son  amour  du  devoir. 

Le  Comice  se  félicite  de  pouvoir  décerner  à  M.  Richard  une  de 
ses  médailles  d'argent. 

Telle  est,  Mesdames  et  Messieurs,  la  glorieuse  gerbe  de  non» 
honorables  que  nous  sommes  heureux  et  fiers  d'offrir  cette  année  i 
vos  chaleureuses  acclamations.  Ce  n'est  pas,  en  effet,  sans  une 
douce  et  profonde  émotion  que  nous  avons  parcouru  ces  nombreui 
dossiers,  et  que  nous  venons  de  résumer  en  quelques  mots  devant 
vous  ces  longues  vies  de  travail,  de  probité  et  d'honneur.  Ries 
d'éclatant  sans  doute  ne  les  signale  à  l'attention  publique,  mais 
elles  n'en  portent  pas  moins  l'empreinte  d'une  grandeur  cachée 
qui  captive  tous  les  esprits,  qui  émeut  tous  les  cœurs.  Ne  voyefr 
vous  pas  rayonner  en  elles  l'amour  du  devoir  et  le  dévouement 
inaltérable?  Deux  grandes  vertus.   Messieurs,   qui  sont,  dans  cfc 
monde,  comme  un  reflet  de  la  Divinité  elle-même,  qui  anoblit,  qui 
rehausse  les  actions  les  plus  simples,  les  existences  les  plus  mo- 
destes. 

Entourons  donc  de  toutes  nos  sympathies  ces  laborieux  ouvrier» 
ces  hommes  utiles  à  la  patrie,  dont  nous  venons  de  récompense 
les  fidèles  services;  puissent-ils  trouver  dans  ce  rayon  de  glo** 
dont  cette  journée  vient  d'illuminer  leur  humble  carrière  un  «&* 
dommage  nient  à  leurs  rudes  travaux  !  rudes  assurément,  mais  &n.i 
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,  L?  bboonmr  »e  xit-tl  pas*  en  e#tf%  e* 
i  q«#t*dîrn*e  aw  te  nature  tUt-tot***  cette  n*ew 
de  raunanilê,  *lmi  mater,  comme  disaient  les  wh^»^  toujours 
belle,  toujours  nouvelle  dans  ses  transformattais  succèdes? 

Ne  voit-il  pas  naître  et  croître  incessamment  *m$  s*s  pas*  et  par 
Fefet  de  son  travail,  ces  plantes  précieuses  qui  sont  la  rKae**\ 
<pi  sont  l'industrie,  qui  sont  la  vie  des  peitptfs  ? 

N*est-il  pas  enfin  le  collaborateur  même  de  la  ProxWoiK*  dani 
la  création  de  ces  moissons  magnifiques  qui  font  chaque  printemp» 
à  la  terre  une  si  verdoyante  parure? 

Applaudissons  donc  à  ses  travaux,  à  ses  sucres  ;  applaudi**)»» 
surtout  à  ses  vertus,  en  nous  rappelant  que  l'amélioration  morale 
des  classes  ouvrières  est  la  j  lus  solide  garantie  du  bonheur  do»  in- 
dividus et  des  familles,  comme  do  la  puissance  et  do  la  véritable 
grandeur  des  peuples. 


RAPPORT 


sum 


LE  CONCOURS  DES  IMROIEOTS  AGRKO 

Par  M.  GATELLIER  Fils- 


Malgré  l'absence  regrettable  à  notre  concours  des  grands  pi 
gateurs  de  machinerie  agricole  qui,  par  leur  présence  habita 
rendent  à  nos  agriculteurs  de  très-grands  services  en  leur  fa 
voir  les  machines  les  plus  nouvelles  et  les  plus  perfection] 
notre  exposition  de  cette  année  est  remarquable  par  le  nombr 
instruments. 

Elle  présente  sous  le  rapport  des  exposants  un  certain  cara 
de  localité  qu'on  n'a  pas  encore  trouvé  dans  nos  concours. 

Aussi  le  jury  remercie  beaucoup  les  constructeurs  des  env 
de  Meaux,  qui  lui  ont  prouvé  que  réduits  à  leurs  propres  fc 
ils  pouvaient  présenter  une  série  d'instruments  aussi  variée  q 
téressante. 

Il  remercie  en  particulier  M.  Vilcocq,qui  lui  a  montré  une 
lection  remarquable  de  quarante  instruments  dont  la  plupart, 
primés  dans  les  comices  précédents,  sont  hors  concours. 

FUMES  DÉCK1XÊKS. 

!•  Instruments  destinés  à  la  préparation  du  soi. 

Charrues  simples.  —  Une  médaille  d'argent  est  accord 
M.  Bernier,  pour  sa  charrue  d'une  application  facile  à  la  | 
culture.  Il  serait  à  désirer  que  le  prix  puisse  en  être  réduit. 
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Charrue  à  double  oreille.  —  Un  rappel  de  médaille  d'argent  à 
M.  Coutelet,  d'Etrépiliy,  pour  sa  charrue  à  avant-soc  mobile. 

Une  médaille  d'argent  à  M.  Citré,  pour  le  bon  travail  de  sa  char- 
rue à  sep  plat. 

Une  médaille  de  bronze  à  M.  Coutelet,  du  Gué-à-Tresme,  pour 
sa  charrue  double  à  tourne-oreille  remarquable  par  son  aplomb. 

Instruments  divers.  —  Une  médaille  d'argent  à  M.  Gavé,  pour 
un  instrument  défonceur  pouvant  s'appliquer  à  toute  charrue  et 
permettant  de  remuer  le  sous-sol  sans  le  retourner. 

Une  médaille  d'argent  à  M.  Houdart,  pour  son  cultivateur  uni- 
versel servant  à  planter,  biner,  butter  et  arracher  les  pommes  de 
terre. 

Une  médaille  de  bronze  au  scarificateur  Citré,  à  dents  mobiles 
et  à  triple  bascule. 

Une  mention  honorable  au  brise-mottes  présenté  par  M.  Ber- 
nier. 

2°  Semoirs. 

Une  médaille  d'argent  est  accordée  au  semoir  Jacquet-Robillard, 
dont  le  prix  est  à  la  portée  des  cultivateurs. 

Une  mention  très-honorable  au  semoir  Leclerc.  Le  jury  regrette 
que  le  prix  en  soit  trop  élevé. 

3°  Instruments  destinés  à  recueillir  les  récoltes. 

Le  jury  exprime  le  regret  de  n'avoir  vu  ni  faucheuses,  ni  mois- 
sonneuses, ni  faneuses. 

Les  rateleuses  présentées  ne  méritent  pas  de  mention  particu- 
lière. 

A0  Instruments  destinés  à  rendre  propres  à  la  consommation  les 
substances  récoltées. 

Une  mention  honorable  à  la  machine  à  battre  de  M.  Benoist, 
d'Etampes,  et  une  mention  honorable  à  celle  de  M.  Cresswell. 

Une  médaille  de  bronze  est  accordée  au  coupe-racines  à  axe  ver- 
tical de  M.  Parent. 

Une  médaille  de  bronze  au  coupe  -  racines  cylindrique  de 
M.  Bernier. 
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INSTRUMENTS  DIVERS. 


Une  médaille  d'argent  et  une  somme  de  400  fr.  sont  acoordéd  i 
M.  Harbin,  pour  sa  machine  à  découper  les  écorces  de  tilleul,  qui 
permettra  aux  cultivateurs  d'obtenir  des  liens  avec  une  notable  ré- 
duction de  prii. 

Une  médaille  de  bronze  est  accordée  i  M.  Noël  Aubry,  pour  son 
outil  à  faciliter  le  rhabillage. 

Une  mention  honorable  à  M.  Saint-Martin,  pour  sa  règle  ser- 
vant adonner  aux  meules  à  moulins  l'entrée  convenable* 

Une  médaille  de  brome,  à  M.  Faucher,  de  Cfeaucenin,  pour  son 
rucher  couvert  pour  les  abeilles. 


CONCOURS  DE  LABOURAGE 

PROCLAMATION   DES   PRIMES 

Par  M.  CARRO,  secrétaire. 


Au  tour  des  bons  laboureurs  maintenant  !  des  bons  laboureurs 
estimables  à  plus  d'un  titre.  Un  ouvrier  habile  ne  l'est  devenu  qtfê 
parce  qu'il  aime  sa  profession  et  qu'il  est  laborieux.  Or,  un  ouvrier 
laborieux  peut-il  être  autre  qu'un  honnête  homme  ? 

Bien  veàus  donc  soient  les  laboureurs  qui  se  présentent  i  ces 
concours!  Honneur  aux  bons  entre  les  bons,  à  ceux  dont,  et  je 
m'en  félicite,  il  m'est  donner  de  proclamer  ici  les  noms. 

Le  jury  du  labourage  a  accordé  les  primes  dans  l'ordre  sui- 
vant : 

i .  A  M.  Gaillard,  chez  M.  Dhuicque,  à  Vignely. 

2.  A  M.  Félix,  chez  M.  Coyette,  à  Neufmontiers. 

3.  A  M.  More],  chez  M.  Rousseau,  à  Saint-Faron,  commune  du 
Plessis-Placy. 

-4.  A  M.  Bontemps,  chez  M.  Clain,  à  Villeroy. 

5.  A  M.  Georges,  chez  M.  Dantan,  à  Monthyon. 

6.  A  M.  Zwingelstein,  attelage  de  bœufs,  chez  M.  Gréban,  à 
Messy. 

7.  A  M.  Bourcier,  chez  M.  Michon,  à  Isles-lea-Villenoy. 

8.  A  M.  Bourette,  chez  M.  Lefèvre,  à  Neufmontiers. 


CONCOURS  DE  BESTIAUX 


RACE  CHEVALINE. 
Chevaux  de  gros  trait. 

Etalons.  —  Médaille  d'argent  et  400  fr.  :  M.  Bonnefois,  cultiva- 
teur aux  Loges. 

Pouliches.  —  Médaille  d'argent  et  100  fr.  :  M.  A.  Proffit,  culti- 
vateur à  la  Haute-Maison. 

Chevaux  légers  de  trait. 

Poulains.  —  Médaille  d'argent  :  M.  A.  Roche,  cultivateur  i 
Noëfort. 

Pouliches. — Médaille  d'argent  :  M.  Tarder,  cultivateur  i  Saint- 
Gobert. 

RACE  BOVINE. 

Taureaux. 

i"  médaille  d'argent  et  100  fr.  :  M.  Vavasseur,  cultivateurs 
Ferrières. 

2*  médaille  d'argent  :  au  même. 

Vaches. 

1™  médaille  d'argent  et  100  fr.  :  M.  Vavasseur,  déjà  nommé. 
2*  médaille  d'argent  :  M.  Heurtaut,  à  Montguichet. 
1"  médaille  de  bronze  :  M.  Messager,  cultivateur  à Charn y,  com- 
mune de  Quincy. 

2*  médaille  de  bronze  :  au  même. 

RACE  PORCLNE. 

Verrats. 

I"  médaille  d'argent  et  50  fr.  :  M.  Papillon,  à  Fresnes. 
2*  médaille  d  argent  :  M.  Henri  Boutry,  àMeaui. 


\ 
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Truies. 

1M  médaille  d'argent  et  50  fr.  :  M.  Minouflet,  à  Trilport. 
2*  médaille  d'argent  :  M.  Désiré  Paul,  à  Meaux. 
3*  médaille  d'argent  :  M.  Papillon,  à  Fresnes. 

GALLINACÉES. 
Brahma. 
V  médaille  d'argent  :  M.  Ansberque,  à  Meaux. 

Crève  cœur. 
2*  médaille  d'argent  :  M.  de  Colombel,  à  Annet. 

Brahma. 
4"  médaille  de  bronze  :  M.  Le  Pelletier  de  Glatigny,  à  Annet. 

Croisés. 

2*  médaille  de  bronze  :  M.  Momy,au  Petit-Cellier,  commune  de 
Nanteuil-lès-Meaux. 

RACE  OVINE.  —  mérinos. 

Brebis. 

i"  médaille  d'argent  :  M.  Salmon  Clozier,  i  Basse vel le. 
2-  médaille  d'argent  :  M.  Lefranc,  à  Charny. 

RACES  DIVERSES. 

Béliers. 

lr*  médaille  d'argent  et  75  fr.  :  M.  Antoine  Petit,  à  Meaux. 
Mention  honorable  :  M.  Dufour,  aux  Corbins. 

Brebis. 

1"  médaille  d'argent  et  75  fr.  :  M.  Petit,  déjà  nommé. 
Mentionhonorable  :  au  même. 


COMPTE  RENDU 

DES  TRAVAUX  DE  LA  SOCIETE  D'AGRICULTURE 

Par  M.  CARRO,  sw»*tàim. 


•  Mesdames,  Messieurs, 

Après  les  grandes  solennités  agricoles  qui  viennent  d'avoir  lieu 
dans  ce  département,  notre  rôle  à  nous  est  modeste,  mais  nous 
sommes  en  famille.  J'en  atteste  l'amicale  indulgence,  la  sympa- 
thique cordialité  qui  ont  toujours  ajouté  leur  charme  à  l'éclat  de 
nos  séances  publiques,  qui  ont  toujours  animé  la  bonne  et  franche 
réunion  par  laquelle  elles  se  terminent. 

Quelque  modestes  après  tout,  que  soient  les  travaux  de  nos  So- 
ciétés de  province,  ils  ont  leur  signification  et  leur  portée  :  ils  sont 
un  symptôme  de  vie  intellectuelle  ;  ils  contiennent  parfois  en  germe 
des  enseignements  dont  l'avenir  fait  son  profit.  Qui  ne  sait  qu'au 
meilleures  choses  il  faut  le  temps  pour  se  produire?  C'est  à  Tannée 
1786  que  remontent  les  premières  recommandations  adressées  aux 
cultivateurs  de  notre  contrée  tendant  à  la  suppression  des  jachères, 
recommandations  dédaignées  d'abord,  longtemps  combattues,  et 
enfin  si  heureusement  adoptées. 

Pourrais-je  d'ailleurs  ne  pas  rappeler  que  les  diverses  Sociétés 
dont  un  esprit  d'émulation  et  de  progrès  a  étendu  le  réseau  sur  la 
France  ne  sont  point  isolées,  que  de  nombreuses  publications 
s'échangent  entre  elles,  sources  d'instruction  et  de  diffusion.  Pour- 
rais-je n'être  pas  heureux  de  dire  que  des  Sociétés  étrangères, 
Londres,  Madrid,  Lisbonne,  Palerme,  Bruxelles,  ont  recherché  ces 
fraternels  rapports  avec  la  Société  de  Meaux. 

Heureux  augure,  en  effet,  Messieurs,  de  ce  que  promet  l'avenir. 
L'avenir  qui  comprendra  de  plus  en  plus  que  rien  n'est  plus  voisin 
d'un  peuple  barbare  qu'un  peuple  ignorant. 

Notre  dernier  comice,  celui  de  Chelles,  en  juin  1862,  nous  lais- 
sait au  seuil  de  l'exposition  universelle  de  Londres  à  laquelle  notre 
département  a  pris  une  part  collective.  C'était  une  part  sérieuse, 
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Messieurs,  et  malgré  l'étroit  espace  qu'un  étroit  seatirnseat  de  (per- 
sonnalité avait  accordé  aux  nations  étrangères,  les  Anglais  ont  bien 
voulu  mentionner  «  l'excellence  des  échantillons  exposés  par  le 
«  département  de  Seine-et-Marne,  le  bel  arrangement  desonexpo- 
o  sition  »,  et  enfin  lui  accorder  unie  médaille,  en  signalant  spécia- 
lement r excellente  qualité  du  miel  qui  faisait  partie  de  ses  collec- 
tions. Les  autres  Sociétés  d'agriculture  du  département  s'étant 
empressées  de  connaître  que  celle  de  Meaux  seule  avait  exposé  ce 
produit,  c'est  à  Meaux  que  M.  le  Préfet  a  attribué  la  médaille,  et  la 
Société  en  a  remis  un  fac-similé  à  M.  Lelogeais,  de  Dajnmartin, 
l'habile  apiculteur  des  ruches  duquel  ce  miel  provenait.  Ce  fac- 
similé  obtenu  avec  une  incroyable  perfection,  par  h^lvaaoplrçtie, 
était  l'œuvre  de  notre  collègue  M.  Le  Roy  père. 

La  formation  d'une  commission  départementale  pour  aller  visiter 
l'exposition  n'a  point  été  stérile.  L'exposition  a  été  sérieusement 
étudiée  et  une  foule  d'observations  faites  par  des  hommes  compé- 
tents sur  les  sujets  îles  plus  divers  de  la  culture  et  de  l'industrie 
ont  été  consignés  dans  un  volume  adressé  à  toutes  les  municipalités 
du  département. 

Dans  les  loisir*  que  laisse  toujours  un  peu  une  vie  même  active- 
ment  occupée ,  ce  livre  offrira  une  lecture  où  Ton  pourra  puiser 
d'utiles,  quelquefois  de  précieux  documents. 

Quatre  de  ceux  des  membres  de  la  commission,  qui  apparte- 
naient à  l'arrondissement  de  Meaux,  ont  fait  le  voyage  fie  Londres 
et  ont  pris  part  à  la  rédaction  de  ce  rapport  :  ce  sont  jMM.  Theurey 
père,  qui  s'est  occupé  de  l'industrie  meulière,  M.  Le  Boy  père,  qui 
a  traité  la  question  des  engrais  artificiels,  M.  de  Pontécoulant  qui 
a  étudié  celle  de  l'instruction  primaire  comparée,  et  le  secrétaire 
de  votre  Société,  qui  avait  été  chargé  de  la  question  des  Beaux-Arts. 
À  ce  propos,  qu'il  me  soit  permis  de  rappeler  une  circonstance 
assez  piquante,  relevée  par  M.  Le  Roy,  à  l'occasion  des  classifica- 
«  irons  adoptées  à  l'exposition  anglaise.  Le  jury  agricole  ne  s'y  occupa 
point  des  engrais  artificiels,  les  renvoyante  la  chimie;  les  jurés 
chimistes  ne  s'en  sont  point  occupés,  les  renvoyant  à  l'agriculture. 
En  sorte  que  nulle  mention  n'a  été  faite  de  ces  produits  si  utiles. 
Sujet  d'apologue  en  vérité,  applicable  au  mérite  humble  et  sans 
éclat  extérieur. 
Ici,  je  dois>eiprim<er  un  regret,  en  même  temps  que  je  demande 
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pardon  à  beaucoup  de  nos  collègues  si  je  ne  fais  qu'il 
une  sèche  nomenclature  des  travaux  qui  mériteraient  certes  des 
appréciations  développées,  mais  il  s'est  écoulé  deux  ans  depuis 
notre  dernière  réunion  publique,  et  je  ne  pourrais  entrer  dam 
quelques  détails  sans  craindre  de  prendre  bien  plus  de  temps  que 
je  ne  puis  en  réclamer  de  la  bienveillance  de  cette  assemblée. 

Je  mentionnerai  donc  seulement,  d'abord,  les  utiks  et  agréables 
analyses  mensuelles  que  M.  Le  Roy  père,  notre  bibliothécaire- 
adjoiot,  veat  bien  faire  des  publications  reçues.  Chacun  maintenant 
en  les  écoutant  participe  en  quelque  sorte  à  des  lectures  qne  peu 
auraient  pu  faire,  et  sait  en  outre  où  retrouver  ce  qui  l'intéresse- 
rait particulièrement. 

Nous  devons  à  M.  de  Pontécoulant  un  intéressant  rapport  sur  le 
procédé  très-méritant  de  Ai.  Fougeroux  pour  la  conservation  des 
grains. 

À  M.  de  Colombel ,  une  notice  sur  un  sujet  grave  et  qu'il  a  sa 
traiter  sans  aridité,  celui  du  régime  de  la  boulangerie. 

À  M.  Verneau ,  un  fort  bon  rapport  sur  le  planteur  i 
de  M.  Houdart.  A  la  suite  de  ce  rapport  une  commission  i 
de  MM.  Verneau,  Bénard,  Lefranc,  Plicque ,  de  Vignely,  de  Co- 
lombe), Beugnet  et  Mie  non,  a  été  nommée  pour  suivre  des  expéri- 
mentations de  cet  instrument,  et  de  M.  de  Colombel  au  nom  de 
cette  commission  dont  il  était  rapporteur,  a  fait  connaître  que  le 
planteur  Houdart  était  appelé  à  rendre  de  véritables  services,  sur- 
tout à  la  petite  culture. 

La  Société  ayant  en  novembre  1862  voté  l'acquisition  d'une  cer- 
taine quantité  d'un  blé  anglais  fort  recommandé  dit  blé  JVWssry , 
ce  blé  a  été  divisé  entre  plusieurs  personnes  qui  ont  bien  voulu  se 
charger  de  l'expérimenter.  M.  le  baron  d'Avène  après  la  récotte 
qui  suivit  en  déposa  sur  le  bureau  de  la  Société  de  magnifiques 
tiges  et  épis.  M.  Félix  Clain  a  déclaré  que  le  blé  Nursery  lui  avait 
donné  un  rendement  extraordinaire.  Ces  expériences  sont  conti- 
nuées cette  année. 

11  en  est  de  même  d'expérimentations  de  culture  d'autres  Wés 
de  diverses  espèces  et  notamment  de  blé  mêlé,  qui  ont  déjà  produit 
un  résultat  fort  satisfaisant  sur  lequel  M.  Oury  nous  a  donné  sa 
très-judicieux  rapport  accompagné  d'un  tableau  comparatif. 

Des  graines  envoyées  par  la  Société  d'acclimatation  à  laquelle  la 
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nôtre  est  heureuse  d'être  affiliée,  sont  aussi  en  expérimentation, 
ainsi  qu'une  méthode  de  plantation  très-tardive  des  pommes  de 
terre,  méthode  de  M.  Ponsard,  président  du  comice  de  Chàlons- 
sur-Marne,  indiquée  comme  préservât! ve  de  la  maladie.  M.  le 
baron  d'Àvène  et  M.  Théodore  Plicque  ont  obtenu  en  4863  de 
très-bons  effets  de  cette  méthode. 

Je  mentionnerai  à  cette  occasion  le  rapport  favorable  que  M.  Le 
Roy  père  a  fait  sur  les  procédés  employés,  l'un  par  M.  Richard, 
instituteur  à  Quincy  et  l'autre  par  notre  collègue  M.  Gain  aîné, 
pour  combattre  l'oïdium  de  la  vigne.  Il  semble  que  maintenant 
divers  moyens  peuvent  atteindre  ce  but,  et  que  le  succès  est  sur- 
tout affaire  de  dosage  dans  les  substances  ou  d'opportunité  dans 
leur  application. 

Une  question  grosse  d'avenir  peut-être  a  préoccupé  la  Société» 
c'est  celle  de  la  fécondation  artificielle  du  blé,  de  la  vigne  et  des 
arbres  à  fruit  parle  procédé  Hoêlbrenck.  Notre  collègue,  M.  De  la 
Roy,  qui  poursuit  avec  le  plus  louable  zèle  l'étude  de  cette  ques- 
tion ,  a  demandé  que  des  terres  ensemencées  pussent  être  dans 
notre  arrondissement  l'objet  de  sérieuses  expériences  laites  en  pré- 
sence d'une  commission.  M.  Buignet  s'est  empressé  d'offrir  les 
terres  ,  et  la  Société  a  nommé  la  commission  ,  composée  de 
MM.  Viellot,  De  la  Roy,  Buignet,  G  are  au,  Belle  père,  Verneau,  Le 
Pelletier  de  Glatigny,  Lafrance,  Le  Roy  père,  docteur  Le  Roy,  Oury, 
Lespermont  et  Lucy. 

L'arrondissement  peut  donc  compter  sur  l'examen  conscien- 
cieux, sur  l'étude  éclairée  d'un  procédé  dont  le  succès  n'irait 
pas  à  moins  qu'à  augmenter  presque  sans  frais  dans  la  proportion 
d'an  dixième  à  un  huitième  la  production  du  blé  en  France. 

Deux  questions  accessoires  se  joignent  à  celle-ci,  celle  du  drai- 
nage atmosphérique  et  celle  du  traitement  de  la  vigne  d'après  le 
système  de  M.  Guyot.  MM.  Péreire,  qui  font  exécuter  cette  année 
du  drainage  atmosphérique  dans  leur  propriété  d'Armainvilliers, 
près  Tournan,  ont  bien  voulu  faire  savoir  à  la  commission  qu'elle 
serait  la  bienvenue  à  Armainvilliers,  il  en  sera  de  même  chez 
M.  De  la  Roy,  où  la  méthode  de  M.  Guyot  est  étudiée. 

A  ce  sujet,  M.  Le  Roy  père  nous  a  lu  des  considérations  sur  la 
floraison  du  blé,  qui  empruntaient  un  double  intérêt  aux  circons- 
tances qui  précèdent. 
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A  la  suite  d'un  compte-rendu  fait  avec  soin  par  M.  Bénari, 
d'une  brochure  de  M.  Dufour,  des  Corbins,  sur  les  moutons  de  bou- 
cherie, la  Société  a  nommé  une  commission  chargée  de  visiter  aux 
Corbins  la  race  française  créée  par  M.  Dufour.  Cette  commission 
se  compose  de  MM.  Verneau,  Bénard,  baron  d'Arène,  Le  Pelletier 
de  Glatigny,  de  Charnacé,  Vavasseur,  Robcis  et  Déneux. 

La  Société  a  entendu  également  avec  grand  intérêt  :  des  analyses 
par  M.  Ducrocq  et  par  M.  de  Pontécoulant,  de  publications  de  la 
Société*  d'acclimatation  ;  l'historique  tracé  par  M.  Ducrooq  des 
concours  d'arrondissement  ;  une  notice  de  M.  Bénard,  sur  les  ra- 
tages causés  par  l'aUise  aux  colzas  et  sur  des  moyens  d'y  obvier  ; 
des  renseignements  donnés  aussi  par  M.  Bénard,  par  M^  Moquet, 
ingénieur  des  ponts  et  chaussées  de  l'arrondissement,  et  par 
M.  Laurent  Thomas,  sur  les  moyens  de  préserver  les  tuyaux  de 
drainage  de  l'invasion  des  radicelles  d'arbres  qui  les  avoisrnent  Et 
enfin,  un  compte  rendu,  par  M.  de  Colombe),  du  remarquable  re- 
cueil des  travaux  de  la  Société  d'agriculture,  sciences,  arts  et 
belles-lettres  du  département  de  l'Eure. 

M.  Clain  aioé  a  fait  l'analyse  d'un  mémoire  du  président  4o 
comice  de  la  Basse-Provence,  sur  un  méthode  de  semer  le  blé,  dite 
à  trous,  observant  toutefois  que  ce  procédé,  qui  donne  de  très-forts 
rendements,  exige  une  main-d'œuvre  considérable,  souvent  diffetle 
à  obtenir. 

La  Société  d'agriculture  de  Tarn-et-Garonne,  nous  ayant  prié  de 
lui  procurer  les  divers  cépages  qui  existent  dans  notre  contrée, 
pour  compléter  une  collection  sans  doute,  je  ne  suppose  pas  que 
ce  soit  pour  s'approprier  le  vin  de  Brie,  qui  pourtant  vaut  quel- 
quefois un  peu  mieux  que  sa  réputation,  notre  collègue  honoraire, 
M.  Darley,  a  bien  voulu  expédier  à  notre  sœur  de  Montauban  dix- 
sept  espèces  de  vignes  avec  une  notice  instructive  sur  leurs  qua- 
lités et  les  soins  qu'elles  réclament. 

-  •  D'une  autre  part,  M.  Antonin  Choiselat  nous  a  envoyé  du  Haut- 
Poitou  des  châtaignes  d'eau,  aliment  sain,1  et  agréable,  utile  impor- 
tation si,  comme  il  est  fort  probable,  réussissent  les  essais  de  cul- 
ture que  plusieurs  membres  se  sont  chargés  d'en  faire. 

Un  souvenir  nous  est  venu  d'au  delà  des  mers.  M.  Serpette,  qui 
depuis  longtemps  a  quitté  ce  département  pour  habiter  la  Guade- 
loupe ,  nous  a  adressé  un  opuscule  dont  il   est  l'auteur,  cob- 
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tenant  d'importantes  considérations   sur  l'agriculture  coloniale. 

Voilà,  Messieurs,  la  part  de  l'agriculture,  et  elle  est  à  beaucoup 
près  la  plus  considérable  dans  les  travaux  de  notre  Société.  Un 
mot  maintenant  de  ses  autres  attributions,  les  sciences  et  les  arts. 

M.  Lespermont  nous  a  lu  un  rapport  sur  un  système  de  pompe, 
dit  Puits  aérien ,  présenté  par  M.  Biguet ,  de  Chelles  ;  M.  Lesper-. 
mont  a  très-judicieusement  exposé  les  services  que  pouvait  rendre 
cet  appareil,  et  les  perfectionnements  qu'il  pouvait  recevoir. 

M.  Ducrocq  a  fait  une  analyse  bien  raisonnée  d'un  ouvrage  qui 
laiàse  entrevoir  pour  l'avenir,  un  prestigieux  champ  de  voyages, 
c'est  la  conquête  de  l'air  par  l'hélice,  dont  M.  Ponton  d'Amé- 
court  avait  fait  hommage  à  la  Société. 

M.  d'Amécourt  au  reste  ne  s'occupe  pas  uniquement  des  régions 
éthérées  ;  Studieux  et  zélé  numismate,  il  nous  à  offert  aussi  son 
Traité  de  la  numismatique  mérovingienne. 
•  M.  de  Pontécoulant  nous  a  lu  une  agréable  notice  sur  un  agréa- 
ble ouvrage,  l'Hiver  à  Menton,  par  M.  Alfred  de  Longpérier. 

M.  de  Colombel,  une  analyse  sérieuse  d'un  ouvrage  sérieux, 
comme  toufe  ceux  qui  ont  pour  objet  la  culture  de  nos  jeunes  géné- 
rations, c'est  un  très-utile  Traité  des  soins  à  donner  aux  enfants, 
par  M.  le  docteur  Le  Roy. 

•  Puis,  parallèlement  en  quelque  sorte,  l'analyse  aussi  des  Re- 
cherches statistiques  sur  les  enfants  morts-nés ,  par  notre  savant  cor- 
respondant M:  le  docteur  Allaire,  médecin-major  des  chasseurs  de 
la  garde.  ' 

Et  enfin  encore,  un  rapport  sur  un  ouvrage  de  notre  collègue 
M.  l'abbé  Denis,  curieux  et  érudît  travail  sur  un  point  de  notre 
département  dans  lequel  il  serait  désirable  qu'il  en  fût  fait  beau- 
coup de  semblables,  c'est  un  Essai  historique  sur  la  commune  de 
"Pecy  et  sur  h  seigneurie  de  Beaulieu. 

M.  le  docteur  Le  Roy  nous  a  rendu  un  cohipte,  plein  d'intérêt, 
de  la  relation  que  notre  collègue  M.  le  comte  de  M6ustier  a  fait  de 
son  récent  voyage  dans  une  des  contrées  les  plus  propres  à  exciter 
la  curiosité  du  touriste,  de  l'archéologue  et  même  de  l'agronome 
dans  l'Asie-Mineure.  a  Dans  un  rapprochement  fait  pour  montrer 
a  quel  est  l'état  de  l'Asie-Mineure,  dit  M.  Le  Roy,  M.  de  Moustier 
a  le  compare  à  celui  de  l'Europe  il  y  a  500  ans,  et  croit  y  retrouver 
«  ce  qu'était  la  culture  des  campagnes,  la  police  du  pays  ,  l'état 
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«  des  Toies  de  communications,  et  par  là  même  la  nature  des  rein- 
«  lions  sociales.  • 

M.  Le  Roy  père  nous  a  lait  part  de  quelques  détails  sur  la  galva- 
noplastie qu'il  sait  habilement  employer,  comme  nous  l'avons  va. 

Enfin  le  secrétaire  a  donné  lecture  d'une  analyse  de  plusieurs 
bulletins  de  l'eicellente  et  moralisatrice  Société  protectrice  des 
animaux. 

Il  me  reste  à  mentionner,  en  leur  adressant  les  remerciemenUde 
la  Société,  les  dons  qu'ont  bien  voulu  lui  faire  : 

M.  Teyssier  des  Farges,  de  son  remarquable  Traité  du  mmÊsm 
mérinos  comparé  aux  races  perfectionnées  de  l'Angleterre  ; 

M.  Le  Blonde I.  de  son  Almanach  du  diocèse  de  Meaux  et  dm  dé- 
partement de  Seine-et-Marne. 

M.  Labour,  d'une  traduction  faite  par  M.  Labour  fils,  de  Fou- 
rrage anglais  :  La  peinture  et  les  peintres  Italiens. 

M.  Eugène  de  Resbeck.  d'une  Histoire  bien  étudiée  de  f  oMeyt 
de  Faretnoutiers. 

M.  Potiquet,  à  qui  nous  devions  déjà  de  belles  cartes  des  che- 
mins de  fer  de  l'Est,  nous  a  offert  ses  cartes  complétant  nos  com- 
munications avec  l'Italie  et  l'Allemagne. 

Mais,  Mesdames  et  Messieurs,  dominant  encore  les  travaux  qne 
j'ai  énumérés,  l'œuvre  de  prédilection  du  comice,  l'œuvre  bénie 
qu'il  est  si  heureux  d'accomplir,  c'est  cet  hommage  public  rends  a 
l'honneur,  au  travail,  à  la  fidélité,  qui,  j'en  suis  sûr,  a  fait  battre 
plus  d'un  cœur  dans  cet  auditoire. 

Je  parlais,  en  commençant,  de  quelques  témoignages  de  sympe- 
thie  qui  nous  sont  venus  de  nations  étrangères,  je  voudrais  encore 
pour  un  instant,  nf  élancer  en  souvenir  vers  une  région  loin- 
taine. 

S'il  est  permis  à  votre  secrétaire.  Messieurs,  d'apporter  ici  son 
témoignage  personnel,  il  peut  vous  dire  qu'il  n'y  a  pas  bien  long* 
temps,  au  fond  de  l'Italie,  un  fonctionnaire  notable  qui  avait  va 
des  comices  en  France,  lui  témoignait  hautement  la  profonde  un- 
pression  qu'il  en  avait  reçue,  l'excellent  souvenir  qu'il  en  avait 
conservé,  et  le  vif  d^ir  enfin  que  votre  exemple  pût  un  jour  être 
imité  dans  son  pays. 


V, 
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PROCÈS-VERBAUX 

des  Séances  de  Juillet,  Août,  Septembre,  Octobre,  Novembre 
et  Décembre  1864. 


PROCÈS-VERBAL 

DE  LA  SÉANCE  DU  30  JUILLET  1864. 


Présidence  de  M.  Viellot,  président. 


L'assemblée  entend  la  lecture  que  fait  M.  Le  Roy  père  de  son 
analyse  des  publications  reçues  depuis  la  dernière  séance.  M.  le 
Président  dépose  sur  le  bureau  une  notice  imprimée  sur  le  Crédit 
agricole  établi  à  Melun  par  M.  Delbart,  et  émanant  de  la  compagnie 
du  Crédit  foncier.  Cette  institution  rend  déjà  de  très-notables  ser- 
vices, surtout  dans  la  partie  sud  du  département. 

La  lecture  d'un  article  extrait  du  journal  le  Publicateur,  sur  un 
nouveau  fourrage,  le  brome  de  Schrader,  est  l'occasion  de  commu- 
nications de  la  part  de  quelques  membres  :  M.  d'Avène  annonce  en 
avoir  semé  un  kilo  qu'il  a  pu  déjà  couper  trois  fois.  M.  Oury  diten 
avoir  vu  dans  un  récent  voyage  en  Berry  plusieurs  hectares  ;  mais, 
à  part  son  active  végétation,  il  paraît  avoir  l'inconvénient  de  n'être 
pas  de  prime  abord  du  goût  des  bestiaux  qui  ont  besoin  d'un  cer- 
tain temps  pour  s'y  accoutumer.  La  Société  décide  qu'il  sera  acheté 
une  quantité  suffisante  de  graine  pour  être  distribuée  à  ceux  de 
MM.  les  membres  qui  voudront  faire  des  essais, 

M.  le  président  fait  connaître  qu'il  se  forme  une  association  aile-  &J«3^. 
mande  pour  faciliter  les  voyages  agronomiques  d'où  peuvent  résul-  «$ïï? 
ter  des  relations  instructives  entre  les  diverses  contrées.  S:  .  <  "*-  S*  î 
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La  séance  se  termine  par  la  lecture  que  fait  le  secrétaire  de  la 
première  partie  d'un  rapport  de  M.  Pluchet  de  Trappes,  sur  une 
visite  de  quelques  fermes  du  Nord. 

Sont  nommés:  membre  titulaire,  M.  Gréban,  cultivateur  à  Messy; 

Membre  correspondant  :  M.  Mougenot,  secrétaire  de  la  Société 
d'archéologie  de  Lorraine,  à  Nancy. 


PROCÈS-VERBAL 

DE  LA  SÉANCE  DU  28  AOUT  1864. 


Présidence  de  M.  Viellot,  président. 


La  lecture  du  procès-verbal  fournit  à  M.  Baudinot  l'occasion  de 
donner  des  explications  au  sujet  d'un  prospectus  de  projet  de  Ban- 
que adressé  à  la  Société,  et  dont  il  a  été  donné  communication  i 
la  dernière  séance,  prospectus  qui  attaque  la  Banque  agricole  pa- 
tronée  par  le  Crédit  foncier,  sous  le  prétexte  que  cette  dernière 
n'atteint  pas  le  but  qufelle  s'est  proposée.  La  majorité  des  impor- 
tantes affaires  qu'elle  a  faites  en  1863  dans  Seine-et-Marne  n'ayant 
eu  lieu  que  sur  une  seule  signature,  il  en  ressortirait,  aux  yeux  de 
l'adversaire,  que  la  banque  agricole  n'a  dû  prêter  qu'aux  riches  ; 
et  le  peu  de  sinistres  qu'elle  a  éprouvés  semblerait  indiquer  qu'il 
reste  beaucoup  à  faire. 

M.  Baudinot  fait  remarquer  que,  sur  800,000  francs  prêtés  dans 
la  circonscription  dont  il  a  la  gestion,  700,000  l'ont  été  sur  une 
seule  signature,  ce  qui  prouve  que  la  confiance  de  l'administration 
est  facilement  acquise;  puis  il  fait  ressortir  ce  fait,  que  sur 
80  millions  prêtés  à  l'agriculture,  la  banque  n'a  pas  perdu  plus  de 
25,000  francs;  ce  qui  prouve  d'autre  part  que  l'agriculture  a  ré- 
pondu dignement  à  la  confiance  de  l'administration. 

M.  de  la  Roy  fait  part  à  l'assemblée  du  résultat  des  expériences 
qui  ont  eu  lieu  à  Vincennes  pour  la  fécondation  artificielle  des 
céréales  et  auxquelles  il  avait  assisté  avec  M.  Le  Roy  père.  Le  ré- 
sultat connu  ne  répond  pas  aux  espérances  qu'on  avait  conçues; 
toutefois,  on  pense  qu'une  seconde  épreuve  par  une  année  moins 
sèche  que  celle-ci  pourrait  bien  être  plus  heureuse. 

Le  président  donne  des  explications  au  sujet  de  la  réunion  à 
Paris,  sous  la  présidence  de  M.  Drouyn  de  l'Huys,  au  ministère  des 
affaires  étrangères,  des  membres  des  bureaux  des  comices  du  dé- 
partement. 

La  question  à  résoudre  était  celle-ci  :  serait-il  plus  avantageux 
d'avoir  chaque  année  un  seul  comice  dans  le  département,  et  que 
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la  somme  de  2,000  francs,  allouée  par  le  conseil  général,  lui  fût 
remise  pour  donner  plus  d'importance  aux  primes  offertes,  que  de 
disséminer  les  ressources  de  chaque  société  en  comices  isolés?  — 
L'utilité  d'un  comice  dans  chaque  arrondissement  ayant  été  dé- 
montrée et  leur  maintien  arrêté,  il  restait  à  s'entendre  sur  remploi 
de  l'allocation  ;  la  réunion  a  émis  le  vœu  que  chaque  année,  à  tour 
de  rôle,  la  somme  totale,  de  2,000  francs  soit  attribuée  à  l'un  des 
comices;  que  sur  cette  somme,  1,000  francs  soient  employés  en 
une  prime  d'honneur  décernée  au  cultivateur  dont  l'exploitation, 
comparée  aux  autres  domaines  ruraux  du  même  arrondissement 
inscrits  pour  concourir,  serait  la  mieux  dirigée  et  qui  aurait  réalisé 
les  améliorations  les  plus  utiles  et  les  plus  propres  à  être  offertes 
comme  exemple. 

Cette  prime  sera  décernée  sur  le  rapport  d'une  commission  de 
cinq  membres,  chacun  d'eux  choisi  dans  un  arrondissement  par  le 
comice  de  cet  arrondissement.  Cette  commission  sera  présidée  par 
le  président  du  comice  de  l'arrondissement  où  elle  fonctionnera; 
ses  pouvoirs  seront  annuels. 

Les  mille  francs  restant  libres  seront  employés  partie  en  primes 
i  décerner  pour  les  instruments  et  machines  agricoles,  partie  pour 
les  autres  frais  du  concours. 

Le  garde  champêtre  Lelong,  de  la  commune  de  Coutevroult, 
ayant  adressé  à  M.  le  préfet  une  lettre  relativement  à  l'utilité  que 
pourrait  avoir  une  mesure  administrative  à  l'effet  de  rendre  obli- 
gatoire la  destruction  du  guy,  plante  parasite  sur  les  pommiers, 
ainsi  qu'il  en  est  de  la  destruction  des  chardons  et  de  l'écheoil- 
lage,  la  Société,  invitée  à  donner  son  avis  à  ce  sujet,  ne  voit  aucun 
inconvénient  à  ce  qu'une  semblable  mesure  soit  prise,  et  pense  au 
contraire  qu'elle  doit  produire  de  bons  effets.  Il  est  décidé  que  ré- 
ponse en  ce  sens  sera  transmise  à  M.  le  préfet. 

M.  de  la  Roy  entretient  la  Société  d'une  maladie  qu'il  a  vue  atta- 
quer le  blé  dans  la  Côte-d'Ûr;  il  attribue  cet  effet  à  l'assolement 
biennal  en  usage. 

Le  même  membre  donne  ensuite  connaissance  des  expériences 
qu'il  a  faites  avec  du  plâtre  employé,  comme  on  le  fait  pour  le 
soufre,  pour  préserver  les  jeunes  bourgeons  de  l'effet  des  dernières 
gelées  du  printemps. 

II  présente  aussi,  comme  modèle,  un  soufflet  d'une  construction 
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simple  et  ingénieuse  pour  le  soufrage  de  la  vigne.  On  voit  une 
boîte  en  fer  blanc  placée  sur  la  douille  d'un  soufflet  ordinaire  ;  un 
marteau  fixé  au  bout  d'une  lame  mince  d'acier,  frappe  le  dessous 
du  soufflet  au  moindre  mouvement  qu'on  imprime  à  l'instrument, 
et  facilite  la  descente  du  soufre  dans  la  douille  à  travers  les  trous 
du  fond  de  la  boite. 

M.  le  baron  d'Àvène  dépose  sur  le  bureau  un  échantillon  du 
brome  Schrader  dont  on  a  préconisé  dans  les  journaux  les  qun'ités 
comme  fourrage  donnant  plusieurs  coupes.  Cette  plante  n'échuppe 
pas  à  la  loi  commune  à  ses  congénères  :  elle  perd  trop  facilement 
ses  semences,  et  si,  pour  les  avoir  plus  mûres,  on  coupe  un  peu  tar- 
divement les  tiges,  celles  des  semences  qui  restent  enfermées  dans 
les  balles  piquantes  ne  paraissent  être  qu'imparfaitement  du  goût 
des  animaux. 

M.  Oury  expose  les  inconvénients  qui  résultent  pour  les  agricul- 
teurs de  l'inexécution  de  la  loi  sur  le  glanage.  Une  tolérance 
fâcheuse  s'établit  trop  souvent  partout  et  il  en  résulte  que  les  ou- 
vriers deviennent  de  plus  en  plus  rares  pendant  la  moisson.  Il  vou- 
drait qu'une  mesure,  sans  désigner  laquelle,  fût  prise  pour  remé- 
dier à  cet  état  de  choses  ;  il  demande  en  plus  que  les  travaux  publics 
soient  suspendus  pondant  la  moisson. 

M.  Labour  répond  à  M.  Oury  que  la  législation  a  fait  ce  qui  était 
nécessaire,  c'est-à-dire  une  loi  sage  sur  le  glanage,  une  loi  suffi- 
sante, et  qu'il  n'y  a  qu'à  prier  l'administration  supérieure  de  tenir 
la  main  à  son  exécution,  afin  qu'un  maire  ne  puisse  être  taxé  de 
dureté  par  des  administrés  qui  auraient  le  spectacle  d'une  tolé- 
rance blâmable  dans  une  commune  voisine. 
'  Avec  une  parole  non  moins  autorisée  que  celle  de  M.  Labour, 
M.  Moquet  expose  que  le  gouvernement  ne  néglige  jamais  de  faire 
le  possible  pour  rendre  des  bras  aux  agriculteurs  pendant  la  mois- 
son ;  mais  qu'il  ne  peut  établir  en  principe  la  suspension  des  tra- 
vaux publics,  parce  qu'il  y  en  a  qui  ont  un  caractère  d'urgence  et 
d'autres  pour  lesquels  les  intérêts  d'adjudicataires  pourraient  souf- 
frir. 

L'assemblée  entend  ensuite  la  lecture,  faite  par  M.  Le  Roy  père, 
du  compte  rendu  sommaire  des  publications  reçues  par  la  Société  à 
la  précédente  séance. 


PROCÈS-VERBAL 

DE  LA  SÉANCE  DU  24  SEPTEMBRE  1864. 


Présidence  de  M.  Carro  père ,  secrétaire. 


M.  de  la  Roy  entretient  la  Société  d'expériences  de  fécondation 
artificielle,  qui,  cette  année,  ont  beaucoup  mieux  réussi  sur  les 
vignes  que  sur  les  blés.  En  effet,  il  présente,  comme  exemple  du  ré- 
sultat qu'il  a  obtenu,  deux  grappes  du  raisin  appelé  la  grosse  Perle 
blanche  ou  Chasselas  d'Alger,  qui  ne  croit  pas  naturellement  dans 
notre  climat  où  elle  a  été  récemment  importée,  et  n'y  réussit  pas 
toujours,  étant  fort  sujette  à  la  coulure.  Or,  des  deux  grappes 
apportées  par  M.  de  la  Roy,  l'une  fécondée  artificiellement  était  ma- 
gnifique ;  l'autre,  abandonnée  à  elle-même,  n'offre  que  des  grains 
avortés  ressemblant  pour  la  plupart  à  du  plomb  de  chasse. 

Après  diverses  observations  verbales  à  ce  sujet  tendant  à  faire 
continuer  sur  les  plus  larges  bases  possibles  ces  intéressantes  expé- 
riences, M.  de  la  Roy  donne  lecture  d'un  résumé  analytique  du  cours 
d'agriculture  professé  par  M.  Ville  et  de  ses  heureuses  expériences 
à  Vincennes,  en  1860,  sur  la  fertilisation  des  terres  au  moyen  des 
engrais  chimiques.  M.  de  la  Roy  engage  vivement  les  membres  cul- 
tivateurs à  se  rendre  compte  des  travaux  de  M.  Ville  et  à  prendre 
connaissance  de  ses  expériences  qui  paraissent  devoir  être  pour- 
suivies chaque  année. 

La  séance  est  terminée  par  la  lecture  que  fait  M.  de  Colombe! 
du  très-bienveillant  compte  rendu  qu'il  a  bien  voulu  faire  du  Voyigs 
en  Italie  récemment  publié  par  le  secrétaire  de  la  Société. 


PROCÈS-VERBAL 

DE  LA  SÉANCE  DU  29  OCTOBRE  1864. 


Présidence  de  M.  Vibllot,  président. 


M.  d'Avène  fait  apporter  sur  le  bureau  de  magnifiques  bette- 
raves provenant  de  nouvelles  graines  achetées  ches  Vilmorin,  a 
Paris.  Une  espèce  de  ces  betteraves  est  appelé  globe  aplati,  une 
autre  ovoïde  des  Barres  ;  elles  pèsent  en  général  plus  de  8  kilo- 
grammes la  pièce,  et  M.  d'Avènefait  connaître  qu'elles  lui  ont  pro- 
duit 60,000  k.  à  l'hectare. 

Cette  exposition  donne  lieu  i  de  nombreuses  observations  de  la 
part  de  MM.  Gareau,  Fournier,  Beugnet,  Dudouy  et  docteur  Leroy; 
ces  observations  portent  sur  les  qualités  à  rechercher  dans  les  di- 
verses espèces  de  betteraves  et  sur  la  question,  paç  exemple,  s'il 
vaut  mieux  obtenir  d'un  hectare  60,000  k.  de  betteraves  abondantes 
en  albumine  et  propres  uniquement  à  la  nourriture  des  bestiaux, 
que  30,000  k.  de  betteraves  plus  petites,  mais  propres  à  la  fabrica- 
tion du  sucre  et  de  l'alcool.  M.  Fournier  y  ajoute  des  remarques 
sur  les  différences  provenant  de  la  fumure  employée  :  il  regarde  la 
fumure  au  guano  comme  celle  qui  produit  le  moins  d'alcool. 
M.  Dudouy  pense  que  prochainement  les  betteraves  ne  se  ven- 
dront pas  uniquement  au  poids,  mais  en  raison  de  la  qualité  et  du 
produit  industriel. 

M.  le  baron  d'Avène  ayant,  i  titre  d'essai,  fait  semer  dans  une 
même  pièce  de  terre  et  avec  les  mêmes  soins  trois  espèces  de 
betteraves  présentant  les  diverses  qualités  sur  lesquelles  porte  le 
débat,  offre  qu'une  commission  vienne  chez  lui  faire  les  observa- 
tions d'abord,  puis  les  expériences  qui  seront  jugées  utiles.  Cette 
commission  est  aussitôt  nommée,  et  se  compose  de  MM.  d'Avène, 
Beugnet,  Buignet,  Fournier,  Lafrance,  Lespermont,  Dudouy,  Mavré 
etBénard. 

M.  le  Président  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  le  Minisire 
de    l'instruction    publique,    accompagnant   l'envoi    aux    sociétés 
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inistre  dit  qu'il  serait 
— -  je  ces  sociétés  fussent 

Priridenee  de  w/  lumières  et  de  leur  tanM 

rait  utilement  notre  ensei- 

ii  sera  mise  à  l'étude. 

r^aris  propose  à  la  Société  d'agrirul- 

M.  de  laRoj  en'         .yen  de  laquelle  les  membres  de  celle-ci 

artificielle,  qui,      ^  pourraient  assister  aux  séances  et  soirées  dex- 

tignesquem'   ^/talions  de  la  première.  Cette  proposition  sera 

sultat  qu'U^r  ^/n  ordre  du  jour. 
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notre    't^rfcle*  collègues  respectivement  choisis  par  chacun  des 

toi'"  ,***!je  Seine-et-Marne,  les  lauréats  de  la  prime  d'honneur. 

Maniés  :  juré  titulaire,  M.  Buignet;  suppléant,  M.  le  baron 

l^pàto\e  est  donnée  à  M.  Oury  pour  lire  une  notice  qu'il  a  ré- 

jfeée,  sut  la  réglementation  du  glanage.  Cette  lecture  conduit  à 

ane  discussion  fort  animée  à  laquelle  prennent  part  notamment 

£&.  Oury,  Gareau,  Lefrancet  Achille  Lucy.  M.  Droz  demande  que 

/Viude  de  la  question  do  la  vaine  pâture  soit  jointe  à  celle  dugLnnge. 

L'assemblée  consultée,  il  est  décidé  que  ces  deux  questions  feront 

partie  de  Tordre  du  jour  de  la  prochaine  séance,  où  aura  lieu  une 

seconde  lecture  de  la  notice  de  M.  Ourv. 
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*5  LA  SÉANCE  DU  26  NOVEMBRE  1864. 

sidence  de  M.  Viellot,  président. 


M.  le  docteur  Le  Roy  donne  lecture  d'une  note  relative  au  pro- 
jet d'organisation  de  lectures  ou  conférences  publiques,  dont,  sur 
l'invitation  de  M.  le  Ministre  de  l'instruction  publique,  la  Société 
s'était  déjà  occupée  à  la  dernière  séance  et  qu'elle  avait  pris  en  sé- 
rieuse considération.  Après  diverses  observations  présentées  par 
MM.  Droz,  Lucy,  Mavré  et  Ducrocq,  ce  projet  est  unanimement 
adopté,  et  des  remercîments  sont  votés  à  ceux  des  membres  qui 
veulent  bien  se  proposer  de  faire  ces  conférences.  Les  séances  du- 
reront à  peu  près  une  heure,  et  elles  auront  lieu  pendant  l'hiver, 
un  soir  de  chaque  semaine. 

L'assemblée  reprend  les  questions  fort  graves  du  glanage  et  de 
la  vaine  pâture,  qui  avaient  été  ajournées  à  cette  séance.  MM.  Oury, 
Plicque  de  Vignely,  Lavaux,  Dudouy,  Gareau,  de  Colombel  et  Lau- 
rent-Thomas, prennent  part,  sur  ce  sujet,  à  une  discussion  animée, 
à  la  suite  de  laquelle  l'étude  de  ces  deux  questions  est  renvoyée  i 
une  commission  composée  de  MM.  Gareau,  Belle  père,  Fournier, 
Benoist,  avoué  à  Meaux,  de  Colombel,  Clain  aine,  Droz,  Dudouy, 
Oury,  Arthur  Tronchon,  Léon  Petit,  Gasnier-Guy,  Gilles,  Plicque 
de  Vignely,  Gatellier  père,  Ducrocq,  Laurent-Thomas  etBénard. 

M.  le  président  dépose  sur  le  bureau  YAlmanach  historique,  topo- 
graphique  et  statistique  du  département  de  Seine-et-Marne  pour 
4865,  dont  M.  Le  Blondel,  son  éditeur,  fait  hommage  à  la  Société. 
L'exemplaire  est  remis  à  M.  de  Colombel,  qui  est  chargé  d'en 
faire  une  analyse. 

M.  le  président  dépose  également  le  programme  de  l'exposition 
universelle  d'horticulture  qui  aura  lieu  à  la  fin  d'avril  1865  à  Nice, 
et  rappelle  en  même  temps  que  le  concours  de  volailles  grasses,  à 
Paris,  est  fixé  aux  18,  19  et  20  décembre  prochain. 
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Lecture  est  donnée  d'une  lettre  de  M.  le  comte  de  Pontécoulant, 
qui,  ayant  cessé  d'habiter  Meaux  et  étant  obligé  de  se  lirrer  entiè- 
rement à  de  nourelles  fonction»,  adresse  à  la  Société  sa  démission, 
arec  d'affectueuses  expressions  de  gratitude.  Le  titre  de  membre 
honoraire  est  unanimement  déféré  i  M.  de  Pontécoulant. 

M.  Rous8in,  pharmacien  à  Meaux,  est  nommé  membre  titulaire. 


PROCÈS-VERBAL 

DE  LA  SÉANCE  DU  31  DÉCEMBRE  1864. 


Présidence  de  M.  Vifllot,  président. 


Cette  séance  a  eu  un  caractère  tout  particulier  d'intérêt,  et  nulle 
autre,  depuis  la  fondation  de  la  Société,  n'avait  offert  un  aussi  sai- 
sissant spectacle  de  spontanéité  et  d'unanimité  de  sentiments.  Le 
digne  président,  M.  Viellot,  que  l'état  de  sa  santé  forçait  d'aspirer 
au  repos,  avait  fait  indiquer  à  Tordre  du  jour  sa  démission  de  la 
présidence,  à  laquelle  il  a  été  constamment  réélu  depuis  trente- 
deux  ans. 

Aussitôt  que  l'assemblée  a  été  nombreuse,  M.  Fournier,  maire 
de  la  ville,  et  vice-président  de  la  Société,  s'est  levé  et  a  prononcé 
les  paroles  suivantes  : 


Messieurs, 

«  En  parcourant  notre  ordre  du  jour,  j'ai  vu  que  notre  honorable 
président,  M.  Viellot,  donnait  sa  démission,  j'en  ai  été  très-peiné, 
et  je  crois  que  tous  les  membres  de  notre  Société  partagent  mes 
sentiments  ;  mais  j'espère  être  ici  l'interprète  de  tous,  en  priant 
M.  Viellot  de  retirer  cette  démission.  Avant  la  présidence  de  notre 
honorable  collègue,  la  Société  d'agriculture  était  composée  de  peu 
de  membres,  c'est  lui  qui  lui  a  donné  l'impulsion  et  l'a  rendue  aussi 
utile  que  nombreuse.  L'indisposition  qu'il  ressent  en  ce  moment 
ne  sera,  nous  l'espérons,  que  passagère,  et  nous  pouvons  prendre 
l'engagement  de  lui  rendre  cette  présidence  aussi  douce  que  pos- 
sible. 

«  Messieurs,  quelques  membres  de  la  Société,  de  mes  amis, 
m'ont  offert,  dans  le  cas  où  l'honorable  M.  Viellot  persisterait  à 
maintenir  sa  démission,  de  me  donner  leurs  voix  pour  la  présidence; 
je  remercie  ces  membres;  et  publiquement  et  sans  arrière  pensée, 
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je  leur  dis  que  je  ne  puis  accepter  :  déjà  je  suis  maire  et,  à  ce  titre, 
président  des  Hospices.  C'est  une  tâche  assez  grande  pour  moi  et 
qui  ne  me  permet  pas  d'en  accepter  d'autres.  » 

Des  applaudissements  unanimes  et  prolongés  ont  accueilli  cette 
allocution  ;  tout  le  monde  s'est  levé,  toutes  les  voii  ont  supplié 
M.  le  président  de  revenir  sur  sa  détermination  et  de  retirer  une 
démission  que  la  Société  se  refusait  à  accepter. 

M.  Viellot,  d'une  voii  émue,  a  protesté  en  termes  affectueux  de 
ses  regrets,  de  sa  reconnaissance  pour  une  telle  démonstration  ; 
mais  d'une  autre  part,  il  a  déclaré  que  le  repos  qu'il  invoquait  n'é- 
tait qu'une  concession  à  une  nécessité  impérieuse,  qu'il  lui  était 
non  pas  seulement  conseillé,  mais  ordonné. 

Il  n'était  plus  possible  d'insister  alors,  mais  rassemblée,  voulant 
témoigner  mieux  que  par  une  simple  manifestation  orale  de  sa  recon- 
naissance et  de  son  attachement  pour  son  président,  a  décidé  que 
le  bureau  serait  chargé  de  rédiger  une  lettre  qui  serait  revêtue  de 
la  signature  de  tous  les  membres,  et  qui  contiendrait  l'expression 
de  ces  sentiments. 

Il  a  été  ensuite  convenu  que  l'élection  d'un  nouveau  président 
serait  renvoyée  à  la  séance  du  28  janvier  :  elle  sera  spécialement 
indiquée  dans  les  lettres  de  convocation,  et  le  scrutin  sera  ouvert 
d'une  à  trois  heures. 

M.  de  Colombel,  au  nom  de  la  commission  chargée  de  l'examen 
de  la  question  du  glanage,  lit  un  projet  de  réglementation,  précédé 
de  considérations  où  les  diverses  opinions  exprimées  sont  exposées 
avec  une  lucidité  remarquable.  Après  quelques  observations  de 
MM.  Droz,  Lucy,  de  Moustier  et  Gatellier  père,  ce  projet  a  été 
adopté  pour  être  soumis  à  l'autorité  supérieure. 

M.  de  Colombel  donne  lecture  également  d'un  rapport  sur  l'A/- 
manach  historique  et  statistique,  édité  par  M.  Le  Blondel.  Le  rap- 
porteur fait  ressortir  les  qualités  de  cette  modeste,  mais  très-méri- 
toire et  sympathique  publication. 

La  proposition  ayant  été  faite  de  faire  visiter  par  une  commission 
la  fabrique  de  sucre  indigène  de  Lizy,  sont  nommés  à  ce  sujet. 
MM.  Lespermont,  Cave,  Moquet,  Ducrocq,  de  Colombel,  Theurey 
fils,  Bénard,  Levasseur,  Oury  et  Carro. 


COMPTE  RENDU  SOMMAIRE 

DES  PUBLICATIONS  REÇUES  PAR  LA  SOCIÉTÉ 

DANS  LA  SÉANCE  DU   30  JUILLET    4864 
Par  M.  Le  Roy,  bibliothécaire-adjoint , 


La  Société  n'ayant  pas  tenu  séance  à  la  fin  de  juin,  le  nombre 
des  publications  déposées  sur  votre  bureau  le  30  juillet  s'est  trouvé 
doublé,  elles  formaient  une  liasse  très-volumineuse  au  dépouille- 
ment de  laquelle  notre  bon  vouloir  n'aurait  pu  suffire,  si  nous  eus- 
sions eu  un  compte  un  peu  détaillé  à  vous  rendre  de  tout  ce  qui  s'y 
trouve.  Nous  avons,  comme  toujours,  dû  nous  renfermer  dans  un 
examen  très-sommaire,  espérant  bien  que  ceux  de  nos  collègues  qui 
mettent  ordinairement  au  service  de  la  Société  leurs  lumières  et 
leurs  loisirs  s'empresseront  de  nous  venir  en  aide  pour  que  les 
riches  enseignements  renfermés  dans  ces  publications  ne  soientpas 
perdus  pour  tout  le  monde. 

Nous  y  avons  rencontré  tout  d'abord  les  Annales  de  Châteauroux, 
n"  53  et  54,  qui  vont  à  l'adresse  de  M.  Lafrance,  pour  l'étude  et 
l'analyse  des  marnes  qu'elles  renferment. 

Les  Mémoires  de  la  Société  d'Angers,  1863,  toujours  lus  avec 
plaisir  par  M.  l'abbé  Denis. 

Ceux  de  la  Société  d'horticulture  de  France,  seront  remis  à  l'un 
de  nos  collègues  versé  dans  les  choses  de  cette  science,  selon  la  bonne 
habitude  qu'a  prise  M.  le  président  de  réserver  toujours  les  mêmes 
publications  aux  mêmes  rapporteurs  :  MU.  Ducrocq  et  deColombel 
y  trouveront  leur  part.  Nous  aurions  eu  plaisir  à  vous  lire  quelques 
passages  d'un  fort  intéressant  article  sur  le  sort  des  animaux  domes- 
tiques en  Algérie,  mais  nous  eussions  empiété  sur  les  attributions 
de  M.  Carro,  et  pour  vous  ce  ne  sera  que  partie  remise  ;  cet  article 
«e  trouve  dans  le  Bulletin  du  Haut-Rhin,  juillet  1864  ;  mais  il  est 
un  emprunt  fait  aux  publications  de  la  Société  protectrice  des  ani- 
maux. 

En  poursuivant  nos  recherches,  nous  rencontrons  dans  les  An- 
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nales  de  la  Société  d'Indre-et-Loire,  une  note  explicative  pour  la  con- 
servation des  principes  fertilisants  de  l'engrais  humain. 

Dans  le  premier  trimestre  1864  de  l'Allier,  un  moyen  sinon  ra- 
dical, du  moins  fort  efficace,  pour  préserver  le  trèfle  de  la  teigne  (la 
cuscute,  pour  l'appeler  par  son  nom)  est  conseillé  dans  ces  termes: 
a  II  y  a  trois  ans,  mon  semeur  prit  par  erreur  10  kilos  de  graines 
de  trèfle  dans  une  balle  non  préparée  par  mon  procédé  et  ense- 
mença une  petite  pièce  de  terre  ;  la  cuscute  envahit  ce  champ,  et 
partout  ailleurs,  où  j'avais  semé  la  pareille  graine  épurée  par  an 
sacage  sur  un  crible  en  peau,  dit  crible  à  poussière,  —  à  trous  per- 
méables aux  graines  de  cuscute  mais  non  à  celle  du  trèfle,  je  ne  vis 
pas  trace  de  la  plante  parasite  (page  15). 

Dans  la  même  publication,  on  constate  la  richesse  comme  en- 
grais des  plantés  qui  croissent  le  pied  dans  la  vase  des  fossés  et  des 
rivières  et  qui,  tout  imprégnées  de  détritus  de  tonte  nature,  ont  en 
azote  une  richesse  supérieure  au  fumier  de  ferme  puisque,  dessé- 
chées, ces  plantes  contiennent  de  1  à  3  pour  cent  de  ce  gai.  Il  y  a 
donc  un  avantage  à  ne  pas  les  amonceler  en  pure  perte  sur  les 
crêtes  des  fossés  mais  bien  à  les  répandre  pour  en  obtenir  un  ren- 
dement supérieur  en  foin.  Cet  article  nous  rappelle  un  fait:  au  haut 
d'une  petite  montagne,  nous  apercevions  dans  la  vallée  une  partie 
de  prairie  d'un  beau  vert  contrastant  avec  les  parties  environnantes. 
—  C'est  qu'elle  a  été  fumée,  nous  dit  un  cultivateur,  et  les  autres 
point.  —  Mais  on  fume  donc  des  prairies  exposées  à  l'inondation? 
(la  rivière  manque  rarement  de  sortir  chaque  année  de  ses  rives).  — 
Cela  ne  fait  rien,  me  répondit-on,  les  inondations  ont  lieu  ordinai- 
rement en  hiver,  et  l'on  fume  assez  à  temps  pour  que  les  pluies 
aient  produit  leur  effet  sur  le  fumier  au  profit  des  plantes.  Si  nous 
ne  vous  apprenons  rien,  Messieurs,  vous  excuserez  cette  petite  di- 
gression, en  faveur  de  l'intention.  Vous  savez  aussi  que  les  herbes 
fauchées  dans  le  canal  de  l'Ourcq  et  retirées  aux  barrages  sont  fort 
recherchées  par  les  cultivateurs  du  voisinage. 

Les  personnes  qui  désireraient  se  renseigner  sur  l'importance  de 
l'engrais  poisson,  autrement  appelé  guano  de  Norvège  de  la  maison 
Rohard  trouveront,  dans  cette  publication  de  Y Allier,  un  remar- 
quable mémoire,  fait  par  un  chimiste  de  Nantes  dont  le  nom  est 
déjà  parvenu  à  vos  oreilles,  M.  Bobière.  Nous  avons  eu  précédem- 
ment occasion  de  vous  dire  que  les  substances  d'origine  organique, 
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celles  tirées  des  poissons  surtout,  sont  d'une  prornpte  décomposition 
et  d'une  assimilation  facile  pour  les  plantes.  Si  le  prix  est  conve- 
nable, il  ne  peut  y  avoir  que  des  encouragements  à  donner  à  une 
industrie  qui  utilise  les  déchets  délaissés  jusqu'ici. 

Boulogne-sur-Mer,  décembre  1863,  page  491,  un  article  ayatit 
pour  titre  :  Avantage  de  traire  les  vaches  à  fond.  Un  cultivateur  du 
Nontronnais,  M.  3...,  a  fait  des  expériences  très-suivies,  d'où  il 
résulte  que  le  dernier  lait  tiré  a  dix  fois  plus  de  crème  et  se  trouve 
par  conséquent  dit  fois  plus  riche  en  beurre  que  celui  du  commence- 
ment. Il  s'ensuit  que  si,  après  avoir  tiré  8  ou  10  litres  delaitd'ùtie 
vache,  on  cesse  de  traire  en  laissant  un  onzième  litre  dans  le  pis,  on 
perd  presque  la  moitié  de  la  crème  qu'on  aurait  à  recueillir.  Il  est 
facile  de  s'assurer  de  l'exactitude  de  ces  résultats  en  déposant  le 
produit  ou  des  parties  de  la  traite  dans  des  vases  différents.  Nous 
avions  entendu  plusieurs  fois  dire  qu'une  vache  qui  n'est  point 
traite  à  fond  rendait  chaque  jour  de  moins  en  moins  de  lait,  mais 
cette  particularité  que  le  meilleur  lait  est  le  dernier  sorti  n'était  pas 
encore  venu  à  notre  connaissance  et  d'autres  bibliothécaires  rappor- 
teurs sont  dans  le  même  cas  que  nous,  car  l'article,  emprunté  lui- 
même  à  une  revue  agricole,  se  trouve  reproduit  deux  fois  dans  les 
publications  qui  viennent  de  nous  passer  sous  les  yeux. 

La  Société  de  Yalenciennes  propose  un  prix  (une  médaille  d'or) 
sur  la  question  suivante  :  l'effeuillage  des  betteraves  en  une,  deux 
ou  trois  fois,  a-t-il  pour  effet  de  nuire  soit  au  rendement  de  la  ra- 
cine, soit  au  rendement  du  sucre? Nous  n'avons  pas  besoin  d'insister 
sur  l'importance  qu'il  y  a  d'être  fixé  sur  ce  point;  et  si  le  résultat 
du  concours  nous  est  ultérieurement  connu,  nous  le  porterons  à 
à  votre  connaissance. 

La  raoyette  étant  passée  dans  la  pratique,  on  peut  espérer  n'avoir 
plus  à  craindre  la  rentrée  de  blés  frais,  et  l'embarras  où  se  trouve 
le  cultivateur  pour  conserver  jusqu'au  jour  de  la  vente  des  grains 
qui  en  s'échauffant  perdent  de  leur  qualité.  Cependant  il  peut  ar- 
river des  cas  où  ce  fâcheux  effet  se  produise,  et  il  n'est  pas  inutile 
d'indiquer  l'emploi  de  la  chaux  vive  comme  moyen  efficace  pour 
absorber  l'excès  d'humidité  que  retient  le  blé.  Des  expériences  faites 
par  des  mains  habiles  ont  donné  les  meilleurs  résultats.  Bien  enten- 
du, la  chaux  est  mise  au  centre  des  tas  dans  des  paniers  couverts  de 
papier  qui  ne  permettent  pas  le  contact  de  la  substance  absorbante 
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avec  le  grain.  De  plus,  le  tas  de  blé  est  recouvert  d'une  toile  conve- 
nable,1 bâche  à  colza,  et  on  laisse  réagir.  Dans  une  expérience,  on  em- 
ploya un  hectolitre  de  chaux  pour  50  hectolitres  de  seigle;  dans  une 
deuxième  expérience  28  k.  pour  4,445  k.  de  blé.  La  chaux  fut  dé- 
posée dans  des  paniers  à  couveuses  au  fond  desquels  on  avait  mis 
du  papier.  Dans  chaque  panier  on  met  40  litres  de  chaux. 

Ces  expériences  ont  eu  lieu  en  Seine-et-Marne,  et  c'est  dans  les 
annales  de  la  Seine-Inférieure  (4e  trimestre  4862),  qui  les  a  em- 
pruntées au  Journal  <T Agriculture  pratique ,que  nous  en  retrouvons 
tous  les  détails. 
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COMPTE   RENDU 

De  l'ouvrage  de  H.  CARRO 

iirrrruLÉ  : 

•    AU   DELA  DES  MONTS 

OU   LES 

VOYAGES  LOINTAINS  VUN  BOURGEOIS  DÉSŒUVRÉ 
Par  M.  de  COLOMBEL. 


—  Séance  de  Septembre  1864.  — 


Messieurs, 

Au  milieu  des  notices  et  des  discussions  agronomiques  qui  rem- 
plissent habituellement  nos  séances,  consacrées  avant  tout  au  per- 
fectioonement  de  la  science  et  de  l'industrie  agricoles,  on  aime  à 
voir  apparaître  de  temps  en  temps  des  œuvres  d'un  ordre  moins 
sévère,  d'une  portée  moins  scientifique,  qui,  sans  avoir  la  préten- 
tion d'augmenter  en  aucune  façon  le  trésor  de  noa  connaissances 
pratiques,  ont  en  revanche  le  précieux  privilège  d'élever  l'esprit 
par  les  horizons  nouveaux  qu'elles  ouvrent  devant  lui,  et  de  char- 
mer l'imagination  par  les  images  des  arts,  de  l'histoire  et  de  la 
nature  qu'elles  évoquent  à  chaque  page. 

Telles  sont  les  relations  de  voyage,  et  en  particulier  celle  dont 
nous  sommes  chargé  de  vous  rendre  compte,  et  qu'a  publié  récem- 
ment notre  honorable  secrétaire,  sous  le  titre  original  de  : 

Au-delà  des  monts,  ou  les  Voyages  lointains  d'un  bourgeois  di- 
sœuvré. 
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Une  excursion  en  Italie,  dans  ce  pays  privilégié  dont  le  ciel 
splendide,  les  aspects  grandioses,  les  illustres  destinées,  et  les 
merveilles  artistiques  éveillent  si  vivement  et  satisfont  si  pleine- 
ment la  curiosité  du  voyageur,  c'est  le  rêve  favori,  c'est  l'aspira- 
tion incessante  de  tous  ceux  qui  aiment  les  grands  spectacles  de  la 
nature  et  des  arts,  les  vives  émotions  de  l'âme  et  de  l'esprit;  et 
notre  collègue  qui  est  tout  à  la  fois  artiste,  historien  et  archéologue 
devait,  moins  que  tout  autre,  résister  à  cette  puissante  attraction 
de  la  terre  italienne. 

Aussi,  parti  de  Meauxdans  le  simple  but  d'assister  en  curieux  au 
congrès  de  Chambéry  et  de  parcourir,  à  son  retour,  le  midi  de  la 
France,  il  ne  put  séjourner  ainsi  à  la  porte  même  de  l'Italie  sans 
succomber  à  la  si  séduisante  tentation  de  traverser  les  Alpes  ;  de 
sorte  que,  de  tentations  en  tentations,  entraîné  bien  au-delà  des 
limites  de-  son  projet  primitif,  il  revint  de  Chambéry  à  Meaux  par 
Turin,  Milan,  Venise,  Florence,  Rome  et  Naples,  visitant  ainsi, 
dans  ce  fantastique  itinéraire  d'un  touriste  en  vacances,  les  étapes 
les  plus  brillantes  de  l'histoire  et  de  la  civilisation. 

Nous  n'avons,  quant  à  nous,  Messieurs,  qu'à  nous  féliciter  de 
cet  heureux  changement  de  programme  qui  nous  a  valu  un  char- 
mant petit  livre  écrit  avec  cette  plume  élégante,  spirituelle  et  sa- 
vante que  vous  connaissez  de  longue  date. 

Imitons  donc  notre  aimable  cicérone  et  parcourons  avec  lui  dans 
ce  compte  rendu,  mais  très-rapidement  et  pour  ainsi  dire  à  vol 
d'oiseau,  une  des  plus  belles  régions  du  globe,  cette  zone  pittores- 
.  que  et  lumineuse  qui  s'étend  de  Paris  jusqu'à  Naples,  qui  a  été  le 
théâtre  des  plus  grands  événements  de  la  vie  des  peuples ,  comme 
des  plus  sublimes  manifestations  de  l'esprit  humain  dans  le  do- 
maine de  la  religion,  des  arts  et  des  lettres. 

Notre  première  station  dans  cette  pérégrination  franco-italienne 
c'est  Sens  qui,  aujourd'hui  simple  chef-lieu  d'arrondissement,  n'en 
fut  pas  moins  jadis  une  des  principales  cités  des  Gaules  et  la  mé- 
tropole ecclésiastique  de  Paris  ;  puis  Alise,  l'antique  Alesia,  le 
Waterloo  gaulois,  qui,  après  avoir  servi  de  tombeau  à  la  natio- 
nalité celtique,  fait  actuellement  couler  tant  de  flots  d'encre  dans 
le  camp  des  antiquaires.  Il  est  en  effet  très-difficile  de  déterminer 
l'emplacement  exact  de  la  mémorable  bataille  qui  fut  le  suprême 
et  infructueux  effort  de  la  race  gauloise;  et  si  Alise-Sainte-Reine  en 
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Bourgogne  a  ses  ardents  partisans,  Alaise  en  Franche-Comté  trouve 
aussi  des  défenseurs  non  moins  passionnés. 

Encore  quelques  jets  de  vapeur,  et  nous  sommes  à  Dijon,  la 
patrie  de  notre  immortel  Bossuet  dont  la  renommée  universelle 
étroitement  associée  à  son  titre  d'évêque  de  Meaux  fait  retentir  et 
rayonner  si  loin  le  nom  de  notre  ville  ;  bientôt  nous  traversons  le 
Jura,  cet  abrégé  de  la  Suisse  ;  puis  nous  contemplons  avec  ravisse- 
ment ces  magnificences  de  la  nature  qui  s'appellent  le  lac  de  Neu- 
châtel,  le  lac  de  Genève,  et  le  lac  du  Bourget,  reflétant  dans  leurs 
eaux  profondes  leur  si  admirable  encadrement  de  montagnes;  et 
nous  arrivons  enfin  à  Charabéry,  l'ex-capitale  de  la  Savoie,  cette 
nouvelle  France  alpestre  qui  complète  si  admirablement  notre  ter- 
ritoire national  du  côté  de  la  Suisse  et  de  l'Italie.  ' 

Pendant  son  séjour  à  Chambéry,  M.  Carro,  grâce  à  son  titre  de 
membre  du  congrès  scientifique,  eut  la  bonne  fortune  de  pouvoir 
visiter,  en  compagnie  de  savants  et  d'ingénieurs,  à  quelques  lieues 
de  la  ville,  le  travail  industriel  le  plus  merveilleux  peut-être  de 
notre  siècle  si  fécond  cependant  en  gigantesques  travaux  de  ce 
genre. 

Le  tunnel  du  mont  Cenis,  commencé  il  y  a  six  ans,  marche  eu 
effet  aujourd'hui  vers  son  achèvement  assuré,  et,  dans  quelques 
années,  ce  prodigieux  souterrain,  de  plus  de  douze  kilomètres  de 
longueur,  qui  reliera,  comme  par  un  simple  trait  d'union,  la  France 
à  l'Italie  et  supprimera  en  quelque  sorte  les  Alpes,  la  plus  haute 
barrière  placée  par  Dieu  entre  deux  peuples  voisins,  sera  complè- 
tement terminé.  Le  voyageur  passera  alors  à  travers  les  entrailles 
du  globe,  sous  la  principale  chaîne  de  montagnes  de  l'Europe  et 
la  plus  forte  masse  de  terre  que  l'homme  ait  jamais  eue  au-dessus 
de  sa  tête,  puisqu'au  point  culminant,  il  sera  à  mille  six  cents 
mètres,  c'est-à-dire  à  vingt-quatre  fois  la  hauteur  des  tours 
Notre-Dame  de  Paris  au-dessous  du  niveau  du  sol  supérieur. 

Toutefois  la  rude,  longue  et  très-pénible  ascension  qu'on  est 
obligé  de  faire  aujourd'hui  pour  passer  de  la  Savoie  dans  le  Pié- 
mont, en  attendant  la  terminaison  de  ce  railway  souterrain  qui,  en 
quelques  minutes,  vous  transportera,  comme  par  enchantement, 
du  midi  au  nord  des  Alpes,  offre  bien  aussi  au  touriste  de  larges 
compensations  de  ses  fatigues  et  même  de  ses  dangers.  Dans 
ce  passage  d'une  demie  journée,  les  plus  étranges  panoramas,  les 
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jeux  de  lumière  les  plus  inattendus,  les  aspects  les  plus  variés,  les 
plus  sévères  comme  les  plus  gracieux,  passent  successivement  sous 
ses  regards  étonnés.  Que  de  sensations  diverses  du  corps,  de  l'es- 
prit et  des  yeux  entassées  dans  ce  court  espace  de  temps  pendant 
lequel  on  a  ressenti  tous  les  climats,  depuis  les  ardeurs  de  Tété,  et 
les  souffles  embaumés  du  printemps  jusqu'aux  brises  glaciales  des 
neiges  éternelles.  Puis,  aux  derniers  contreforts  de  la  montagne, 
sur  le  versant  italien,  quelle  joie  de  voir  se  dérouler  devant  soi, 
comme  une  carte  de  géographie  sans  limites  dont  les  derniers  feuil- 
lets se  perdent  à  l'horizon,  ces  immenses  et  luxuriantes  plaines  du 
Piémont  et  de  la  Lombard ie,  l'objet  des  convoitises  de  tous  les 
peuples,  et  le  champ  de  bataille  de  l'Europe  presque  à  chaque 
siècle  de  notre  histoire. 

Aussi  le  chemin  de  fer  court  sans  obstacles  et  sans  détours  sur 
ces  fertiles  plateaux,  et  Ton  arrive  promptementà  Turin,  la  récente 
et  si  contestable  et  si  contestée  capitale  de  la  nouvelle  Italie.  C'est 
du  reste  une  grande  et  belle  ville  qui  respire  à  pleins  poumons 
par  ses  rues  larges  et  régulières  et  ses  vastes  places  ,  mais  qui 
n'offre  qu'un  intérêt  médiocre  sous  le  rapport  historique  et  artis- 
tique. 

Entre  Turin  et  Milan,  le  Français  ne  passe  pas  sans  un  certain 
orgueil  patriotique  par  la  petite  ville  de  Magenta,  illustrée  à  tout 
jamais  par  la  glorieuse  victoire  de  l'armée  française;  bientôt  après, 
on  voit  poindre  au-dessus  des  mûriers  la  flèche  de  la  fameuse  ca- 
thédrale de  Milan,  cette  montagne  de  marbre  blanc ,  comme  on  l'a 
appelée,  toute  couverte  d'une  richesse  infinie  de  sculptures  déli- 
cates et  d'un  monde  de  statues  et  statuettes  dont  le  nombre  s'élève 
à  près  de  trois  mille. 

Après  Milan  aux  rues  étroites  et  tortueuses  et  qui  accuse  déjà 
dans  ses  mœurs,  ses  allures  et  ses  aspects  une  physionomie  plus 
franchement  italienne  que  Turin,  le  voyage  s'accentue  de  plus  en 
plus  et  chaque  station  sollicite  vivement  la  curiosité  de  l'é- 
tranger. 

Voici  Bergame,  la  patrie  d'Arlequin,  et  de  plus  un  vrai  bouquet 
de  blanches  villas  a  demi  cachées  dans  le  feuillage  ;  puis  la  sombre 
et  formidable  forteresse  de  Brescia  que  domine  si  noblement  la 
figure  héroïque  de  notre  Bayard,  grièvement  blessé  sous  ses  murs 
en  1509;  le  lac  do  Garde  si  vaste,  si  pur,  si  richement  encadré; 
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Solferino  de  glorieuse  mémoire;  Vérone  et  son  amphithéâtre  ro- 
main qui  pouvait  contenir  cinquante  mille  spectateurs  ;  Vicence, 
cette  reine  découronnée,  dont  les  palais  sont  devenus  des  auberges  ; 
Padoue,  la  ville  de  Saint-Antoine  de  Padoue  et  de  Tite-Live,  et 
enfin  Venise,  la  mystérieuse  Venise,  dont  le  nom  est  si  plein  de 
promesses,  cette  étrange  ville  qui  n'a  ni  chevaux,  ni  voitures,  ni 
bruit,  ni  poussière,  où  les  rues  sont  des  canaux,  les  véhicules  des 
gondoles,  et  les  cochers  de  fiacre  des  gondoliers.  Qui  ne  connaî  .  de 
réputation  au  moins,  et  comme  entrevus  à  travers  un  rêve,  la  place, 
le  palais  et  les  plombs  de  Saint-Marc,  le  Lido,  le  pont  du  Rialto, 
le  pont  des  Soupirs,  le  conseil  des  Dix,  et  les  doges  de  Venise. 

Mais  les  limites  étroites  d'un  compte  rendu  nous  forcent  d'a- 
bréger de  plus  en  plus,  et  de  précipiter  notre  marche  à  travers 
tous  ces  grands  noms,  toutes  ces  grandes  choses,  tous  ces  grands 
souvenirs  qui  surgissent  à  chaque  pas  sur  cette  terre  italique  qu'il- 
luminèrent si  souvent  les  douces  clartés  des  arts  et  des  lettres, 
comme  aussi,  hélas,  les  torches  ardentes  des  dissensions  civiles  et 
des  invasions  étrangères. 

Citons  donc  seulement  en  courant  Ferrare,  la  patrie  du  Tasse; 
Bologne,  où  naquirent  l'Albane,  le  Guide,  le  Dominiquin  et  les 
Carrache  ;  Pistoie  qui  inventa  et  baptisa  les  pistolets  et  Faënza  les 
faïences,  et  arrêtons-nous  un  seul  instant  dans  cette  bien  aimée 
Florence,  la  ville  des  fleurs  et  en  même  temps  des  villas  et  des  châ- 
teaux. 

N'est-il  pas  bien  doux,  en  effet,  de  vivre  dans  cette  riante  et  riche 
Toscane,  le  paradis  de  l'Europe,  sur  les  rives  parfumées  de  FArno, 
sous  un  ciel  toujours  pur,  qui  est  une  fête  perpétuelle  pour  les 
yeux,  à  côté  de  cette  splendide  cathédrale  qui  possède,  dans  les 
portes  en  bronze  de  son  baptistère,  une  des  merveilles  artistiques  du 
monde,  au  milieu  enfin  de  ces  palais  enrichis  de  tous  les  chefs- 
d'œuvre,  depuis  la  Vénus  de  Médicis  jusqu'àla  Vierge  à  laChaisede 
Raphaël. 

De  Florence  à  Rome,  d'intéressantes  étapes  viennent  encore 
charmer  les  loisirs  de  la  route  ;  mentionnons  entre  autres  Pise,  la 
patrie  de  Galilée,  l'ancienne  rivale  de  Gênes ,  de  Venise  et  de 
Florence,  qui  eut  cent  cinquante  mille  habitants  réduits  mainte- 
nant à  vingt-trois  mille,  mais  qui  conserve  précieusement  un  des 
plus  beaux  et  trois  des  plus  singuliers  monuments  qui  existent  :  sa 
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cathédrale,  son  baptistère,  sa  tour  penchée  en  marbre  blanc,  et  son 
Gampo-Santo  ;  et  Livourne  le  port  commercial  le  plus  fréquenté  de 
la  péninsule.  Ce  fut  à  Livourne  que  notre  collègue  s'embarqua  sur 
la  Méditerranée,  la  mer  de  la  Bible,  de  l'Iliade,  de  l'Odysée  et  de 
l'Enéide,  comme  aussi  la  mer  d'Ajaccio  et  de  l'île  d'Elbe,  jusqu'à 
Civita-Vecchia  qu'on  peut  appeler  le  port  de  Rome  ;  puis  il  tra- 
versa rapidement  les  solitudes  fiévreuses  et  désolées  de  la  campa- 
gne romaine  et  pénétra  enfin,  haletant  d'impatience  et  d'attente, 
dans  la  ville  éternelle. 

Si  sa  première  impression  fut  une  déception,  ajoutons  de  suite 
qu'il  subit  bientôt  le  prestige  irrésistible  de  cette  ville  sans  égale 
qui  a  épuisé  en  quelque  sorte  toutes  les  gloires,  tous  les  revers,  et 
toutes  les  illustrations;  de  cette  capitale  de  l'ancien  monde,  deve- 
nue, par  l'ascendant  de  son  nom  et  de  sa  renommée,  la  métropole 
de  l'univers  catholique.  Il  est  impossible  de  fouler  ce  sol  double- 
ment consacré  et  par  la  majesté  du  passé  qui,  en  s'écroulant,  y  a 
laissé  des  traces  magnifiques,  et  par  la  majesté  du  présent,  sans 
éprouver  une  profonde  émotion. 

Que  de  trésors  artistiques  !  Que  de  monuments  somptueux  !  Que 
de  ruines  imposantes  illustrées  par  les  plus  grandes  figures  de  l'an- 
tiquité! Puis,  que  de  poésie,  que  de  contrastes ,  que  de  sources 
vives  d'impressions,  que  de  grandeurs  déchues,  que  de  grandeurs 
présentes  renfermées  dans  l'enceinte  de  cette  incomparable  cité  ! 
Les  mentionner  seulement  et  les  peindre  d'un  mot  nous  entraîne- 
rait trop  loin,  et  ne  serait  d'ailleurs  qu'une  aride  table  de  matières, 
et  nous  aimons  mieux,  sur  ce  point,  renvoyer  le  lecteur  au  livre 
même  que  nous  analysons. 

De  Rome  à  Naples  qui  en  est  à  soixante-cinq  lieues,  on  traverse 
de  nouveau  cette  singulière  zone  inculte  et  sauvage  qui  entoure 
d'un  désert  morne  et  stérile  la  ville  des  Césars  et  des  Papes,  comme 
pour  en  faire  mieux  ressortir  toutes  les  splendeurs  par  la  violente 
opposition  des  nuances;  ensuite  les  monts  Albains  dont  les  ravis- 
sants aspects  et  la  vigoureuse  verdure  reposent  si  agréablement  les 
yeux;  et  enfin  de  vastes  pâturages  au  milieu  desquels  s'élèvent  ci 
et  là  les  restes  d'une  vieille  tour,  et  les  débris  de  murailles  anti- 
ques. A  Ceprano,  on  trouve  la  frontière  napolitaine  sévèrement 
gardée  par  la  douane  et  la  police  ;  bientôt  on  passe  près  du  mont 
Cassin  où  se  dc'ploie  d'une  façon  si  pittoresque  le  fameux  moftas- 
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tère  de  saint  Benoist,  chef  de  Tordre  si  connu  des  Bénédictins  ; 
puis  le  pays  montueux  disparaît  derrière  nous,  et  les  belles  cam- 
pagnes d'Evandro,  de  Capoue  et  de  Caserte  étalent  sous  nos  re- 
gards, jusqu'à  Naples,  leurs  onduleux  contours  et  leur  plantureuse 
végétation. 

L'ancienne  capitale  de  l'ex-royaume  des  Deux-Siciles,  la  ville  la 
plus  peuplée  de  l'Italie  avec  ses  cinq  cent  mille  habitants,  est  une 
séduisante  et  voluptueuse  cité  qui  se  dessine  magnifiquement  au* 
tour  de  son  admirable  golfe.  Son  musée  d'une  richesse  inouïe  ;  son 
théâtre  Saint  -Charles,  le  plus  beau  de  la  péninsule  ;  ses  rues. plei- 
nes de  bruit,  de  mouvement  et  d'éclat,  et  surtout  son  ciel  splen- 
dide  en  font  un  séjour  enchanteur  qu'on  ne  quitte  jamais  sans 
regret. 

Ses  environs  possèdent  en  outre  les  deux  plus  rares  curiosités 
peut-être  que  l'excursioniste  puisse  rencontrer  :  la  ville  morte  de 
Pompeï,  et  le  volcan  du  Vésuve. 

En  Tan  79  de  notre  ère,  Pompeï,  ville  de  commerce  et  de  plai- 
sance tout  à  la  fois,  était  une  des  résidences  favorites  de  l'aristo- 
cratie romaine,  lorsque,  en  quelques  jours,  le  Vésuve,  son  redou- 
table voisin,  l'ensevelit  toute  vivante,  pour  ainsi  dire,  sous  une 
couche  de  cendres  de  cinq  mètres  d'épaisseur. 

De  nos  jours,  on  a  voulu  sonder  les  mystères  de  cette  catastrophe, 
et,  grâce  à  des  fouilles  récentes  et  qui  se  continuent  un  peu  lente- 
ment chaque  année,  cette  ville  enterrée  depuis  dix-huit  siècles  a 
été  exhumée  de  son  tombeau,  et  reparaît  successivement  au  jour 
avec  ses  temples,  ses  édifices  publics,  ses  maisons,  ses  ateliers  et 
ses  boutiques,  tels  qu'ils  existaient  il  y  a  près  de  dix  huit  cents 
ans. 

Rien  de  plus  lugubre  et  de  plus  émouvant  en  même  temps 
qu'une  promenade  à  travers  cette  cité  ressuscitée,  dans  ces  rues 
silencieuses  et  désertes,  bordées  de  constructions  d'un  autre  âge, 
vides  de  leurs  habitants,  mais  conservant  encore,  si  l'on  peut  ainsi 
parler,  l'empreinte  de  leurs  mœurs,  de  leurs  usages,  et  de  leur  vie 
domestique. 

Tout  près  de  Pompeï,  s'élève  à  mille  deux  cents  mètres  au-dessus 
de  la  mer,  le  mont  Vésuve  qui  domine,  comme  une  menace  tou- 
jours suspendue,  une  florissante  contrée.  Les  plus  célèbres  vigno- 
bles, qui  produisent  entre  autres  le  vin  si  renommé  de  Lacryma- 
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Christi,  vont  en  effet  le  provoquer  jusqu'à  sa  base  :  puis 
et  s'étend  jusqu'au  sommet  de  la  montagne  un  véritable  torrent 
pétrifié  de  laves  noires  vomies  par  les  cratères.  C'est  un  aspect 
désolé  qui  trouve  sa  contre-partie  dans  la  superbe  vue  du  golfe  de 
Naples  et  de  la  fertile  campagne  qui  le  borde. 

On  arrive  enfin,  haletant  de  fatigue  et  d'émotion  au  pied  du  cône 
volcanique,  et  peu  après  sur  les  bords  même  du  principal  cratère. 
C'est  un  abîme  béant,  un  vaste  entonnoir  de  deux  cent  mètres  de 
profondeur  sur  quatre-vingt  de  diamètre,  d'où  s'échappent  inces- 
samment des  exhalaisons  méphitiques,  des  fumées  sulfureuses  et  le 
sourd  bourdonnement  de  vapeurs  souterraines  cherchant  leur  issue. 
Tout  cet  ensemble  grandiose  et  effrayant,  avec  cette  mise  en  scène 
qui  a  quelque  chose  d'infernal,  et  qui  contraste  si  singulièrement 
avec  le  ravissant  panorama  qu'on  embrasse  en  se  retournant  vers 
Naples  et  ses  environs,  offre  un  de  ces  rares  spectacles  qui  tiennent 
plus  que  ne  promettait  l'imagination  elle-même. 

Notre  collègue  revint  de  Naples  en  France  par  Rome  et  Civita- 
Vecchia  où  il  s'embarqua  sur  VAunis,  pour  Livourne,  Gênes  et 
Marseille.  11  profita  de  quelques  heures  d'escale  pour  admirer  le 
merveilleux  tableau  de  Gênes,  vue  de  la  mer,  avec  son  encadrement 
d'un  demi  cercle  de  montagnes,  et,  après  une  nuit  orageuse,  vint 
débarquer  à  Marseille,  la  ville  cosmopolite,  où  tous  les  accents, 
tous  les  dialectes,  tous  les  costumes,  toutes  les  allures,  tous  les 
usages  se  croisent  paisiblement  ;  la  ville  ambitieuse  d'embellisse- 
ments qui,  grâce  à  sa  rapide  et  prodigieuse  transformation,  méritera 
bientôt  l'épithète  si  improprement  usurpée  par  Gênes,  de  Marseille 
la  superbe. 

Le  midi  de  la  France,  l'ancienne  Gaule  Narbonnaise  qui  sous  la 
domination  romaine,  fut  souvent,  sous  le  rapport  de  la  richesse  et 
des  monuments ,  la  rivale  heureuse  de  l'Italie  elle-même ,  offre 
aussi  à  l'archéologue  un  large  et  fécond  champ  d'observations  et 
d'études.  Ne  trouve-t-il  pas  à  Arles,  l'ancienne  métropole  des 
Gaules,  où  notre  confrère  descend  à  l'hôtel  du  Forum  (un  nom  qui 
peint  toute  une  ville),  à  Arles  plus  vieille  que  Rome  de  septceot 
cinquante  ans ,  les  restes  imposants  d'un  théâtre  qui  contenait 
dix  mille  spectateurs,  et  d'un  amphithéâtre  qui  en  contenait  vingt- 
cinq  mille  ;  puis  à  Nîmes,  à  Avignon,  à  Yaucluse,  à  Orange,  et 
dans  la  vallée  du  Rhône,  tous  ces  brillants  foyers  d'une  civilisation 
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avancée  dans  les  premiers  siècles  de  notre  ère,  des  monuments  re- 
marquables bâtis  par  ce  peuple-roi  de  l'ancienne  Rome  qui  a  laissé 
non-seulement  sur  notre  sol  des  traces  ineffaçables  et  magnifiques 
de  son  séjour,  mais  encore  dans  notre  société  française  une  si 
profonde,  une  si  vivace  empreinte  de  ses  arts,  de  sa  langue,  de  ses 
lois  et  de  sa  littérature. 

Le  moyen  âge  se  révèle  aussi  dans  cette  région  par  quelques 
édifices  notables,  et  le  cloître  de  Sainte-Trophyme  à  Arles  (à 
Arles  qui  possède  aussi,  par  parenthèse,  les  Arlésiennes,  cet  autre 
type  du  beau  dans  la  plastique  vivante)  ;  puis  le  palais  des  papes  à 
Avignon,  et  plusieurs  églises  et  sanctuaires  de  Lyon  sont  bien  dignes 
assurément  de  fixer  l'attention  de  l'archéologue. 

Mais  à  la  fin  d'un  long  voyage,  la  fièvre  du  chez  soi  vous  saisit  et 
vous  pousse  invinciblement  en  avant.  La  si  douce  image  du  foyer 
domestique  se  dresse  partout  devant  vous,  et  semble  vous  appeler 
de  son  ineffable  sourire.  Aussi  les  trajets  sont-ils  de  plus  en  plus 
précipités  ;  les  stations  de  plus  en  plus  courtes  et  rares,  et  l'on 
n'aspire  plus  qu'à  la  suprême  joie  du  retour  plus  vive  encore  peut- 
être  que  celle  du  départ.  Car,  comme  le  dit  si  bien  notre  cicérone 
en  terminant  son  livre,  la  reine  des  demeures  c'est  toujours 
celle  où  Ton  aima,  où  Ton  aime,  où  l'on  fut,  où  l'on  est 
aimé 

Telle  est,  Messieurs,  l'analyse  succinte  du  petit  volume  de  deux 
cent  cinquante  pages  qui  vous  a  été  gracieusement  offert  par  son 
auteur,  M.  Carro.  Il  figurera  avec  honneur  sur  les  rayons  de  notre 
bibliothèque,  et  nous  vous  conseillons  vivement  de  le  lire  ;  car  il 
vous  apportera  tout  à  la  fois  instruction  et  plaisir. 

Vous  y  trouverez,  en  cent  tableaux  divers,  sous  une  forme  fami- 
lière, vive  et  piquante,  l'esquisse  fidèle  et  multiple  de  cette  contrée 
italique,  si  justement  renommée  ;  la  silhouette  animée  de  cette 
terre  promise  des  touristes,  que  la  nature,  l'art  et  l'histoire  se  sont 
plu  à  rehausser  de  leurs  dons  les  plus  précieux  et  de  leurs  souve- 
nirs les  plus  illustres,  et  vous  remercierez  avec  moi  notre  honora- 
ble collègue  de  la  charmante  promenade  qu'il  vous  aura  fait  faire  à 
sa  suite  dans  un  des  plus  célèbres,  des  plus  beaux  et  des  plus  cu- 
rieux pays  du  monde. 


DÉLIBÉRATION 

»v  cowaœ.  aferfaAX. 
RELATIVE  AUX  SUBVENTIONS  DÉPARTEMENTALES 

affectées 
AUX  DIVERS  COMICES  DE  SEINE-ET-MARNE. 


En  1862,  l'attention  du  Conseil  général  de  Seine-et-Marne  a  été 
appelée  sur  une  proposition  du  Conseil  d'arrondissement  de  Melua, 
tendant  ace  que  les  comices  fussent  réunis  en  un  seul,  qui  siégerait 
alternativement,  comme  le  concours  départemental,  dans  chacun 
des  arrondissements. 

Le  projet  de  résolution  présenté  dans  ce  sens  n'ayant  pas  alors 
obtenu  l'adhésion  du  Conseil  général,  faute  d'éclaircissements  suf- 
fisants, cette  question  s'est  représentée  dans  la  session  de  1863  et  a 
donné  lieu  à  la  décision  suivante  : 

c  Le  Conseil  général, 

c  Vu  le  rapport  de  M.  le  Préfet,  et  les  réponses  des  différents 
«  Comices  consultés; 

«  Considérant  que,  si  le  fractionnement  des  Comices  agricoles  a 
c  rendu  des  services  en  facilitant  les  premiers  développements  de 
c  cette  institution,  les  progrès  déjà  réalisés  et  la  situation  agricole 
c  du  département  nécessitent  aujourd'hui  une  concentration  propre 
c  à  augmenter  1  intérêt  et  l'utilité  des  réunions  en  même  temps 
c  que  la  valeur  des  récompenses  offertes  et  analogues  à  celles  que  le 
c  Conseil  général  a  filées  pour  le  concours  des  bestiaux; 

c  Vote  une  allocation  de  £.000  fr.  qui  sera  affectée  en  totalité 
«  à  subventionner  le  Comice  agricole  de  l'arrondissement  où  se 
«  tieudra  le  Concours  défiartemental  daus  chacun  des  arroiidisse- 
«  nients  à  partir  de  1864. 
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a  L'arrondissement  de  Provins  qui  devait  avoir  le  Comice  dépar- 
«  temental  en  1864,  reprendra  son  rang  en  1865.  » 

Ce  vote  modifiant  la  situation  précédente  des  Comices  de  Seine- 
et-Marne,  les  présidents  de  ces  associations,  ainsi  que  les  membres 
des  bureaux,  ont  cru  nécessaire  de  se  réunir  et  de  se  concerter  pour 
l'exécution  de  cette  nouvelle  mesure. 

Cette  réunion  a  eu  lieu  le  12  août  dernier,  à  Paris,  cbez  S.  E. 
M.  Drouyn  de  Lhuys,  président  du  Comice  de  Melun  et  de  Fon- 
tainebleau, et  l'assemblée  a  adopté  la  délibération  que  nous  repro- 
duisons ici  textuellement. 

«  La  réunion,  désirant  mettre  en  pratique  d'une  façon  uniforme 
«  dans  chacun  des  arrondissements  la  décision  du  Conseil  général 
«  prise  dans  la  session  de  1863,  par  laquelle  il  a  été  voté  une  somme 
«  de  2,000  fr.  affectée,  en  totalité,  à  subventionner  le  Comice  agri- 
ct  cole  de  l'arrondissement  où  se  tiendra  successivement  le  concours 
«  départemental  dans  chacun  des  cinq  arrondissements,  en  réservant 
a  le  droit  de  l'arrondissement  de  Provins  à  avoir  le  Comice  dépar- 
ti temental  en  1865; 

a  Emet  le  vœu  que  chaque  Comice  d'arrondissement  dans  Tannée 
«  où  il  recevra  la  subvention  des  2,000  fr.,  l'emploie  à  décerner 
«  une  prime  d'honneur  de  la  valeur  de  1,000  fr.  au  cultivateur  de 
«  l'arrondissement  dont  l'exploitation,  comparée  aux  autres  domai- 
«  nés  ruraux  dudit  arrondissement  inscrits  pour  concourir,  sera 
«  la  mieux  dirigée  et  qui  aura  réalisé  les  améliorations  les  plus  uti- 
a  les  et  les  plus  propres  à  être  offertes  comme  exemple. 

a  Cette  prime  sera  décernée  sur  le  rapport  d'une  commission  de 
«  cinq  membres  choisis  dans  chacun  des  arrondissements  à  raison 
a  d'un  membre  par  arrondissement  nommé  par  le  Comice  dudit 
a  arrondissement. 

a  Cette  commission  sera  de  droit  présidée  par  le  président  du 
«  Comice  de  l'arrondissement  où  elle  fonctionnera;  ses  pouvoirs 
o  seront  annuels. 

ci  Les  mille  francs  restant  libres  sur  la  subvention,  seront  ém- 
oi ployés  partie  en  primes  à  décerner  pour  les  instruments  et  les 
«  machines  agricoles,  partie  pour  les  autres  frais  des  concours.  d 


NÉCESSITÉ 


DB 


LA  RÉGLEMENTATION  DU  GLANAGE 

Par  M.  Oirï. 


Messieurs, 

Le  glanage  est  le  patrimoine  du  pauvre;  les  usages  les  plus  an- 
ciens ont  consacré  ce  droit;  les  lois  des  Hébreux  contenaient  des 
textes  et  des  dispositions  qui  le  réglaient. 

a  Tu  ne  ramasseras  pas  les  épis  qui  seront  restés  sur  ta  terre,  ta 
a  les  abandonneras  aux  pa litres,  aux  enfants  mineurs  et  aux 
«  veuves.  » 

Nous  trouvons  dans  nos  anciennes  coutumes  des  dispositions 
semblables. 

Un  édit  de  Henri  II,  du  2  novembre  1554,  ordonne  «  qu'il  soit 
a  fait  commandement  à  toutes  personnes  oisives  mais  valides,  soit 
«  bommes,  soit  femmes,  qu'elles  aient  à  s'employer  durant  le  temps 
«  d  août  à  cueillir  et  scier  les  blés  et  grains  moyennant  salaire 
«  raisonnable,  en  leur  faisant  défense  de  glaner, ce  qu'il  permet  aux 
«  vieux  et  infirmes,  aux  petits  enfants  ou  autres  personnes  quin'oat 
«  pouvoir  ni  force  de  scier.  » 

Le  glanage  n'était  donc  permis  qu'aux  gens  vieux  ou  infirmes  aux 
petits  enfants  et  autres  personnes  n'ayant  ni  pouvoir  ni  force  de 
scier. 

Ce  principe  a  été  consacré  par  un  grand  nombre  d'arrêts  du  par- 
lement de  Paris. 

Le  Code  rural  du  6  octobre  174H  règle  aussi  l'exercice  du  droit 
de  glanage. 

Après  cette  loi  de  1791  est  venue,  la  disposition  de  l'article  471 
n°  10  du  Code  pénal. 


—  113  — 

Mais  le  Gode  pénal  ne  s'explique  pas  sur  les  règles  ou  usages  par- 
ticuliers au  glanage,  non  plus  que  sur  l'obligation  imposée  aux  pro- 
priétaires des  champs  et  récoltes  de  laisser  les  moyens  de  glaner; 
cette  absence  de  dispositions,  rapprochée  de  l'article  484  du  même 
Code  portant  que  dans  toutes  les  matières  qui  n'ont  pas  été  réglées 
par  le  présent  Gode  et  qui  sont  réglées  par  des  lois  et  règlements  par- 
ticulières cours  et  les  tribunaux  continueront  de  les  observer,  doit 
faire  admettre  que  la  loi  de  1791  et  même  les  anciens  édits  et  rè- 
glements sur  le  glanage  subsistent  encore  dans  celles  de  leurs  dis- 
positions relatives  à  des  cas  sur  lesquels  le  Gode  pénal  ne  s'est  pas 
expliqué;  c'est  du  reste  ce  qui  a  été  décidé  par  un  arrêt  du  conseil 
d'Etat  du  8  février  1812. 

Le  droit  de  glanage  existe  donc;  ce  droit  a  toujours  été  res- 
pecté. 

Mais  aujourd'hui,  comme  du  temps  de  Moïse,  comme  sous  l'édit 
de  1554,  comme  sous  l'empire  d'un  arrêt  du  parlement  du  7  juin 
1779,  le  glanage  doit  être  exclusivement  réservé  aux  vieillards,  aux 
enfants  et  aux  personnes  invalides. 

Néanmoins,  avec  le  temps,  des  abus  se  sont  insensiblement  glissés 
dans  l'exercice  de  ce  droit. 

Le  glanage,  devenu  plus  productif  par  l'emploi  de  nouveaux  ins- 
truments, a  excité  la  convoitise  d'une  foule  de  personnes  oisives  et 
valides  que*  l'on  voit  chaque  année,  à  défaut  de  règlement,  dis- 
pute rou  plutôt  enlever  aux  vieillards  et  aux  infirmes  leur  patri- 
moine. 

Get  entraînement  pour  le  glanage  a  un  autre  inconvénient  fort 
grave,  celui  d'enlever  à  la  culture  un  grand  nombre  de  bras,  dans 
nos  contrées  particulièrement,  où  la  population  ouvrière  n'est  pas 
en  rapport  avec  les  besoins. 

Get  état  de  choses  n'a  pas  échappé  à  la  sollicitude  de  l'autorité  : 
plusieurs  administrateurs  ont  rappelé  à  MM.  les  Maires,  qu'il  leur 
appartenait  de  prendre  des  mesures  pour  réglementer  le  glanage, 
leur  recommandant  de  ne  pas  perdre  de  vue  que  le  glanage  est  un 
secours  public  d'autant  plus  précieux  pour  l'indigent  qu'il  ne  coûte 
rien  à  celui  qui  le  donne  ;  que  le  droit  au  glanage  ne  doit  être  ac- 
cordé qu'à  des  personnes  reconnues  incapables  de  prendre  part  aux 
travaux  de  la  moisson,  qu'il  doit  être  refusé  à  tout  individu  âgé  de  plus 
de  12  ans  et  de  moins  de  60  qui  nejustifirait  pas  que  des  iiifkniUés 
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ou  des  circonstances  particulières  l'ont  mis  dans  l'impossibilité  ab- 
solue de  travailler. 

Ces  conseils  pleins  de  sagesse  n'ont  pas  produit  les  résultats 
qu'on  pouvait  en  espérer. 

MM.  les  Maires,  seuls  responsables,  se  sont  trouvés  en  présence 
d'obstacles  de  toute  nature;  ils  ont  eu  à  combattre  des  préjugés 
fortement  enracinés,  des  usages  pour  ainsi  dire  consacrés  par  le 
temps.  Leurs  mesures  réglementaires  blessaient  de  nombreux  in- 
térêts qui  trouvaient  près  d'eux  des  défenseurs  influents.  Us  étaient 
amenés  à  des  concessions  qui,  loin  de  satisfaire  les  exigences,  étaient 
l'objet  d'amères  critiques,  leur  créaient  des  hostilités  préjudicia- 
bles à  leurs  intérêts  en  leur  enlevant  des  bras. 

Quelques  Maires  pourtant  ont  abordé  courageusement  la  diffi- 
culté, mais  leur  isolement  a  été  pour  eux  l'obstacle  le  plus  sérieux; 
leurs  administrés,  jaloux  de  la  liberté  laissée  à  leurs  voisins,  criaient 
à  l'arbitraire,  en  sorte  que  plusieurs  ont  fini  par  autoriser  le  retour 
aux  anciens  abus. 

Telles  sont,  Messieurs,  les  inconvénients  qu'il  est  de  notre  intérêt 
de  voir  disparaître. 

Mais,  direz-vous,  par  quels  moyen*  pourra-t-on  obtenir  la  répres- 
sion des  abus  signalés. 

Que  le  glanage  soit  exclusivement  réservé  aux  vieilhrds,aux  enfants 
et  aux  personnes  invalides. 

Que,  dans  chaque  commune,  la  liste  des  glaneurs  soit  arrêtée  en 
conseil  municipal  à  la  session  de  mai. 

Que  les  mesures  réglementaires  soient  uniformes  et  obligatoires. 

Et  nous  atteindrons,  il  y  a  tout  lieu  de  l'espérer,  le  but  que  nous 
nous  proposons. 

Le  patrimoine  du  pauvre  sera  respecté  et  la  culture  retrouvera 
en  temps  de  moisson  les  bras  nombreux  qui  lui  font  défaut. 

Nous  connaissons  tous  la  sollicitude  du  gouvernement  de  l'Empe- 
reur pour  ce  qui  concerne  l'agriculture  et  le  bien-être  des  classes 
laborieuses;  la  question  que  vous  avez  bien  voulu  me  permettre  de 
traiter  devant  vous  touche  à  de  nombreux  intérêts.  A  ce  double  point 
de  vue,  je  me  plais  à  espérer  que  vous  la  trouverez  digne  de  votre 
attention,  et  qu'ensuite  vous  voudrez  bien  la  soumettre  à  l'examen 
de  l'autorité  supérieure,  dont  le  bienveillant  concours  nous  est 
assuré. 
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Veuillez  me  permettre,  Messieurs,  de  vous  dire  un  mot  d'une 
autre  question  non  moins  importante  au  point  de  vue  des  intérêts 
agricoles. 

Dans  les  contrées  où  s'exécutent  des  travaux  publics  soit  de  ca- 
naux, soit  de  chemins  de  fer,  la  culture  éprouve  en  temps  de  mois- 
son de  sérieux  embarras  :  le  département  de  Seine-et-Marne  en  a 
déjà  fait  la  pénible  expérience. 

Ne  serait-il  pas  possible  d'obtenir  la  suspension  des  travaux  pu- 
blics pendant  le  temps  de  la  moisson  ? 

De  puissantes  considérations  militent  en  faveur  de  cette  proposi- 
tion sur  laquelle  j'appelle  toute  votre  attention. 


RAPPORT 

de  la  Commimion 
CHARGÉE  D'EXAMINER  la  PROPOSITION  de  M.  OURY 

CONCERNANT    LE    GLANAGE 
Par  M.  de  GOLOMBEL. 


Messieurs, 

Dans  notre  dernière  séance,  l'un  de  nos  collègues,  M.  Oury,  tous 
a  soumis  une  proposition  fort  bien  motivée,  dans  laquelle,  après 
tous  avoir  signalé  les  abus  nombreux  du  glanage  tel  qu'il  s'exerce 
aujurd'hui  dans  la  plupart  de  nos  communes,  il  appelait  votre  atten- 
tion et  votre  discussion  sur  les  moyens  les  plus  convenables  pour  re- 
médier à  tous  les  inconvénients  du  régime  actuel. 

Considérant  l'importance  et  F  intérêt  agricole  de  cette  question, 
vous  avez  nommé  une  commission' fort  nombreuse  chargée  de  l'exa- 
miner sous  toutes  ses  faces,  et  je  viens  au  nom  et  comme  rappor- 
teur de  cette  commission  vous  exposer  sommairement  le  résultat 
de  ses  délibérations. 

Vous  connaissez  tous,  Messieurs,  les  plaintes  multipliées  et  gé- 
néralement fondées  que  soulève  l'exercice  du  droit  de  glanage.  Ce 
prétendu  droit  n'est- il  pas  tout  d'abord  une  violation  flagrante  du 
principe  même  de  la  propriété  ?  Le  cultivateur  n'est-il  pas,  en  effet, 
comme  le  manufacturier,  comme  l'industriel,  propriétaire  des  fruits 
de  son  industrie,  et  n'est-il  pas  étrange  et  contraire  à  toute  l'éco- 
nomie de  nos  lois  de  permettre  à  des  étrangers  de  pénétrer  dans 
ses  champs,  sans  son  autorisation,  et  d'y  enlever  à  leur  profit  les 
débris  de  sa  récolte,  qui  lui  appartiennent  cependant  aussi  pleine- 
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ment,  aussi  légitimement  que  tout  le  reste?  Puis  le  glanage,  injuste 
dans  son  principe,  n'offre-t-il  pas  aussi  dans  son  application,  bien 
des  conséquences  fâcheuses?  C'est  un  secours  illusoire  pour  les  in- 
firmes qui  voient  trop  souvent  la  meilleure  part  du  glanage,  qui  de- 
vrait leur  être  exclusivement  réservé,  devenir  la  proie  des  plus  forts 
et  des  plus  agiles  ;  c'est  une  prime  accordée  à  la  paresse,  et  sous  ce 
rapport,  une  nouvelle  cause  de  préjudice  pour  le  cultivateur  qui  voit 
des  ouvriers  valides  grapiller  ses  gerbes,  quand  il  manque  de  bras 
pour  ses  moissons;  c'est  enfin  une  sorte  d'excitation  indirecte  à  la 
mauvaise  foi  des  moissonneurs  qui  ont  tout  intérêt  à  laisser  échap- 
per de  leurs  mains  des  épis  qui  seront  ramassés  derrière  eux  par 
leurs  femmes  ou  leurs  enfants.  En  un  mot,  le  glanage,  cette  déro- 
gation évidente  au  droit  de  propriété,  que  justifierait  à  peine  son 
utilité  réelle,  est  au  contraire,  dans  la  pratique,  une  occasion  de 
désordres  et  dans  tous  les  cas,  une  aumône  très-mal  repartie  et,  par 
suite,  plus  nuisible  qu'utile. 

Aussi,  Messieurs,  quelques  uns  des  membres  de  votre  commis- 
sion frappés  de  tous  les  abus  que  nous  venons  de  vous  exposer,  con- 
vaincus en  outre  que  les  règlements  constamment  violés  qui  ont  de 
tout  temps,  comme  de  nos  jours,  cherché  à  maintenir  cet  usage  dans 
d'étroites  limites,  sont  d'une  exécution  très-délicate,  très-difficile, 
pour  ne  pas  dire  impossible,  ont  pensé,  dans  leur  logique  inflexible, 
que  ce  qu'il  y  avait  de  mieux  à  faire,  c'était  d'abolir  purement  et 
simplement  la  coutume  du  glanage,  comme  contraire  et  à  nos 
mœurs  actuelles  et  au  principe  fondamental  de  notre  législation, 
comme  funeste  dans  ses  résultats  et  d'une  réglementation  inexécu- 
table. 

La  majorité  de  votre  commission,  Messieurs,  a  repoussé  cet  avis 
qui  lui  semble  entaché  d'exagération,  trop  radical,  impolitique, 
inhumain,  et  violant  enfin,  sans  urgeute  nécessité,  une  des  tradi- 
tions les  plus  respectables  de  notre  histoire  et  de  notre  législation. 

Et  d'abord,  ce  principe  du  droit  de  propriété  que  Ton  invoque 
avec  tant  de  persistance,  n'est  pas,  en  définitive,  aussi  absolu  qu'on 
le  suppose.  Toute  société  n'existe  au  fond  qu'en  vertu  des  conces- 
sions mutuelles  que  chacun  fait  de  ses  droits  primitifs  en  vue  des 
avantages  qu'il  retire  de  l'association  commune,  et  les  exemples  ne 
sont  pas  rares  dans  nos  lois  de  dérogations  faites  au  droit  cependant 
si  essentiel  de  la  propriété  ;  citons,  entre  autres,  l'expropriation  pour 
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cause  d'utilité  publique  qui  a  lieu  si  fréquemment  sous  vos  yeux. 
Il  n'y  a  pas  sans  doute  un  intérêt  public  engagé  dans  le  maintien 
de  la  coutume  du  glanage  :  mais  on  peut  dire  qu'il  y  a  plus  encore, 
qu'il  y  a  un  intérêt  d'humanité  et  un  intérêt  social. 

Un  intérêt  d'humanité  !  Et  en  effet,  lea  résidus  du  glanage  qui 
dans  toutes  les  législations  ont  été  exclusivement  réservés  aux  né- 
cessiteux, qui  dans  tous  les  temps  se  sont  appelés  le  patrimoine  du 
pauvre,  seraient  perdus  pour  tout  le  monde  sans  l'intervention  des 
glaneurs.  Quand  le  cultivateur  a  terminé  sa  moisson;  quand  Ut 
enlevé  tout  ce  qu'il  peut  recueillir  avec  proût  ;  quand  il  a  em- 
ployé ou  qu'il  a  pu  employer  tous  les  moyens  mécaniques  fue 
la  science  met  à  sa  disposition  pour  recouvrer  jusqu'aux  dernier» 
débris  de  sa  récolte  ;  n'est-il  pas  naturel  que  les  indigents  profitent 
des  fruits  qui  lui  ont  échappé,  et  qui  sont  abandonnés  par  lui  aui 
intempéries  de  l'air  ou  à  la  voracité  des  animaux  ?  Prétendre  que 
le  propriétaire  peut  à  son  gré  laisser  perdre  ce  qu'il  n'a  pas  pu  ou 
pas  voulu  ramasser,  ce  serait  une  thèse  singulièrement  égoïste  et 
inhumaine. 

Puis  à  un  autre  point  de  vue,  au  point  de  vue  politique,  serait-il 
opportun,  à  une  époque  comme  la  nôtre  où  les  sentiments  de  con- 
voitise et  d'envie  fermentent  à  un  si  haut  degré  entre  les  classes 
qui  possèdent  et  les  classes  nécessiteuses,  de  déchaîner  ce  nouvel 
élément  de  discorde  et  d'enlever  au  pauvre  ce  droit,  ou  cette  tolé- 
rance, si  vous  aimez  mieux,  que  tant  de  législations  successives  lui 
ont  toujours  accordé,  et  que  semble  lui  garantir  irtie  prescription 
bien  des  fois  séculaire. 

Ne  l'oublions  pas  en  effet;  le  glanage  consacré  par  le  temps, con- 
sacré par  la  religion,  consacré  par  toutes  nos  lois  rurales,  existe, 
sans  interruption,  depuis  un  temps  immémorial  et  son  usage  re- 
monte à  l'origine  même  de  la  société. 

Le  plus  ancien  et  le  plus  vénérable  de  nos  livres,  la  Gente, 
en  constate  l'existence  et  même  l'origine  divine  dans  les  tempB  bi- 
bliques ;  nous  lisons  en  effet  dans  les  versets  9  et  10  du  chap.  19 
du  Lévitique  :  L'éternel  parla  aussi  à  Moïse  en  disant  :  «  Quand  tu 
«  feras  la  moisson  de*ta  terre,  tu  n'achèveras  point  de  moissonner 
a  le  bout  de  ton  champ,  et  tu  ne  glaneras  point  ce  qui  restera  « 

«  ramasser  de  ta  moisson Mais  tu  le  laisseras  aux  pauvres.  » 

Depuis  cette  époque  si  reculée,  la  coutume  du  glanage  a  été  ad- 
mise successivement  par  tous  les  siècles,,  et  elle  est  devenue,  de  nos 
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jours,  comme  elle  Tétait  déjà  au  moyen  âge,  le  droit  commun  de  la 
France. 

Mais  si  votre  commission,  Messieurs,  par  les  motifs  que  nous  ve- 
nons de  résumer  en  quelques  mots,  repousse  ridée  de  l'abolition 
pure  et  simple  de  la  vieille  coutume  du  glange,  elle  n'en  reconnaît 
pas  moins  les  inconvénients  de  cette  tolérance  telle  qu'elle  s'exerce 
aujourd'hui  et  pense  qu'il  est  urgent  d'adopter  des  mesures  plus 
efficaces  pour  la  restreindre  dans  ses  limites  juridiques  et  raison* 
nables  ;  ce  qui  manque  dans  cette  matière,  ce  n'est  pas  la  loi,  mais 
l'application  exacte  et  rigoureuse  de  cette  loi  ;  ce  qui  soulève  avec 
raison  les  plaintes  d'un  grand  nombre  de  cultivateurs,  ce  n'est  pas 
précisément  le  droit  au  glanage,  mais  l'extension  abusive  et  illégale 
de  ce  droit.  C'est  donc  à  ces  abus  qu'il  faut  s'attaquer  énergique- 
ment;  ce  sont  eux  qu'il  faut  poursuivre  et  supprimer  par  une  orga- 
nisation plus  étroite,  plus  sévère  du  droit  lui-même,  et  surtout  par 
une  exécution  plus  fidèle,  plus  régulière  des  arrêtés  préfectoraux. 
Cette  mise  en  œuvre  des  règlements  n'est  pas  d'ailleurs  aussi  diffi- 
cile qu'on  veut  bien  le  dire  et  nous  pensons  qu'elle  sera  rendue 
plus  facile  encore  par  les  quelques  modifications  que  nous  vous  pro- 
posons d'introduire  dans  leur  texte. 

Il  faut  d'abord  remettre  en  vigueur  et  en  sérieuse  pratique  cette 
disposition  si  équitable  d'après  laquelle  le  droit  au  glanage  est  ex- 
clusivement réservé  aux  indigents  et  aux  infirmes  ;  il  faut  que  cha- 
que glaneur  soit  muni  d'une  autorisation  nominative  qui  lui  sera 
délivrée  non  pas  par  le  maire  seul,  qui  pourrait  craindre  les  con- 
séquences d'un  refus,  mais  par  le  maire  assisté  de  son  Conseil  mu- 
nicipal  

Au  surplus,  Messieurs,  pour  ne  pas  entrer  dans  de  plus  longs 
détails,  il  nous  suffira  de  vous  donner  lecture  du  projet  de  règle- 
ment que  nous  vous  proposons  d'adopter  et  de  recommander  à 
la  sanction  de  l'autorité  compétente.  Ce  projet  n'est  d'ailleurs  que 
la  reproduction  légèrement  augmentée  et  améliorée,  selon  nous,  de 
l'arrêté  pris  en  1854  par  M.  de  Bourgoing,  préfet  de  Seine-et- 
Marne,  et  les  quelques  additions  que  nous  y  avons  introduites  n'ont 
pour  but  que  de  restreindre  encore  le  droit  au  glanage,  et  de  facili- 
ter surtout  la  répression  de  ses  abus. 
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Article  4".  —  D  est  défendu  à  tout  individu,  quelqu'il  mit, 
de  glaner  dans  le  département  de  Seine-et-Marne ,  sans  une  per- 
mission, par  écrit,  du  maire  de  la  commune,  qui  ne  pourra  délivrer 
cette  autorisation  nominative  que  sur  l'avis  conforme  du  conseil 
municipal. 

Art.  2.  —  Cette  permission  ne  pourra  être  accordée  qu'à  des  in- 
dividus reconnus  tout  à  la  fois  comme  pauvres  et  comme  incapa- 
bles de  prendre  une  part  active  aux  travaux  de  la  moisson. 

Art.  3.  —  Elle  sera  refusée  atout  individu  de  l'un  ou  de  l'autre 
sexe  âgé  de  plus  de  14  ans  et  de  moins  de  60,  à  moins  qu'il  ne 
justifie  que  des  infirmités  ou  des  circonstances  particulières  le  ren- 
dent incapable  de  travailler. 

Art.  4.  —  Dans  chaque  commune,  une  liste  des  individus  auto- 
risés à  glaner  sera  formée  par  le  conseil  municipal  dans  sa  session 
de  mai,  puis  publiée  et  affichée  à  la  mairie. 

Elle  sera  en  outre  remise  au  garde-champêtre  qui  en  déposera 
lui-même  une  copie  entre  les  mains  du  commandant  de  la  brigade 
de  gendarmerie  de  la  circonscription. 

Art.  5.  —  Conformément  à  l'article  24  du  titre  2  de  la  loi  sur 
la  police  rurale,  nul  ne  pourra  glaner  dans  aucun  champ  qu'après 
l'enlèvement  entier  des  gerbes. 

Dans  les  communes  où,  à  raison  de  la  division  des  propriétés,  cet 
enlèvement  n'a  Heu  que  successivement,  de  manière  qu'un  champ 
dépouillé  se  trouve  quelquefois  entouré  d'autres  pièces  où  les  grains 
ne  sont  ni  enlevés  ni  même  coupés,  les  maires  pourront  ordonner 
que  le  glanage  ne  commencera  dans  chaque  portion  du  territoire 
qu'après  l'enlèvement  total  des  fruits  de  cette  portion. 

Art.  6.  — Le  glanage  est  interdit  avant  le  lever  du  soleil  et  après 
son  coucher  ;  il  est  également  interdit,  dans  chaque  commune,  aux 
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heures  et  aux  jours  où  les  travaux  de  la  moisson  y  sont  sus- 
pendus. 

Abt.  7.  —  Le  glanage  est  pareillement  interdit  dans  tout  enclos 
rural» 

Art.  8.  —  Aucun  pâtre  ni  berger  ne  pourra  conduire  ses  bestiaux 
ou  troupeaux  dans  un  champ  ou  dans  une  section  dépouillée  qu'a- 
près que  le  glanage  y  aura  été  permis  pendant  deux  jours  francs. 

Art.  9. — Les  contraventions  au  présent  arrêté  seront  constatées 
par  procès-verbaux  et  poursuivies  conformément  aux  lois. 
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muni' 

Par  M.  de  COLOMBEL 


Messieurs, 

3f.  Le  Blondel,  libraire-éditeur  à  Meaux,  vous  a  gracieusement  of- 
fert, dans  nolre  dernière  séance,  un  exemplaire  de  YAlmanach 
historique,  topographique  et  statistique  du  déjmrtement  de  Seine- 
rt-Marne,  et  du  diocèse  de  }feaux  pour  1865,  et  il  m'a  snnblé  juste 
et  convenable  d'appeler  par  quelques  mois  votre  attention  et  votre 
sympathie  sur  cette  modeste,  mais  très-méritoire  publication,  qui 
parait  aujourd'hui  pour  la  cinquième  fois,  et  qui,  je  l'espère,  pa- 
raîtra périodiquement  pendant  de  longues  années  encore. 

Les  almanachssont,  vous  le  savez,  Messieurs,  le  livre  le  plus  répandu 
d'un  pays,  le  guide  journalier  qui  a  sa  place  marquée  presque  à 
chaque  foyer,  et  je  pourrais  même  ajouter  le  seul  livre  d'un  grand 
nombre  de  maisons.  Aussi  il  importe  essentiellement  que  ce  livre 
universel,  qui  circule  dans  toutes  les  mains,  soit  non-seulement  pur 
de  toute  mauvaise  doctrine,  mais  encore  apporte  avec  lui  des  ensei- 
gnements inléressantset  utiles.  Sousce  rapport,  l'œuvre  annuellement 
éditée  par  M.  Le  Blondel  mérite  une  mention  spéciale  et  nos  plus 
sympathiques  encouragements.  Llle  se  divise  en  trois  parties  dis- 
tinctes et  qui  ont  chacune  leur  intérêt  propre  et  réel  :  la  première 
renferme  les  renseignements  généraux  politiques,  astronomiques  et 
météorologiques  qui  forment  h*  fond,  la  hase  et  la  raison  d'être  de 
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s  recueils  de  ce  genre;  la  seconde  qui  concerne  exclusivement 
conscription,  et  qui  est  par  ses  renseignements  d'une  utilité 
'e  tous  les  jours  pour  ses  habitants,  contient  le  tableau  exact 
!e  tout  le  personnel  influent  de  notre  région;  en  un  mot 
jre  de  toutes  les  personnes  qui,  à  un  titre  quelconque, 
-  degré  plus  ou  moins  élevé,  figurent  dans  la  hiérarchie  reli- 
0ieuse,  administrative,  judiciaire,  financière  et  industrielle  de  Seine- 
et-Marne;  la  troisième  enûn,  composant  à  elle  seule  plus  de  la  moi- 
tié du  volume,  forme  une  sorte  de  revue  historique  et  archéologique 
dans  laquelle  viennent  prendre  place  les  documents  les  plus  variés 
et  les  plus  intéressants  de  notre  histoire  et  de  notre  archéologie 
locales,  et  entre  autres,  de  savantes  notices,  de  notre  laborieux  col- 
lègue M.  l'abbé  Denis,  qui  paraîtront  successivement  chaque  année,  et 
par  ordre  alphabétique,  sur  toutes  les  communes  de  notre  départe- 
ment. 

Vous  voyez,  Messieurs,  par  cette  analyse  très-succinte  qui  a  sim- 
plement pour  but  d'éveiller  votre  attention  et  votre  curiosité,  que 
le  petit  recueil  dont  je  viens  de  vous  entretenir  mérite  Pestime 
et  les  encouragements  de  tous  les  habitants  de  notre  contrée  :  il 
sera  pour  eux  non-seulement  un  manuel  presque  indispensable  qu'on 
est  obligé  dans  mille  circonstances  diverses  de  consulter  chaque 
jour  ;  non  seulement  comme  un  livre  domestique  qui  nous  fait  con- 
naître, dans  toutes  ses  ramifications,  et  dans  ses  notabilités  de  tout 
genre,  notre  grande  famille  départementale  ;  mais  encore  un  livre 
d'histoire  qui  nous  fait  aimer  le  pays  que  nous  habitons  en  nous  ap- 
prenant à  le  connaître ,  en  reliant  le  présent  au  passé,  en  renouant 
la  chaîne  des  traditions,  en  jetant  enfin  le  prestige  des  souvenirs 
historiques  sur  tous  ces  villages  aimés  qui  nous  ont  vus  naître,  qui 
gardent  la  mémoire  de  nos  ancêtres,  et  dans  lesquels  doit  s'écouler 
la  plus  grande  partie  de  notre  existence. 

Nous  vous  proposons  donc,  Messieurs,  en  terminant,  de  remer- 
cier M.  Le  Blondel  de  son  gracieux  envoi,  et  en  outre  d'encourager  . 
par  votre  vote  et  votre  approbation  officielle  la  publication  de  l'Al- 
manach  historique,  topographique  et  statistique  du  département  de 
Seine-et-Marne. 

Décembre  1864. 
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PROCÈS-VERBAL 

DE  LA  SÉANCE  DU  88  JANVIER  1805. 


Présidence  de  M.  Fournieb,  rice-préfident. 

i 

Après  la  lecture  du  procès-verbal  et  son  adoption,  rassemblée  a 
entendu  la  lecture  de  l'adresse  suivante,  rédigée  d'après  son  vote  de 
la  dernière  séance  : 


La  Société  d'agriculture,  sciences  et  arts  de  l'arrondissement  de 
MeauXy  à  M.  le  Président  Viellot. 


a  Monsieur  le  Président, 

a  Lorsque,  dans  la  séance  du  31  décembre  dernier;  la  Société 
d'agriculture  a  été  informée  que  vous  vouliez  donner  votre  démis- 
sion d'une  présidence  que,  depuis  trente-deux  ans,  yous  occupiez, 
constamment  réélu  par  1  estime  profondeetla  respectueuse  affection 
de  tous,  l'assemblée  entière  s'est  levée,  et  les  plus  spontanées,  les 
plus  unanimes  acclamations  vous  ont  prouvé  combien  nous  dési- 
rions vous  conserver  à  notre  tete.  Nous  ne  pouvions  oublier,  en 
effet,  que  sous  votre  direction  la  Société  a  toujours  marché  dans 
une  voie  utile  et  progressive  :  elle  a  acquis,  il  nous  est  permis  de 
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le  dire,  le  respect  autour  d'elle  et  une  réputation  qui,  parfois,  lui  a 
apporté  de  fort  loin  d'honorables  témoignages  de  considération. 

a  Cependant,  Monsieur  le  Président,  alors  que  nous  avons  appris 
que  le  repos  ne  vous  était  pas  seulement  recommandé,  mais  or- 
donné dans  l'intérêt  de  votre  santé,  les  instances  ont  du  cesser, 
quoique  à  notre  vif  regret.  Toutefois,  rassemblée  a  désiré  que  les 
sentiments  unanimes  exprimés  par  elle  laissassent  un  souvenir  plus 
durable  qu'une  chaleureuse  mais  fugitive  acclamation;  elle  a  de- 
mandé qu'après  avoir  été  consignée  sur  ses  registres,  l'expression 
vous  en  fût  offerte  sous  la  forme  de  celte  adresse,  afin  qu'elle  lais- 
sât un  durable  souvenir.  Elle  a  voulu  qu'elle  pût  demeurer,  pour 
vous  et  pour  votre  famille,  comme  un  témoignage  de  l'impulsion  que 
vous  avez  donnée,  du  bien  que  vous  avez  contribué  à  propager,  des 
bons  exemples  que  vous  avez  puissamment  encouragés,  de  cette  ac- 
tion, de  cette  vie  que  vous  avez  su  donner  à  la  Société,  et  sans  les- 
quelles les  plus  belles  réglementations  sont  insuffisantes. 

*  En  souvenir  de  pareils  services,  permettez-nous  encore  de  vous 
offrir  le  titre  de  Président  honoraire,  heureux  de  vous  donner  ainsi 
une  double  preuve  du  respect,  de  la  reconnaissance  et  de  l'attache- 
ment de  tous  les  membres  de  la  Société.  » 

Cette  rédaction  unanimement  adoptée,  l'adresse  a  reçu  les  signa- 
tures de  tous  les  membres  présents. 

La  plus  grande  partie  de  la  séance  a  été  remplie  par  le  scrutin 
pour  la  nomination  d'un  nouveau  président. 

Il  a  été  expliqué  que  cette  élection  avait  lieu  pour  les  deux  an- 
nées restant  à  courir  jusqu'aux  prochaines  élections  triennales  or- 
dinaires. 

Pendant  que  le  scrutin  était  ouvert,  l'assemblée  a  pu  entendre 
les  lectures  ci-après  : 

Compte  rendu  par  M.  A.  Ducrocq,  trésorier,  de  la  situation  finan- 
cière de  la  Société.  Ce  compte  rendu  constatant  une  situation  fort 
satisfaisante  est  approuvé; 

Par  M.  de  Colombel,  d'un  article  du  Journal  de  la  Société  Im- 
périale d'horticulture  sur  l'emploi  de  la  fleur  de  soufre  comme 
moyen  efficace  de  destruction  des  vers  blancs  dans  les  jardins  ; 

Par  le  Secrétaire,  d'une  circulaire  relative  à  la  vente,  aux  agricul- 
teurs, de  ju3  de  tnbac  à  30  centimes  le  litre. 
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MM.  Borrou  et  CIe  ayant  envoyé  à  la  Société  200  kilos,  à  titre 
d'essai,  de  leur  guano  dit  guano  sitogène,  M.  Antoine  Petit  a  été 
chargé  d'expérimenter  ce  guano  et  de  donner  connaissance  à  la 
Société  des  résultats  qu'il  en  aura  obtenus. 

L'assemblée  a  décidé  également  que  50  kilos  de  graine  de  brome 
de  Schrader  seront  achetés  pour  semblable  expérimentation. 

M.  Qu illard,  cultivateur  à  Serris,  a  été  admis  comme  membre 
titulaire. 

A  trois  heures,  le  dépouillement  des  votes  a  eu  lieu  et  M.  Four- 
mer  a  proclamé  l'élection  de  M.  de  Colombel,  comme  président  de 
la  Société. 


M.  de  Colombel  s'est  levé  et  s'est  adressé  ainsi  à  ses  collègues  : 

a  Messieurs, 

«  Je  suis  profondément  touché  de  la  haute  marque  d'estime  et 
de  confiance  que  vous  venez  de  me  donner  en  me  nommant  votre 
Président;  d'autant  plus  touché  et  d'autant  plus  reconnaissant  que 
plusieurs  de  nos  honorables  collègues  avaient  assurément  d.s  titres 
plus  réels  à  la  position  éminente  que  je  dois  aujourd'hui  à  vos 
bienveillants  suffrages. 

«  Vous  avez  sans  doute  voulu,  Messieurs,  récompenser  dans  le 
gendre,  je  puis  même  dire,  dans  le  fils,  les  mérites  du  père  et  les 
innombrables  services  que  rend  depuis  si  longtemps  à  notre  Société 
le  vénérable  M.  Viellot  qu'on  peut  appeler,  à  si  juste  titre,  le 
Président-modèle,  le  Président  par  excellence. 

«  Aussi  je  ferai  tous  mes  efforts,  soyez-en  sûrs,  pour  marcher  di- 
gnement sur  ses  traces,  pour  m'inspirer  à  son  école  et  à  son  exem- 
ple de  cet  amour  du  bien  public  qui  a  été  le  mobile  de  toute  sa 
vie;  et  vous  pouvez  compter  sur  mon  zèle  et  mon  dévouement  à  dé- 
fendre les  intérêts  de  notre  compagnie  et  à  lui  conserver  cette  in- 
fluence et  cette  considération  qu'elle  a  su  conquérir,  comme  j'es- 
père pouvoir  compter  moi-même  sur  votre  concours,  sur  votre 
union,  et  particulièrement,  Messieurs,  sur  cette  bienveillante  sym- 
pathie dont  vous  venez  de  me  donner  à  l'instant  même  un  si  écla- 
tant témoignage. 
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Puis,  l'adresse  ayant  été  lue  à  M.  Viellot,  armé  au  cours  de  la 
séance,  l'honorable  Président  honoraire  a  fait  la  réponse  suivante  : 

«  Messieurs, 

«  Ce  n'est  pas  sans  une  bien  sincère  émotion  que  je  viens  d'en- 
tendre l'adresse  qui  vient  d'être  lue.  C'est  un  honneur  que  tous 
me  faites,  Messieurs,  et  j'en  suis  très-reconnaissant  :  cet  honneur 
est  au-dessus  de  mes  mérites,  car,  si  depuis  que  je  suis  Président 
de  la  Société  d'Agriculture,  cette  Société  a  pu  rendre  des  services, 
et  si  elle  a  acquis  quelque  réputation  dans  le  monde  agricole,  c'est 
à  tous,  Messieurs,  que  ce  résultat  est  dû,  c'est  au  concours  bien- 
veillant que  depuis  trente-deux  ans  tous  m'aves  toujours  prêté. 
Puis-je,  en  effet,  oublier  toutes  ces  nombreuses  commissions  dans 
le  sein  desquelles  vos  discussions,  appuyées  sur  l'expérience  pra- 
tique et  la  théorie,  apportaient  la  lumière  dans  des  questions  sou- 
vent difficiles;  puis-je  oublier  ces  pérégrinations  agricoles,  pour 
la  visite  des  belles  fermes  de  notre  contrée,  ou  pour  l'expérimen- 
tation de  tous  ces  instruments  aratoires  perfectionnés,  qui  ont  tant 
contribué  à  l'amélioration  de  la  culture  industrielle? 

c  Jamais  je  n'oublierai  ce  voyage  si  intéressant  que  j'ai  eu  le 
plaisir  de  faire  en  Angleterre  et  en  Ecosse,  avec  quatorxe  on  quûue 
d'entre  mes  collègues  de  cette  Société,  et  où  les  agronomes  qui 
étaient  avec  moi  ont  vu  tant  de  choses  utiles  dans  ces  exploitations 
anglaises  si  remarquables. 

c  Oui,  Messieurs,  c'est  vous,  et  vous  seuls,  qui  avez  contribué 
i  répandre  les  bonnes  méthodes  de  culture;  et  moi,  j'ai  pu  profiler 
de  ce  que  j'ai  appris  par  vous  et  avec  vous.  Aussi,  Messieurs,  je 
viens  vous  demander  la  continuation  de  cette  bienveillante  amitié 
dont  je  suis  fier  et  heureux.  Cette  adresse  si  affectueuse  est  coaae 
un  titre  d'honneur  pour  moi  et  les  miens,  et  elle  sera  précieuse- 
ment conservée.  » 

De  vifs  et  unanimes  applaudissements  ont  accueilli  ces  deux  allo- 
cutions. 

Lundi,  le  bureau  s'est  réuni  et  est  allé  remettre  à  l'honorable 
M.  Viellot  l'adresse  signée  dans  cette  séance. 


PROCÈS-VERBAL 

DE  LA  SÉANCE  DU  Î5  FÉVRIER  1865. 


Présidence  de  M.  de  Colombil,  président. 


M.  le  Président  donne  une  nouvelle  lecture  de  la  circulaire  de 
M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique  sur  la  réunion  des  Sociétés 
savantes  à  la  Sorbonne,  qui  aura  lieu  du  19  au  22  avril  1805,  ei 
rappelle  que  l'envoi  des  mémoires  destinés  à  y  être  lus  no  doit  pas 
dépasser  le  1er  mars. 

La  nomination  d'un  nouveau  secrétaire-adjoint  est  ajournée  à  la 
séance  prochaine. 

L'assemblée  entend, comme  toujours,  avec  grand  intérêt  l'analyse 
que  fait  M.  Leroy  père  des  diverses  publications  adressées  à  la  So- 
ciété. Au  nombre  des  citations  jointes  à  son  compte  rendu,  une 
description  de  sites  norvégiens  ,  empruntée  à  l'Annuaire  des  en- 
grais et  des  amendements,  par  M.  Rohart,  offrait  surtout  la  pein- 
ture saisissante  d'une  nature  neuve  et  peu  en  rapport  avec  celle  dt 
nos  contrées  plus  méridionales. 

M.  de  Colombel  lit  ensuite  le  rapport  qu'il  a  rédigé  au  nom  d# 
la  Commission  chargée  de  l'étude  de  la  question  du  Droit  de  par- 
cours et  de  vaine  pâture.  La  commission  considère  la  vain''  pâture 
comme  une  atteinte  et  une  entrave  à  la  propriété  ;  comme  étant 
nuisible  à  l'agriculture  perfectionnée,  et  incompatible  avec  le  pro- 
grès; comme  faisant  perdre,  par  le  piétinement,  des  quantités  no-' 
tables  de  fourrage,  et  se  produisant  que  du  fumier  disperté  et  nul 
réparti.  Elle  conclut  en  conséquence  à  sa  suppression  durable, 
sans  interdiction  toutefois  de  la  rive  pâture,  qui  permit  k  dan  yen* 
peu  aisés  d'utiliser  l'herbe  des  chemins  et  de  quelques  lieus  mm 
cultivés. 

L'assemble  approuve  unanimement  ci  remarquable  rapport,  *\U 
en  *ote  lenToi,  scmb  forme  de  pétition,  au  Séoat,  et  tout  fora**  4* 
document,  aa  tomeil  d'État. 
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Le  rapport  sur  le  glanage,  adopté  dans  la  séance  du  31  décembre 
dernier,  sera  envoyé  à  M.  le  préfet. 

M.  Ducrocq,  trésorier,  donne  lecture  du  budget  pour  le  prochain 
comice,  qui  aura  probablement  lieu  dans  le  canton  de  Dammartin, 
dans  la  première  quinzaine  de  juillet.  La  fixation  précise  du  jour 
et  du  lieu  est  renvoyée  à  la  commission  d'organisation. 

M.  Lespermont  Ht  ensuite  son  rapport  sur  la  visite  faite  par  une 
commission  de  la  Société  à  la  fabrique  de  sucre  indigène,  à  Lizy. 
Écouté  avec  l'attention  la  plus  soutenue,  ce  rapport  a  été  justement 
accueilli  par  les  applaudissements  unanimes  de  l'assemblée;  il  était 
impossible,  en  effet,  de  répandre  plus  de  clarté  et  d'intérêt  dans  le 
détail  des  diverses  phases  d'opérations  multiples  et  compliquées, 
et  de  rendre  mieux  présents,  pour  ainsi  dire,  aux  yeux  des  auditeun 
les  travaux  de  cette  curieuse  industrie.  Avec  quelques  développe- 
ments, ce  rapport  aurait  certainement  fait  pour  les  soirées  du  : 
credi  un  très-intéressant  sujet  de  conférence. 

M.  Antoine  Petit,  cultivateur  à  Neufmontiers,  est  nommé  i 
bre  titulaire. 


PROCÈS-VERBAL 
DE  LA  SÉANCE  DU  25  MARS  1865. 


Présidence  de  M.  de  Colombel,  président. 


M.  le  Président  annonce  qu'il  a  adressé  au  Sénat  et  au  conseil . 
d'Etat  les  rapports  sur  la  vaine  pâture  et  sur  le  glanage,  adoptés 
dans  les  deux  dernières  séances;  il  donne  connaissance  à  l'assem- 
blée des  lettres  de  réception. 

La  Société  reçoit  communication  du  compte  rendu  officiel  de  la 
situation  des  haras  en  1864;  du  programme  du  concours  de  sujets 
reproducteurs  de  la  race  chevaline,  à  Alençon  ;  et  du  programme 
de  l'exposition  de  la  race  canine,  qui  aura  lieu,  au  mois  de  mai,  au 
bois  de  Boulogne. 

Le  programme  du  Congrès  scientifique  qui  s'ouvrira  le  31  juillet 
prochain,  à  Rouen,  a  été  également  adressé  à  la  Société,  qui  délègue 
à  ce  congrès  MM.  de  Colombel  et  Carro. 

M.  le  Président  donne  connaissance  à  l'assemblée  d'une  circu- 
laire de  la  Société  d'agriculture  de  Compiégne  sur  la  destruction  des 
hannetons  et  des  vers  blancs,  ainsi  que  sur  celle  des  vers  gris  qui 
attaquent  la  betterave.  Cette  circulaire,  à  laquelle  est  joint  un  ques- 
tionnaire, insiste  notamment  sur  les  hannetons,  la  destruction  d'un 
seul  d'entre  eux  équivalant  à  celle  d'un  nombre  fort  considérable  de 
futurs  vers  blancs.  M.  Rommetin,  ancien  cultivateur  à  Ussy,  a 
adressé  à  la  Société  une  lettre  sur  le  même  sujet,  donnant  la  des- 
cription d'une  modification  à  apporter  aux  charrues,  dont  il  attend 
de  bons  effets  contre  le  ver  blanc.  Le  tout  est  remis  à  M.  Le  Roy 
père,  pour  l'analyser  et  en  faire  le  rapport. 

L'assemblée  entend  ensuite  la  lecture  d'une  lettre  de  M.  Lafrance 
sur  la  maladie  dite  le  sang  de  rate,  qui  sévit  quelquefois  si  déplo- 
rablement  sur  les  bestiaux.  Une  commission  est  nommée  pour  l'é- 
tude de  diverses  indications  données  par  M.  Lafrance  sur  la  nature 
eUur  les  causes  de  transmission  de  cette  maladie.  Cette  commis- 


—  132  — 

sion  se  compose  de  MM.  de  Colombel,  Lafrance,  Dubois,  docteur 
Le  Roy,  docteur  Gratiot,  Roussin,  Buignet,  Beugnet,  Oury,  Claie 
jeune,  Borgnon  et  Marniesse. 

M.  l'abbé  Denis  lit  un  très-érudit  compte  rendu  de  l'ouvrage 
plein  d'érudition  lui-même  de  M.  de  Ponton  d'Amécourt,  sur  la 
numismatique  mérovingienne  comparée  avec  la  géographie  de  Gré- 
goire de  Tours. 

La  Société  fixe  décidément  au  dimanche,  2  juillet  prochain,  le 
Comice  qui  se  tiendra  à  Dammartin.  Sont  nommés  commissaires 
chargés  de  son  organisation  :  MM.  Achille  Lucy,  Lhuile,  Carre, 
Clain  aîné,  Moquet,  Oury,  Bernier  (de  Mitry),  Bernier  (de  Stains)  et 
Gilles. 

M.  Buignet  est  nommé  secrétaire-adjoint  de  la  Société,  et 
M.  Marniesse  est  nommé  membre  titulaire. 


LETTRE 

ADRESSÉE 

A  H.  LE  PRÉSIDENT  DE  LA  SOCIÉTÉ  D'AGRICULTURE 

DE  L'ARRONDISSEMENT  DE  MEAUX 

Par  M.  Richard,  instituteur  à  Quincy. 


Monsieur  le  Président, 

Après  bien  des  recherches  et  bien  des  essais,  j'ai  fini  par  trouver, 
Tannée  dernière,  un  remède  qui  m'a  parfaitement  réussi  à  guérir 
l'oïdium  ou  maladie  des  raisins. 

Comme  ce  remède  est  appelé,  j'aime  à  le  croire,  à  rendre  de 
grands  services  à  la  viticulture  et  que  je  désire  en  faire  profiter  tout 
le  monde,  je  vous  serais  bien  obligé  et  bien  reconnaissant, 
Monsieur  le  Président,  de  vouloir  bien  nommer,  dans  la  Société  que 
tous  présidez,  une  commission  qui  expérimenterait  mon  remède  et 
en  ferait  connaître  l'efficacité. 

Les  expériences  pourraient  commencer  dès  maintenant,  en  opérant 
sur  le  bois  de  la  vigne,  afin  de  prévenir  la  maladie. 

Je  me  mettrai  à  la  disposition  de  la  commission  et  lui  fournirai, 
gratuitement  bien  entendu,  tonte  la  matière  dont  elle  aura  besoin, 

baignez  agréer,  Monsieur  le  Président,  l'assurance  du  yrottsuA 
respect  avec  lequel  j'ai  l'honneur  d'être, 

Votre  très-humble  et  très-obéisfant  serviteur, 

Kjoub», 
lustitoUar  publia  *  itniwy-toéçj . 

(/**ty-S*W>  <*&  mar*  '*63- 


SUR    DEUX    PROCÉDÉS 

PROPOSÉS 

LTN  PAR  M.  RICHARD,  INSTITUTEUR  A  QUINCY, 

ET  l'âUTIB 

PAR  M.  CLAIN  AÎNÉ,  PROPRIÉTAIRE  A  MEAUX 
POUR  COMBATTRE  LA  MALADIE  DE  LA  VIGIE 

Par  M.  Lb  Roy  père. 


Après  la  lecture  de  la  lettre  adressée  à  la  Société  par  M.  Richard, 
instituteur  à  Quincy  près  Meaui,  le  22  mars  1863,  M.  le  Président 
nomme  une  commission  composée  de  MM.  Petit,  Lafrance  et  Le 
Roy  père,  chargée  de  prendre  auprès  de  M.  Richard  les  renseigne- 
ments propres  à  édifier  la  Société  sur  l'importance  du  traitement 
qu'il  conseille  pour  la  vigne. 

Le  12  mai  1863,  MM.  Lafrance  et  Petit  se  trouvant  empêchés, 
M.  Le  Roy  père  fait  seul  un  premier  voyage  à  Quincy.  M.  Richard 
montre  les  treilles  que  le  jardinier  de  M.  de  Nanteuil,  avec  l'auto- 
risation bienveillante  du  propriétaire,  a  mises  à  sa  disposition.  lien 
a  aussi  plusieurs  qui  lui  appartiennent  et  quelques-unes  qu'un  pro- 
priétaire de  la  commune  a  confiées  à  ses  soins  médicaux. 

Ces  treilles  pour  la  plupart  avaient  beaucoup  souffert  de  la  mala- 
die en  1862. 

L'inventeur  indique  les  ceps  sur  lesquels,  avant  le  développement 
complet  du  bourgeon,  il  a  opéré  des  lotions  avec  sa  liqueur.  La 
maladie  ne  aY-cèle  poîut  sa  présence;  les  champignons  microscopi- 
ques, causes  si'lou  lui  du  mal  de  la  vigne,  ne  se  montrant  point 
encore  i»t  ce  n'es?  qu'en  cherchant  avec  soin  sur  des  ceps  qui, exprès, 
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n'avaient  reçu  aucune  préparation,  qu'on  parvient  à  en  rencontrer 
quelques-uns. 

Le  liquide  employé  dans  les  proportions  recommandées  par  Tau* 
teur  ne  paraît  pas  avoir  ma  au  développement  du  fruit  ;  car  on 
aperçoit  des  grappes  très-belles  et  en  aussi  grand  nombre  que  le 
Comporte  une  vigne  en  santé  et  bien  conduite.  Mais  là  ou  à  dessein 
on  s'est  servi  de  liqueur  trop  concentrée  pour  faire  apprécier  sa 
puissance  d'action  et  la  nécessité  d'agir  méthodiquement,  la  partie 
des  feuilles  sortant  du  bourgeon  trop  avancé  en  épanouissement 
lors  du  lavage  est  brûlée  comme  par  une  gelée  blanche. 

En  montrant  cette  vendange  qui  se  présente  belle,  M.  Richard 
incline  à  croire  que  les  lotions  qu'il  a  faites  ont  eu  pour  effet  de 
favoriser  le  développement  des  grappes.  Nous  ne  reconnaissons  pas 
ce  fait  comme  établi,  et  d'ailleurs  nous  ne  nous  en  expliquerions 
pas  la  cause. 

Les  pieds  de  vigne  sur  lesquels  on  a  opéré  ont  été  soigneusement 
marqués  :  plusieurs  forment  un  cordon  qui  avait  été,  nous  l'avons 
dit,  fort  malade  Tannée  précédente;  on  en  a  réservé  une  partie  pour 
laisser  la  végétation  livrée  à  elle-même. 

Lors  d'une  seconde  visite  que  nous  faisons  aux  treilles  de  M.  Ri- 
chard à  quelque  temps  de  là,  la  végétation  marche  bien.  Nulle  part 
sur  le  terroir  de  Quincy  la  maladie  n'a  encore  fait  apparition, et  ce 
n'est  que  le  11  juillet,  et  par  le  plus  beau  temps  possible  qu'on  nous 
signale  la  présence  de  Toïdium  sur  quelques  treilles. 

Le  8  août,  troisième  voyage  à  Quincy.  Les  raisins  sont  bien  déve- 
loppés et  un  cep,  très-malade  en  1862,  nous  dit  le  jardinier  de 
M.  de  Nanteuii,  lavé  et  relavé  avec  un  soin  particulier  par  M.  Ri- 
chard lui-même,  est  en  parfait  état  comme  tous  ceux  du  reste,  qui 
appartiennent  à  cet  instituteur. 

Les  treilles  non  soumises  au  traitement  sont  loin  d'avoir  une 
aussi  belle  apparence,  la  maladie  y  a  fait  invasion. 

Le  3  octobre,  quatrième  voyage  à  Quincy.  Nous  avons  la  satisfac- 
tion de  voir  les  vignes  conduites  par  M.  Richard,  poFséder  généra- 
lement de  belles  grappes,  aux  grains  très-développés.  Les  vignes 
abandonnées  à  elles-mêmes  et  malades  offrent  au  contraire  un  mé- 
lange de  grains  avortés  et  de  grains  plus  avancés  et  fendus  ;  mais 
la  maladie  paraît  s'être  arrêtée  au  point  précis  marqué  par  l'opéra- 
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Ce  résultat  satisfaisant  pour  M.  Richard  une  fois  constaté,  il 
nous  restait,  pour  compléter  notre  mission,  de  prendre  des  rensei- 
gnements dans  le  village  sur  l'état  général  des  vignes  aux  champs  et 
en  treilles.  Cette  enquête  nous  convainquit  qu'on  n'avait  pas  trop 
à  s'y  plaindre  de  la  maladie,  et  que  plus  d'un  vigneron  qui  n'avait 
fait  subir  à  ses  treilles  aucun  traitement  avait  néanmoins  recueilli 
de  bons  fruits.  D'autres  qui  avaient  vu  la  maladie  apparaître  et  les 
grappes  se  couvrir  de  taches  grises,  et  qui  pouvaient  croire  la  ré- 
colte perdue  ont  vu,  par  un  changement  favorable  dans  l'atmosphère, 
la  maladie  s'arrêter  et  une  bonne  partie  des  grains  arriver  à  matu- 
rité. 

Déjà,  en  1862,  le  remède  de  M.  Richard  a  été  expérimenté  par 
des  habitants  de  Quiney,  qui,  témoins  du  manque  de  récolte  cbex 
leurs  voisins,  ont  cru  devoir  lui  attribuer  celle  qu'ils  ont  obtenue. 
Nous  faisons  comme  eux,  nous  ne  pouvons  pas  admettre  que  M.  Ri- 
chard, qui  a  vu  tous  ses  ceps  traités  amener  à  bien  leur  fructifica- 
tion, a  été  favorisé  par  le  hasard  ;  qu'il  s'est  trouvé  dans  la  zone  des 
bons  vents,  et  que  rien  n'est  dû  à  sa  médication.  Aussi  sommes- 
nous  loin  de  dénier  à  cet  intelligent  instituteur  le  mérite  d'avoir 
été  bien  inspiré:  son  procédé  peut  avoir  des  défauts,  nous  lui  recon- 
naissons un  avantage,  c'est  d'atteindre  le  but. 

Avant  de  quitter  M.  Richard,  nous  l'avons  engagé  à  rédiger  une 
petite  notice  sur  son  procédé,  il  s'est  prêté  à  notre  demande  et  nous 
vous  la  soumettons. 

A  Monsieur  LE  HO  Y,  membre  délégué  de  la  Société  d'Agriculture 
de  V arrondissement  de  Meaux. 

Monsieur, 

a  Les  expériences  faites  cette  année  à  Quiney,  avec  l'anti-oidium 
que  j'ai  eu  l'honneur  de  soumettre  à  la  Société  d'agriculture  de 
Meaux,  m'ont  prouvé  une  fois  de  plus  que  mon  remède  est  infail- 
lible pour  prévenir  la  maladie  habituelle  du  raisin. 

«  Permettez-moi,  Monsieur,  de  vous  exposer  succinctement  mes 
deux  manières  d'opérer  et  les  résultats  que  j'ai  obtenus. 

«  Le  premier  moyen  consiste  à  délayer  150  grammes  de  pâte 
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dans  un  litre  d'eau  de  rivière  ou  de  fontaine  et  à  badigeonner  avec 
une  éponge,  après  la  taille ,  tout  le  bois  de  la  vigne  vieux  et  nou- 
veau. 

«  Cette  opération  a  pour  but  de  détruire  de  petits  champignons 
blancs  qui  commencent  à  poindre  vers  le  mois  de  septembre  sur 
toutes  les  parties  du  bois,  mais  plus  particulièrement  au  collet  du 
jeune  bois  de  Tannée  où  ils  passent  l'hiver,  se  développent  au  prin- 
temps et,  autant  que  je  puis  le  cr.oire,  donnent,  dans  le  courant  de 
Tété,  naissance  à  l'oïdium,  en  disparaissant  eux-mêmes  insensible- 
ment. 

a  J'ai  fait  des  expériences  cette  année  dans  le  jardin  du  château 
de  Quincy  ;  je  me  suis  attaqué  aux  cordons  de  vigne  qui  ont  été  les 
plus  atteints  de  maladie  Tannée  dernière;  sur  les  cordons  badigeon- 
nés une  fois  seulement,  de  légères  traces  de  maladies  se  sont  fait 
remarquer,  mais  beaucoup  plus  tard  que  sur  les  cordons  non  badi- 
geonnés et  d'une  manière  bien  moins  apparente  et  avec  un  carac- 
tère beaucoup  plus  bénin. 

a  Une  autre  treille,  palissée  auprès  d'un  mur,  ne  rapportait  rien 
depuis  plusieurs  années,  tant  la  maladie  sévissait  sur  le  raisin;  de 
plus,  elle  était,  au  mois  de  février  dernier,  garnie  de  petits  champi- 
gnons dont  j'ai  parlé.  Un  badigeonnage  répété  trois  fois  Ta  débar- 
rassée de  ces  champignons;  elle  a  rapporté  en  abondance  du  raisin 
de  toute  beauté  et  sans  aucune  apparence  d'oïdium; 

a  Tels  sont,  Monsieur,  les  résultats  obtenus  par  le  premier 
moyen. 

a  Le  second  moyen  consiste  à  délayer  cent  grammes  de  pâte  dans 
deux  litres  d'eau  de  fontaine,  de  rivière  ou  de  gouttière  et  à  trem- 
per, avant  l'invasion  du  fléau,  les  grappes  de  raisin  dans  le  liquide, 
a  Je  dis  avant  l'invasion  du  fléau,  ou  tout  au  moins  aussitôt  son 
apparition,  car  le  remède  arrête  bien  les  progrès  du  mal,  mais 
quand  celui-ci  a  sévi  avec  force,  le  raisin  est  pour  ainsi  dire  tué  sur 
place,  il  languit  quelque  temps,  puis  il  se  fend  et  se  dessèche. 

«  Mais  si  le  trempage  a  eu  lieu  avant  l'arrivée  de  Toïdium  ou 
dans  les  premiers  jours  de  son  apparition,  le  raisin  se  tient  ver- 
meil, se  développe  comme  si  de  rien  n'était  et  arrive  à  parfaite  ma- 
turité. 

«  Le  trempage  préserve  tellement  bien  le  raisin  que,  cette  an- 
née dans  le  même  jardin  de  Quincy,  la  maladie  s'attaqua  à  un  cor- 
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don  de  Tigne  et  s'étendit  en  deux  jours,  sur  une  longueur  de  trois 
mètres;  je  fis  la  part  du  mal  et  trempai  les  grappes  non  atteintes 
aux  deux  extrémités  :  le  mal  continua  à  sévir  à  l'endroit  qu'il  occu- 
pait, mais  il  s'arrêta  là, et  ne  toucha  nullement  aux  grappes  trempées. 

«  Un  Tigneron  de  Quincy  s'étant  aperçu  que  la  maladie  avait 
exercé  assez  fortement  ses  ravages  sur  une  de  ses  vignes  aux  champs, 
d'une  contenance  de  cinq  ares,  trempa  son  raisin  ;  cinq  ceps  de 
bianne  ou  pineau  blanc  seulement  sur  environ  quatre-vingts  ceps 
de  cette  espèce  furent  perdus  ;  le  reste  se  portait  on  ne  peut  mieux, 
tandis  que  dans  les  vignes  voisines,  quoique  la  maladie  eût  été  bé- 
nigne cette  année  et  qu'elle  se  fût  calmée  d'elle-même,  il  ne  resta 
pu  un  seul  cep  de  pineau  blanc. 

c  Une  dépense  de  vingt  à  vingt-cinq  francs  au  plus  suffit  pour  on 
hectare  et  pour  un  seul  trempage,  qui  d'ordinaire  n'a  pas  besoin 
d'être  renouvelé;  cependant,  si,  à  sa  seconde  période,  vers  la  fin  du 
mois  d'août,  la  maladie  redoublait  d'intensité,  un  second  trempage 
serait  nécessaire. 

a  On  ne  fait  qu'un  reproche  à  mon  remède,  c'est  qu'il  enlève 
le  velouté  du  raisin  ;  je  réponds  que  le  raisin  trempé  de  bonne  heure 
reprend  à  la  fin  son  velouté  et  qu'il  n'y  a  presque  pas  de  différence 
entre  le  raisin  trempé  et  le  non  trempé,  et  que,  du  reste,  cet  incon- 
vénient, s'il  en  est  un,  n'existe  pas  pour  les  raisins  qui  doivent  servir 
à  faire  du  vin. 

a  Voilà,  Monsieur,  quelques-unes  des  remarques  que  j'ai  faites 
et  que  j'ai  cru  devoir  porter  à  votre  connaisssance  pour  vous  aider 
à  rédiger  le  rapport  dont  vous  êtes  chargé  au  sujet  de  mon  anti- 
oïdium. 

a  Je  vous  serais  bien  reconnaissant,  Monsieur,  de  me  faire  con- 
naître ce  que,  après  votre  rapport,  la  Société  d'agriculture  pense  de 
mon  remède. 

«  En  attendant,  je  vous  prie  de  vouloir  bien  agréer  l'assurance  du 
profond  respect  avec  lequel  j'ai  l'honneur  d'être, 
Monsieur, 
Votre  très-humble  et  très-respectueux  serviteur, 

Richard 

Instituteur  à  Quincy-Ségy. 
Ce  10  Décembre  1863. 
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Vous  le  voyez,  Messieurs,  M.  Richard  va  au-devant  de  la  princi- 
pale objection  qu'on  peut  faire  à  sa  méthode  ;  elle  a  peu  d'impor- 
tance à  ses  yeux  et  aux  nôtres,  parce  que  les  raisins  traités  exacte- 
ment selon  son  procédé  ne  présentent  qu'à  un  très-faible  degré, 
ainsi  que  nous  nous  en  sommes  convaincu,  le  vernis  que  dépose  la 
liqueur  surlesgrains.il  devient  plus  apparent  sur  les  vignes  traitées 
tardivement  et  pour  lesquelles  on  a  réitéré  les  lotions  que  les 
pluies  ont  eu  moins  le  temps  de  faire  disparaître.  L'altération  du 
velouté,  disons-nous,  est  donc  peu  apparente  et,  s'il  était  possible 
d'assurer  tous  les  ans  la  récolte  à  ce  prix,  personne  ne  s'y  arrêterait- 
Mais  il  est  une  autre  objection  que  celle  de  l'aspect  que  peut 
prendre  le  fruit  en  mûrissant  :  c'est  pour  quelques  personnes  la  na- 
ture du  liquide. 

On  voudrait  bien  remplacer  le  soufre,  parce  qu'il  occasionne  des 
ophtalmies  douloureuses  lorsqu'on  agite  la  houppe  de  laine  par  un 
vent  défavorable;  on  voudrait  le  remplacer,  parce  qu'il  n'est  pas  d'un 
effet  infaillible,  parce  qu'il  faut  réitérer  son  application  jusqu'à 
trois  fois  et  le  faire  d'une  manière  intelligente,  en  temps  et  heures 
marqués;  mais  changer  le  soufre  pour  lui  substituer  du  savon  qui 
fait  partie  des  ingrédients,  le  principal  même,  de  la  recette  de  M.  Ri- 
chard, n'y  a-t-il  pas  inconvénient?  Nous  ne  le  pensons  pas, 
Messieurs,  parce  que  ces  substances  sont,  de  même  que  le  soufre, 
admises  dans  la  médication  interne,  et  notre  collègue  de  la  commis- 
sion, M.  Lafrance,  consulté  à  ce  sujet  par  M.  Richard,  qui  lui  avait 
soumis  sa  recette  avant  de  nous  l'adresser,  a  été  le  premier  à  lui  don- 
ner l'assurance  que,  vu  la  très-faible  quantité  que  les  raisins  pou- 
vaient reterfir  de  ces  substances,  il  ne  devait  point  s'en  préoccuper. 
Depuis  que  M.  Richard  s'occupe  de  la  vigne,  les  recettes  contre  l'oï- 
dium se  multiplient.  Les  publications  adressées  par  les  sociétés  cor- 
respondantes et  qui  nous  passent  sous  les  yeux  en  font  foi.  C'est  k 
qui  trouvera  le  remède  infaillible. 

Les  moyens  conseillés  sont  de  deux  sortes,  les  uns  préventifs  les 
autres  curatifs.  Parmi  les  préventifs  nous  rangerons  les  composts 
qu'on  doit  mettre  au  pied  de  la  y  igné. Le  Journal  de  Seine-et-Marne 
a  publié  à  ce  sujet  un  article  où  la  cendre  des  végétaux  est  recom- 
mandée. La  potasse,  dit-on,  est  en  quantité  moindre  dans  la  vigne 
malade  que  dans  le  bois  sain  ;  mettez-en  au  pied  de  la  vigne  puisque 
les  cendres  en  contiennent,  et  elle  saura  bien  se  l'approprier.  Nous 
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n'avons  pas  vérifié  cette  assertion  du  manquement  de  potasse  dans 
la  vigne,  si  elle  est  exacte  pourquoi  la  potasse  fait-elle  défaut?  A-t- 
on cessé  de  cultiver  la  vigne  comme  on  l'a  fait  jusqu'à  l'invasion 
première  de  la  maladie?  Non,  le  sol  est  le  même,  les  engrais  les 
mêmes  :  la  maladie  doit  tenir  à  une  autre  cause  que  le  manque 
de  potasse.  Les  champignons  malfaisants  pour  la  vigne  sont  sans 
doute  comme  les  sauterelles  dans  certaines  contrées,  ils  apparaissent 
quand  les  circonstances  climatériques  leur  sont  favorables.  Toujours 
est-il  que,  sur  l'avis  du  Journal  de  Seine-et-Marne,  bon  nombre  de 
personnes,  à  Meaux,  ont  mis  à  contribution  les  foyers  de  leurs  con- 
naissances pour  se  procurer  des  cendres  :  le  résultat  n'a  pas  ré- 
pondu aux  promesses,  et  la  maladie  a  fait  invasion  dans  certains 
jardins  que  nous  avons  visités. 

Le  Moniteur  universel  des  premiers  jours  de  janvier  1864  an- 
nonce la  découverte  d'un  nouveau  remède  :  l'auteur,  enchérissant 
sur  celui  qui  conseille  le  compost  à  la  cendre,  fait  superposer  à  cette 
dernière  un  lit  de  chaux,  puis  un  lit  de  sel,  etc.  ;  c'est  un  peu 
compliqué.  L'inventeur  du  procédé  atteste  n'avoir  point  aperçu 
trace  de  maladie  sur  ses  treilles.  Si  le  fait  est  bien  constaté,  la  sur- 
excitation donnée  à  la  végétation  par  cet  engrais  éminemment  éner- 
gique a  pu  tuer  la  maladie,  mais  nous  craignons  fort  pour  le  tem- 
péramment  du  malade . 

Parmi  les  moyens  curatifs,  nous  nous  dispenserons  de  parler  du 
soufre  :  depuis  longtemps  ou  l'emploie,  l'opinion  est  fixée  sur  son 
compte;  et  les  raisins  dorés  qui  ornaient  cette  année  les  treilles  de 
la  propriété  de  Sainte-Marie  à  Meaux  suffiraient  pour  attester  son 
efficacité. 

On  a  préconisé  les  lotions  à  l'eau  de  soude,  à  la  solution  aqueuse 
de  sulfure  de  potasse,  à  l'eau  de  chaux  vive.  Nous  avons  vu  ce  der- 
nier moyen  employa  par  un  horticulteur  qui  ne  prit  pas  la  précau- 
tion d'enlever  par  frottement  les  vieilles  écorces,  ni  celle  de  déta- 
cher les  treilles  de  leurs  murs  pour  que  le  liquide  caustique  pût 
pénétrer  partout  :  la  récolte  fut  détruite  par  l'oïdium. 

Mieux  inspiré,  un  cultivateur  de  Villenoy  soumit  une  vigne  en 
plaine  au  double  traitement  de  l'eau  de  chaux  vive  pendant  l'hiver 
et  du  soufrage  en  saison  convenable  :  il  fit  belle  vendange. 

Le  Journal  de  Seine-et-Marne,  toujours  empressé  de  mettre  sous 
les  yeux  de  ses  lecteurs  les  renseignements  qui  lui  parviennent  au 
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sujet  de  la  vigne,  indique  dans  son  numéro  du  8  août  1863,  comme 
moyen  qui  a  fourni  un  bon  résultat,  l'emploi  du  savon  dissous  à  la 
dose  de  30  grammes  par  litre  d'eau  purement  et  simplement. 

Nous  avons  dit  que,  lui  aussi,  M.  Richard  emploie  le  savon;  mais 
au  savon  et  à  l'eau  comme  dissolvant  il  a  cru  devoir  associer  un  autre 
liquide,  inoffensif  surtout,  mais  parfaitement  propre  à  faciliter  la 
pénétration  du  remède  sous  les  écorces.  Il  n'a  pas  été  moins  heu- 
reux dans  le  choix  de  la  substance  chargée  de  donner  à  la  composi- 
tion la  viscosité  suffisante  pour  qu'elle  ne  fût  pas  trop  facilement 
détachée  par  les  pluies,  ou  qu'elle  n'adhérât  pas  trop  aux  raisins  : 
cette  substance,  par  sa  nature,  n'a  rien  qui  puisse  répugner  au 
consommateur. 

Si  nous  ne  donnons  pas  ici  la  recette  détaillée  de  M.  Richard, 
c'est  qu'il  a  jusqu'ici  mis  avec  le  plus  grand  empressement,  à  la  dis- 
position de  ceux  qui  en  réclament,  de  la  composition  toute  préparée 
et  au  prix  de  revient;  et  qu'il  est  décidé  à  la  publier  lui-même  aus- 
sitôt que  la  constatation  de  l'efficacité  du  traitement  qu'il  propose 
aura  été  faite.  Ce  sontees  considérations  qui  ont  déterminé  la  com- 
mission à  lui  réserver  ses  droits  d'inventeur. 

Enfin  un  de  nos  collègues,  un  de  ceux  qui  ont  toujours  apporté  à 
la  Société  un  concours  actif  et  éclairé,  M.  Clain  aîné,  a  soumi3  sa 
vigne  à  un  traitement  d'une  application  bien  simple,  bien  facile  et 
qui, certes,  l'emporterasur  tous  lesautres,  si  le  temps  vientconfirraer 
ses  espérances.G'estl'emploi  de  quelques  cuillerées  de  vinaigre  dans 
de  l'eau  (six  cuillerées  par  litre  d'eau);  il  suffit  d'y  tremper  la  grappe 
pour  la  préserver  de  la  maladie.  La  même  commission,. à  laquelle 
furent  priés  de  s'adjoindre  MM.  AmédéeDucrocq  ctLamiche,reçutla 
mission  de  visiter  les  treilles  de  M.  Clain,  et  c'est  pour  rendre  hom- 
mage à  la  vérité  que  nous  venons  en  sou  nom  déclarer  qu'elle  a  été 
frappée  d'étonnement  envoyant  des  raisins  d'une  grosseur  et  d'une 
maturité  parfaites  orner  des  cordons  de  vigne  dépassant  le  chaperon 
des  murs,  et  avoir  pour  repoussoir  ou  pour  contraste  les  cordons 
du  voisin,  semblablement  disposés,  se  touchant  même,  et  complète- 
ment envahis  par  la  maladie. 

M.  Clain  a  exposé  à  la  Société  qu'il  n'était  pas  l'inventeur  du 
procédé  de  traitement,  qu'il  n'avait  fait  que  modifier  le  mode  d'em- 
ploi et  les  doses  du  corps  actif  :  il  l'a  modifié  toutefois  heureuse- 
ment ;  et  si  le  hasard  n'est  pour  rien  dans  la  réussite,  si  l'âge  de  sa 
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vigne,  si  la  propreté  du  bois,  si  la  bonne  fumure  du  sol  De  loi  sont 
point  venus  en  aide  en  donnant  aux  ceps,  comme  chez  les  enfants 
bien  soignés  et  bien  nourris,  la  force  de  repousser  les  parasites  ;  si 
enfin  une  prochaine  année  d'expérience  vient  confirmer  ce  résultat, 
nous  serons  des  premiers  à  rapplaudir,comme  nous  ne  sommespas 
des  derniers  aujourd'hui  à  lui  donner  ce  témoignage  de  notre  admi- 
ration. 

Nous  engageons  donc  M.  Glain  à  continuer  exactement  les  mêmes 
traitements  à  sa  vigne;  et  si  nous  lui  adressons  cette  recommanda- 
tion, c'est  que  nous  vous  devons  de  dire,  Messieurs,  qu'en  1862, 
une  personne  de  notre  connaissance,  très-digne  de  foi,  nous  a  as- 
suré avoir  employé  le  vinaigre  et  l'eau,  et  que,  n'ayant  pas  réussi, 
elle  n'a  pas  cru  devoir  renouveler  l'épreuve  en  1863.  Peut-être, 
nous  disait-elle,  ai-jemis  trop  ou  trop  peu  de  vinaigre. 

Les  deux  modes  de  traitement  pour  la  vigne,  celui  de  M.  Gain 
et  celui  de  M.  Richard,  ayant  donné  à  leurs  auteurs  de  bons  résul- 
tats; la  nature  des  substances  employées  pour  la  médication  ne  pré- 
sentant, nous  le  répétons,  aucun  caractère  qui  puisse  porter  atteinte 
à  la  santé;  la  manipulation  conseillée  étant  facile  et  la  dépensée 
faire  de  peu  d'importance,  la  commission,  sans  se  rendre  garante  du 
succès  pour  l'avenir,puisqu'elle  n'aque  les  seules  expériences  des  au- 
teurs pour  preuve,  la  commission  croit  néanmoins  devoir  recomman- 
der ces  deux  procédés  à  l'attention  des  membres  de  la  Société.  Elle 
propose  en  outre  de  voter  à  M.  Glain  des  remercîments  pour  son 
utile  communication. 

Et  quant  à  M.  Richard,  qui  met  à  profit  les  connaissances  qu'il  a 
acquises  à  l'école  normale  du  département,  en  se  livrant  à  des  re- 
cherches dont  l'horticulteur  et  le  vigneron  sont  appelés,  telle  est  sa 
conviction,  à  tirer  avantage,  la  commission  a  pensé  que  la  Société 
ne  pourait  rester  indifférente  en  présence  du  zèle  de  cet  instituteur, 
de  sa  persévérance  à  suivre  une  idée  qui  le  préoccupe  depuis  trois 
ans,  qui  fait  l'objet  de  ses  entretiens  journaliers  avec  les  habitants 
de  Quincy,  et  qui  n'a  pas  été  sans  lui  occasionner  des  dépenses,  la 
commission,  disons-nous,  vous  propose  de  donner  à  M.  Richard, 
lors  du  prochain  comice,  un  de  ces  prix  que  vous  réservez  aux  insti- 
tuteurs qui  ont  bien  mérité  dans  leur  commune. 
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L'impression  du  rapport  de  M.  Le  Roy  père,  ayant  été  retardée 
pour  cause  fortuite,  nous  sommes  en  mesure  de  compléter  les  ren- 
seignements qu'il  contient  par  la  publication  de  la  recetie  du  re- 
mède de  M.  Richard,  qu'il  a  récemment  communiquée  à  la  Société 
d'horticulture  de  Meaux  : 

Savon  :  iOO  grammes;  —  alcool  :  30  à  40  grammes;  —  Deux 
œufs  (blanc  et  jaune);  —  eau  :  un  litre. 


RAPPORT 


DE  LA  COMMISSION  CHARGÉE  D'EXAMINER 
ul  Qussnoiv 

DU  PARCOURS  ET  DE  LA  VAIIE  PATURE 

Par  M.  di  Colombel,  rapporteur. 


MlSSIlllS, 


Dans  une  de  vos  précédentes  séances,  tous  ara,  sur  le  rapport 
conforme  de  votre  commission  do  glanage  et  de  la  raine  pâture, 
pris  une  délibération  dans  laquelle  tous  exprima  le  vœu  que  la 
coutume  du  glanage,  source  de  nombreux  abus,  soit  sévèrement  ré- 
glementée, et  restreinte  dans  ses  limites  légales  les  plus  étroites. 

Nous  venons  aujourd'hui,  dans  ce  second  rapport,  complément 
du  premier,  et  émanant  de  la  même  commission,  vous  entretenir 
spécialement  des  droits  de  parcours  et  de  vaine  pâture,  et  vous 
demander,  non  plus  seulement  une  réglementation  sévère,  mais  U 
suppression  pleine  et  entière  de  ces  usages  surannés  qui  n'ont  plus 
de  raison  d'être,  et  qui  sont  contraires  au  droit  de  propriété,  à  la  li- 
berté d  action  du  cultivateur  et,  par  suite,  à  l'amélioration  si  dési- 
rable de  notre  agriculture. 

La  vaine  pâture,  est,  vous  le  savei,  Messieurs,  la  faculté  pour  les 
habitants  de  certaines  communes  de  faire  pâturer  leurs  bestiaux  sur 
les  terres  non  closes  de  cette  commune,  aussitôt  que  les  récoltes  en 
sont  enlevées,  et  sur  les  prés  naturels  après  la  coupe  de  la  première 
herbe  dans  quelques  pays,  et  de  la  seconde  seulement  dans  d'autres. 

Le  parcours  est  le  nu  me  droit  s  appliquant  avec  ou  sans  récipro- 
cité aux  habitants  et  aux  terres  de  deux  ou  plusieurs  communes  rai- 
sinés. 

Ces  deux  servitudes,  dont  l'origine  fort  ancienne  se  perd  dansl» 
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ténèbres  du  moyen  âge,étaient  jadis  une  conséquence  et  comme  un 
fruit  naturel  du  régime  féodal  si  essentiellement  différent  de  celui 
sous  lequel  nous  vivons  aujourd'hui.  Mais,  à  mesure  que  la  féodalité 
s'éloignait  de  nous,  à  mesure  que  l'art  agricole  se  perfectionnait 
successivement,  ou  sentait  de  plus  en  plus  vivement  les  inconvé- 
nients de  ce  système  primitif  qui,  suivant  les  expressions  môme  d'un 
édit  du  roi  de  1768,  formera  toujours  le  plus  grand  obstacle  à  l'a- 
mélioration des  terres,  à  rétablissement  des  /taras  et  à  la  possibilité 
d'élever  des  bestiaux  de  bonne  espèce. 

Aussi,  lorsqu'il  fut  question,  en  1791,  de  formuler  une  loi  concer- 
nant les  biens  ruraux,  le  législateur  ne  voulut  maintenir  que  pro- 
visoirement ces  deux  droits  usagers  :  l'article  2  de  la  loi  disait  en 
effet  :  et  Le  parcours,  qui  entraîne  le  droit  de  vaine  pâture,  conti- 
«  nuersi  provisoirement  d'avoir  lieu  avec  les  restrictions  déterminées 
«  à  la  présente  section.  » 

Mais  vous  n'ignorez  pas,  Messieurs,  que  le  provisoire  a  de  lon- 
gues chances  de  durée  en  France,  et  que  notre  caractère  national  si 
mobile  est  très-exposé  à  oublier  le  lendemain  ce  qui  le  passionnait 
tant  la  veille,  de  sorte  que  la  loi  prétendue  provisoire  de  1791  est 
encore  de  nos  jours  celle  qui  régit  la  matière  que  nous  examinons. 

Toutefois,  quelques  tentatives  non  suivies  d'effet,  il  est  vrai, 
eurent  lieu  pour  la  modifier.  Ainsi,  en  1805,  un  projet  de  Code 
rural  fut  rédigé  et  ses  rédacteurs  demandaient  la  suppression  des 
droits  de  parcours  et  de  vaine  pâture  dans  les  termes  suivants  : 

«  Ces  droits  pouvaient  avoir  leur  utilité  à  l'époque  où  ils  furent 
a  établis;  mais  aujourd'hui,  ils  sont  devenus  l'abus  le  plus  intolé- 
«  rable  et  l'obstacle  le  plus  absolu  aux  progrès  de  l'agriculture. 

«  D'ailleurs,  ajoutait-on,  tous  les  intéressés  réclament  instam- 
«  ment  cette  suppression,  et  il  résulte  de  la  presque  totalité  des  ré- 
«  ponses  faites  par  le  ministre  qu'elle  est  considérée  comme  un  des 
a  plus  puissants  moyens  de  faire  prospérer  l'agriculture  française 
«   en  la  dégageant  des  entraves  qui  s'opposent  à  son  amélioration.  » 

En  4836,  un  nouveau  projet  d'abolition,  basé  sur  les  mêmes  mo- 
tifs, accueilli  par  l'immense  majorité  des  conseils  généraux,  fut  pro- 
posé aux  chambres,  mais  ne  put,  comme  le  précédent,  arriver  jus- 
qu'aux dernières  épreuves  législati%es,  par  suite  de  circonstances 
particulières. 

Cet  exposé  historique  de  la  question  n'est-il  pas  déjà,  Messieurs, 
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la  justification  suffisante  de  la  proposition  que  nous  Tenons  fous 
soumettre,  d'émettre  le  désir  que  les  droits  de  parcours  et  de  raine 
pâture  soient  supprimés  dans  le  nouveau  code  rural  qui  s'élabore 
aujourd'hui. 

Et  en  effet,  ces  servitudes,  véritables  débris  d'un  ordre  de  choses 
anéanti,  sont  une  anomalie  choquante  dans  rétat  actuel  de  notre 
législation  et  de  notre  économie  rurale. 

Notre  société  moderne  repose  tout  entière,  on  peut  le  dire,  sur  le 
principe  de  la  propriété,  ce  principe  qui  est  un  stimulant  si  actif  do 
travail  et  du  progrès,  et  un  auxiliaire  si  précieux  de  l'esprit  d^ordre 
et  de  conservation.  Chacun  a  le  droit  absolu  de  jouir  de  l'intégralité 
de  sa  chose,  et  le  législateur  considère  cette  faculté  comme  si  res- 
pectable et  si  essentielle,  qu'il  ne  Ta  fait  fléchir  que  dans  des  cir- 
constances extraordinaires  et  clairement  spécifiées,  et  devant  des 
raisons  impérieuses  d'intérêt  public  ;  et  dans  ce  cas  même,  les  for- 
mes les  plus  solennelles  et  les  garanties  les  plus  sérieuses  entourent 
et  justifient  la  violation  exceptionnelle  de  ce  droit  fondamental. 

Or,  à  ce  point  de  vue,  le  parcours  et  la  vaine  pâture  sur  les  terres 
d'autrui,  qui  ne  répondent  qu'à  la  satisfaction  d'un  intérêt  pure- 
ment privé,  et  qui  sont  une  sorte  de  communisme  appliqué  aux 
produits  secondaires  du  sol,  sont  évidemment  contraires  à  tous  les 
principes  qui  forment  la  base  même  et  l'essence  de  nos  codes. 

Cette  infraction  au  droit  de  propriété  s'explique- t-elle  au  moins 
par  des  raisons  d'utilité  ou  d'humanité?  11  n'en  est  rien,  Messieurs, 
et  quelques  mots  suffiront  pour  vous  démontrer  que  ces  onéreuses 
tolérances  sont  en  outre  singulièrement  nuisibles  à  la  prospérité  de 
l'agriculture,  inutiles  aux  indigents  vraiment  dignes  d'intérêt,  et 
bien  plus  la  cause  inévitable,  on  pourrait  ajouter,  l'occasion  provo- 
catrice de  nombreux  délits  ruraux. 

Vous  savez  tous,  Messieurs,  que  l'extension  des  prairies  artifi- 
cielles et  des  racines,  un  assolement  régulier,  la  suppression  des 
jachères  et  l'assainissement  ou  l'irrigation  des  terres,  suivant  leurs 
besoins,  sont  aujourd'hui  les  procédés  de  culture  perfectionnée  les 
plus  généralement  adoptés,  et  dont  il  faut,  autant  que  possible,  fa- 
voriser l'extension.  Or,  les  usages  du  parcours  et  de  la  vaine  pâture 
sont  précisément  incompatibles  avec  ces  pratiques  nouvelles  qui 
constituent  le  véritable  progrès  dans  notre  agriculture  moderne. 
Sans  entrer  ici  dans  des  détails  inutiles  et  que  les  praticiens  con- 
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naissent  tous  parfaitement,  il  nous  suffira  de  citer  quelques  exem- 
ples. 

Ainsi  dans  la  culture  de  la  Brie,  où  les  fourrages  et  les  racines 
occupent  chaque  année  une  plus  large  place,  les  terres  soumises  au 
droit  de  parcours  y  sont  habituellement  entourées  ou  voisines 
d'autres  couvertes  de  regain  ou  de  betteraves  :  aussi  les  animaux  qui 
sont  conduits  à  la  vaine  pâture,  en  passant  près  de  ces  dernières 
pièces,  ou  même  en  les  traversant,  y  commettent-ils  presque  inévi- 
tablement des  dégâts,  soit  en  les  foulant,  soit  en  les  pâturant,  et  de 
là,  une  occasion  fréquente  de  dommage,  de  vol  et  de  maraudage 
qu'il  est  très-difficile  d'éviter. 

Puis,  dans  l'application  de  cet  usage,  que  d'inconséquences  et 
d'inconvénients!  De  nos  jours,  les  cultivateurs  jaloux  de  leurs  exploi- 
tations et  justement  convaincus  que,  dans  tout  mode  de  culture, 
l'engrais  est  la  condition  sine  qua  non  de  l'abondance  de  la  produc- 
tion, fument  leurs  prairies  naturelles;  et  ces  prés  étant  soumis  à  la 
vaine  pâture,  cette  fumure,  dont  l'effet  se  produit  naturellement  sur 
la  seconde  herbe,  profite  à  des  étrangers  qui  n'y  ont  évidemment 
aucun  droit  :  et,  puisque  nous  parlons  d'engrais,  cette  manne  si  pré. 
cieuse  de  nos  champs,  ne  s'en  perd-il  pas  même  une  grande  quan- 
tité dans  l'exercice  du  parcours,  par  suite  de  sa  dispersion  et  de  sa 
mauvaise  répartition. 

Ajoutons  que  bien  souvent  la  terre  elle-même  se  trouve  fort  ma- 
de  cette  servitude  ;  car,  si  on  l'exerce  dans  un  temps  défavorable,  le 
sol  pressé  et  fatigué  en  tout  sens,  se  dégazonne  et  s'altère  ;  la  ré- 
colte même  est  compromise,  sans  compter  que  l'on  a  perdu,  en  un 
jour,  dans  l'herbe  foulée  sous  les  pieds,  plus  de  fourrages  que  le 
troupeau  n'en  aurait  consommé  à  retable  durant  une  semaine. 

Ce  mélange  de  bestiaux,  qui  est  d'ailleurs  une  occasion  fréquente 
de  rixes  entre  leurs  gardiens  et  de  procès  sans  fin  entre  leuçs  pos- 
sesseurs, n'offre-t-il  pas  enfin  (et  cette  seule  raison  suffirait  pour  le 
faire  proscrire)  le  danger  si  redoutable  de  la  propagation  facile  des 
épizooties.  Au  milieu  de  tous  ces  animaux  dont  plusieurs  sont  natu- 
rellement fort  mal  soignés,  les  germes  épidémiques  se  communi- 
quent et  se  développent  aisément  et  peuvent  faire  un  grand  nombre 
de  victimes. 

Quant  à  l'argument  tiré  de  l'intérêt  des  indigents,  il  est  complè- 
tement illusoire.  Les  nécessiteux  ne  peuvent  guère  en  effet  profiter 


—  148  — 

duMroit  de  vaine  pâture,  puisque  ce  droit  De  peut  servir  qu'à  ceux 
qui  ont  des  bestiaux  et  qui,  par  conséquent,  ne  se  trouvent  pas  dans 
cet  état  d'indigence  qui  appelle  la  sympathie.  Il  est  même  certaines 
communes  sujettes  à  ce  droit  qui  n'ont  qu'un  seul  grand  fermier 
ayant  un  nombreux  bétail,  et  beaucoup  de  petits  cultivateurs  qui 
n'en  ont  pas  du  tout,  et  alors  (conséquence  toute  contraire  au  bot 
d'humanité  qu'on  met  en  avant)  les  terres  de  ces  derniers  serrent  à 
la  pâture  du  grand  troupeau  de  leur  riche  voisin. 

En  résumé,  Messieurs,  et  en  envisageant  spécialement  la  ques- 
tion au  point  de  vue  de  notre  arrondissement  qui  marche  résolu- 
ment dans  les  voies  du  progrès  agricole,  il  est  incontestable  que  les 
vieilles  coutumes  du  parcours  et  de  la  vaine  pâture  ne  présentent 
que  des  inconvénients  et  aucun  avantage  réel.  Elles  ne  sont  pas 
seulement  dans  un  pays  le  symptôme  caractéristique  d'un  régime 
cultural  arriéré  ;  elles  constituent  en  outre  et  par  elles-mêmes  01 
obstacle  permanent  à  l'amélioration  même  de  ce  régime;  et  ce  qui 
le  prouve  péremptoirement,  c'est  q  je  les  contrées  plus  avancées  dans 
l'art  agronomique,  l'Angleterre,  la  Hollande,  la  Suisse,  la  Bel- 
gique, etc.,  les  ont  toutes  supprimées. 

Nous  vous  proposons  donc,  au  nom  de  votre  commission,  qui  a 
adopté,  presque  à  l'unanimité,  cette  conclusion,  d'exprimer  le  vœa 
que  les  usages  du  parcours  et  de  la  vaine  pâture  soient  rejetés  do 
nouveau  code  rural  qui  se  prépare,  comme  contraires  au  droit  de 
propriété,  devenant  presque  toujours  en  fait  la  source  de  nombreux 
abus  et  même  de  délits  ruraux,  et  inconciliables,  d'ailleurs,  avec  les 
pratiques  d'une  agriculture  progressive. 


i 


RAPPORT 

I 

DE  LA  COMMISSION 

CHARGÉE  DE  VISITER  LA  SUCRERIE  DE  LIZY 

Par  M.  Lbspbrmont,  rapporteur. 


Messieurs, 

Dans  votre  séance  du  mois  de  décembre  dernier,  vous  avez 
nommé  une  commission  chargée  de  visiter  la  sucrerie  de  Lizy, 
pour  satisfaire  à  la  demande  qui  vous  en  était  faite  au  nom  du 
gérant,  M.  Corbin,  par  notre  collègue  M.  Martin,  de  la  Trousse. 

Votre  commission,  composée  de  MM.  Cave,  Moquet,  Ducrocq, 
de  Colombel,  Theurey  fils,  Bénard,  Levasseur,  Oury,  Carro  etLes- 
permont,  a  été  convoquée  le  10  janvier  dernier,  à  Lizy,  où  six  de  ses 
membres  ont  visité  l'usine  dans  tous  ses  détails.  C'est  en  leur  nom 
que  j'ai  l'honneur  de  vous  lire  ce  rapport. 

L'usine  de  MM.  Corbin  et  Compagnie,  construite  sur  les  bords  du 
canal  de  l'Ourcq,  en  amont  de  la  ville,  nous  a  paru  située  dans  d'ex- 
cellentes conditions  sous  le  rapport  de  la  facilité  des  arrivages  des 
matières  premières.  Le  canal,  dont  les  berges  atteignent  déjà,  à  ce 
point  de  son  parcours,  une  hauteur  assez  grande  au-dessusdu  niveau 
de  la  plaine,  a  été  relié  avec  le  premier  étage  de  l'usine  par  un 
petit  chemin  de  fer  dont  les  wagons  peuvent  circuler  dans  toutes 
les  parties  de  l'établissement,  et  y  distribuer  ainsi,  sans  frais,  les 
matières  premières  arrivant  par  le  canal.  Le  même  chemin  de  fer 
sert  aussi  au  départ  des  produits  fabriqués. 

L'utilité  de  ce  chemin  de  fer  est  facile  à  saisir;  il  permet  à 
MM.  Corbin  et  C,e  d'étendre  à  tout  le  parcours  du  canal  de  l'Ourcq 
le  rayon  de  leurs  approvisionnements.  Ces  messieurs  achètent  les 
betteraves  rendues  sur  les  bords  du  canal,  en  un  point  quel- 
conque de  son  parcours,  en  prenant  à  leur  charge  les  frais  de  trans- 
port; aussi  les  avons-nous  vus,  cet  automne,  enlever  à  nos  portes  à 
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Meaui,  des  récoltes  qui.  par  lear  situation,  semblaient  être  forte- 
ment destinées  à  une  usine  voisine. 

Cet  exemple  mérite  d'être  sienklé  pour  l'agriculture  de  notre  ar- 
rondissement ;  il  montre  que  nos  agriculteurs  peuTent  se  livrer  à 
la  culture  si  fructueuse  de  la  betterave,  sans  s'être  au  préalable  in- 
féodés à  un  industriel,  leur  voisin,  et  atoir  subi  ses  exigences.  la 
concurrence  et,  par  suite,  la  liberté  des  transactions  résultent  ici, 
comme  partout,  des  perfectionnements  apportés  aux  voies  de  com- 
munication. 

Exprimons  à  ce  sujet  un  regret  ;  au  moment  où  la  Marne  canali- 
sée ra  être  livrée  à  la  navigation ,  nous  aurions  aimé  voir  l'usine 
de  Lût  établie  plus  à  proximité  de  ses  bords  et  jouir,  relativement 
à  cette  voie  de  communication  si  supérieure  à  toutes  les  antres,  des 
avantages  qu'elle  retire  de  son  voisinage  du  canal  de  FOurcq.  Noe 
belles  plaines  voisines  de  la  Marne  seraient  devenues  pour  elle 
autant  de  sources  de  production ,  et  là  encore ,  pour  elle  cornue 
pour  les  cultivateurs  riverains,  la  concurrence,  en  détendant,  aurait 
tourné  au  profit  de  tous. 

Votre  commission  a  pensé.  Messieurs,  qu'il  serait  de  quelque  in- 
térêt pour  vous  de  comprendre  dans  son  rapport  la  description  de 
l'usine  et  des  procédés  qui  y  sont  employés.  Nous  allons  donc 
prendre  la  betterave  à  son  arrivée  et  nous  la  suivrons  dans  ses  divers 
traitements  jusqu'à  sa  transformation  en  sucre  cristallisé.  Nous  e&« 
ferons  pis,  bien  entendu,  un  traité  de  fabrication  du  sucre  de  bet- 
teraves :  nous  nous  contenterons  d'une  description  sommaire  des  ap- 
pareils employés,  tout  en  faisant  ressortir  ce  qu'ils  présentent  4e 
nouveau  ou  de  particulièrement  remarquable. 

Arrivage  des  betteraves.  Ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut  >   ao 
sujet  de  la  situation  de  l'usine,  les  betteraves  récoltées  sur  les  bords 
du  canal  de  FOurcq  arrivent  par  cette  voie  et  entrent  dans  ''Usine 
par  le  chemin  de  fer  de  l'établissement;  leur  poids  est  constat^  p^ 
la  jauge  d-s  bateaux.  Quant  aux  betteraves  provenant  des  environ* 
de  Lizy,  el!<*>  sont  livrées  en  tombereaux  et  pesées  par  toitures  com- 
plet*** à  l'entrée  à  Fusine.  Une  comptabilité  bien  organisée 9  p^ 
reui-tre  à  souche,  fournit  chaque  jour  aux  livreurs  : 

1°  Un  bulletin  donnant  le  poids  brut  et  la  tare  de  chaque  voiture; 

2°  Un  autre  bulletin  indiquant  le  résultat  d'au  moins  uneeipé- 
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rience  par  jour  faite  pour  constater  la  proportion  de  la  lerre  adhé- 
rente aux  betteraves  et  de  celle  qui  reste  au  fond  du  tombereau  ; 

3°  Un  bordereau  résumant  les  livraisons  de  la  journée,  le  déchet 
pour  terre  adhérente  et  terre  de  fond  du  tombereau,  et  enfin  le 
poids  des  pulpes  livrées  dans  le  même  jour. 

C'est  au  moyen  de  ces  bulletins  que  le  cultivateur  vient  régler 
son  compte  etarrêter  l'importance  des  paiements  qui  lui  sont  faits  en 
trois  époques  rapprochées. 

Les  betteraves  provenant  des  marchés  faits  à  l'avance  sont  livrées 
moitié  avant  le  5  novembre,  et  le  reste  est  mis  en  silos  par  le  cul- 
tivateur, qui  ne  livre  que  selon  les  besoins  du  fabricant. 

De  la  première  moitié  ainsi  livrée  à  l'arrachage, l'usine  consomme 
une  partie  au  fur  et  à  mesure  des  arrivages,  et  le  surplus  est  mis 
en  silos  à  ses  frais,  dans  un  terrain  attenant  à  l'usine  et  lui  appar- 
tenant. Le  quart  environ  des  achats  est  ainsi  mis  en  réserve  et  sert 
à  entretenir  le  mouvement  de  l'usine,  lorsque,  par  une  cause  quel- 
conque, fêtes,  gelées  ou  grandes  pluies,  les  cultivateurs  sont  empê- 
chés de  livrer. 

Les  silos  n'offrent  rien  de  particulier  ;  ils  sont  détruits  chaque 
année,  et  le  sol  est  remis  en  culture  au  printemps,  bien  ameubli 
et  amendé  par  les  pailles  et  débris  de  betteraves  qui  restent  sur 
place. 

Nous  parlions  plus  haut  des  marchés  faits  à  l'avance.  En  effet, 
lors  de  la  fondation  de  l'usine,  MM.  Gorbin  et  Compagnie  ont  dû 
s'assurer  un  approvisionnement  par  des  traités  de  plusieurs  années 
de  durée.  Sauf  ces  marchés,  tous  les  achats  ont  lieu  sur  simple  pa- 
role, comme  cela  se  pratique  aussi  pour  les  affaires  en  grains  et  fa- 
rines. Nous  tenons  à  rappeler  ce  fait  qui  témoigne  de  la  loyauté  des 
cultivateurs  de  la  Brie. 

Une  opinion  généralement  accréditée  est  que  les  betteraves  pro- 
venant de  terres  pauvres  et  sableuses  sont  plus  riches  en  sucre 
que  celles  venant  des  bonnes  terres.  Nous  avons  tenu  à  connaître 
l'opinion  de  M.  Corbin  sur  ce  point  :  contrairement  à  l'idée  reçue, 
il  ne  fait  pas  de  différence  entre  les  betteraves  de  ces  diverses  pro- 
venances. Mais  la  nature  de  l'engrais  employé  pour  la  culture  de  la 
betterave  ne  lui  est  pas  indifférente  et  il  rejette  complètement  le 
guano  et  les  boues  de  ville  qui,  selon  lui,  maintiennent  les  betteraves 
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trop  longtemps  en  végétation,  et  les  chargent  de  sels  nuisibles  à  la  fa- 
brication, principalement  de  carbonate  et  de  chlorure  de  potassîuD. 

Lavage  et  râpnge  des  betteraves,  extraction  des  jus.  —  La  bette- 
raie  est  amenée  aux  abords  du  laveur  mécanique,  tambour  en  tftfe 
perforée,  tournant  à  moitié  plongé  dans  l'eau  et  que  vous  connais- 
sez tous. 

Nous  aTons  seulement  remarqué,  comme  disposition,  sinon  noo- 
Telle,  du  moins  peu  répandue  encore,  le  mécanisme  par  lequel  la 
betterave  est  ramenée  des  diverses  parties  du  magasin  an  pied  di 
laveur,  où  elle  tombe  dans  une  trémie,  puis  est  remontée  de  cette 
trémie  au  laveur.  Ce  dernier  est  placé  à  une  hauteur  telle  que  la 
betterave  qui  en  sort  tombe  directement  aux  râpes. 

Les  râpes,  semblables  à  celles  employées  depuis  longues  années 
dans  les  féculeries,  ne  sont  remarquables  que  par  leurs  dimensions. 
Le  même  cylindre  porte  quatre  séries  de  lames  contre  lesquelles  m 
mécanisme  particulier  à  chaque  série  appuie  la  betterave.  D  ei 
sort  une  pulpe  fine,  demi  liquide,  qui  s'écoule  vers  les  cmplisman 
de  sacs,  petits  appareils  simples  et  ingénieux,  qui  distribuent  dans 
les  sacs  à  comprimer  une  quantité  déterminée  de  pulpe  à  chacun  de 
leurs  mouvements. 

Ces  sacs  sont  en  laine  très-serrée  ;  on  en  replie  environ  20  cent, 
de  la  bouche  pour  les  fermer,  puis  on  les  accumule  sur  le  pla- 
teau d'une  presse  à  fis,  en  interposant  entre  chacun  deux  une 
claie  métallique  qui  facilite  l'écoulement  du  jus  lorsque  la  vis,  mue 
par  un  moteur  à  vapeur,  abaisse  le  plateau  supérieur  de  la  presse. 

Cette  première  compression  est  faite  rapidement,  mais  elle  n'est 
pas  suffisamment  énergique  et  laisse  encore  dans  la  pulpe  une  quat- 
tité  de  jusqu'il  importe  de  recueillir.  Les  sacs  contenant  la  palpe, 
sont  remaniés  au  sortir  de  la  presse  à  vis,  et  placés  sous  M* 
presse  hydraulique  à  grande  puissance,  où  la  pression  s'exerce  len- 
tement et  assez  longtemps  pour  que  la  pulpe  qui  en  sort  ne  retiens* 
plus  que  15  °0  de  jus,  que  Ton  ne  peut  avantageusement  retirer. 
Ce  jus  augmente  d'ailleurs  la  valeur  des  pulpes,  que  le  fournisse* 
de  betteraves  reprend  dans  la  proportion  de  20  •  .  de  ses  livrais*** 
ou  que  l'usine  revend  aux  cultivateurs  au  prix  de  15  à  20  francs  te 
1,000  kil.  Cette  pulpe,  qui,  vous  le  savez.  Messieurs,  est  bien  supé- 
rieure à  celle  provenant  des  distilleries  travaillant  par  macérât**» 
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se  conserve  bien  en  silos,  et  restitue  à  la  ferme  un  large  équiva- 
lent des  fourrages  que  la  culture  des  betteraves  Ta  empêchée  de 
produire. 

Traitement  des  jus.  Le  jus  sortant  des  presses  coule  dans  une 
sorte  de  réservoir  en  tôle  noyé  dans  le  sol,  fermé  hermétiquement 
et  que  Ton  nomme  monte-jus.  Un  jeu  de  robinets  permet  à  volonté 
d'interrompre  l'écoulement  du  jus,  et  de  faire  arriver  à  la  partie 
supérieure  de  l'appareil  de  la  vapeur  prise  sur  les  générateurs  à 
une  pression  de  six  atmosphères. 

Cette  pression  agissant  sur  la  surface  du  jus,  le  refoule  dans  des 
tuyaux  jusqu'à  l'étage  supérieur  de  l'usine,  où  sont  placés  les  ap- 
pareils de  défécation.  Deux  monte-jus  agissent  alternativement,  l'un 
se  remplissant  pendant  que  l'autre  se  vide.  Les  cuves  à  déféquer,  au 
nombre  de  cinq,  sont  des  chaudières  hémisphériques  en  cuivre,  à 
double  fond, d'environ  2,000  litres  de  capacité  et  pouvant  être  chauf- 
fées par  de  la  vapeur  dont  on  règle  l'admission  par  un  robinet. 
Nous  dirons  plus  loin  d'où  vient  cette  vapeur,  ainsi  que  toute  celle 
employée  dans  l'usine  pour  chauffer  et  cuire. 

Lorsque  le  jus  est  arrivé  dans  la  cuve  à  déféquer,  l'employé  de  la 
régie,  de  service  à  l'usine,  constate  la  quantité  de  jus,  son  d  gré 
deosimétrique  (ordinairement  4°  c.)  et  sa  température;  c'est  au 
moyen  de  ces  données  qu'il  établit  les  éléments  servant  à  calculer 
l'importance  de  l'impôt  que  l'usine  doit  à  la  régie. 

Commence  alors  la  défécation,  qui  consiste  à  verser  dans  le  jus 
une  quantité  déterminée  de  lait  de  chaux,  puis  à  chauffer.  Après 
une  demi-heure  environ,  et  lorsque  la  température  approche  de 
100°c,  les  matières  albumineuses,  combinées  avec  la  chaux  et  coa- 
gulées par  la  chaleur,  forment  un  réseau  dans  la  masse  du  liquide 
et  remontent  à  la  surface,  sous  forme  d'écume  présentant  une  cer- 
taine cohésion. 

L'ouvrier  ouvre  alors  un  robinet  à  deux  issues,  placé  au  fond  de 
la  cuve,  laisse  écouler  le  jus  clair  et,  lorsque  l'écume  commence  à 
paraître,  par  un  simple  tour  de  robinet,  la  dirige  dans  un  réservoir 
à  part. 

Avant  de  suivre  le  jus  déféqué  dans  1rs  opérations  qu'il  doit 
subir,  disons  de  suite  que  récume  reçue  par  un  monte-jus  sem- 
blable à  celui  déjà  décrit  est  remontée  à  l'étage  supérieur,  où  elle 


—  154  — 

est  mise  dans  des  sacs  en  toile  serrée,  soumise  à  une  presse  à  vis, 
puis  à  une  presse  hydraulique,  pour  en  eitraire  le  jus  entraîné  qui 
coule  et  se  réunit  à  celui  sortant  des  presses;  reçu  me  est  alors  re- 
jetée pour  être  rendue  comme  engrais. 

Les  écumes  provenant  de  la  coagulation  des  partiesalbumineuseset 
azotées  des  jus,  et  contenant  beaucoup  de  chaux,  dont  partie  est  en- 
core libre,  forment,  on  le  comprend,  un  excellent  engrais,  fort  re- 
cherché des  cultivateurs;  moitié  revient  de  droit  aux  livreurs  de 
betteraves;  le  reste  est  vendu  de  8  à  10  francs  les  4,000  kil. 

Le  jus  sortant  des  cuves  à  déféquer  contient  encore  de  la  chaux 
libre  et  de  la  chaux  combinée  avec  le  sucre  ;  il  s'agît  de  l'enlever, 
et  c'est  en  cela  que  les  procédés  employés  à  Lizy  sont  surtout  re- 
marquables. 

L'élimination  de  la  chaux  se  fait  dans  les  appareils  à  carbonater. 
Du  gaz  acide  carbonique,  provenant  d'un  four  à  chaux,  est  aspiré  par 
une  pompe  mue  par  la  vapeur,  puis  est  refoulé  sous  le  double  fond 
des  cuves  à  carbonater;  il  sort  en  bulles  par  des  trous  percés  dans 
ce  double  fond,  et  traverse  la  masse  du  liquide,  en  produisant  une 
vive  ébullition. 

L'action  de  l'acide  carbonique  sur  la  chaux  et  le  saccharate  de 
chaux  provenant  de  la  défécation  reconstitue  du  carbonate  de 
chaux  insoluble,  qui  se  précipite  par  un  repos  de  quelques  heures, 
entraînant  encore  quelques  matières  azotées.  Le  jus  s'écoule  clair 
des  bassins  où  on  l'a  laissé  déposer;  il  est  remonté  à  une  nouvelle 
série  de  cuves  à  carbonater,  où  il  subit  de  nouveau  l'action  de  l'a- 
cide carbonique,  puis,  après  une  seconde  décantation,  passe  aux  fil- 
tres à  noir  animal,  dont  les  deux  opérations  précédentes  ont  beau- 
coup réduit  l'importance.  Au  sortir  des  filtres,  les  jus,  qui  n'ont 
plus  qu'une  très-légère  coloration,  sont  de  nouveau  remontés! 
l'étage  supérieui,  attirés  dans  un  réservoir  par  le  vide  qui  y  est 
maintenu  au  moyen  d'une  pompe  aspirante  ;  il  s'agit  alors  de  l« 
concentrer,  ce  qui  se  fait  dans  l'appareil  à  triple  effet. 

Quelques  mots  sur  cet  appareil,  Tune  des  plus  belles  applications 
de  la  science  à  l'industrie. 

Vous  savez  tous,  Messieurs,  que  l'eau  et  les  liquides  entrent  en 
ébullition  à  une  température  d'autant  moins  élevée  que  la  pression 
à  laquelle  ils  sont  soumis  est  moindre,  et  que,  d'autre  part,  tout 
corps  chaud  cède  à  ses  voisins  de  la  chaleur  qu'il  contient,  pourro 
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que  la  température  de  ces  derniers  soit  inférieure  à  la  sienne  propre. 
Ces  deux  principes  ont  donné  lieu  aux  appareils  à  cuire  à  triple  effet. 

De  la  vapeur  à  1  4/2  atmosphère,  soit  114°  c.  environ,  venant  des 
réservoirs,  agit  dans  la  première  chaudière  à  cuire,  qui  est  à  double 
fond  et  dans  laquelle  la  pression  est  abaissée  à  environ  0,80  atm. 
(0,60  de  mercure).  Dans  ces  conditions,  le  jus  entre  en  ébullition  à 
93°  c.  environ. 

La  transmission  de  la  chaleur  [de  la  vapeur  au  liquide  à  éva- 
porer, a  lieu  alors  en  vertu  de  la  différence  de  température  de 
il4à93°c. 

Le  jus  de  cette  première  chaudière  fournit,  en  s'évaporant,  de 
la  vapeur  qui  est  dirigée  dans  le  double  fond  d'une  seconde  chau- 
dière semblable  à  la  première,  et  dans  laquelle  le  jus  soumis  seu- 
lement à  0,45  atmosphère  (soit  34  cent,  de  mercure)  de  pression, 
entre  en  ébullition  à  80°  c.  La  vapeur  de  la  première  chaudière, 
qui  est  à  93°,  cède  sa  chaleur  au  jus  de  la  deuxième  chaudière  par 
l'effet  de  cette  différence  del3°c.,et  il  se  forme, dans  cette  seconde 
chaudière,  de  la  vapeur  à  80°  c. 

Par  une  disposition  absolument  semblable  a  celle  qui  vient  d'être 
décrite,  cette  vapeur  à  80°  c.  vient  chauffer  la  troisième  chaudière 
dont  le  point  d'ébullition  esta  environ  60°  c.  par  suite  de  la  pression 
abaissée  à  0,21  atmosphère  (46  cent,  de  mercure).  Le  jus  qu'elle 
contient  est  évaporé,  et  la  vapeur  ainsi  formée  est  condensée  par 
un  jet  d'eau  froide,  comme  cela  a  lieu  dans  les  machines  motrices 
à  condensation. 

Ainsi  donc,  Ja  première  chaudière  est  chauffée  par  de  la  vapeur 
venant  des  réservoirs  ;  la  seconde,  par  de  la  vapeur  formée  dans 
la  première;  et  la  troisième  chaudière,  par  la  vapeur  provenant  de 
la  seconde. 

La  même  chaleur,  comme  vous  le  voyez,  Messieurs,  met  en  ébul- 
lition successivement  trois  liquides  différents,  et  contrairement  au 
proverbe  qui  dit  que  Ton  ne  peut  d'un  sac  faire  deux  moutures, on 
arrive  ici  à  tirer  d'une  quantité  donnée  de  chaleur,  trois  fois  son 
effet  habituel.  Les  appareils  à  effets  multiples  ne  sont  pas  nou- 
veaux, mais  k-s  habiles  constructeurs  de  J'ubiuc  de  Lizy  ont  beau- 
coup contribué  à  les  rendre  usuels. 

Après  avoir  passé  d'une  chaudière  à  l'autre  dans  l'appareil  k 
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triple  effet,  le  jus  est  porté,  par  les  éfaporations  successives,  à  I8*e. 
du  densimètre. 

A  ce  point,  il  passe  de  nouveau  sur  des  filtres  à  noir  anùnal, 
puis  aux  appareils  à  cuire  dans  le  vide.  Ces  derniers,  semblables 
à  Tune  des  chaudières  de  l'appareil  à  triple  effet,  évaporent  le 
sirop  à  une  température  de  60*  c.  en? iron,  par  suite,  sans  le  cara- 
méliser, et  l'amènent  à  un  degré  de  concentration  convenable, 
pour  qu'un  repos  de  dix  à  douze  heures  dans  des  bacs  rafraîchis- 
soirs  permette  la  formation  de  cristaux  de  sucre  qu'il  suffit  de 
passer  aux  turbines  pour  obtenir  du  sucre  blanc. 

Les  turbines,  Messieurs,  sont  des  appareils  assez  nouveaux,  qui 
méritent  aussi  d'attirer  votre  attention.  Pour  bien  en  saisir  l'impor- 
tance et  le  jeu,  nous  devons  vous  dire  quelques  mots  des  anciens 
procédés  de  fabrication. 

Autrefois,  le  jus  de  betteraves,  après  avoir  été  déféqué,  puis  cl* 
rifié  et  décoloré  à  grand  renfort  de  noir  animal,  était  amené  au  de- 
gré de  concentration  voulu  dans  des  appareils  i  cuire  dans  le  vide. 
Il  passait  de  là  aux  bacs  à  rafraîchir,  puis  il  était  versé  dans  de 
grandes  formes  analogues  à  celles  des  raffineries,  dans  lesquelles* 
terminait  la  cristallisation.  Une  fois  les  cristaux  suffisamment  for- 
més, on  débouchait  le  trou  percé  au  fond  des  formes,  et  la  partie 
liquide  s'écoulait  lentement,  laissant  des  cristaux  fortement  colores 
par  la  mélasse  restant  adhérente  et  conservant  de  ce  fait  un  goftt 
quien  rendait  l'emploi  impossible. 

On  obtenait  un  produit  moins  imparfait  par  le  clair  cage.  Cette 
opération  consistait  à  verser  sur  le  sucre  eontenu  dans  la  fowT»* 
de  la  clairce,  ou  sirop  léger  de  sucre  raffiné,  qui,  chassant  la  «né- 
lasse,  traversait  la  masse  des  cristaux  et  les  lavait  sans  les  dissoute**' 
Les  produits,  quoique  supérieurs  à  ceux  obtenus  par  le  siDOl* 
égouttage  des  formes,  étaient  encore  impropres  à  la  consomma-tioi 
directe. 

Qu'arrivait-il  dan3  ces  deux  opérations,  l'égouttage  et  le  daif 
cage? 

La  mélasse,  puis  la  clairce,  obéissant  à  l'action  de  la  gramié 
s'écoulaient  à  travers  la  masse  des  cristaux,  mais,  retenues  par  l 
capillarité  dont  l'action  était  presque  aussi  puissante  que  c^Me  ai 
la  gravité,  elles  ne  se  séparaient  que  très-lentement  des  cristaux,  ef, 
quoique    l'opération    fut  favorisée   par   une   température    de  18 
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.  à  20° c.  à  laquelle  on  entretenait  les  vastes  greniers  nécessaires  pour 
contenir  les  nombreuses  formes  que  comportait  une  fabrication  de 
quelque  importance ,  elle  ne  durait  pas  moins  de  quinze  jours  et 
souvent  davantage. 

La  lenteur  du  travail  des  greniers  venait  surtout  de  la  faible  ac- 
tion de  la  gravité  sur  la  mélasse  visqueuse  retenue  par  la  capilla- 
rité entre  les  cristaux  de  sucre.  Dans  la  turbine,  la  gravité  est  rem- 
placé par  l'action  de  la  force  centrifuge,  dont  on  peut  augmenter  à 
volonté  la  puissance  en  accélérant  le  mouvement  de  rotation  qui  la 
produit. 

Voici  comment  cette  idée  est  réalisée  : 

La  turbine,  sorte  de  vase  cylindrique  tournant  autour  de  son  axe 
de  figure  placé  verticalement,  est  percée  sur  tout  son  pourtour  de 
trous  nombreux  et  d'un  petit  diamètre.  Elle  reçoit  une  quantité 
donnée  de  sirop  refroidi,  puis  le  moteur  lui  communiquant  un 
mouvement  de  rotation  que  l'on  accélère  successivement  jusqu'à 
atteindre  quinze  cents  tours  à  la  minute,  développe  une  force  centri- 
fuge si  puissante  (1)  que  la  mélasse  se  sépare  des  cristaux  de  sucre, 
passe  à  travers  les  petits  trous  du  pourtour,  et  est  lancée  contre  les 
parois  du  vase  qui  enveloppe  la  partie  mobile  de  l'appareil.  Quel- 
que peu  de  sirop  blanc  ou  clairce,  jeté  vers  le  centre  de  la  turbine, 
puis  un  léger  jet  de  vapeur  achèvent  de  laver  les  cristaux  qui  sortent 
de  la  turbine  aussi  blancs  que  le  plus  beau  sucre  raffiné,  aussi  purs 
de  goût,  parfaitement  secs  et  prêts  à  être  livrés  au  commerce. 

Nous  avons  vu  ainsi,  en  moins  de  sept  minutes,  d'un  baquet  de 
sirop  noir  et  infect,  tirer  le  sucre  blanc  que  nous  avons  l'honneur 
de  vous  présenter. 

Comme  terme  de  comparaison,  nous  mettons  aussi  sous  vos  yeux 
du  sucre  brut,  résultat  d'un  travail  de  dix-huit  jours  par  les  anciens 
procédés. 

Malheureusement,  les  cristaux  sortant  des  turbines,  par  cela 
même  qu'ils  sont  purs,  ne  sont  pas  agglutinés  les  uns  aux  autres, 
et  le  sucre  obtenu,  semblable  à  du  beau  sel  blanc,  est  pulvérulent 
et  n'a  point  la  forme  dans  laquelle  nous  avons  l'habitude  de  le 


(i)  Dans  une  turbine  de  0™,  80  de  diamètre,  animée  d'une  vitesse  de 
1,500  tours  par  minute,  Peffet  de  la  force  centrifuge  égale  9,860  fois 
l'action  de  la  gravité. 
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consommer.  Espérons  qu'un  nouveau  perfectionnement  permettra 
bientôt  de  mouler  ces  cristaux  en  pains,  et  alors  on  pourra  dire, 
Messieurs,  que  la  betterave  entrée  le  matin  dans  l'usine  en  sort  le 
soir  à  Tétat  de  sucre  prêt  à  figurer  sur  nos  tables. 

Revenons  au  jus  et  ajoutons,  pour  en  finir,  que  la  mélasse  étant 
de  nouveau  concentrée  donne  encore  quelques  cristaux  que  les 
turbines  séparent  facilement.  La  partie  incristallisable  est  vendue 
pour  la  distillation  et  la  fabrication  de  la  potasse. 

Parlons  maintenant  des  appareils  à  vapeur  qui  fournissent  le 
mouvement  et  la  chaleur  à  toutes  les  parties  de  l'usine. 

Nous  avons  dit  précédemment  que  les  machines  motrices  mar- 
chaient toutes  à  haute  pression  et  sans  condensation.  La  vapeur 
leur  est  fournie  par  trois  puissantes  chaudières  tubulaires  marchant 
à  6  atmosphères. 

Les  machines  sont  calculées  de  telle  sorte,  que  la  vapeur  qui,  i 
l'entrée,  marque  6  atmosphères,  possède  encore,  à  sa  sortie,  une 
pression  de  i  atmosphère  1/2,  suffisante  pour  qu'on  puisse  la  diri- 
ger là  où  elle  est  nécessaire. 

Pour  arriver  à  ce  résultat,  chaque  machine  motrice  verse  la  va- 
peur de  son  échappement  dans  un  réservoir  en  tôle  muni  d'une 
soupape  régulatrice  qui  maintient  la  pression  à  1  atmosphère  4/2. 
Ce  réservoir  agit  comme  un  véritable  générateur  de  vapeur  pour 
tous  les  appareils  à  chauffer  et  à  cuire,  et  leur  fournit  de  la  vapeur 
à  414°  c.  de  température. 

Lorsque  ces  appareils  n'absorbent  pas  toute  la  vapeur  que  les 
machines  motrices  fournissent  au  réservoir,  le  surplus  s'échappe 
par  la  soupape  régulatrice. 

Celte  disposition  est  très-ingénieuse  et  procure  une  grande  éco- 
nomie de  combustible.  On  peut  dire  en  effet  que  la  mise  en  mouve- 
ment de  l'usine  ne  cause  aucune  dépense  de  vapeur,  puisque  cette 
dernière  est  utilisée  au  sortir  des  machines,  à  l'égal  de  celle  tirée 
directement  des  générateurs.  Chacun  sait  en  effet  qu'une  quantité 
donnée  de  vapeur  à  4  atmosphère  1/2  fournit  à  peu  près  autant  de 
chaleur  que  le  même  poids  de  vapeur  à  haute  pression. 

Pour  résumer  ce  trop  long  rapport  et  vous  montrer  l'importance 
de  la  sucrerie  de  Lizy,  nous  vous  dirons,  Messieurs,  qu'elle  traite 
par  jour  200,000  kilog.  de  betteraves,  et  produit  dans  le  même 
temps  12,000 kilog.de  sucre,  nécessitant  l'emploi  de  18,000  kilog. 
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de  charbon;  que  ses  générateurs  de  Tapeur  correspondent  à  240 
chevaux  de  puissance,  et  que  les  huit  machines  qui  mettent  en  mou- 
vement les  nombreux  engins  de  fabrication  ont  une  force  totale  de 
quatre-vingts  chevaux. 

Nous  ajouterons  qu'elle  renferme  : 

Deux  râpes; 

Trois  emplisseurs  de  sacs; 

Neuf  presses  à  vis  ; 

Quatorze  presses  hydrauliques  ; 

Quatre  turbines; 

Un  four  à  chaux  ; 

Un  four  à  régénérer  le  noir  animal  ; 

Et  enfin  une  usine  à  gaz,  pour  deux  cents  becs,  qui  éclaire  tous 
les  ateliers. 

Le  prix  de  la  journée  des  deux  cent  cinquante  ou  trois  cents  ou- 
vriers occupés  dans  l'établissement  varient,  selon  l'âge  et  l'emploi, 
de  i  fr.  25  à  4  fr.,  mais  il  est  évident  que  la  somme  des  salaires 
payés  par  l'usine  répand  dans  la  localité  une  aisance  qui,  loin  de 
nuire  à  l'agriculture,  tourne  à  son  avantage,  car  elle  attire  à  Lizy 
des  ouvriers  étrangers  qui,  rendus  libres  à  l'approche  des  beaux 
jours,  augmentent  le  nombre  des  bras  disponibles  pour  les  récoltes. 

Avant  de  terminer,  nous  devons  dire  que  l'usine,  construite  d'a- 
près les  plans  et  sous  la  direction  de  M.  Corbin,  présente  un  bel 
ensemble,  et  que  les  appareils  sortis  des  ateliers  de  MM.  Cail  et 
Cie,  successeurs  de  M.  Derosne,  inventeur  des  appareils  de  cuis- 
son à  effets  multiples,  forment  de  l'usine  de  Lizy  un  remarquable 
spécimen  des  derniers  progrès  accomplis  par  l'industrie  sucrière. 

Il  ne  me  reste  qu'à  remercier  M.  Corbin,  au  nom  de  tous  les  mem- 
bres de  la  Commission,  de  l'aimable  empressement  avec  lequel  il 
s'est  mis  à  notre  disposition,  et  nous  a  fourni  les  renseignements 
les  plus  complets  sur  tout  ce  qui  pouvait  exciter  notre  intérêt. 
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SOCIÉTÉ  ^AGRICULTURE,  SCIENCES  ET  ARTS  DE  ÏEAUX 

Sir  les  CMfiéreaees  pckfifMt  ém  amkt. 
Par  M.  le  D*  Li  Bar. 


MESSIEURS, 

Les  Conférences  du  soir  étant  terminées,  la  Société  a  droit  à 
un  rapport  sur  une  œuvre  qui  s'est  produite  sous  son  patronage. 
La  part  assez  active  qu'il  nous  a  été  donné  d'y  prendre  a  paru  à 
quelques  membres  un  motif  pour  nous  charger  de  ce  travail. 

Vous  aviez  accueilli  la  proposition  d'ouvrir  des  Conférences 
faites  par  plusieurs  de  vos  membres,  en  raison  de  la  circulant 
M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique  ;  mais  ce  vote  favorable 
était  pour  nous  comme  une  lettre  de  change,  qui,  pour  avoir  quel- 
que valeur  sur  la  place,  a  besoin  d'un  endosseur.  Ainsi,  à  côté  du 
bon  vouloir  et  des  encouragements  de  M.  le  sous-préfet  de  Cazeset 
de  notre  maire,  M.  Fournier,  nous  rencontrâmes,  je  ne  dini 
pas  des  résistances,  mais  des  hésitations  causées,  on  ne  le  croirait 
pas,  par  le  silence  complet  de  la  loi  sur  tout  ce  qui  pouvait  ressem- 
bler à  nos  Conférences. 

Je  ne  vous  raconterai  pas  toutes  les  tribulations  qui  résultèreat 
pour  nous  de  ce  premier  pas  dans  une  voie  nouvelle,  et  comment 
le  jour  de  l'ouverture  solennelle  des  cours,  nous  étions  encore  vos 
quatre  heures  du  soir,  le  local  disposé  et  le  public  prévenu  par 
les  affiches  et  les  journaux,  à  attendre  avec  anxiété  qne  le  télé- 
graphe nous  apportât  la  permission  tant  désirée.  M.  le  présidât 
Vi-.ikt  r.aiî  eiiu-rt  la  s/-rie  des  Conférences  :  son  digne  successeur, 
M.  iïe  CvlomU-I,  la  fermée  en  présence  des  autorités  de  la  vilk, 
pir  un  discvurs  dans  lequel  il  a  passé  en  revue  les  divers  enseigne- 
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ments  qui  s'étaient  succédé,  et  esquissé  à  grands  traits  les  résul- 
tats fournis  par  l'institution  nouvelle. 

Si,  pour  une  entreprise  de  ce  genre,  le  critérium  du  succès  est 
le  grand  nombre  des  auditeurs,  on  peut  dire  que  les  Conférences 
ont  pleinement  réussi  ;  car  la  salle  de  la  justice  de  paix  fut  bientôt 
insuffisante  et  la  salle  de  spectacle,  où  nous  nous  transportâmes, 
ne  put  à  plusieurs  reprises  contenir  tous  ceux  qui  se  présentèrent. 
Malgré  cela,  il  convient  de  rechercher  si  le  but  intellectuel  et  moral 
qu'on, se  proposait  a  été  atteint,  et  surtout  quel  enseignement  pour 
l'avenir  on  peut  tirer  de  l'expérience  qui  vient  d'être  tentée. 

Instituées  sous  les  auspices  d'une  Société  comme  la  nôtre,  qui  se 
pique  avant  tout  d'étudier  des  faits  pratiques,  les  Conférences  de- 
vaient naturellement  refléter  cette  tendance. 

La  science  s'y  trouvait  représentée  par  la  Physiologie,  la  Phy- 
sique, la  Chimie,  la  Botanique,  l'Archéologie  et  on  pourrait  même 
dire  par  la  Musique;  car  la  façon  dont  on  a  traité  de  cette  dernière 
nous  a  paru  relever  plutôt  de  l'observation  rigoureuse  que  de  l'ins- 
piration. Il  est  à  peine  besoin  de  dire  que  les  professeurs,  pour 
remplir  chacun  leurs  deux  séances,  avaient  choisi  les  sujets  les 
plus  clairs,  les  plus  frappants,  ceux  qui  pouvaient  prêter  à  des  expé- 
riences décisives. 

Ainsi,  M.  Boibieux  a  traité  de  l'Electricité,  d'abord  à  ses  débuts, 
alors  qu'elle  n'était  qu'une  science  théorique  expérimentée  seule- 
ment dans  les  laboratoires  ou  devant  les  académies,  et  à  l'époque 
actuelle,  où  elle  touche  à  tout  par  ses  applications,  entre  autres, 
par  le  télégraphe  électrique  dont  il  a  fait  fonctionner  divers  spé- 
cimens. 

M.  Carro  a  satisfait  la  curiosité  qu'il  avait  vivement  piquée  en 
montrant  l'état  du  pays  meldois  au  temps  de  Moïse,  puis  à  l'époque 
romaine,  d'où  date  seulement  l'établissement  d'une  ville  dans  la 
presqu'île  meldoise. 

M.  Lafrance  s'est  occupé  de  l'Eau  au  point  de  vue  physique  et 
chimique,  puis  des  Eaux  potables  en  ce  qui  concerne  la  ville  de 
Meaux.  A  propos  de  ces  dernières,  il  a  posé  des  jalons  qui  pour- 
ront être  utiles  un  jour  aux  hygiénistes  chargés  spécialement  d'élu- 
cider cette  question,  qui  demandera  du  reste,  de  grands  travaux  et 
une  longue  expérience. 

Votre  rapporteur  a  fait,  sur  un  modèle  d'anatomie  élastique  du 
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docteur  Àuzoux,  la  démonstration  des  systèmes  de  la  Locomotion, 
delà  Circulation,  de  l'Innervation,  de  la  Digestion  chez  l'homme, 
en  signalant,  autant  que  possible,  toutes  les  applications  à  la  mé- 
decine et  à  l'hygiène  que  comporte  un  sujet  de  cette  étendue. 

M.  Roussin,  en  s'occupant  de  l'Air,  puis  ensuite  du  Carbone,  a 
passé  en  revue  les  éléments  qui,  par  leurs  combinaisons  diverses, 
servent  principalement  à  répandre  dans  la  nature  la  vie,  la  lumière 
et  la  chaleur. 

M.  de  Pontécoulant  a  parlé  de  l'Influence  de  la  Musique  sur  les 
êtres  animés. 

Enfin,  M.  Beugnet  a  fait  la  description  des  organes  qui,  dans 
les  végétaux,  servent  aux  fonctions  de  relation,  conservation  et  re- 
production, en  n'omettant  aucun  des  détails  susceptibles  d'intéres- 
ser une  population  agricole  comme  la  nôtre. 

Le  ton  général  des  discours  était  aussi  convenable  que  possible, 
car  tous  les  professeurs  sans  exception  avaient  compris  que,  vis-à- 
vis  des  masses  populaires,  il  fallait  agir  comme  avec  l'enfant  que 
doit  façonner  l'éducation  et  dont  on  n'obtient  le  respect  et  la  défé- 
rence qu'à  la  condition  de  faire  preuve  soi-même  d'une  extrême 
sévérité  dans  le  langage  et  dans  la  tenue.  De  son  côté,  la  population 
a  montré  d'un  bouta  l'autre  de  la  période  des  Conférences  une  en- 
tente remarquable  des  convenances  sociales,  grâce  à  laquelle  cha- 
cun se  rendait  de  lui-même  à  la  place  qu'il  aurait  demandée  au 
théâtre  en  payant,  une  intelligence  à  la  hauteur  de  toutes  les  théo- 
ries, et  surtout  une  complaisance  que  n'ont  pu  lasser  la  basse 
température  de  la  salle,  ni  la  longueur  de  certaines  séances. 
Nombre  d'ouvriers,  au  sortir  de  leurs  ateliers,  accouraient  là  comme 
à  une  distraction,  et  consacraient  ainsi  à  l'étude  un  temps  qu'ils 
étaient  obligés  de  prendre  sur  leur  sommeil. 

L'auditoire,  sans  changer  beaucoup  comme  composition,  pré- 
sentait cependant  quelque  variété.  Chaque  professeur  était  l'objet 
de  certaines  prédilections;  mais  il  était  curieux  de  remarquer 
l'existence  d'une  masse  compacte  d'assistants  toujours  les  mêmes, 
attendant  avec  impatience  le  début  successif  des  professeurs,  et 
pour  laquelle  ceux-ci  formaient  comme  une  collection  de  tableaux, 
dont  on  voulait  passer  en  revue  toutes  les  parties,  aûn  d'avoir  le 
droit  de  porter  ensuite  un  jugement  d'ensemble. 

En  résumé,  à  la  suite  de  nos  Conférences,   de   l'aveu  des 
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meilleurs  juges,  il  y  a  lieu  de  féliciter  le  public  meldois;  car  il 
a,  par  son  empressement  et  sa  bienveillante  attention,  trompé  les 
pronostics  défavorables  dont  s'était  vue  assaillie  à  son  début  l'œuvre 
nouvelle;  et  s'il  y  a  quelque  chose  de  vrai  dans  ce  proverbe,  savoir 
écouter  est  le  commencement  de  la  science,  on  peut  être  sûr  que  la 
population  a  gardé  quelque  chose  de  renseignement  aussi  étendu 
que  varié  qui  lui  a  été  fait. 

A  la  place  de  cette  vivacité  d'esprit  et  de  cet  enthousiasme  facile 
à  allumer  qu'on  remarque  dans  d'autres  localités,  et  surtout  parmi 
les  populations  méridionales,  le  public  meldois  apportait  là  ce 
calme,  ce  bon  sens,  ce  goût  des  applications  à  la  vie  usuelle,  qui 
sont  comme  la  manifestation  du  tempérament  et  la  vertu  propre 
du  pays. 
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PROCES-VERBAUX 

des  Séances  d'Avril,  Mai,  Juin,  Juillet,  Août,  Septembre  1865. 

oOCftooe 

PROCÈS-VERBAL 
DE  LA  SÉANCE  DU  29  AVRIL  1865. 


Présidence  de  M.  de  Colombel,  président 


M.  le  président  donne  communication  d'une  circulaire  annonçant 
de  nouveau  la  mise  à  la  disposition  des  cultivateurs  de  jus  et 
résidus  de  tabac  des  manufactures  impériales. 
L'assemblée  entend  ensuite  les  lectures  suivantes  : 
Par  M.  le  docteur  Le  Roy,  de  son  rapport  sur  les  conférences 
publiques  suivies  avec  tant  d'empressement  l'hiver  dernier  à 
Meaux  ; 

Par  M.  de  Colombel,  président,  de  son  compte  rendu  analytique 
de  Y  Histoire  de  Meaux  et  du  Pays  Meldois  publiée  récemment  par 
le  Secrétaire. 

Ces  deui  notices  feront  partie  des  publications  de  la  Société. 
Par  M.  Amédée  Ducrocq,  trésorier,  du  budget  proposé  par  la 
commission  des  finances  pour  le  prochain  Comice  :  ce  projet  de 
budget  est  unanimement  adopté  ; 

Par  M.  Droz,  d'un  piquant  et  curieui  article  imprimé,  de 
M.  Dudouy,  sur  un  sujet  qui  paraissait  difficilement  comporter 
ainsi  une  plaisanterie  de  bon  goût  ;  il  s'agit  d'une  énorme  quan- 
tité d'engrais,  perdue  maladroitement  à  Paris  et  dans  les  autres 
villes. 

On  procède  à  la  nomination  des  jurés  et  commissaires  pour  le 
comice. 
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Sont  nommés  pour  r expérimentation  des  machines  et  instruments  : 
MM.  Arthur  Tronchon,  Cave,  Gareau,  Oury,  Dufûé,  Lespermont, 
Beugnet,Viicoq,  Fournier  fils,  Dernier  (de  Mitry),  Bernier  (de  S  tain  s), 
Le  Pelletier  de  Glatigny,  Lefranc,  Glain  (Félix),  Gilles,  Plicque  (de 
Vignely),  Théodore  Plicque,  Degalle,  Gatellicr  ûls,  Rolland. 

Pour  le  labourage  :  MM.  Baldé,  Martin  (de  la  Trousse),  Clain 
aîné,  Proffit  (Alphonse),  Bénard,  Duflocq  père,  Parnot,  Vavasseur, 
Michon  (de  Muras), Delaroche. 

Commissaires  pour  la  fête  :  MM.  Achille  Lucy,  Lhuile,  Moquet, 
Carre,  Labouré,  Gibert  (de  Crécy),  Parquin  (de  Villeparisis),  Drox, 
Vallon,  Theurey,  docteur  Le  Roy,  Amédée  Dassy,  Antoine  Petit, 
Plicque  (de  Villenoy),  Benard. 


PROCÈS-VERBAL 

DE  LA  SÉANCE  DU  27  MAI  4  865. 


Présidence  de  M.  DR  Colokbbl,  président 


M.  le  Président  donne  communication  d'une  lettre  de  M.  le 
Préfet,  faisant  connaître  l'envoi  à  M.  le  Ministre  de  l'agriculture  du 
rapport  récemment  adopté  par  la  Société  sur  la  vaine  pâture  et  le 
glanage. 

Une  lettre  de  M.  le  sous-préfet,  relative  à  la  souscription  au  ca- 
pital de  garantie  pour  l'Exposition  universelle  de  1867,  est  égale- 
ment communiquée  par  M.  le  Président,  qui  donne  aussi  lecture 
d'une  lettre  de  M.  Boibieux,  dernièrement  professeur  de  physique 
au  collège  de  Meaux.  M.  Boibieux,  passant  au  collège  de  Chalon- 
sur-Saône,  donne  sa  démission  de  membre  de  la  Société  de  Meaux, 
à  laquelle  il  adresse  d'affectueux  remercîraents.  Il  est  nommé  una- 
nimement membre  correspondant. 

M.  Person,  médecin  vétérinaire  au  premier  régiment  des  Lanciers 
de  la  garde,  est  admis  comme  membre  pour  tout  le  temps  de  son 
séjour  à  Meaux  avec  le  régiment;  il  est  convenu,  en  outre,  qu'il  sera 
porté,  à  l'ordre  du  jour  de  la  prochaine  séance,  une  proposition  de 
M.  Lespermont,  demandantque  des  membres  auditeurs  puissent  être 
admis  sur  leur  demande  et  la  présentation  de  deux  membres  de  la 
Société,  pendant  la  durée  d'un  séjour  temporaire  dans  la  ville  ou 
l'arrondissement. 

M.  Aubry,  cultivateur  à  Chalifert,  est  admis  comme  membre 
titulaire. 

L'assemblée  entend  la  lecture  que  fait  le  Secrétaire  de  son  rap- 
port au  nom  du  comité  des  médailles  et  récompenses.  Les  proposi- 
tions du  comité  sout  toutes  adoptées. 

M.  le  Président,  après  avoir  fait  connaître  qu'une  exposition  uni- 


—  168  — 

verselle  d'horticulture  est  annoncée  pour  avoir  Heu  i  Londres,  du 
9  au  16  décembre  prochain,  dépose  sur  le  bureau  : 

Un  rapport  imprimé  adressé  par  M.  le  Ministre  de  l'agriculture, 
et  qui  rend  compte  des  essais  faits  cette  année  des  procédés  de 
fécondation  artificielle  des  végétaux,  de  M.  Hoïlbrenck.  Ce  rapport 
est  renvoyé  i  H.  Le  Roy  père,  prié  d'en  faire  une  analyse. 

Un  ouvrage  sur  la  médecine  vétérinaire,  par  M.  Bellot,  vétéri- 
naire, père  du  brave  lieutenant  de  vaisseau  Bellot,  qui  périt  si 
malheureusement  dans  les  glaces  en  prenant  part  i  une  expédition 
anglaise  pour  la  découverte  d'un  passage  dans  les  régions  polaires, 
et  auquel  les  Anglais  eux-mêmes  ont  élevé  un  monument. 

Cet  ouvrage  est  remis  à  M.  Borgnon,  avec  prière  d'en  rendre 
compte. 


PROCÈS-VERBAL 


DE  LA  SÉANCE  DU   34  JUIN   1865. 

9 


Présidence  de  M.  de  Colombil,  président. 


M.  le  président  dépose  sur  le  bureau  un  document  envoyé  par  la 
Société  centrale  d'agriculture  du  Pas-de-Calais;  c'est  un  règlement 
imprimé  pour  la  fondation  d'un  registre  généalogique,  un  llord- 
Book,  de  la  race  bovine  flamande.  Ce  registre  est  établi  à  Arras, 
pour  l'inscription  de  ces  animaux,  soit  qu'ils  existent  dans  le  Pas- 
de-Calais,  soit  qu'ils  existent  dans  tout  autre  département  compo- 
sant la  région  du  nord  de  la  France. 

Une  partie  de  la  séance  est  occupée  par  diverses  communications 
relatives  au  comice  du  2  juillet. 

M.  Leroy  père  lit  l'analyse  des  ouvrages  reçus  dans  le  mois.  Une 
notice  de  M.  Dudouy  sur  les  engrais,  ainsi  que  l'annuaire  des  en- 
grais de  M.  Rohard,  sont  renvoyés  à  M.  Lafrance,  et  l'analyse  de 
M.  Leroy  Test  au  comité  de  publication. 

La  Société  entend  aussi  la  lecture  d'une  analyse,  par  M.  Roussfn, 
des  annales  de  la  Société  de  Seine-et-Oise. 

M.  le  président  (ait  connaître  que  madame  veuve  de  Roucy, 
propriétaire  de  la  ferme  où  sont  employés  depuis  soixante  et  un 
ans  à  Serris  les  époux  Robert,  lauréats  du  comice  de  cette  année, 
a  ajouté  cent  francs  à  l'allocation  qui  doit  leur  être  remise,  et  que 
M.  Quillard,  qui  exploite  la  même  ferme,  y  joint  ooe  somme  de  cin- 
quante francs. 

M.  De  La  Roy  donne  des  renseignements  oraux  sur  les  expérien- 
ces da  procédé  HoUbrenck,  pour  la  fécondation  artificielle  des  cé- 
réales, faites  cette  année  à  la  fente  impériale  de  Y*  nceuues.  Les 
résultais  ont  été  insignifiants,  mais  il  parait  qu'il  en  a  été  ainsi 
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parce  que  les  circonstances  naturelles  ont  été  favorables  elles-mêmes 
à  la  fécondation,  et  que  ce  serait  seulement  dans  les  années  défa- 
vorables que  ce  procédé  corrigerait  efficacement  les  circonstances 
fâcheuses  et  favoriserait  l'action  de  la  nature. 

L'emploi  du  procédé  Hollbrenck  a  toutefois  réussi  sur  la  vigne, 
les  arbres  à  fruit  et  les  fraisiers. 

M.  De  La  Roy  cite  en  outre  les  bons  effet  de  la  chaux  animalisée 
et  du  purin  combiné  avec  cette  chaux. 


- — vC_^ctrtt3T^!: 


PROCÈS-VERBAL 

DE  LA  SÉANCE  DU  26  AOUT  1865. 


Présidence  de  M.  Carro,  Secrétaire. 


En  l'absence  du  président,  M.  de  Colombel,  et  de  M.  Fournier, 
vice-président,  M.  Carro  occupe  le  fauteuil;  M.  Le  Roy  père  rem- 
plit les  fonctions  de  secrétaire. 

Lecture  est  donnée  du  procès-verbal  de  la  dernière  séance  et  son 
adoption  ne  motive  aucune  réclamation. 

Remise  est  faite  au  bibliothécaire  de  plusieurs  publications  en- 
voyées par  les  Sociétés  correspondantes  pour  que  rapport  en  soit 
fait  à  la  prochaine  réunion. 

M.  le  président  donne  communication  d'une  lettre  de  M.  le  sous- 
préfet,  engageant  les  membres  de  la  Société  à  prêter  leur  concours 
à  l'œuvre  du  patronage  des  jeunes  détenus.  A  cette  occasion  M.  De 
La  Roy  expose  qu'il  a  obtenu  de  l'administration  remise  d'un 
jeune  garçon  qu'il  a  gardé  trois  ans,  après  lesquels  il  Ta  rendu  à  la 
société  expert  en  jardinage:  sa  bonne  conduite  lui  avait  en  sus 
valu  remise  du  temps  qu'il  devait  rester  en  surveillance.  Les  ren- 
seignements donnés  par  M.  De  La  Roy  provoquent  des  adhésions  à 
la  proposition  de  M.  le  sous-préfet.  M.  le  président  est  invité  à  de- 
mander des  détails  concernant  les  engagements  à  prendre  à  ce  sujet. 

M.  Le  Roy  père  obtient  ensuite  la  parole  pour  son  compte  rendu 
habituel  des  publications  adressées  à  la  Société.  Celle  d'Angers 
contient  un  article  dont  il  a  cru  devoir  entretenir  tout  particulière- 
ment l'assemblée  :  il  est  relatif  à  un  procédé  nouveau  proposé  pour 
la  culture  du  blé.  L'auteur  dit  avoir  obtenu  un  résultat  des  plus 
satisfaisants  de  l'emploi  du  fumier  déposé  en  couverture  au  lieu  de 
de  l'enfouissage  en  automne,  comme  cela  a  lieu  ordinairement.  La 
lecture  de  l'article  donne  lieu  à  une  discussion  animée  à  laquelle 
prennent  part  entre  autres  MM.  le  baron  d'Avène,LucyetOury.  Tous 
infèrent  des  observations  qu'ils  ont  faites  que  le  procédé  en  ques- 
tion peut  bien  avoir  donné  les  résultats  annoncés;  mais  ils  les  attri- 
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buent  à  ce  fumier  d'abord,  pois  à  l'ancien  que  devait  contenir  la 
terre  et  dont  il  n'est  pas  fait  mention.  Référant  surtout  ce  qu'il 
considère  comme  on  fam  calcul,  la  fumure  en  eouTerture  do  trèfe 
dont  on  Tenait  de  parler,  M.  Oory  est  d'avis  qu'on  laisse  letrèie  à 
lui-même,  les  chevaux  en  seront  plus  friands,  et  que  le  fumier 
qu'on  lui  destinait  soit  rèserré  pour  le  blé  qui  devra  succéder  a 
trèfle.  Sans  désapprouver  précisément  ses  collègues,  M.  De  La  Bof 
lait  remarquer  que  dans  la  culture  maraîchère  des  environs  de 
Paris  le  mode  de  fumure  en  couverture  est  fort  employé  ;  elle  agit 
chimiquement  comme  engrais  et  mécaniquement  comme  obstacle 
aux  rayons  du  soleil  et  aux  vents  qui  dessécheraient  les  terres  légè- 
res où  ces  cultures  ont  lieu.  Une  discussion  de  cette  nature  jnstife 
pleinement  par  l'intérêt  qu'elle  a  présenté  l'empressement  des 
cultivateurs  à  se  faire  admettre  membres  de  la  Société.  En  effet, 
M.Amable  Rougenot,  cultivateur  à  Bailly-Romainvillers.  M. 
Louis  Messager,  cultivateur  à  Gharny,  M.  Louis  Husson,  &  : 
mer,  M.  Aubry  aine,  à  Chalifert,  et  M.  Mouton  ils,  à  St-1 
présentés  à  la  séance  précédente,  sont  admis  comme  membres  titu- 
laires. 

La  parole  est  donnée  à  M.  De  La  Roy  pour  une  proposition  quH 
dépose  et  qui  sera  à  la  prochaine  séance  soumise  à  l'examen  d'une 
commission.  Elle  est  relative  au  désir  qu'il  éprouve  de  voir  les  deux 
Sociétés  d'agriculture  et  d'horticulture  de  Meaux  s'entendre  pour 
encourager  les  instituteurs  qui  donneraient  à  leurs  élèves  des  leçons 
d'agriculture,  d'arboriculture  et  de  jardinage  dans  les  mesures  que 
comportent  l'âge  des  élèves  et  le  temps  qu'ils  pourraient  y  consa- 
crer. Il  fait  en  même  temps  hommage  à  la  Société  et  distribution 
d'une  petite  brochure  qui  contient  le  développement  de  ses  idées. 
Le  cours  de  l'entretien  ayant  amené  à  parier  des  moyettes, 
M.  Locy  a  fort  intéressé  l'assemblée  en  racontant  qu'il  a  tu  dans  m 
récent  voyage  dans  l'Est  de  la  France  leur  emploi  généralisé.  Os 
moyettes  pour  la  plupart  étaient  liées,  et  la  confiance  des  cultiva- 
teurs est  telle  qu'ils  ne  craignent  pas  de  laisser  longtemps  leur  ré- 
colte en  cet  état,  à  ce  point  qu'il  a  vu  l'herbe  croître  et  grandir  an 
pied  des  gerbes;  mais  l'épi  et  son  grain  restaient  parfaitement 
secs. 


PROCÈS-VERBAL 

DE  LA    SÉANCE   DU  30   SEPTEMBRE   1865 


Présidence  de  M.  Four  nier,  vice-président. 


M.  l'ingénieur  Moquet,  membre  de  la  commission  départemen- 
taie  pour  l'Exposition  universelle  de  i  867 ,  donne  connaissance  d'une 
lettre  de  M.  Marx,  président  de  cette  commission,  contenant  la  pro- 
position qu'il  soit  organisé  pour  l'arrondissement,  une  "exposition 
collective  (avec  individualités  réservées) .  Cette  proposition  est  una- 
nimement adoptée ,  et  une  commission  pour  sa  mise  à  exécution 
devra  être  nommée  dans  la  prochaine  séance. 

M.  le  Président  donne  communication  d'un  questionnaire  sur  > 
Pétat  de  l'agriculture  française,  adressé  par  la  Société  impériale  et 
centrale  à  ses  correspondants  ;  l'assemblée  décide  que  ce  question- 
naire sera  publié  et  adressé  à  tous  les  membres  de  la  Société  d'à. 
griculture  de  Meaux. 

M.  le  Sous-Préfet  transmet  une  observation  de  M.  l'ingénieur 
des  mines,  chargé  de  l'analyse  des  engrais,  signalant  l'opportunité 
d'une  fixation  des  époques  auxquelles  devrout  avoir  lieu  ces  opéra- 
tions, au  printemps  et  à  l'automne;  l'assemblée  propose  qu'elles 
soient  Gxées  du  25  janvier  au  45  février,  et  du  25  août  au  15  sep- 
tembre. 

Une  circulaire  de  M.  le  ministre  des  travaux  publics  fait  con- 
naître de  nouvelles  facilités  obtenues  du  gouvernement  Péruvien 
pour  l'achat  du  guano  qui  pourra  maintenant  être  acquis  par  1,000 
kilogrammes  en  jouissant  de  la  modération  de  prix  réservée  jus- 
qu'ici seulement  aux  achats  de  10,000  kilos  et  au-dessus. 

M.  La  vaux  fait  à  cette  occasion  remarquer  que  cette  réduction"  a 
déjà  eu  pour  effet  de  faire  diminuer  d'autres  engrais,  notamment 
le  nitrate  de  soude,  vendu  maintenant  31  au  lieu  de  35  fr.  les  100 
kilos. 

MMM 
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à  rincsaaau  V#tei  mu  aaei  aspect  oa 
cette  ialuumfc  étade  :  B  fat,  et  f  ai  k  « 

;  Mît  a  lear  épûrapaoe,  sait  à  j 
artistique  et  à  lear  ityfe,  i 
des  groupes  de  mbimUi  saûiaiies*  le*  < 
du»  Fesaaee  ea  dnâaat  h  dam  da  l 
la»  do  loi  ea  naes,  tramer  les  lot*  de  j 
do  types,  et  enfin  fuie  es  «rie  qu'à  la  iae 
seau,  rarH^otooe  aane  sas  difficulté  lai  ; 
teraûaer  sa  proreaaaee  awee  aae  préeiaaa 
et  arov  h  sttsfaetBoa.qaaad  fl  o<mira  la  carte,  d?< 
dîatemea!  daas  le  nom  moderne  d~aae  rille»  oa  mêate  aTaai  I 
hameau  la  transpareace  da  rieax  aoat  restitaé  par  la 

€  Qaaad  ce  travail  d'attribatjoa  sera  aceeatpti,  la  j 
eaeiUera  les  résultats  les  plus  fécond* 
raison  d'être,  soit  daas  l'importance  des  villes,  sait  daas  la  i 
de  leur  territoire,  soit  daas  les  droits  perças  sar  lears  ] 
dastriels,  soit  daas  l'actirité  de  lear  commerce,,  soit  4 
constance  civile  oa  politique  quelconque,  le  siéce  d'an 
poration,  la  résidence  d'un  prince,  la  tenue  d'une 
paiement  d'une  dette  publique,  le  partage  d'oi  bauau  Fa 
1:  foalte  d'un  territoire,  une  dirision  adatinisfrfetiie  oa  fiscale,  oa 
%'Âl  tout  de  suite  tout  le  parti  que  pourront  tirer  de  la  déaeraù- 
aatioa  des  ateliers  les  économistes  et  les  saiants  adonnés  à  11ns- 
toire  des  prorinees  de  France.  Toutes  nos  prorinees  recaereneat 
aujourd'hui  leurs  origines  arec  une  louable  poiëion  ;  la  «gamma 
tiqoe  inéroringienne,en  leor  signalant  les  lieoi  qui  tarent  les  pre- 
miers foyers  de  leor  rie  sociale,  ne  leur  offre  pas  seuiemeat  réif- 
ment  d'une  froide  statistique,  elle  leur  présente  le  cadre  même  de 
leur  chronique,  plus  que  le  cadre,  l'esquisse  parfaitement  eiacteet 
authentique  des  traits  générau  de  leur  histoire,  plus  encore,  la- 
natomie  des  siècles  éteints  ;  et  dans  notre  histoire  de  saine  criti- 
que, où  Ton  sait  reconstituer  la  rie  arec  les  débris  de  la  mort,  ra- 
nimer pour  ainsi  dire  les  ossements,  et  faire  parler  les  famillev 
quelle  éloquence  n'aura  point  cette  paléontologie  de  la  France  !  ■* 

c  Sans  sortir  des  limites  rigoureusement  tracées  par  le  titrai 
même  de  cet  essai,  je  me  suis  efforcé  d'offrir  au  lecteur  de 
breux  renseignements  qui  tous  sont  en  rapport  plus  aa  moins  il 
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médiat  avec  la  géographie  historique  de  la  France.  Chaque  nom  de 
localité  donne  lieu  à  quatre  séries  d'observations  :  je  présente  ses 
diverses  formes  suivant  Grégoire  de  Tours  et  Frédégaire,  suivant 
les  anciens  auteurs,  suivant  les  monnaies  mérovingiennes,  et  enfin 
je  discute  dans  un  commentaire  le  parti  qu'on  peut  tirer  de  ces 
rapprochements  et  la  valeur  des  attributions.  » 

Une  lettre  adressée  à  M.  Alfred  Jacoby,  jeune  savant  connu  par 
ses  recherches  sur  la  géographie  de  Grégoire  de  Tours  et  de  ses  con- 
tinuateurs, sert  comme  d'introduction  au  travail  de  M.d'Amécourt. 
Il  y  constate  comme  un  phénomène  frappant  de  la  numismatique 
mérovingienne  la  multiplicité  des  ateliers  dont  environ  six  cents 
sont  déjà  connus  de  nos  jours  et  dont  deux  cents  ne  sont  révélés 
que  par  une  seule  monnaie.  11  établit  qu'il  y  eut  sous  les  rois  mé- 
rovingiens comme  deux  époques  différentes  de  cette  décentralisation 
monétaire  ;  puis  il  présente  quelques  observations  générales  sur  les 
qualifications  de  points  géographiques  usitées  dans  l'épigraphie  de 
diverses  monnaies. 

Ainsi,  il  passe  en  revue  les  termes  de  Civitas,  de  Pagus,  de  Cas- 
trum,  de  Viens,  de  Colonia,  de  Domus,  de  Mcdlum,  de  Por- 
tos, etc. 

Le  mot  de  Civitas  qui  était  souvent  abrégé  désignait  à  l'époque 
dont  nous  parlons  la  ville  épiscopale; 

Castrum  était  la  ville  défendue  par  une  enceinte  fortifiée  ; 

Viens  était  la  ville  ouverte  ; 

Pagus,  semble  s'appliquer  à  une  division  territoriale; 

Villa,  qui  sous  les  Romains  indiquait  une  demeure  privée,  si- 
gnifiait dès  lors  une  réunion  de  maisons; 

Malins  ou  Mallum  représente  le  lieu  où  les  Francs  tenaient  plu- 
sieurs fois  l'année  une  assemblée  publique  pour  discuter  des  affaires 
importantes  et  rendre  la  justice.  La  commune  de  May-en-Multien 
doit  sa  dénomination  primitive  à  ces  assemblées  qui  souvent  étaient 
périodiques  ; 

Portos  est  le  passage  d'une  rivière,  quelquefois  d'une  mon- 
tagne. 

A  la  suite  de  cette  lettre,  vient  le  grand  travail  qu'il  intitule  : 
Géographie  de  Grégoire  de  Tours,  de  Frédégaire  et  de  ses  conti- 
nuateurs comparée  à  la  Numismatique. 

Il  est  un  aspect  sous  lequel  nous  ne  pouvons  apprécier  le  travail 
de  M.  d'Amécourt  :  c'est  celui  des  légendes  des  monnaies. 
t 
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Son  ouvrage,  pour  des  raisons  assez  plausibles,  n'étant  pas  ac- 
compagné de  planches,  il  faudrait  avoir  sous  les  yeux  les  types 
nombreux  des  pièces  qu'il  examine  :  et  quand  on  songe  qu'il  passe 
en  revue  plus  de  quinze  cents  variétés,  dont  un  certain  nombre 
offre  une  lecture  laborieuse,  il  est  facile  de  comprendre  qu'on  ne 
peut  le  suivre  dans  son  travail  sans  une  vérification  attentive,  à 
moins  que  l'on  ne  soit  aidé  par  un  coup  d'œil  longtemps  exercé  et 
en  même  temps  par  une  mémoire  prodigieuse. 

Nous  sommes  étonnés  que,  parmi  les  autorités  alléguées  par 
M.  d'Àraécourt  pour  établir  les  variantes  des  noms  latins  des  an- 
ciennes villes,  il  n'ait  cité  qu'une  ou  deux  fois  celle  des  conciles 
des  Gaules  ;  le  savant  recueil  du  P.  Sirmond,  jésuite,  en  trois 
volumes  in-folio,  et  le  premier  volume  de  celui  que  préparèrent 
les  Bénédictins  de  Saint-Maur  (in-fol.,  1789),  doivent  être 
considérés  comme  des  sources  vraiment  précieuses,  et  tous  les  noms 
géographiques  qu'ils  mentionnent  au  bas  des  actes  qui  y  sont  rap- 
portés peuvent  être  utilement  rapprochés  de  ceux  des  historiens 
contemporains. 

Si  quelques  lecteurs  jugent  que  M.  d'Amécourt  est  quelquefois 
un  peu  forcé  en  expliquant  la  transformation  des  noms  de  pays  de 
latin  en  français,  nous  pouvons  dire,  nous,  que  nous  sommes  loin 
de  partager  leur  opinion.  Il  nous  a  paru  avoir  toujours  assez  de 
succès  dans  ses  interprétations. 

Ainsi,  pour  le  mot  Jouarre,  en  latin  Jotrum,  il  y  a  eu  d'abord  une 
élision  du  T.  Suivant  la  première,  la  plus  ancienne  forme  française 
on  disait  Jeurre,  puis  Juerre,  d'où  Ton  s'est  arrêté  à  la  forme  pré- 
sente, Jouarre. 

Si  la  ville  de  Chartres  s'appelait  AtUricum,  du  nom  de  la  rivière 
Autura,  Eure,[le  nom  de  Chàlons,  Katalaunum,  a  une  origine  toute 
semblable  ;  il  se  tire  du  nom  ancien  de  la  Marne,  Launia.  Un  poète 
du  xue  siècle,  Giles  de  Paris,  se  sert  encore  de  ce  terme,  comme 
on  peut  le  voir  par  l'extrait  de  son  poème  et  les  notes  qui  l'accom- 
pagnent dans  la  bibliothèque  de  Chartres,  2e  série,  tome  Ier, 
pages  169  et  170. 

A  l'article  de  la  ville  de  Meaux  je  demanderais  au  savant  auteur 

si  sur  les  monnaies  gauloises  on  doit  lire  Elnepos  comme  il  l'écrit 

dans  son  ouvrage,  ou  bien  Epenos,  en  latin  Epesnis,  comme  je  crois 

l'avoir  lu  jusqu'à  présent. 

Le  nom  de  Meltis  n'a  jamais  été  employé  à  notre  connaissance 
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pour  désigner  la  ville  de  Meaux  :  l'auteur  invoque  ici  une  auto- 
rité, celle  de  la  vie  de  saint  Firmin,  évêque,  qui  n'est  rien  moins 
que  certaine.  Il  est  authentiquement  reconnu  que  saint  Firmin 
n'a  jamais  été  évêque  de  Meaux. 

Dans  les  errata,  nous  voyons  citée  une  monnaie  de  Brie,  Braca 
vico.  Mais  de  quelle  localité  s'agit-il  positivement  :  est-ce  de  Brie- 
Comte-Robert,  ou  de  Bry-sur-Marne,  qui  n'en  est  éloigné  que  de 
quelques  lieues,  ou  encore  de  Bray-sur-Seine. 

Nous  nous  bornerons  à  ces  quelques  observations  :  l'ouvrage  est 
terminé  par  cinq  tables  différentes  qui  en  offrent  le  résumé  métho- 
dique et  alphabétique.  La  première  est  une  indication  analytique 
des  points  principaux  traités  dans  les  commentaires; 

La  seconde  comprend  les  noms  d'hommes  qui  figufent  dans  les 
légendes  de  monnaies  citées  dans  l'ouvrage; 

Dans  la  troisième  est  exposée  sommairement  la  composition  des 
noms  francs  d'origine  germanique; 

Dans  la  quatrième  sont  classés  les  noms  modernes  des  lieux  aux- 
quels sont  attribuées  les  monnaies  citées; 

Les  mêmes  noms,  mais  sous  leur  forme  latine,  dans  leur  pre- 
mière origine,  composent  la  dernière  table. 

Il  y  a  longtemps  que  de  riches  propriétaires  commencèrent  à  for- 
mer des  collections  d'antiquités,  en  particulier  des  collections  de 
monnaies.  A  partir  du  xvie  siècle,  les  exemples  en  sont  nombreux  : 
mais  ces  collectionneurs  fortunés  laissaient  à  d'autres  le  soin  de 
présenter  au  public  l'inventaire  de  ces  trésors,  de  lui  en  faire  com- 
prendre toute  la  valeur.  Aux  savants  de  profession  était  réservée 
de  faire  profiter  l'histoire  des  découvertes  nouvellement  signa- 
lées ;  ainsi  d'un  côté  la  fortune,  de  l'autre  l'érudition  devaient  se 
prêter  un  concours  mutuel.  Autre  temps,  autres  mœurs.  De  nos 
jours,  où  les  connaissances  scientifiques  de  quelque  nature  qu'elles 
soient  jouissent  d'une  considération  qu'elles  n'avaient  peut-être  pas 
encore  obtenue,  aujourd'hui  qu'elles  font  l'objet  des  aspirations  et 
des  efforts  de  tous,  il  n'y  a  plus  seulement  d'une  part  les  auteurs 
opulents  et  de  l'autre  les  savants  peu  fortunés.  La  plupart  des  col- 
lectionneurs se  rendent  un  compte  exact  des  acquisitions  faites  au 
profit  de  leur  cabinet.  Ces  acquisitions  sont  dirigées  avec  ardeur  et 
intelligence,  et  le  public  est  éclairé  sur  la  valeur  des  nouvelles  dé- 
couvertes par  ceux-là  mêmes  qui  s'en  enrichissent.  C'est  ainsi 
que  les  enfouissements  de  pièces  anciennes,  aussitôt  mis  en  lu- 
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mière,  sont  jugés  et  appréciés  selon  le  degré  de  leur  valeur. 

C'est  ainsi  que  les  échanges  entre  les  collectionneurs  s'opèrent 
dans  des  conditions  plus  faciles  :  puis,  les  lacunes  dans  les  diverses 
séries  monétaires  disparaissent  peu  à  peu. 

Félicitons  M.  le  vicomte  de  Ponton  d'Amécourt  de  ce  qu'il  Teut 
oien  consacrer  son  temps,  le  superflu  de  la  fortune  dont  il  peut  dis- 
poser, son  ardeur  pour  l'étude,  et  les  talents  dont  il  est  doué  à  l'a- 
vancement d'une  science  que  nous  voyons  progresser  si  utilement 
chaque  jour. 


RAPPORT 


SUR  L'OUVRAGE  DE  H.  CARRO 

INTITULÉ  : 

HISTOIRE  DE  MEAUX  &  DU  PAYS  MELDOIS 

Depuis  les  premières  traces  de  l'origine  de  I*  ville 
jasqv'au  comienccmept  de  ee  siècle 

Par  M.  PB  Colombkl 


Messieurs, 

Notre  savant  secrétaire,  M.  Carro,  dont  vous  avez  déjà,  à  diverses 
reprises,  encouragé  et  récompensé  les  travaux  historiques  et  litté- 
raires, a  publié  récemment,  en  un  gros  volume  grand  in-8°  de 
près  de  600  pages,  enrichi  de  plans  et  de  planches  lithographiées, 

L'histoire  de  Meaux  et  du  pays  Meldois,  depuis  les  premières 
traces  de  V  origine  de  la  ville  jusqu'au  commencement  de  ce  siècle, 
suivie  d'un  aperçu  sur  les  premières  années  de  l'époque  contem- 
poraine. 

Cet  ouvrage  considérable,  fruit  de  longues  recherches  et  d'études 
persévérantes  pendant  un  grand  nombre  d'années,  ce  digne  monu- 
ment d'une  vie  laborieuse,  mérite  d'autant  plus  d'exciter  notre  at- 
tention et  notre  intérêt  qu'il  remplit  une  lacune  vraiment  regret- 
table dans  nos  bibliothèques. 

Les  histoires  générales  y  abondent  ;  mais  l'histoire  particulière 
de  notre  ville,  de  notre  pays  natal,  de  ce  petit  coin  de  terre  où  dor- 
ment, où  ont  vécu  nos  ancêtres;  de  ce  groupe  d'habitants  qui  forme 
comme  une  famille  distincte  dans  la  grande  communauté  nationale, 
n'y  a  laissé  que  des  traces  éparses  et  incohérentes;  on  y  trouve  sans 
doute  de  bonnes  études  de  détail,  et  même  d'estimables  résumés 
chronologiques;  mais  ces  fragments,  quelque  intéressants  qu'ils 
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soient,  constituent  des  scènes  variées,  des  notices,  des  esquisses,  plu- 
tôt qu'une  histoire  complète  et  homogène  qui  prend  un  peuple  à  son 
berceau  pour  ainsi  dire,  demi  nu  et  sauvage,  et  nous  raconte  dans 
un  récit  vivant  et  coloré  tous  les  épisodes  successifs  et  si  divers  de 
sa  vie,  à  travers  les  âges,  jusqu'à  nos  jours. 

Et  cependant  ces  histoires  locales,  qui  sont  comme  un  livre  do- 
mestique rempli  des  noms  et  des  gestes  de  nos  aïeux,  qui  exhalent 
de  toutes  leurs  pages  comme  un  parfum  de  terroir,  et  jettent  le 
prestige  des  souvenirs  sur  tous  ces  villages  aimés  que  nous  habitons, 
sont  d'autant  plus  désirables  que  dans  notre  ancienne  France,  bien 
différente  de  la  France  actuelle,  si  fortement  unifiée  et  centralisée 
qu'elle  n'a  pins  en  quelque  sorte  qu'une  seule  âme  et  un  seul  cœur, 
chaque  province,  et  même  dans  des  temps  plus  éloignés  encore, 
chaque  contrée,  chaque  cité  vivait  de  sa  vie  propre,  ayant  ses 
mœurs,  ses  allures,  et  presque  son  gouvernement  à  part  :  aussi 
plus  on  remonte  le  cours  des  siècles,  plus  cette  histoire  d'une  dynas- 
tie et  d'une  capitale  qu'on  décore  du  nom  pompeux  d'histoire  de 
France  reproduit  mal  la  physionomie  distincte  et  variée  de  nos  di- 
verses provinces,  et  plus  on  éprouve  le  besoin  de  ces  histoires  spé- 
ciales qui  nous  font  pénétrer  dans  l'intimité  de  chaque  ville,  et  nous 
révèlent  le  secret  de  ses  habitudes,  de  son  existence  de  chaque  jour 
et  de  ses  destinées. 

Honneur  donc,  Messieurs,  à  ces  pionniers  de  la  science  qui,  dans 
chacun  de  nos  départements,  recherchent  l'origine,  les  faits  parti- 
culiers et  les  titres  historiques  de  la  région  qu'ils  habitent  ;  hon- 
neur surtout  à  notre  honorable  confrère  qui,  mettant  en  œuvre  tous 
ces  matériaux  bruts  entassés  sans  ordre  et  sans  cohésion,  et  projetant 
la  lumière  de  la  critique  sur  ce  chaos  de  documents  confus,  nous 
offre  aujourd'hui  les  annales  détaillées,  véritables  et  complètes  de 
notre  pays  Meldois. 

Son  ouvrage  se  divise  en  huit  parties  comprenant  la  période  pri- 
mitive, la  période  gallo-romaine,  l'époque  franque,  le  moyen 
âge,  la  renaissance,  l'époque  moderne,  la  révolution  et  l'époque 
contemporaine. 

La  première  partie  qui  correspond  à  ce  long  et  mystérieux  es- 
pace de  temps  qui  a  précédé  la  conquête  de  la  Gaule  parles  légions 
romaines,  de  l'an  58  à  l'an  53  avant  J.-C,  est  naturellement  fort 
courte.  Il  ne  reste  en  effet  aucune  trace  écrite  de  ces  siècles  primi- 
tifs qui  sont  par  suite  du  ressort  de  l'archéologie  plutôt  que  de 
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l'histoire  proprement  dite.  Quelques  médailles  plus  ou  moins  frus- 
tes, des  fragments  de  poteries,  des  tumulus,  des  hypogées  et  des 
reliefs  de  terrain,  tels  sont  à  peu  près  les  seuls  témoins  trop  sou- 
vent muets  et  toujours  énigmatiques  qui  nous  parlent  de  ces  époques 
antéhistoriques  qu'obscurcissent  encore  ces  fables  et  ces  légendes 
plus  ou  moins  mythologiques  qui  entourent  d'ordinaire  le  berceau 
de  tous  les  peuples. 

Aussi  nous  félicitons  M.  Carro  d'avoir  exposé  avec  une  grande 
réserve  et  une  louable  sobriété  ces  hypothèses  plus  ou  moins  in- 
génieuses sur  les  premiers  habitants  de  notre  pays,  hypothèses 
dont  ses  prédécesseurs  avaient  trop  souvent  abusé,  et  d'avoir  re- 
cherché avant  tout,  dans  ses  narrations,  la  vérité,  cette  muse  sévère, 
mais  si  belle  de  l'histoire. 

L'invasion  romaine  fit  jaillir  quelques  lueurs  historiques  sur  notre 
contrée,  et  les  écrivains  grecs  et  latins,  Strabon,  Pline  et  particuliè- 
rement César,  tout  à  la  fois  le  conquérant  et  l'historien  des  Gaules, 
nous  apprennent  alors  que  le  petit  peuple  des  Meldi,  qui  formait 
une  des  trois  cents  peuplades  confédérées  constituant  ce  qu'on  pour- 
rait appeler  les  États-Unis  de  la  Gaule,  occupait  environ  la  moitié 
de  notre  département  de  Seine-et-Marne,  et  que  sa  ville  principale  et 
peut-être  même  unique,  n'était,  comme  toutes  les  autres,  dans  ces 
contrées  à  demi  barbares,  qu'un  amas  de  bois  et  de  terre,  c'est-à-dire 
une  agglomération  de  huttes  ou  de  cabanes  plutôt  que  de  véritables 
maisons.  Elle  s'élevait  sur  l'emplacement  des  faubourgs  actuels  de 
Châge  et  de  Saint-Faron,  siège  d'oppidum  fort  bien  choisi  d'ailleurs, 
et  essentiellemens  différent  alors,  au  point  de  vue  topographique  et 
stratégique,  de  ce  qu'il  est  aujourd'hui.  Et  en  effet  la  Marne,  qu'une 
large  coupure  faite  au  moyen  âge  fit  passer  plus  tard  entre  les  murs 
du  château  et  ceux  du  Marché,  suivait,  dans  ces  temps  reculés,  le 
pied  des  coteaux  de  Grégy,  et  embrassait  dans  son  cours  presque 
circulaire  la  presqu'île  d'une  surface  d'environ  200  hectares  et  ac- 
cessible seulement  par  une  gorge  étroite,  au  milieu  de  laquelle 
était  située  la  modeste  capitale  des  Meldes. 

La  seconde  partie  de  l'ouvrage  de  M.  Carro  s'étend  depuis  la 
soumission  des  Gaulois  par  César,  dans  le  premier  siècle  avant 
notre  ère,  jusqu'à  l'irruption  des  Francs  dans  le  Ve  siècle  après 
J.-C.  Malgré  la  longueur  de  cette  période  qui  embrasse  plus  de 
cinq  siècles,  malgré  l'éclat  que  jeta  sur  la  Gaule  cette  domination 
romaine  si  brillante  et  dont  les  débris  magnifiques  sont  restés  jus- 
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qu'à  no*  jours  un  des  ornements  du  midi  de  la  France,  nous  | 
dons  toutefois  bien  peu  de  documents  de  cette  époque  concernant 
notre  région. 

Ici  encore  l'histoire  archéologique,  c'est-à-dire  le  témoignage 
des  monuments,  nous  sert  de  guide  bien  plutôt  que  la  Traie  histoire» 
c'est-à-dire  le  témoignage  des  hommes.  Les  nombreux  vestiges  de 
Tige  romain,  les  substructions  étendues  que  les  profondes  assises 
du  sol  meldois  conservent  précieusement  depuis  plus  de  quatorze 
siècles,  nous  révèlent  encore  actuellement  la  disposition  et  pour  ainsi 
dire  le  plan  même  de  la  ville  gallo-romaine.  En  feuilletant  avec  at- 
tention les  feuillets  épars  de  ce  livre  souterrain  des  ruines,  on  re- 
connaît bientôt  que  les  conquérants  venus  de  Rome,  après  avoir  vrai- 
semblablement brûlé  la  bourgade  gauloise ,  construisirent  à  sa 
place  une  nouvelle  ville  aux  rues  rectangulaires  et  qu'ils  ornèrent 
de  plusieurs  édifices  importants,  et  entre  autres  d'une  citadelle,  de 
temples  et  de  bains. 

M.  Carro,  reconstituant  avec  sa  sagacité  d'antiquaire  les  princi- 
paux linéaments  de  cette  cité  disparue,  où  se  trahissait  déjjà  la 
main  des  Romains,  ces  grands  fondateurs  de  monuments,  ces  grands 
bâtisseurs  de  villes,  nous  la  montre  pour  ainsi  dire  telle  qu'elle 
existait  jadis,  et  ce  n'est  pas  certes  l'un  des  charmes  les  moins 
grands  de  son  livre,  que  de  pouvoir,  guidé  par  lui,  visiter  les  places» 
les  rues  et  les  monuments  de  cette  curieuse  cité  gallo-romaine  de- 
puis si  longtemps  ensevelie  sous  la  poussière  que  nous  foulons 
chaque  jour  aux  pieds. 

Vers  la  fin  du  Y*  siècle,  en  486,  à  la  suite  de  cet  effroyable  dé- 
bordement de  barbares  sur  la  plus  grande  partie  de  la  Gaule,  cette 
sorte  de  tremblement  de  terre  historique  qui  clôt  l'ère  romaine,  et 
inaugure  l'ère  moderne,  le  pays  Meldois  devint  la  proie  des  Francs 
sous  Clovis.  Il  partagea  dès  lors  le  sort  de  ses  nouveaux  possesseurs, 
appartenant  tantôt  au  royaume  de  Paris,  tantôt  au  royaume  d'Aus- 
trasie,  suivant  les  vicissitudes  de  la  guerre  ou  des  partages  arbi- 
traires de  la  monarchie  mérovingienne. 

Dans  ces  temps,  troublés  où  la  barbarie  franque  avait  recouvert 
comme  d'une  rude  écorce  la  civilisation  romaine  de  la  Gaule  ;  où 
l'histoire  n'est  qu'un  enchaînement  à  peine  interrompu  de  crimes, 
de  rapines  et  de  violences,  on  comprend  que  le  christianisme  nais- 
sant, qui  était  comme  l'aurore  et  la  promesse  d'un  monde  meilleur, 
ait  recruté  de  nombreux  et  fervents  adeptes.  Car,  au  milieu  de  tous 
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cesdésordres,  les  âmes  aimantes,  nobles  et  généreuses,  se  réfugiaient 
avidement  dans  les  cloîtres,  comme  dans  une  région  plus  sereine 
que  celle  du  siècle  ;  aussi  ce  fut  l'époque  de  la  fondation  des  mo- 
nastères, et  nous  voyons  apparaître  alors  tous  ces  grands  noms  de 
saints  et  de  saintes,  saint  Faron,  saint  Columban,  saint  Fiacre, 
saint  Furcy,  saint  Pathus,  sainte  Fare,  etc.,  etc.,  qui  forment 
comme  une  auréole  de  sainteté  à  la  Brie  du  VIIe  siècle. 

Cette  influence  religieuse  se  manifeste  même  dans  l'organisation 
politique,  et  l'autorité  de  l'évéque  de  Meaux  devient  désormais  et 
pendant  longtemps  prépondérante  dans  sa  circonscription  diocé- 
saine. 

Vers  le  milieu  du  IX*  siècle,  de  nouvelles  et  terribles  calamités 
vinrent  fondre  sur  la  France,  et  le  pays  Meldois  en  eut  sa  large 
part  :  sous  les  faibles  successeurs  de  Charlemagne,  les  Normands, 
pirates  venus  des  contrées  du  nord,  s'abattirent  sur  nos  côtes  comme 
des  oiseaux  de  proie;  ils  entraient  dans  nos  fleuves,  pillaient  et 
brûlaient  tout  sur  leurs  rives,  puis  se  retiraient,  chargés  de  butin, 
sur  leurs  navires,  pour  revenir  un  peu  plus  tard,  ou  porter  sur 
d'autres  points  leurs  déprédations. 

En  845,  ils  prirent  une  première  fois  Paris  et  y  firent  un  facile  et 
riche  butin;  puis  ils  établirent  une  station  dans  la  presqu'île  de 
Saint-Maur,  sur  la  Marne,  et  c'est  de  là  qu'une  troupe  de  ces  pil- 
lards, remontant  la  rivière  sur  leurs  barques,  vint  surprendre  et 
saccager  Meaux  en  862.  Vingt-six  ans  après  ils  s'en  emparèrent  une 
seconde  fois,  après  un  siège  infructueux  de  Paris,  et  brûlèrent  pres- 
que entièrement  la  vieille  cité  gallo-iomaine. 

Aussi,  à  la  suite  de  ce  violent  incendie  dont  le  sol  a  conservé  des 
vestiges  bien  apparents  jusqu'à  nos  jours,  les  habitants  abandonnè- 
rent le»  ruines  de  leurs  anciennes  demeures,  et  se  réfugièrent  au- 
tour de  la  citadelle,  occupant  l'emplacement  de  l'évêché  actuel,  qui 
devint  le  noyau  de  la  nouvelle  ville. 

Nous  abordons  maintenant  la  période  non  moins  agitée  du  moyen- 
âge,  qui  se  caractérise  surtout  par  l'organisation,  le  développement 
et  l'expansion  complète  du  régime  féodal;  le  pays  Meldois  appar- 
tient dès  lors  aux  comtes  de  Champagne,  et  c'est  sous  la  protection 
de  ces  hauts  et  puissants  seigneurs  toujours  armés  et  prêts  au  com- 
bat que  la  cité  de  Meaux  put  respirer  et  réparer  peu  à  peu  ses  pré- 
cédents désastres.  Toutefois  la  contrée  avait  été  si  profondement  bou- 
leversée qu'elle  refusait  même  la  nourriture  à  ses  habitants,  et 
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dos  annalistes  nous  apprennent  qu'en  soixante-treize  ans,  de 
987  à  1060,  on  compta  dans  la  Brie  quarante-huit  années  de  Ci- 
mine  dont  quelques-unes  lurent  horribles. 

Mais  la  trame  historique  de  cet  âge  de  fer  trop  souvent  décoré 
du  titre  fallacieux  du  bon  vieux  temps,  n'est  à  Trai  dire  qu'un  tissa 
de  calamités,  et  notre  région  n'eut  pas  moins  à  souffrir  des  que- 
relles incessantes  des  petits  potentats  féodaux  qui  s'étaient  partagé 
le  territoire  à  titre  de  suzeraineté,  et  qui  dans  leurs  entr'actes  de 
guerre  s'entretenaient  la  main  en  se  faisant  eux-mêmes  pillards  de 
grands  chemins  et  détrousseurs  de  marchands  ;  puis  à  la  suite  des 
croisades,  un  nouveau  fléau,  la  lèpre,  envahit  la  Brie,  et  la  lépro- 
serie de  Saint-Lazare,  dont  on  voit  encore  les  restes  sur  la  route  de 
Trilport,  fût  fondée,  ainsi  que  beaucoup  d'autres,  pour  offrir  un 
refuge  aux  nombreuses  victimes  de  cette  affreuse  maladie. 

La  un  du  XII"  siècle  fut  signalée  à  Meaux  par  un  double  événe- 
nement  l'un  et  l'autre  fort  important,  rétablissement  d'une  com- 
mune et  l'expulsion  des  Juifs.  Un  souffle  de  liberté  parcourait 
alors  le  pays,  et  les  villes  opprimées  obtenaient  ou  plutôt  achetaient 
leur  constitution  en  communes  des  seigneurs  suzerains  obérés  par 
leurs  désastreuses  expéditions  en  Orient.  La  commune  était  une  as- 
sociation avant  pour  but  une  défense  et  une  protection  mutuelles,  et 
un  de  ses  notables  avantages  était  de  substituer  des  amendes  ap- 
pliquées par  des  échevins  ou  des  jurés  aux  peines  corporelles  arbi- 
traires, et  parfois  d'une  révoltante  cruauté,  infligées  par  la  juridic- 
tion seigneuriale. 

A  côté  de  ce  progrès  qui  commence  l'émancipation  des  villes  se 
place  parallèlement,  par  une  étrange  contradiction,  un  de  ces  actes 
d'injustice  et  d'intolérance  si  fréquents  au  moyen  âge.  En  1181, 
Philippe  II,  surnommé  plus  tard  Philippe  Auguste,  alors  enfant,  par 
un  caprice  puéril,  ou  plutôt  un  calcul  de  ses  conseillers,  chassa  les 
Juifs  de  France ,  en  les  dépouillant  captieusement  à  son  proflt 
d'une  partie  de  leurs  immenses  richesses.  Il  est  vrai  que  seize  ans 
plus  tard,  ils  furent  rappelés,  et  le  petit  quartier  de  la  ville  où  ils 
étaient  en  quelque  sorte  parqués,  comme  partout  ailleurs,  a  con- 
servé jusqu'à  notre  époque  le  nom  de  la  Juiverie. 

Le  siècle  suivant  vit  la  formation  et  l'accroissement  des  fortifica- 
tions du  Marché,  qui,  entouré  de  trois  côtés  par  la  Marne  et  ceint 
d'épaisses  murailles,  devint  bientôt,  grâce  au  concours  de  l'art  et 
de  la  nature,  une  des  fortes  places  du  royaume.  Aussi  ce  faubourg 
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si  pacifique  aujourd'hui,  et  si  complètement  absorbé  par  les  spécu- 
lations du  commerce  et  de  l'industrie,  joua-t-il  pendant  de  longues 
années  un  des  premiers  rôles  dans  les  scènes  les  plus  mémorables 
et  les  plus  tragiques  de  notre  histoire  nationale,  et  son  nom,  alors 
si  redouté,  maintenant  si  paisible,  ligure  bien  souvent  dans  le 
récit  des  luttes  sanglantes  de  la  Jacquerie,  de  la  Réforme  et  de  la 
Ligue. 

Ces  trois  notables  épisodes  de  nos  annales  peuvent  être  consi- 
dérés comme  l'âge  héroïque  de  l'histoire  de  Meaux,  et  le  tableau 
de  ces  révoltes  populaires  parfois  si  justes  dans  leur  principe  et 
presque  toujours  si  iniques  dans  leurs  développements  par  suite  de 
leurs  violences  et  de  leurs  excès;  de  ces  passions  religieuses  faisant 
de  la  religion,  la  plus  belle,  la  plus  noble,  et  la  plus  grande  chose 
de  ce  monde,  un  instrument  de  persécution,  de  supplices  et  de 
meurtres;  en  un  mot  de  ces  discussions, de  ces  luttes  ardentes,  et  de 
ces  persécutions  réciproques,  forme  les  chapitres  les  plus  vivants, 
les  plus  attachants,  les  plus  dramatiques  du  livre  de  M.  Carro  : 
tant  il  est  vrai  que  l'histoire  du  monde  n'est  habituellement  que  le 
spectacle  des  erreurs,  des  disputes  et  des  crimes  de  l'humanité,  et 
que  les  périodes  les  plus  heureuses  de  la  vie  des  nations  sont  pré- 
cisément celles  qui  ont  eu  le  moins  de  retentissement  dans  les  fastes 
historiques;  ce  qui  justiûe  cette  spirituelle  boutade  d'un  de  nos 
écrivains  en  renom  : 

Heureux  les  peuples  qui  n'ont  pas  d'histoire. 

Les  chapitres  XXIV  et  XXV  de  l'ouvrage  que  nous  analysons, 
groupés  sous  le  titre  générique  d'époque  moderne,  comprennent 
l'intervalle  qui  s'écoula  depuis  l'assassinat  de  Henri  IV,  le  15  avril 
4610,  jusqu'à  la  révolution  de  1789,  c'est-à-dire  le  XVIIe  et  le 
XVIIIe  siècle;  le  premier,  dominé  surtout  par  la  royale  figure  de 
Louis  XIV  qui  lui  a  même  imposé  son  nom,  le  siècle  de  Louis  XIV, 
est,  on  le  sait,  une  des  plus  brillantes  époques  de  nos  annales. 
Ce  fut  un  temps  d'apaisement  intérieur,  de  réparation  des  désastres 
passés,  et  notamment  d'épanouissement  artistique  et  littéraire. 
Notre  cité  participa  dans  une  certaine  mesure  à  ce  mouvement 
remarquable  de  renaissance  sociale,  et  le  récit  de  ses  fondations 
pieuses  de  toutes  sortes,  de  l'agrandissement  et  de  l'ornementation 
de  ses  principaux  monuments  et  de  la  réforme  de  ses  abbayes  et  de 
ses  établissements  religieux  remplissent  dorénavant  les  page^tfe* 
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«on  histoire,  qui  8c  confond  pour  ainsi  dire  avec  celle  de  ses 
évoques» 

Mais  ce  qui  donna  surtout  alors  une  illustration  nouvelle,  et  on 
peut  ajouter  universelle,  à  son  nom  jusque  là  peu  connu,  ce  fut 
l'épiscopat  du  grand  Bossuet,  cette  personnification  française  de 
Téloquence  de  la  chaire.  Ce  savant  prélat  que  l'Église  catholique 
revendique  comme  une  de  ses  gloires  et  de  ses  lumières,  avait 
54  ans  lorsqu'il  prit  possession,  en  1684,  du  siège  de  Meaux,  qu'il 
ne  devait  quitter  qu'avec  la  vie,  plus  de  22  ans  après,  le  12  avril 
1704.  Rien  n'est  indifférent  de  ce  qui  touche  à  cette  retentissante 
renommée  ;  aussi  les  détails  épisodiques  de  son  existence  à  Meaui, 
le  simple  exposé  de  ses  habitudes  journalières,  ses  retraites  fré- 
quentes dans  ce  petit  ermitage  du  jardin  de  l'évêché  qui  s'appelle 
encore  maintenant  le  cabinet  de  Bossuet,  et  où  furent  composés  plu- 
sieurs de  ses  chefs-d'œuvre;  ses  promenades  et  ses  méditations 
fécondes  sous  le  sévère  ombrage  de  cette  allée  d'ifs  qui  existe  tou- 
jours; toutes  ces  pages  enfin  dans  lesquelles  rayonne  le  grand  nom 
de  Bossuet  empruntent  assurément  un  profond  et  puissant  attrait  i 
cette  illustre  mémoire. 

Peu  d'incidents  dignes  de  mention  signalent  le  XVIII*  siècle  à 
Meaux.  Les  dissensions  religieuses  qui  avaient  eu  des  explosions  si 
terribles  dans  les  temps  précédents  se  calment  de  plus  en  plus,  et 
ne  donnent  plus  lieu  généralement  qu'à  des  guerres  de  plume,  et  i 
des  discussions  interminables.  Les  loisirs  de  la  paix  favorisent  d'ail- 
leurs la  culture  des  lettres,  ainsi  que  le  perfectionnement  de  tous 
les  arts  et  particulièrement  de  Kart  agricole.  Aussi  c'est  dans  cette 
période  que  prit  naissance  notre  Société  d'agriculture,  sciences  et 
arts,  qui  est  entrée  depuis  quelques  années  seulement  dans  son  se- 
cond siècle  d'existence.  En  effet,  un  arrêt  du  conseil  d'État  en  date 
du  1er  mars  1761  institue  la  Société  royale  d'agriculture,  composée 
de  quatre  bureaux  établis  à  Meaux,  Beauvais,  Senlis  et  Paris,  et  ce 
bureau  de  Meaux  fut  réellement,  malgré  quelques  intermittences 
causées  par  les  événements  politiques  et  suivies  de  réorganisations 
nouvelles,  l'origine  et  la  tige  de  notre  Société  actuelle  qui,  surtout 
depuis  1832,  est  devenue  dans  sa  composition  et  sa  direction  plus 
véritablement  agricole. 

Notre  collègue  n'eût  publié,  Messieurs,  qu'un  ouvrage  incomplet 
et  qui  eût  manqué  même  de  son  élément  de  curiosité  le  plus 
apprécié  par  un  grand  nombre  de  lecteurs,  si  malgré  les  écueils  de 
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cette  tentative,  il  n'eût  poursuivi  sa  narration  à  travers  le  grand 
cataclysme  social  de  la  (In  du  dernier  siècle,  et  même  à  travers  l'é- 
poque contemporaine,  presque  jusqu'à  nos  jours.  Car  s'il  est  plus 
difficile  d'écrire  avec  impartialité  l'histoire  de  son  siècle,  dans 
laquelle  on  est  en  quelque  sorte  juge  et  partie  dans  sa  propre  cause, 
que  celle  des  temps  éloignés,  cette  histoire,  d'un  autre  côté,  qui 
nous  a  faits  ce  que  nous  sommes,  qui  nous  touche  par  tant  de 
points,  dont  chaque  page  éveille  en  nous  un  souvenir  et  une  émo- 
tion, qui  en  un  mot  s'offre  à  nous  avec  les  charmes  de  la  vie,  pré- 
sente sans  contredit  un  intérêt  plus  vif  et  plus  saisissant. 

En  terminant  ici  l'analyse  très-succinte  et  très-rapide  de  l'impor- 
portante  publication  dont  nous  avons  été  chargé  de  vous  rendre 
compte,  nous  sommes  heureux  de  reconnaître  que  H.  Carro,  notre 
nouvel  historiographe,  a  enrichi  notre  bibliothèque  d'un  ouvrage 
utile,  je  dirai  même  nécessaire  à  tous,  d'un  ouvrage  de  bonne  foi 
et  d'érudition  puisée  aux  sources,  et  a  rendu  par  là  un  véritable 
service  à  ses  concitoyens.  Ge  volume  deviendra  pour  nous  tous  en 
effet  comme  un  recueil  de  famille,  puisqu'il  renferme  l'histoire  de 
notre  pays^  l'histoire  de  nos  pères,  c'est-à-dire  le  récit  des  trans- 
formations, des  souffrances,  des  travaux  de  toutes  ces  générations 
successives  qui  nous  ont  précédés  sur  ce  sol  fertile  de  la  Brie,  et 
dont  nous  sommes  aujourd'hui,  matériellement  et  moralement,  les 
continuateurs  et  les  héritiers. 

C'est  l'œuvre  la  plus  considérable,  la  plus  durable,  la  plus  ins- 
tructive qui  soit  depuis  longtemps  sortie  du  sein  de  notre  Société, 
et  j'espère  être,  en  finissant,  le  fidèle  interprète  des  sentiments 
unanimes  de  cette  assemblée  tout  entière  en  adressant  à  M.  Carro 
tontes  nos  félicitations  pour  la  longue  et  difficile  entreprise  qu'il 
▼ient  de  mener  à  bonne  fin,  et  tous  nos  remercîments  d'ajoir  enfin 
doté  notre  ville  d'un  pieux  monument  qui  lui  manquait,  le  mémo- 
rial de  son  passé,  le  livre  de  ses  annales  domestiques,  que  vous 
lirez  tous,  Messieurs,  et  que  nos  petits-neveux  liront  encore  après 
nous,  avec  autant  de  profit  que  de  plaisir. 


COMPTE  RENDU  SOMMAIRE 

DE 

DIVERSES  PUBLICATIONS  AGRICOLES 


Les  tomes  septième  et  huitième  des  Mémoires  de  la  Société  da 
sciences  naturelles  et  médicales  de  Seine-et-Oise  renferment  quel- 
ques mémoires  ou  notices  qui  méritent  d'être- signalés. 

J'y  rencontre  d'abord  un  procédé  de  M.  Thibierge  qui  permet 
d'apprécier  la  valeur  des  garances  et  les  altérations  ou  falsification 
qu'elles  auraient  pu  subir.  L'auteur  arrive  à  ce  résultat  au  moyea 
de  solutions  titrées  d'acétate  de  plomb  et  de  protochlorure  d'étaia 
qu'il  fait  agir  sur  les  liqueurs  provenant  du  traitement  des^garances 
par  l'alcool  à  67°. 

M.  Charles  de  Rouvre  a  étudié  l'amiante,  ce  minéral  singulier 
à  texture  fibreuse  que  Ton  a  proposé  plus  d'une  fois  pour  la  fabrica- 
tion de  tissus  incombustibles.  Il  propose  de  s'en  servir  en  chimie 
dans  le  cas  où  l'on  manie  des  gaz  pouvant  donner  un  mélange  dé- 
tonant. On  introduit  l'amiante  dans  les  tubes  abducteurs,  où  elle 
fera  le  rôle  des  toiles  mécaniques  employées  jusqu'ici.  L'idée  est 
ingénieuse  et  pourra  rendre  des  services  en  chimie.  J'ai  pu  vérifier 
que  l'amiante  fonctionne  bien  dans  ce  cas  et  que  l'opérateur  est 
réellement  préservé. 

M.  Madder  entre  dans  quelques  considérations  sur  la  question  de 
l'origine  des  espèces,  le  plus  grand  problème  pour  les  naturalistes 
contemporains,  problème  soulevé  dans  ces  derniers  temps  par 
M.  Danvin,  mais  que  Lamarck  avait  déjà  posé  chez  nous  à  la  fin  do 
siècle  dernier.  Les  faits  nombreux  et  remarquables  que  M.  Danvin 
a  apportés  à  l'appui  de  son  opinion  de  la  transformation  de  l'espèce 
ne  suffisent  pas  pour  résoudre  sans  réplique  cette  grave  question; 
de  nouvelles  observations,  de  nouveaux  faits  sont  nécessaires. 

Les  mêmes  Mémoires  renferment  le  récit  d'une  visite  faite  à  la 
fabrique  d'aluminium  de  Nan terre,  et  le  détail  intéressant  des  ma- 
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nîpulations  que  bous  devons  à  M.  Devillc,  et  qui  permettent  d'ob- 
tenir avec  une  matière  aussi  grossière  qu'est  l'argile  un  métal  lé- 
ger, brillant,  d'un  blanc  d'argent,  si  précieux  par  lui-même,  plus 
précieux  encore  par  ses  alliages,  surtout  par  ce  bronze  (Taîumi- 
nium  qui  a  son  rôle  assuré  dans  l'industrie. 

Tout  travail  mécanique  donne  naissance  à  de  la  chaleur,  et  ré- 
ciproquement toute  dépense  de  chaleur  correspond  à  une  produc- 
tion de  travail  résistant.  .Ce  grand  principe  de  la  théorie  mécanique 
de  la  chaleur  a  été  établi  d'une  façon  définitive  dans  ces  derniers 
temps  et  est  appelé  à  jouer  un  grand  rôle  dans  la  science.  Dans 
une  série  de  leçons  peu  susceptibles  d'analyse,  M.  Cozin  a  développé 
cette  théorie  devant  la  Société  de  Seine-et-Oise. 

Je  signalerai  enfin  la  publication  de  plusieurs  lettres  inédites  de 
Linné  à  Claude  Richard  et  des  lettres  de  celui-ci  à  Linné  !  On 
admire  le  grand  naturaliste  suédois  ne  dédaignant  pas  de  demander 
des  renseignements  à  l'humble  jardinier  de  Trianon  et  lui  faisant  les 
protestations  d'une  amitié  sincère. 

Edmond  ROUSSIN. 
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COMPTE  RENDU  SOMMAIRE 
DES  PUBUCAHONS  REÇUES  PAR  LA  SOCIÉTÉ 

En  février  et  mars  1865 


Le  président  de  la  Société  d'agriculture  de  Seine-et-Oûe, 
H.  Dailly,  a  prononcé  à  la  séance  publique  du  7  ao&tldftf,  un  dû- 
cours  qui  est  un  aperçu  fort  remarquable  des  innovations  heureuses 
introduites  depuis  quelques  années  dans  la  grande  culture.  Les 
discours  prononcés  dans  ces  sortes  de  solennités  n'ont  pas  toujours 
l'intérêt  que  celui-ci  présente,  et  c'est  pourquoi  qous  le  recomman- 
dons à  votre  attention.  Un  tableau  des  frais  et  du  rendement  d'un 
hectare  de  terre  ensemencé  en  lin  a  trouvé  place  dans  cet  exposé  : 
la  culture  du  lin  tend  chaque  jour  à  se  répandre,  et  pour  beaucoup 
d'entre  vous  les  chiffres  de  M.  Daiily  seront  sans  doute  précieux. 

A  la  page  37  de  la  publication  de  Seine-et-Oise  dont  nous  Te- 
nons de  parler,  il  est  fait  mention  d'un  mode  simple  pour  assurer 
la  marche  des  chevaux  sur  la  glace  ;  il  suffit,  est-il  dit,  d'ajouter  i 
la  ferrure  des  crampons  mobiles  formés  par  une  bandelette  qui 
porte  à  son  centre  une  pointe  pyramidale,  et  à  chacune  de  ses  extré- 
mités des  traits  correspondants  aux  étampures  du  fer.  On  fixe  avec 
des  clous  ordinaires  en  quelques  instants  ces  utiles  crampons,  pour 
l'invention  desquels  la  Société  protectrice  des  animaux  a  donné  une 
médaille  d'argent  à  deux  vétérinaires  de  l'armée. 

La  Société  d'agriculture  de  Boulogne-sur-Mer  a  entendu  in 
rapport  que  nous  trouvons  consigné  dans  sa  publication  de  novembre 
1864  sur  l'enseignement  agricole  et  les  expériences  faites  par  des 
instituteurs.  Des  essais  d'enseignement  théorique  ayant  été  tentés 
dans  l'arrondissement,  la  société  tenait  à  donner  des  encourage- 
ments aux  personnes  qui  étaient  entrées  dans  cette  voie  nouvelle. 
Le  rapporteur,  M.  Charpentier,  a  été  bien  inspiré,  à  notre  sens,  eo 
disant  que  les  instituteurs  pouvaient  rendre  d'utiles  services  à  J'a- 
griculture  par  un  enseignement  sagement  limité.  Vous  l'avies  cois- 
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pris  également,  Messieurs,  et  les  récompenses  données  à  quelques 
instituteurs  n'ont  pas  échappé  à  M.  Charpentier,  qui  signale  le  co- 
mice de  Meaux  pour  son  initiative.  Nous  ne  suivrons  pas  l'auteur 
dans  l'exposé  des  considérations  générales  qu'il  fart  valoir  pour 
prouver  l'utilité  du  concours  que  les  instituteurs  peuvent  prêter 
aux  Sociétés  d'agriculture  pour  faire  pénétrer  dans  les  villages  les 
bonnes  méthodes  de  culture  ou  d'arboriculture.  Est  médium  in 
rébus,  M.  Charpentier  a  dit  enseignement  sagement  limité  ;  il  est 
allé,  vous  le  voyez,  au-devant  d'objections  que  vous  ne  manqueriez 
pas  de  faire  et  qu'il  est  inutile  que  nous  développions,  nous  nous 
contenterons  de  citer  quelques  lignes  de  son  rapport  : 

«  Il  est  certain  que  si  l'instituteur  emploie  une  grande-  partie  de 
«  son  temps  à  eette  étude  il  M  en  reste  moins  pour  l'enseignement 
«  intellectuel,  de  sorte  qu'il  peut  paraître  que  l'instruction  ordi- 
«  naire  en  souffre  ;  cependant  il  n'en  est  pas  ainsi,  car  l'instruction 
«  agricole  développant  généralement  les  facultés  physiques  et  mo- 
«  raies  des  garçons,  elle  les  rend  aptes  à  étudier  et  à  apprendre  en 
«  moins  de  temps  que  d'autres,  ce  qu'ils  n'auraient  peut-être  pas 
«  pu  faire  auparavant.  C'est  ce  que  nous  remarquons  dans  l'effet 
«  que  produit  l'introduction  de  l'instruction  industrielle  dans  les 
«  écoles  anglaises;  mais  malheureusement  ce  n'est  pas  général  ici, 
«  excepté  dans  les  écoles  bien  dirigées,  comme  celles  que  vous  avez 
*  visitées  avec  moi. 

Après  cet  exposé,  l'auteur  passe  en  revue  les  diverses  branches 
de  l'industrie  agricole,  culture  des  céréales,  essai  comparatif  du 
produit  de  certains  blés,  plantes  industrielles  et  médicinales ,  hor- 
ticulture, fleurs  et  légumes,  conduite  des  arbres,  volailles,  apicul- 
ture, vers  à  soie  de  Taylaote.  Pour  chacune  de  ces  branches  de  la 
maison  rustique,  il  s'est  trouvé  des  instituteurs  qui,  marchant  dans 
la  bonne  voie,  ont  été  dignes  d'encouragements.  Le  blé  Hallet  a 
été  essayé  par  trente-deux  maîtres  d'école,  et  l'un  d'eux,  M.  Pré- 
vost, qui  avait  à  sa  disposition  dix-sept  sortes  de  blé,  place  le  blé 
Ballet  au  cinquième  rang  pour  le  rendement;  celui  qui  occupe  le 
premier  rang  sur  sa  liste  est  un  blé  Hickling  ayant  rendu  68  litres 
en  grain  et  86  kilos  de  paille  par  are,  à  raison  d'un  litre  pour  se- 
maine faite  en  ligne  (page  237  tableau  comparatif.) 

Nous  allions  oublier  de  dire,  à  propos  de  la  publication  de  Bou- 
logne-sur-Mer,  qu'un  des  instituteurs  des  environs  de  cette  ville, 
avait  lui  aussi  essayé  le  procédé  Hoïlbrenk  pour  féconder  artificiel- 
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lement  le  blé,  sans  avoir  eu  plus  de  succès  que  les  autres.  Cela  le 
veut  pas  dire  que  le  blé  soit  récalcitrant  à  toute  fécondation  artifi- 
cielle, mais  seulement  par  le  procédé  conseillé  ;  autre  chose  est  de 
vouloir  rendre  fertiles  toutes  les  fleuis  d'un  épi,  autre  chose  est  de 
féconder  ces  mêmes  fleurs  avec  du  pollen  étranger  afin  d'obtenir  pir 
des  croisements  d'espèces  des  sujets  qui  présentent  des  avantages, 
soit  sous  le  rapport  de  la  rusticité,  soit  sous  ceux  du  rendement, de  la 
précocité  ou  de  la  tardivité.  La  fécondation  artificielle  a  fait  ses 
preuves  et  nous  en  donne  chaque  jour  de  nouvelles.  C'est  sans 
doute  par  la  sélection  dans  les  graines  et  la  fécondation  dans  le 
fleurs  que  le  docteur  Nicaise  a  obtenu  cette  fraise  remarquable  doit 
la  publication  de  la  Marne  (année  4864)  nous  donne  la  figure 
peinte.  Ce  beau  fruit  présente  un  diamètre  de  7  centimètres  et 
demie  et  un  poids  qui  va  jusqu'à  53  grammes.  Honneur  h  ceux  qui 
cherchent,  et  gloire  à  ceux  qui  trouvent  ! 

Dans  un  journal,  Y  Agriculteur  praticien,  par  M.  Kerdoêl,  qui  nous 
parvient  pour  la  première  fois,  nous  trouvons  la  fin  d'un  article  sur 
la  question  des  engrais,  les  fumures  doivent-elles  être  plus  fré- 
quentes qu'abondantes?  (page  366) 

Messieurs,  nous  avons  pour  terminer  ce  trop  rapide  examen  des 
intéressantes  publications  reçues,  à  vous  parler  du  hanneton.  Nous 
vous  ferons  grâce  de  sa  description  ,  vous  la  connaissez  tous  ;  vous 
connaissez  quelques-unes  de  ses  nombreuses  variétés,  qui  dépassent 
la  centaine;  vous  connaissez  ^surtout  les  phases  de  son  développe- 
ment. La  Société  d'agriculture  de  Compiègne  les  connaît  également; 
néanmoins  pensant  avec  juste  raison  qu'il  pourrait  se  faire  que 
quelques-uns  de  vous,  Messieurs,  eussent  été  à  même  d'acquérir 
sur  le  compte  de  ces  insectes  quelques  particularités  qu'il  peut  être 
utile  de  signaler,  elle  vous  a  adressé  un  questionnaire,  en  tous 
priant  de  vouloir  bien  y  répondre. 

A  défaut  des  considérations  qu'a  dû  faire  valoir  dans  son  rapport 
un  membre  de  la  Société  de  Compiègne,  M.  Flobert,  sur  la  nécessité 
de  rendre  le  hannetonage  obligatoire  comme  l'échenillage,  considé- 
rations que  nous  regrettons  qui  n'aient  pas  été  jointes  au  question- 
naire :  nous  vous  dirons,  Messieurs, que  nous  approuvons  fort  cette 
enquête.  Elle  seule  peut  faire  connaître  si  la  France  entière  est  ex- 
posée aux  ravages  du  ver  blanc,  du  ver  gris  et  du  hanneton;  si  ai* 
contraire  certaines  contrées  en  sont  exemptes,  si  leur  présence  peut 
être  attribuée  au  voisinage  des  grands  bois,  au  mode  de  culture, 
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aux  engrais,  aux  degré9  thermométriques  et  hygrométriques  de  Pair. 
Les  sauterelles  ne  dévastent  que  les  contrées  limitrophes  des  dé- 
serts brûlants  ;  la  pucette,  qui  détruit  certaines  crucifères  dans  le 
midi  de  la  France,  fait  rarement  sentir  son  influence  fâcheuse  dans 
le  nord,  aussi  y  cultive-t-on  le  colza  avec  confiance,  ce  qui  n'a  pas 
Heu,  que  je  sache,  dans  la  Provence  ;  la  courtillière  qui  fait  son 
choix  avant  vous  dans  les  salades,  ne  se  plaît  que  dans  [les  ter- 
rains humides.  Il  pourrait  donc  se  faire  que  le  Valois  et  la 
Picardie  fussent  plus  particulièrement  convenables  au  hanneton  : 
pourquoi?  Une  enquête  sérieuse,  générale  et  suivie  pourrait  peut, 
être  le  dire.  Elle  nous  dirait  également  si  la  taupe  et  le  ver 
blanc  peuvent  se  rencontrer  et  multiplier  aux  mêmes  lieux  ;  si  la 
multiplication  démesurée  du   hanneton    est   de   date    ancienne 
ou   récente;  elle  dirait  si  partout,  cette  année,  le  chêne,  les 
arbres  fruitiers,  l'érable,  l'aulne  même  dans  les  marais  en  ont  reçu, 
comme  dans  notre  arrondissement,  de  graves  atteintes.  L'enquête 
dirait  si  les  luzernes  si  répandues  aujourd'hui,  et  qui  en  vieillissant 
ont  le  pied  couvert  de  mousse,  sont,  comme  le  vieux  gazon  des  pro- 
menades de  la  ville  de  Meaux,  le  feutre  à  l'abri  duquel  les  femelles 
vont  pondre  plus  volontiers.  Peut-être  l'enquête  ferait-elle  con- 
naître si  la  richesse  plutôt  que  la  nature  de  nos  fumures, en  rendant 
la  terre  meuble,  ne  permettrait  pas  au  hanneton  de  s'y  introduire* 
favorisé  qu'il  est  par  le  poli  de  sa  carapace,  ce  qui  a  lieu  pour  les 
couches  des  jardins,  qui  donnent  naissance  à  ces  gros  hannetons  ar- 
més d'une  corne.  Enfin  le  mal  vient-il  de  nous,  ou  est-il  indépen- 
dant de  notre  culture?  Ce  serait  peut-être  quelque  chose  de  le  sa- 
voir, le  malade  se  croit  et  est  véritablement  plus  avancé  quand  il 
connaît  la  nature  de  sa  maladie.  Pour  le  moment  pouvons-nous  y 
apporter  quelques  remèdes?  Oui,  dit  le  rapporteur  de  la  Société 
de  Compiègne,  qu'on  rende  partout  en  France  le  hannetonage  obli- 
gatoire. Messieurs,  la  Société  de  Compiègne,  après  avoir  entendu 
la  lecture  du  rapport  de  M.  Flobert,  a  bien  voulu  prendre  en  sé- 
rieuse considération  cette  proposition,  mais  il  n'est  pas  fait  men- 
tion dans  le  questionnaire  qu'elle  incline  à  patroner  la  mesure. 

Et  comment  admettre  aussi  qu'une  mesure  si  simple,  enjoindre 
le  hannetonage,  ait  échappé  à  nos  magistrats  administrateurs,  quand 
depuis  si  longtemps  ils  entendent  nos  plaintes  :  on  ne  le  peut  pas, 
et  la  raison  est  naturelle.  C'est  à  tort  qu'on  assimile  le  hanneto- 
nage à  l'échenillage,  il  y  a  du  rapport,  mais  trop  peu.  Les  bourses 
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qui  renferment  des  centaines  de  chenilles  sont 
petit  nombre,  elles  sont  généralement  accessibles  an 
hiver,  alors  qu'il  n'y  a  pas  de  feuilles.  En  est-il  de  même  dm 
ne  Ion,  qu'on  conseille  de  prendre  Tirant?  Qui  irait,  nous  iws  le 
demandons,  Messieurs,  eihannetoner  nos  mémorables  peupliers  éi 
cours  Najioléon.  Mais  la  mesure  fût-elle  praticable,  conuneat  h 
rendre  obligatoire  ?  Où  trouver  des  bras  pour  ce  surcroît  de  travail 
quand  l'habitant  des  campagnes  en  a  déjà  si  peu  pour  réefeenfl- 
lage  ?  Comment  le  fermier,  qui  ne  dispose  plus  anjou  rdlraî  éa 
même  personnel  qu'autrefois  pour  sa  culture,  pourrait-il  remplacer 
son  propriétaire,  pour  détruire  l'insecte  réparti  dans  les  garennes, 
et  sur  les  arbres  qui  bordent  les  routes  :  quant  aux  grands  bois.,  il 
n'y  faut  pas  penser,  aussi  ne  sommes-nous  pas  étonnés  que  l'admi- 
nistration hésite  à  prescrire  une  semblable  mesure  ;  elle  établit  des 
primes  à  la  destruction  de  tous  les  animaux  nuisibles,  elle  ne  peat 
faire  plus, et  ces  primes  dans  quelques  communes  sont  accueillies. On 
nous  citait  un  instituteur  du  département  de  l'Aisne  Chéxy-en- 
Orxois,,  qui  partait  le  matin  avec  ses  élèves  et  rentrait  chaque  jour 
avec  une  abondante  récolte  de  hannetons.  Mettre  la  tète  des  han- 
netons à  prix,  c'est  tout  ce  que  nous  pouvons  faire;  permettez-nous 
Messieurs, d'émettre  ainsi  un  opinion  personnelle,  nous  ne  le  faisons 
que  pour  donner  carrière  aux  judicieuses  discussions  qui  se  produi- 
sent toujours  au  milieu  de  vous,  et  que  la  lecture  du  questionnaire 
qui  va  suivre  fera  naître,  nous  le  désirons. 

Notre  tâche  n'est  point  encore  terminée  cependant,  nous  avons 
à  vous  parler  d'une  lettre  reçue  parle  président  et  dont  lecture  vous 
a  été  donnée  à  la  précédente  séance.  Elle  est  d'un  M.  Rom  me  tin, 

de ,  qui  est  convaincu  d'avoir  trouvé  le  moyen  de  dénouer  ce 

nœud  qui  ne  peutêtre  tranché,  la  destruction  des  hannetons;  sa  lettre 
est  écrite  en  termes  où  respire  la  confiance  la  plus  entière,  et  le 
style  est  à  la  hauteur  de  sa  foi.  Nous  avons  reçu  la  visite  de  ce 
M.  Rommefin,qui  est  venu  s'assurer  si  sa  communication  avait  été 
bien  accueillie.  Ce  qu'il  craignait  surtout,  c'est  que  l'on  différât  de 
porter  son  travail  à  la  connaissance  du  public ,  et  qu'il  ne  lui  fût 
pas  possible  de  prendre  un  brevet  d'invention  en  temps  utile.  Notre 
premier  soin  a  été  de  le  dissuader  de  faire  des  frais  pour  une  dé- 
couverte de  cette  nature  et  de  l'assurer  ensuite  que  la  lecture  de  sa 
lettre,  mentionnée  au  procès-verbal,  lui  donnait  acte  suffisant  et  ré- 
servait ses  droits. 
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M.  Rommetin,  reconnaissant,  lui  aussi,  que  le  hannetonage  est 
une  mesure  qu'on  ne  peut  guère  rendre  obligatoire,  a  pensé  qu'il  y 
aurait  avantage  à  faire  en  sorte  que  les  roues  de  la  charrue  dont  on 
se  sert  à  l'époque  des  labours,  et  dans  les  terres  où  le  ver  blanc  do- 
mine, fussent  élargies,  afin  d'écraser  les  vers  qui  retombent  au  fond 
du  sillon,  puisque,  dans  l'état  actuel  de  leur  largeur,  elles  remplis- 
sent déjà  une  partie  du  but  qu'il  se  propose.  Vous  savez  mieux  que 
nous,  Messieurs,  si  le  ver  blanc  retombe  toujours  dans  le  sillon  de 
manière  à  se  faire  écraser,  et  si  la  roue  pourrait  porter  sur  une  plus 
grande  surface  du  sillon  tracé  par  le  sol.  Que  M.  Rommetin 
se  rassure  donc;  si  son  idée,  car  il  n'a  point  fait  exécuter  de  modèle, 
si  son  idée  a  quelque  ebose  de  praticable,  en  la  rappelant  à  votre 
souvenir  nous  donnons  une  publicité  suffisante  à  son  invention,  le 
temps  doit  faire  le  reste,  et  si  quelque  bonneur  ou  quelque  profit 
devait  être  sa  récompense,  comme  il  le  désire,comme  il  y  croitavec 
la  conviction  d'un  jeune  homme  et  l'impatience  d'un  septuagénaire, 
la  Société,  qui  a  bonne  mémoire,  ne  lui  fera  pas  défaut. 

Nota.  —  Il  propose  d'adapter  aux  charrues  de  Brie  construites 
en  bois  un  petit  rouleau  en  tête  du  têtard,  et  de  lui  donner  un 
poids  de  5  à  6  kilos  pour  mieux  presser  les  vers. 

LE  ROY  père. 


Séance  du  SI  Mai  1805. 

En  nous  adressant  un  exemplaire  d'une  brochure  intitulée  :  de 
V  Utilisation  des  eaux  d'égout  au  triple  point  de  vue  de  l'exécution, 
de  la  salubrité  et  de  la  fertilité,  M.  Dudouy,  notre  collègue,  a  pensé 
peut-être  que  nous  nous  chargerions  d'en  dire  un  mot,  comme  de 
toutes  les  publications  qui  passent  sous  nos  yeux  et  que  nous  ne 
pouvons  étudier  faute  de  tdhps  avec  toute  l'attention  convenable. 
Messieurs,  la  publication  de  M.  Dudouy  mérite  mieux  que  cela  et 
comme  elle  conclut,  non  pas  comme  tant  d'autres  à  conseiller  de 
faire  des  champs  environnant  Paris  une  surface  évaporatoire  et  ab- 
sorbante en  y  conduisant  par  rigoles  les  eaux  vannes,  chose  qu'il 
regarde  comme  impraticable  avec  la  faible  température  du  climat; 
mais  comme  il  conseille  au  contraire,  et  en  s'appuyant  sur  des  chif- 
fres positifs,  d'utiliser  les  produits  demi-solides,  déversés  dans  les 
égouts  en  les   convertissant,  d'après  les  procédés  Mossclman,  à 
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l'aide  de  la  chaux,  en  un  engrais  facilement  maniable,  de  conserva- 
tion indéfinie  et  ressortissant  à  un  prix  fort  modique,  nous  croyons 
devoir  proposer  à  M.  le  président  de  renvoyer  la  brochure  à  M.  La- 
france  qui  a  déjà  été  chargé  de  rendre  compte  de  la  valeur  de  la 
chaux  animalisée.  Notre  savant  collègue  ne  manquera  pas  de  vous 
donner  un  judicieux  et  intéressant  avis  sur  le  travail  de  M.  Dudouy, 
travail  bien  fait  pour  stimuler  son  zèle. 

Haut- Rhin,  mai  1865,  page  13.  —  Un  article  traitant  de 
la  météorisation  des  bêtes  à  laine  mérite  de  vous  être  signalé.  Il 
rappelle  des  notions  qui  sont  connues  de  la  plupart  d'entre  vous; 
nous  nous  bornerons  à  noter  les  doses  de  médicaments  alcalins 
auxquels  on  a  recours  dans  ces  cas  toujours  pressants.  Si  Ton  a  sous 
la  main  de  la  potasse  ordinaire  du  commerce,  on  en  fait  dissoudre 
1  ou  2  grammes  dans  un  verre  d'eau  froide  ;  si  c'est  de  l'ammoniaque 
liquide  ou  alcali,  on  met  vingt  à  vingt-cinq  gouttes  également  dans 
un  verre  d'eau  froide,  breuvage  qu'on  répète  trois  ou  quatre  fois 
dans  la  journée.  On  peut  également  donner  2  grammes  d'éther  sul- 
furique  dans  un  verre  d'eau  froide.  Des  lavements  avec  de  l'eau  de 
savon  concourent  avantageusement  à  la  guérison  de  l'animal  malade. 

La  Commission  chargée  par  l'Empereur  d'examiner  le  procédé 
Hoïlbrenk  pour  la  fécondation  artificielle  des  céréales  a  rédigé  un 
rapport  adressé  par  son  président,  M.  le  maréchal  Vaillant,  au  mi- 
nistre du  Commerce  qui  a  cru  utile  d'en  envoyer  un  exemplaire  aux 
Sociétés  d'agriculture.  La  visite  que  nous  avions  faite  Tan  dernier 
avec  notre  collègue  M.  De  La  Roy  à  la  ferme  impériale  de  Vin- 
cennes,  pour  voir  fonctionner  la  frange  de  laine  destinée  à  dépla- 
cer le  pollen  des  étamines,  nous  avait  rendu  désireux  de  connaître 
le  résultat  de  l'expérimentation.  Nous  avons  donc  lu  avec  attention 
ce  rapport,  où  la  sagacité  est  jointe  à  la  persévérance  pour  mettre 
tout  en  relief,  et  nous  venons  vous  dire,  Messieurs,  que  les  conclu- 
sions de  ce  travail  ne  confirment  pas  4&s  promesses  brillantes  de 
l'inventeur  en  ce  qui  touche  les  céréales,  du  moins;  car  pour  la 
vigne  et  les  arbres  à  fruit,  le  rapport  spécial  n'est  pas  encore  fait. 
En  présence  de  ce  résultat  négatif,  la  commission  incline  à  ad- 
mettre que  dans  Je  blé  la  fécondation  s'opère  à  huis-clos,  c'est-à- 
dire  que  les  étamines  s'ouvrent  avant  que  les  enveloppes  florales 
qui  les  protègent  ne  se  soient  écartées.  Mais  pourquoi  demandei- 
vous  cette  préférence  de  fécondation  pour  les  fleurs  centrales  de 
Vépi,  si  la  fécondation  peut  s'opérer  sans  le  concours  du  pollen  des 
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fleurs  voisines,  apporté  par  le  vent  ou  les  insectes?  Qui  donc  em- 
pêche celles  du  sommet  ou  de  la  base  d'opérer  aussi  à  huis-clos. 

La  Commission  ne  s'est  pas  prononcée.  Peut-être  est-ce  quelque 
chose  d'analogue  à  ce  qui  se  passe  dans  le  paquet  de  fleurs  qu'un 
bourgeon  de  pommier  laisse  épanouir;  toutes  ne  portent  pas  fruit 
(l'arbre  n'y  pourrait  suffire),  mais  elles  apparaissent  comme  néces- 
saires soit  pour  multiplier  le  pollen,  soit  pour  permettre  à  la  sève 
de  faire  un  choix  et  de  se  porter  vers  le  canal  le  plus  libre  et  le 
moins  contourné. 

Si  plusieurs  plantes  semblent  dans  le  cas  du  blé  pour  une  fécon- 
dation cachée,  beaucoup  d'autres  développent  les  plis  de  leur 
corolle  avant  l'émission  de  la  poussière  des  étamines,  ou  du  moins 
beaucoup  de  celles-ci  attendent  le  grand  jour  pour  s'ouvrir.  S'il 
n'en  était  pas  ainsi,  les  fécondations  artificielles  que  produisent  les 
jardiniers  fleuristes  seraient  d'une  difficulté  la  plupart  du  temps 
insurmontable.  Il  leur  faut  en  effet  arracher  délicatement  les  éta- 
mines  encore  vertes,  préserver  le  pistil  du  contact  des  insectes  et 
attendre  le  moment  précis  où  le  pistil  est  apte  à  recevoir  fructueu- 
sement le  pollen  qu'on  dépose  à  sa  surface.  Cette  question  de  fé- 
condation a  été  traitée  plusieurs  fois  depuis  deux  ans  dans  cette  en- 
ceinte: chacun  de  vous,  Messieurs,  a  pu  former  son  opinion.  Nous 
n'essaierons  donc  pas  de  vous  présenter  des  hypothèses  pour  expli- 
quer les  raisons  que  la  nature  a  eues  qu'il  en  soit  ainsi  dans  le 
blé;  et  pour  qu'il  en  soit  autrement  un  jour,  si  faire  se  peut,  il 
faut  demander  la  solution  de  ce  problème  compliqué  à  l'étude  des 
savants  agronomes. 

Le  substantiel  bulletin  de  la  Société  impériale  et  centrale  d'agri- 
culture de  France  nous  donne  dans  son  numéro  de  décembre  18641e 
compte-rendu  d'une  discussion  que  nous  ne  pouvons  guère  analyser, 
et  où  deux  orateurs,  MM.  Bella  et  de  Lavergne,  exposent  leurs 
idées  contradictoires  sur  la  question  du  bas  prix  des  céréales.  Tous 
deux  citent  des  chiffres.  Comment,  dit  le  premier,  se  fait-il  que  sur 
19  millions  d'hectolitres  de  blé  qu'achète  l'Angleterre,  nous,  qui 
sommes  producteurs  à  sa  porte,  ne  lui  en  vendions  que  la  dixième 
partie?  La  loi  qui  règle  nos  exportations  n'est  donc  pas  la  même 
que  celle  qui  régit  nos  importations? 

M.  de  Lavergne  réplique  :  la  nouvelle  législation  sur  le  com- 
merce des  céréales  est-elle  pour  quelque  chose  dans  leur  bas  prix 
actuel?  Non,  etc.,  etc.,  etc.  Messieurs,  puisque  notre  réunion  en  So- 
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ciété  d'agriculture  a  pour  but  l'échange  réciproque  des  fruits  de  nos 
études  et  de  notre  expérience,  elle  a  aussi  celui  de  nous  renseigner 
sur  ce  qu'on  pense  au  dehors,  et  pour  cela  permettez  à  l'un  de  tos 
bibliothécaires  de  vous  lire  de  temps  en  temps  ce  qu'il  rencontre  de 
saillant  dans  les  publications  qui  vous  sont  adressées. 

Je  propose  de  vous  lire  quelques  alinéas  de  cette  discussion  agri- 
cole dont  je  viens  de  vous  entretenir. 

Le  Bibliothécaire-adjoint, 
LEROY  père. 


Séance  du  QO  Août  1805. 

Nous  lisons  dans  le  Bulletin  de  la  Société  industrielle  d'Angers 
(35#  année,  4864),  qu'un  agriculteur  des  Deux-Sèvres,  M.  Vaud,  à 
Loubelle,  préconise  un  nouveau  mode  de  culture  du  blé,  qui  d'a- 
près lui  doit  amener  une  révolution  en  agriculture  :  vous  en  avet 
peut-être  entendu  parler;  mais  il  est  de  notre  devoir  de  vous  signa- 
ler l'article. 

L'énonciation  un  peu  hardie  du  mot  révolution  en  agriculture 
nous  a  fait  ouvrir  les  yeux;  nous  avons  lu  l'article,  il  nous  a  fait 
faire  quelques  réflexions  que  nous  venons  vous  soumettre  et  pour 
lesquelles  nous  faisons  appel  à  votre  attention.  Nous  pourrions  vous 
dire  en  deux  lignes  que  le  principe  sur  lequel  repose  le  procédé  en 
question  est  h  fumure  en  couverture  au  lieu  de  l'enfouissage  comme 
par  le  mode  en  vigueur;  mais  il  ne  faut  pas  juger  les  gens  sans  les 
entendre  ni  des  choses  sans  les  voir,  et  comme  l'article  n'est  pas 
long,  permettez-nous  de  vous  en  donner  lecture,  nous  reviendrons 
ensuite  à  son  examen,  et  nous  serions  fort  heureux  qu'il  donnât  à 
plusieurs  d'entre  vous,  Messieurs,  l'occasion  d'une  exposition  des 
principes  qui  ont  engagé  la  culture  à  maintenir  sou  système,  con- 
trairement à  l'autre  qui  repose  sur  des  données  qui  ne  sont  pas  nou- 
vel l?s.  Nos  pères  n'ont-ils  pas  comme  vous  rencontré  au  mois  de 
mai  dans  les  champs  de  blé  des  places  où  le  plant  avait  une  nuance 
et  une  vigueur  toute  remarquables,  et  si  on  leur  demandait  la  cause, 
ils  devaient  répondre  :  c'est  une  fumure  en  couverture,  le  cheval 
traînant  la  herse  doit  avoir  fait  là  une  station.  Le  proverbe  dit  que 
la  présence  de  l'homme  féconde  la  terre;  cela  veut  dire  aussi  celle 
de  ses  animaux.  La  fumure  en  couverture  ne  serait  donc  pas  une 
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idée  nouvelle  ;  les  orties  luxuriantes  des  ruelles  de  nos^villages,  ou 
Ton  dépose  de  tout,  n'en  sont-elles  pas  une  preuve,  et  pourquoi  donc 
ce  qui  a  lieu  pour  l'ortie,  ce  qu'on  pratique  pour  le  trèfle  el  les  prés, 
même  ceux  sujets  à  inondation  n'aurait-il  pas  lieu  pour  le  blé;  il  y 
a  probablement  plusieurs  bonnes  raisons  que  vous  connaissez  et  que 
tous  nous  donnerez  pour  les  consigner  dans  la  prochaine  publica- 
tion de  notre  bulletin. 

Plusieurs  Sociétés  d'agriculture  que  nous  pourrions  citer,  et  qui 
prennent  à  la  lettre  le  but  de  leur  institution,  renseignement  mu- 
tuel, savent  que  beaucoup  de  leurs  membres,  gens  fort  expérimentés 
et  pleins  de  bonne  volonté,  ne  peuvent  pas  prendre  le  temps  de 
consigner  par  écrit  les  observations  qu'ils  ont  été  à  même  de  faire 
dans  leur  pratique;  mais  que  vienne  dans  l'assemblée  à  s'élever 
une  discussion,  ils  ne  manquent  pas  d'exposer  leur  manière  de  voir. 
Souvent  les  présidents  font  naître  les  prétextes  à  ces  discussions, 
alors  les  séances  sont  intéressantes  et  suivies.  Entrons,  Messieurs, 
dans  cette  voie,  venez  en  aide  au  bon  vouloir  de  notre  nouveau 
président,  et  si  nous  sommes  menacés  de  n'avoir  plus  que  petite 
part  au  labeur  toujours  applaudi  de  certains  de  nos  collègues,  qui  le 
consacrent  au  culte  de  l'idole  du  jour,  l'Archéologie,  n'oublions 
pas  que  nous  avons  un  fond  riche,  que  nos  séances  ne  diminueront 
pas  en  intérêt  si  nous  voulons  y  puiser.  L'agriculture,  les  choses 
de  l'agriculture,  tout  ce  qui  y  touche  de  près  ou  de  loin,  quel  texte 
et  d'une  actualité  permanente,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi  ! 

J'attendrai,  Messieurs,  que  vous  ayez  manifesté  votre  opinion  sur 
l'article  dont  je  vais  vous  donner  lecture  et  je  vous  demanderai 
ensuite  la  permission  d'exposer  quelques  réflexions  particulières. 

Le  Créateur  nous  a  montré,  Messieurs,  le  vin  presque  tout  fait 
dans  les  grappes  bien  mûres  et  il  ne  nous  a  montré  l'alcool  nulle 
part  ;  il  a  mis  du  sucre  dans  tous  les  végétaux,  mais  en  quantité  et 
cristallisé  nulle  part  :  pourquoi,  parce  que  ces  deux  substances, l'al- 
cool et  le  sucre  sont  des  aliments  trop  riches.  Ce  qu'il  a  fait  pour 
nous,  il  l'a  fait  pour  les  plantes  :  partout  il  y  a  de  la  potasse,  de 
la  soude,  de  l'ammoniaque,  de  la  chaux,  de  la  magnésie, de  la  silice, 
du  phospore,  etc.,  etc.  11  y  en  a  en  proportions  énormes  dans  la 
nature,  mais  goûtez  l'eau  des  torrents,  goûtez  l'eau  de  nos  fleuves, 
vous  la  trouverez  presque  insipide ,  tant  elle  en  contient  relativement 
peu.  Pourquoi?  parce  que  cette  potasse,  ce  phosphore,  celte  ammo- 
niaque tueraient  les  plantes,  s£ils  étaient  en  masses  par  endroits.  Il  ne 
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le  leur  fournit  qu'au  fur  et  à  mesure  de  leurs  besoins,  par  petites 
quantités.  Ses  agents  sont  le  temps,  la  pluie,  l'air,  la  chaleur,  l'é- 
lectricité peut-être.  Qu'on  ne  préconise  donc'  pas  les  engrais  solu- 
bles,  ils  sont  aux  plantes  par  rapport  au  fumier  normal  ce  que  l'al- 
cool est  à  l'homme,  le  sucre  à  l'enfant,  des  agents  d'inflammation, 
des  excitants.  La  nature  nous  montre  la  voie  ;  elle  demande  à  la 
décomposition  lente  des  végétaux  et  des  animaux  frappés  de  mort 
les  éléments  qui  doivent  constituer  et  accroître  les  vivants  :  et  cette 
conversion  est  d'autant  plus  assurée,  que  les  corps  en  décomposition 
sont  placés  sous  une  couche  de  terre  dont  l'élément  argile  a  la  pro- 
priété de  retenir  les  gaz  et  l'eau  salée,  le  vent  alors  ne  dérobe  rien 
des  principes  dont  la  plante  voisine  doit  se  nourrir.  Quand  les  ro- 
ches feldspathiques  des  montagnes  désagrégées  par  l'influence  des 
éléments  descendent  fertiliser  le3  plaines,  la  potasse  qu'elles  con- 
tiennent est  insoluble,  elle  ne  devient  soluble  qu'avec  le  temps. Les 
alluvions  que  roulent  les  fleuves  et  qui  se  déposent  sur  leurs  berges 
ne  contiennent  rien  de  soluble  immédiatement,  et  pourtant  quelle 
richesse  ne  donnent-elles  pas  au  cultivateur.  Ce  qu'il  y  a  de  soluble 
court  à  la  mer  et  le  sol  n'en  retient  que  de  fort  petites  quantités.  Les 
parties  insolubles  entrent  en  décomposition  et  en  solubilité  d'au- 
tant plus  prompte  que  la  température  s'élève  davantage,  et  l'expé- 
rience a  appris  qu'il  fallait  en  conséquence  varier  les  engrais  selon 
la  nature  du  sol;  ici  le  fumier  des  étables,  là  celui  des  écuries; 
ailleurs  la  chaux  naturelle  sous  le  nom  de  marne,  à  la  fois  engrais 
et  amendement.  La  nécessité  peut  faire  recourir  à  la  chaux  cuite, 
aux  cendres  du  foyer,  aux  sels  ammoniacaux,  au  sel  marin  ;  l'incon- 
vénient qui  s'attache  à  chacun  d'eux  est  la  difficulté  d'une  division 
extrême  et  d'une  dispersion  uniforme,  sans  lesquelles  comme  vous 
le  disait  notre  collègue,  M.  Lafrance,  à  propos  de  la  chaux,  mais  ce 
qui  s'applique  également  à  tous  les  alcalis,  ils  eurichissent  le  père 
pour  appauvrir  les  enfants,  cela  use  le  fond  avec  la  superficie.  La  sa- 
gesse des  temps  a  montré  qu'il  valait  mieux  faire  par  le  dépôt  de 
fumier  normal  une  avance  de  fonds  improductive  d'intérêts  immé- 
diatement pour  recueillir  à  son  heure  et  avec  certitude,  et  ne  pas 
brûler  le  sol  pour  obtenir  une  moisson  belle  en  apparence  mais 
débile. 

Permettez-nous  quelques  citations. 

J'ai  rapporté  à  votre  intention  de  la  Varenne  un  éclat  de  verre 
de  bouteille  ou  le  temps  a  imprimé  son  action  :  il  la  continuera 
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et  ce  verre  finira  par  disparaître  pour  restituer  à  la  terre  la  po- 
tasse qu'il  recèle,  comme  ont  disparu  les  poteries,  les  o?  et  les 
cuirs  qui  ont  été  mis  en  œuvre  par  nos  prédécesseurs,  lorsqu'ils  ne 
les  ont  point  enfouis  à  des  profondeurs  qui  les  missent  à  l'abri  des 
agents  transformateurs.  La  solubilité  se  fait  donc,  tôt  ou  tard,  et 
l'absorption  par  les  plantes  est  simultanée. 

Un  jardinier,  qui  exerce  en  même  temps  la  profession  de  coif- 
feur, jetait  à  sa  porte  le  produit  assez  volumineux  de  la  tonte  de 
beaucoup  de  têtes.  Sur  l'observation  que  je  lui  fis  que  c'était  un 
engrais  fort  utile,  en  ce  qu'il  était  azoté,  il  me  soutint  que  c'était 
le  contraire,  en  ce  que ,  retournant  la  terre  l'année  suivante,  il  ne 
manquait  pas  de  retrouver  les  cheveux ,  qui ,  se  prêtant  mal  à 
Faction  de  la  bêche,  font  des  plates-bandes  malpropres.  Dans  ses 
marais  où  la  décomposition  est  si  tardive ,  cela  pouvait  être,  mais 
je  sais  qu'il  en  est  autrement  dans  les  sables. 

Vous  savez  comme  moi  le  parti  que  Ton  tire  de  la  laine  des 
vieux  draps  coupés  en  lambeaux  dans  le  centre  de  la  France  :  la 
laine  et  les  cheveux  sont  de  même  nature.  11  peut  pleuvoir  dans 
des  terrains  fumés  ainsi,  s'ils  perdent  du  sel  soluble,  ce  sera  le 
produit  de  la  décomposition  des  jours  précédents,  mais  il  s'en  re- 
formera le  lendemain.  Ce  mode  de  fumure  à  la  laine ,  rationnel 
peut-être  à  la  latitude  à  laquelle  on  l'emploie,  qui  paraît  étrange 
sous  la  nôtre,  et  qui  serait  considérée  comme  absurde  en  Hollande, 
trouve  sa  justification  dansée  que  je  vais  vous  dire.  En  me  prome- 
nant un  jour  dans  les  faubourgs  de  Toulon  ,  j'entrai  dans  la  cour 
d'un  cultivateur  que  j'avais  rencontré  et  qui  m'avait  offert  de  me 
montrer  sa  magnanerie  et  surtout  sa  porcherie ,  industrie  qu'il  avait 
su  rendre  prospère,  à  ce  point  d'avoir  eu  jusqu'à  quatre-vingts 
truies  dans  ses  cases,  et  en  aurait  accru  le  nofobre  si  les  voisins.... 
Dans  un  coin  de  sa  cour  je  vis  un  gros  tas  de  rognures  de  cuir,  de 
vieilles  semelles  qu'il  recueillait  en  ville  chez  les  artisans,  a  Que 
pouvez-vous  faire  de  pareille  matière,  lui  dis-je,  est-ce  pour  une 
fabrique  de  noir  à  cirage? — Mais  non,  répondit-il ,  mes  oliviers 
s'en  accommoderont  très  bien  (il  avait  des  mûriers  dans  la  plaine 
et  des  oliviers  dans  la  montagne). — Ce  doit  être  fort  longtemps  à  se 
décomposer  ?— Pas  longtemps,  Monsieur,  le  soleil  de  la  Provence  a 
une  grande  force.»  Vous  le  voyez,  Messieurs,  il  n'y  a  encore  là  pas 
de  sel  immédiatement  soluble,  mais  il  y  a  un  engrais  qui  le  de- 
viendra. 
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Autre  exemple  :  Un  jardinier,  un  maître  jardinier  faisait  arro- 
ser des  pots  de  fleur,  et  l'eau  qu'on  versait  débordait  par  inatten- 
tion les  pots  et  s'écoulait  même  par  les  trous  inférieurs,  d  Vous 
lavez  bien  la  terre,  lui  dis-je. — Peu  importe,  elle  est  bien  fumée;  et 
ce  fumier  c'est  du  terreau.  »  Or ,  qu'est-ce  que  du  terreau?  un  ?é- 
gétal  arrivé  sur  le  point  de  sa  décomposition  prochaine,  et  prêta 
restituer  les  éléments  qui  lui  ont  été  prêtés  à  titre  viager.  Chacune 
de  ces  couches  concentriques,  en  partant  de  la  périphérie,  fournît 
chaque  jour  son  contingent  de  carbone  soluble  dans  l'oxygène  de 
l'air  et  dans  l'eau ,  sa  potasse,  sa  silice,  enûn  tout  lui-même. 

Messieurs,  je  ne  viens  pas  en  terminant  m'inscrire  contre  le  pro- 
cédé d'application  du  fumier  en  couverture  pour  le  blé  ;  il  m'est 
resté  des  observations  que  j'ai  faites  depuis  que  j'ai  l'honneur  de 
m'occuper  d'agriculture  avec  vous  que  ce  procédé  peut  être  utile 
selon  les  lieux  et  la  plante,  mais  que  l'utilité  d'un  fumier  gisait 
plutôt  dans  sa  décomposition  prochaine  que  dans  sa  solubilité  im- 
médiate. 

Dans  les  terres  franches,  lorsqu'il  pleut  beaucoup,  il  n'y  a  pa* 
perte  de  substances  par  infiltration  dans  le  sous-sol  :  ce  sol  seule- 
mant  est  humide  à  une  plus  grande  profondeur,  et  alors  les  sels 
solubles,  et  par  conséquent  dissous,  sont  répartis  comme  l'est  un  mor- 
ceau de  sucre  dans  une  bouteille  d'eau,  au  lieu  de  l'être  dans  un 
verre;  c'est-à-dire  dans  une  plus  grande  masse  leur  action  est 
moins  énergique;  mais  que  vienne  la  chaleur  qui  dessèche  la  sur- 
face et  les  sels  dissous  y  reviendront  avec  l'eau. 

Dans  les  terres  à  sous-sol  perméable  une  toute  petite  quantité  de 
salpêtre  (nitrate  de  potasse)  s'écoule,  il  est  vrai,  parles  drains;  mais 
ce  n'est  pas  parce  que  le  fumier  est  enfoui  que  cela  a  lieu,  puisque 
c'est  un  effet  de  la  pluie,  le  sillon  remplacerait  le  drain  pour  le  fu- 
mier en  couverture.  Ce  mode,  comme  l'emploi  des  cuirs,  de  la  laine, 
du  guano  artificiel  et  naturel, asa  place  marquée;  mais  il  doit  être  de 
principe  qu'un  fumier  sera  de  décomposition  d'autant  plus  prompte, 
plus  active  et  plus  efficace  qu'il  est  plusra/?/>roc^delasurfacedusol 
et  couvert;  rapproché  parce  qu'il  sera  soumis  à  une  plus  forte  somme 
de  chaleur  et  d'air  qu'absorbent  ou  retiennent  les  premières  couches; 
et  couvert  parce  qu'il  n'éprouve  pas  de  temps  d'arrêt  dans  sa  dé- 
composition, comme  cela  doit  avoir  lieu  pour  le  fumier  en  couver- 
ture dans  les  mauvaises  terres,  où,  après  quatre  jours  passés  sans 
pluie,  une  plaque  de  verre  suspendue  à  un  décimètre  du  sol, 
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n'accuse  de  rosée  ni  sur  une  surface  ni  sur  une  autre.  Enfin  toutes 
les  terres  à  blé  n'étant  pas,  ainsi  qu'on  le  reconnaît  dans  l'article 
d'Angers,  horizontales,  comme  les  plaines  de  la  Picardie,  le  fumier 
enfoui  se  trouve  à  l'abri  des  bourrasques  du  vent  qui  le  déplace- 
raient et  des  avalanches  de  l'eau  des  orages  qui  le  laveraient,  quand 
elles  ne  l'entraîneraient  pas.  De  plus,  le  fumier  enfoui  par  le  pro- 
cédé vulgaire,  en  même  temps  qu'il  nous  assure  la  récolte  pro- 
chaine, concourt  à  la  préparation  des  suivantes.  L'auteur  de  l'ar- 
ticle ne  nous  paraît  pas  avoir  tenu  assez  compte  de  cette  considé- 
ration qui  est  d'une  certaine  valeur. 

LEROY  pèrb. 


Séance   du  SQ   Octobre   18G4 

Messieurs, 

Il  y  a  toujours  plaisir  à  feuilleter  les  publications  que  nous  re- 
cevons des  Sociétés  correspondantes  ;  on  y  trouve  de  tout;  à  côté 
de  l'utile  est  l'agréable  ;  parlons  d'abord  de  ce  dernier  point,  nous 
arriverons  ensuite  à  ce  qui  nous  intéresse  particulièrement,  l'agri- 
culture. 

Les  Annales  de  la  Rochelle  (n°  6.  4864)  mettent  sous  nos  yeux 
l'intéressant  détail  de  la  faune  de  la  Charente-Inférieure  ;  le  bulle- 
tin de  la  Société  des  sciences  de  l'Yonne  présente  le  catalogue  des 
aminaux  vertébrés  de  son  département,  avec  accompagnement  de 
descriptions  précieuses. 

La  Société  impériale  et  centrale  de  l'horticulture  vous  initie  aux 
secrets  de  son  industrie  et  de  ses  nouvelles  conquêtes;  et  en  lisant 
dans  les  mémoires  de  la  Société  d'émulation  de  Cambrai,  où  ils  se 
trouvent  réunis  et  notés,  tous  les  chants  populaires  dans  le  Cambrai- 
sis,  chants  dont  la  plupart  ont  servi  à  nous  bercer  et  à  l'entrain  des- 
quels un  peu  plus  tard  nous  dansions  des  rondes. Qui  de  nous  ne  se 
prendrait  à  fredonner  a  Sur  le  pont  d'Avignon,  tout  le  monde  y 
danse,  »  et  tant  d'autres  chansons  naïves  qu'un  historiographe 
consciencieux  a  cru  devoir  recueillir.  Les  bulletins  de  la  Société 
d'Angers  vous  ramènent  à  un  ordre  d'idées  plus  sérieux,  l'étude  de 
l'histoire  du  moyen-âge;  et  la  revue  agricole  de  Valenciennes,  en 
ouvrant  ses  colonnes  à  la  poésie,  nous  permet  de  lire  un  essai  de 
traduction  de  la  Bible  en  vers  français  dont  nous  vous  citerons  deux 
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vers  seulement,  si  vous  le  permettez,  pour  que  ce  compte 

n'ait  pas  l'air  d'un  catalogue  tout  sec.  C'est  le  passage  où  Dieu 

s'adresse  à  Job  : 

«  Et  dixi  :  hue  usque  venies  ; 
«  Et  non  procèdes  amplius,  et  bic  confringes  tnmentes  fluctus  too*.  •- 

«  Et  seul  j'ai  dit  au  flot  :  jusqu'ici  tu  viendras, 
«  Et  sans  aller  plus  loin,  là  tu  te  briseras  !  » 

Mais  continuons  notre  rapide  examen,  le  temps  presse  et  les  pu- 
blications sont  nombreuses,  aussi  ne  pourrons-nous  les  citer  toutes, 
et  toutes  aussi  ne  contiennent  pas  des  faits  qui  aient  trait  à  l'a- 
griculture. 

M.  le  baron  de  Pinteville-Cernon  s'est  rappelé  que  des  souve- 
nirs  honorables  rattachent  à  la  Tille  de  Meaux,  il  vous  a  adressé  un 
exemplaire  du  mémoire  qu'il  a  présenté  à  la  Société  d'agriculture  de 
Châlons-sur-Marne  sur  la  culture  du  pin  sylvestre  (le  pin  com- 
mun). Une  étude  sérieuse  l'a  mis  à  même  de  donner  sur  ce  sujet 
les  plus  utiles  renseignements.  11  ne  s'agit  pas  de  planter,  dit-il,  il 
faut  planter  bien  et  économiquement.  Voilà  son  but,  et  par  les  rai- 
sons judicieuses  qu'il  expose  on  voit  qu'il  l'a  atteint,  Son  œuvre, 
Messieurs,  n'est  pas  une  théorie  en  l'air,  hasardée,  quarante  ans 
d'observation  y  ont  concouru.  Bien  que  la  plantation  du  pin  syl- 
vestre, pour  former  des  bois,  soit  peu  en  usage  dans  notre  arron- 
dissement, nous  devions  à  l'auteur  de  vous  parler  de  son  intéres- 
ressante  communication. 

Le  journal  d'agriculture  de  l'Ain,  numéro  de  juin  1864,  traite 
de  l'hygiène  à  l'usage  particulier  des  agriculteurs.  L'auteur,  le  doc- 
teur Ebrard,  entre  dans  de  grands  détails  où  nous  ne  pouvons  le 
suivre;  qu'il  nous  suffise,  pour  recommander  son  travail  à  votre  at- 
tention, de  dire  qu'il  traite  de  la  nature  des  aliments,  de  leur  pré- 
paration et  de  leurs  effets  favorables  ou  pernicieux.  Il  n'oublie  pas 
le  chapitre  des  condiments,  tels  que  poivre,  sel,  persil,  et  nous  li- 
sons ces  lignes  que  nous  pouvons  transcrire  (page  173).  a  A  l'ex- 
ception du  sucre,  les  condiments  ne  nourrissent  pas;  mais  ils  aug- 
mentent la  production  de  la  salive,  laquelle  ramollit  le  manger 
pendant  la  mastication;  ils  stimulent  l'estomac  et  facilitent  ainsi  la 
digestion.  Cette  opération  étant  alors  plus  parfaite,  procure  an 
corps  une  plus  grande  quantité  d'éléments  réparateurs,  d  Une  suite 
est  promise  au  prochain  numéro. 

Le  bulletin  de  la  Société  impériale  et  centrale  d'agriculture  de 
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France  donne,  dans  son  numéro  du  6  avril  4864,  la  suite  de  l'im- 
portante discussion  ouverte  sur  la  question  du  croisement  et  de 
l'emploi  des  métis  comme  reproducteurs.  Nous  avions  précédem- 
ment signalé  à  votre  attention  cette  discussion,  nous  vous  en  avons 
donné  même  un  extrait.  Vous  vous  rappelez  que  le  directeur  de 
l'école  vétérinaire  d'Alfort,  M.  Magne,  disait  que  les  métis  peuvent 
être  employés  pour  propager  leur  race  et  môme  communiquer  le 
caractère  à  d'autres  races  ;  qu'on  peut  les  employer  quand  les  indi- 
vidus de  race  pure  sont  d'un  prix  trop  élevé  ;  que  quelquefois 
même  il  y  a  plus  d'avantage  à  employer  des  métis  ç^ue  des  pur-sang. 
Cette  opinion  avait  trouvé  quelques  contradicteurs,  et  la  discus- 
sion continuant  semblait  s'égarer,  quand  M.  Guyot  a  rapproché  les 
parties  en  donnant  une  interprétation  différente  à  certains  mots 
employés,  et  en  s'attachant  à  montrer  le  sens  vrai  de  ces  expres- 
sions :  croisement  et  métissage,  a  Croisement  et  métissage  étant 
choses  différentes,  opérations  distinctes,  dit- il,  ne  sauraient  être 
employés  comme  synonymes.  Le  croisement  est  une  œuvre  de 
suite,  parfaitement  définie  quant  au  but  qu'elle  se  propose.  Il 
consiste  en  l'alliance  d'animaux  de  deux  races  différentes  dont  l'une 
est  destinée  à  disparaître  au  profit  de  l'autre.  La  race  qu'on  veut 
v  ainsi  acquérir  en  la  substituante  celle  dont  on  ne  veut  plus  fournit 
tous  les  mâles  ;  celle  qu'il  s'agit  d'éteindre  donne  les  premières 
matrices  seulement.  Dès  la  première  génération,  les  femelles  issues 
du  mariage  servent  à  l'exclusion  de  leurs  frères  à  la  reproduction 
qui  se  poursuit  de  la  même  manière,  dans  les  générations  Subsé- 
quentes, entre  des  étalons  choisis  avec  soin  dans  la  race  dite  croi- 
sante et  les  femelles  nées  successivement  des  unions  précédentes. 

<r  Le  métissage  a  un  tout  autre  but;  il  s'efforce  d'obtenir  du 
mélange  de  races  différentes  et  souvent  éloignées  un  produit  inter- 
médiaire, mouveau,  des  métis  qui  participent  et  diffèrent  à  la  fois 
des  auteurs.  Au  point  de  départ,  le  produit  a  plus  ou  moins  de  con- 
sistance et  de  valeur,  ;  il  faut  en  chercher  la  formule,  si  l'on  peut 
s'exprimer  ainsi,  réunir  les  métis  une  seconde  ou  une  troisième  fois 
avec  des  animaux  de  l'une  ou  de  l'autre  des  races  employées,  et 
lorsque  le  résultat  voulu  apparaît  satisfaisant,  le  fixer  d'une  ma* 
nière  définitive  ;  alors  une  nouvelle  race  est  faite  qui  se  produit  et 
se  conserve  tout  aussi  sûrement  et  par  les  mêmes  moyens  que  les 
plus  anciennes.  La  race  ovine  de  la  Charmoise,  création  toute  ré- 
cente, n'a  pas  été  formée  autrement.  » 
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L'intérêt  capital  que  vous  attachez  à  cette  grande  question,  Mes- 
sieurs, nous  a  semblé  un  motif  d'excuse  pour  la  longueur  de  la  ci- 
tation que  nous  venons  de  faire.  La  publication  de  Boulogne-sur- 
Mer  emprunte  au  recueil  de  médecine  vétérinaire  un  article  ayant 
pour  titre  :  les  Pommes  de  terre  fermeniées  pour  nourrir  les  vaches 
et  développer  les  qualités  de  leur  lait. 

Les  avantages  qu'on  retire  de  la  nourriture  fermentée  qu'on 
donne  aux  vaches  dans  le  voisinage  des  fabriques  d'alcool  a  sans 
doute  fourni  l'idée  d'expérimenter  sur  la  pomme- de  terre,  et  an 
dire  de  l'article,  ^s  vaches  en  sont  très-friandes  et  leur  fctit  acquiert 
une  qualité  remarquable  que  ne  lui  communiquent  pas  souvent  de 
très-bons  fourrages. 

Voici  le  procédé  :  a  Quand  le  but  à  atteindre  est  l'augmentation 
de  la  qualité  du  lait  :  on  divise  les  pommes  de  terre  au  moyen  de 
coupes-racines;  on  en  dispose  un  premier  lit  au  fond  d'un  cuvier, 
puis  on  répand  dessus  un  lit  de  son,  et  ainsi  alternativement  jusqu'à 
ce  que  le  cuvier  soit  plein.  On  couvre  alors  la  cuve  et  on  l'abandonne 
à  elle-même,  en  ayant  soin  que  la  température  du  lieu  où  elle  se 
trouve  ne  soit  pas  inférieure  à  40  degrés.  Au  bout  de  quarante-huit 
heures,  quelquefois  plus  tard,  la  fermentation  se  développe  et  les 
matières  exhalent  une  odeur  alcoolique  agréable  et  très-prononcée. # 
C'est  le  moment  qu'il  faut  choisir  pour  retirer  le  mélange  du  cuvier 
et  le  donner  aux  bestiaux. 

Sous  ce  titre,  Agriculture  du  Puy-de-Dôme,  la  Société  a  reçu  une 
forte  brochure  pleine  de  renseignements  que  nou».  voudrions  pou- 
voir consigner.  Nous  avons  cherché  ce  qui  paraissait  le  plus  saillant 
à  citer  pour  vous  donner  une  idée  du  livre  et  une  envie  de  le  par- 
courir. Voici  ce  qu'on  dit  à  propos  des  engrais  verts  (page  62)  :  a  La 
Limagne  a  depuis  longtemps  appris  à  parer  à  l'insuffisance  des  fu- 
miers au  moyen  de  l'enfouissement  des  vesces,  des  pois,  desféve- 
rolles.  Les  variétés  de  printemps  sont  préférées  pour  cet  usage.S'il 
fallait  donner  une  preuve  de  l'importance  que  l'on  attache  à  ce 
mode  de  fumure,  nous  dirions  que  son  emploi  a  résisté  à  la  hausse 
énorme  qui  s'est  faite  en  4858  et  1859  sur  le  prix  des  graines  de 
ces  plantes.  Nous  n'affirmerons  pas  sans  doute  qu'on  en  ait  semé 
autant  que  lorsqu'elles  coûtaient  moins;  mais  nous  nous  croyons 
fondés  à  faire  cette  remarque  qu'une  coutume  est  bien  vivace 
quand  elle  résiste  à  de  semblables  épreuves.  Ces  plantes  ne  sont 
pas  absolument  confinées  sur  les  terrains  argilo-calcaires  de  la  Li- 
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magne.  A  l'aide  du  plâtre,  on  les  fait  réussir  sur  des  sols  d'une  autre 
nature.  Dans  la  culture  du  lupin  pouf  engrais,  les  semis  se  font  à 
la  fin  de  juin  ou  dans  la  première  quinzaine  de  juillet,  etc. ,  etc .  »  Le 
reste  mérite  d'être  lu.  Puisque  nous  sommes  amené  à  tous  parler 
des  engrais,  disons  que  plus  d'un  nom,  plus  d'une  formule  sont, 
pendant  notre  examen,  passés  sous  nos  yeux.  Il  est  peu  de  publica- 
tions qui  ne  contiennent  une  annonce,  et  si  nous  étions  obligés  de 
aous  prononcer  sur  leur  mérite  notre  embarras  serait  grand.  La 
Société  a  reçu  une  notice  sur  l'engrais  liquide  Boutin,  avec  lequel 
>n  mouille  les  blés  de  semence.  Si  l'on  en  croit  la  notice  et  le  rap- 
port d'une  commission  qui  a  suivi  les  essais  de  l'auteur,  il  y  aurait 
vantage  à  recourir  à  ce  produit.  Le  livre  est  à  la  disposition  des 
nembres  qui  désireraient  s'édifier  sur  le  mérite  de  l'engrais  dont 
*  formule  reste  le  secret  de  l'auteur,  qui  dit  le  former  de  sels  so- 
ubles. 

Le  numéro  du  40  août  1864,  après  avoir  démontré  l'utilité  des 
ngrais  artificiels  dans  une  série  d'articles  fort  instructifs,  recom- 
mande à  l'attention  des  cultivateurs  l'engrais  agenais.  Le  savant 
ui  appelle  l'attention  sur  ce  produit  n'espère  sans  doute  pas  lui 
btenir  des  clients  à  une  distance  aussi  grande  du  lieu  de  sa  pro- 
uction,  et  ce  n'est  que  pour  les  cultivateurs  limitrophes  qu'il 
crit;  nous  n'en  eussions  pas  parlé  si,  dans  un  sentiment  de  justice, 
auteur  ne  s'était  plu  à  rendre  hommage  à  la  vérité  en  parlant  en 
îs  termes  de  quelques  fabricants  d'engrais  dont  les  noms  nous 
>nt  connus  :  a  les  noms  de  Derrien,  de  Rohart,  de  Kraft,  de  Jaille, 
e  Pichelin  et  de  plusieurs  autres  sont  en  pareille  matière  syno- 
yraes  de  probité  et  de  loyauté  commerciale  ;  on  peut  donc  s'adres- 
îr   à  eux  les  yeux  fermés.  » 

Mais  le  guano  naturel  réclame  aussi  un  mot  de  nous  :  leprospec- 
is  que  vous  avez  reçu  en  septembre  expose  que  le  reproche 
Iressé  au  guano  du  Pérou  d'être  trop  riche  en  principe  azoté  pour 
-  qu'il  Test  trop,  peu  en  phosphate,  est  sans  portée,  puisqu'il  est 
isible  au  cultivateur  d'ajouter  du  phosphate  de  chaux  au  prix  de 
y  fr.  les  100  kil.  au  guano  naturel,  et  d'en  faire  ainsi  un  engrais 
ujours  supérieur  aux  engrais  composés  de  toutes  pièces.  Cette  no- 
ce et  celle  du  cultivateur  agenais  méritent  que  vous  les  lisiez, 
en  puis  dire  autant  du  numéro  de  juillet  et  août  1864  de  l'an- 
uaire  de  M.  Rohar.  Notre  collègue  ne  s'est  pas  contenté  d'y 
Sunir  des  renseignements  sur  l'effet  utile  de  certains  engrais,  et 
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notamment  de  son  guano  de  poisson,  dont  il  cherche  et  à  juste  titre 
à  vulgariser  l'emploi,  il  a  su  intéresser  le  lecteur  en  donnant  car* 
rière  à  son  talent  comme  écrivain  en  racontant  ses  impressions  pen- 
dant le  voyage  en  Norwége  qu'il  a  fait  à  la  recherche  des  éléments 
dont  se  compose  son  engrais.  Nous  terminerons  (et  pensant  en 
cela  vous  faire  plaisir)  ce  compte  rendu  par  la  lecture  de  quelques 
pages  de  ce  récit  où  l'auteur  nous  semble  s'être  surpassé  dans  le 
genre  descriptif. 

LE  ROY  pèie. 
*  Bibliothécaire-Adjoint. 
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TENU  A  DAMMARTIN 

Le  DIMANCHE  S  JUILLET  18G5 

PRÊSIDBNCB  DB  M.  DK  COLOHBEL 


Ce  fut  en  1856  que  le  Comice  planta  pour  la  première  fois  sa 
tente  toute  pacifique  côte  à  côte  avec  les  restes  du  vieux  château 
féodal  de  Dammartin  :  l'institution  vivace  de  bien  public  en  regard 
de  ces  murs  ruinés,  si  souvent  hostiles  au  pouvoir  souverain.  La 
ville,  au  bout  de  neuf  années,  n'a  pas  accueilli  avec  moins  d'em- 
pressement, de  bonne  grâce  et  d'obligeance,  la  fête  agricole,  favo- 
risée par  un  soleil  inespéré,  sous  lequel  resplendissait  si  bien  le 
magnifique  panorama  qui  l'entourait,  l'un  des  sites  les  plus  remar- 
quables des  environs  de  Paris. 

L'affluence  des  populations  n'a  pas  manqué  non  plus  :  tout  était 
animation,  mouvement,  amicales  rencontres  dans  les  rues  de  la 
ville.  Dès  la  veille,  le  concours  des  instruments  agricoles  avait  eu 
lieu  ;  dimanche  c'est  le  concours  des  laboureurs,  toujours  suivi 
avec  intérêt.  Partout  on  s'entretient  d'expérimentations,  de  luttes 
de  labourage,  de  lauréats,  puis  de  la  musique  des  Lanciers  cfe  la 
garde  qui  vient  d'arriver;  tous  sujets  de  curieuses  ou  joyeuses  cau- 
series. 

A  deux  heures,  sous  la  vaste  et  belle  tente  déjà  envahie  par  trois 
mille  assistants,  M.  le  préfet,  qui  présidait,  M.  le  baron  de  Mont- 
brun,  maire  de  Dammartin,  M.  l'abbé  Berthemet,  doyen  du  can- 
ton, M.  de  Courcy,  président  du  Comice  de  Coulommiers,  M.  de 
Marcilly,  sous-préfet  de  Meaux,  M.  de  Colombel,  président  titu- 
laire, le  secrétaire,  M.  Buignet,  secrétaire-adjoint,  et  M.  Ducrocq, 
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trésorier,  ont  pris  place  au  bureau,  auprès  duquel  on  remarquait 
MM.  Labour,  conseiller  à  la  Cour  impériale,  Jules  de  Lasteyrie, 
Dubourg,  conseiller  général,  Guibert,  conseiller  d'arrondissement, 
Corrard,  juge  de  paix,  Alexis,  ancien  maire  de  la  ville,  Violletlc 
Duc,  Victor  Offroy,  docteur  Dumas ,  et  nombre  d'autres  personnes 
notables  de  la  localité  et  des  environs. 

Après  l'excellente  exécution  de  l'ouverture  du  Cheval  debnmze, 
par  la  musique  des  lanciers,  M.  de  Colombe!  a  pris  la  parole. 

Le  secrétaire  venait  de  commencer  le  rapport  sur  les  récom- 
penses de  moralité ,  lorsque  l'honorable  président  honoraire , 
M.  Viellot,  que  Ton  s'inquiétait  de  né  pas  voir  prendre  part  à  la 
séance,  est  arrivé  accueilli  par  les  plus  chaleureux  applaudisse- 
ments. 

A  cinq  heures,  une  autre  tente  a  reçu  les  convives  du  banquet, 
auquel  sont  toujours  invités  les  lauréats. 

Au  dessert,  M.  le  préfet  s'est  levé  :  après  avoir  témoigné  rémo- 
tion que  lui  avaient  fait  éprouver,  ainsi  qu'à  toute  l'assistance,  les 
actes  honorables,  bien  touchants  parfois,  qui  avaient  mérité  aux 
lauréats  les  récompenses  décernées,  M.  le  préfet  a  félicité  la  Société 
d'agriculture,  et  a  fait  l'éloge  de  ces  fêtes  agricoles  si  propres  i 
favoriser  la  diffusion  des  idées  de  moralité,  de  fidélité  et  d'honneur. 
Rappelant  ensuite  l'intérêt  que  l'Empereur  témoigné  aux  questions 
agronomiques  et  à  la  classe  si  respectable  des  bons  cultivateurs, 
M.  de  Lassus  a  porté  la  santé  de  l'Empereur,  de  l'Impératrice  et 
du  Prince  Impérial,  accueillie  par  d'énergiques  applaudissements. 

M.  le  baron  de  Montbrun  se  levant  ensuite,  s'est  exprimé  ainsi: 

«  Messieurs, 

a  La  ville  de  Dammartin  reçoit  pour  la  seconde  fois  le  Comice  de 
notre  arrondissement,  après  un  intervalle  de  neuf  ans. 

«  Le  chef-Jieu  d'un  des  cantons  les  plus  agricoles  du  départe- 
ment ne  pouvait  manquer  de  s'associer  spontanément,  et  de  té- 
moigner un  intérêt  réel  à  une  fête  dont  le  but  est  d'encourager 
l'agriculture  et  de  distribuer  des  récompenses  aux  plus  méritants 
de  ceux  qui  y  consacrent  leur  existence. 

«  Organe  de  cette  commune,  en  même  temps  que  représentant 
les  intérêts  plus  étendus  de  ce  riche  canton  et  de  notre  départe- 
ment, je  suis  heureux  de  constater  avec  vous  les  améliorations  qai 
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se  produisent^  sans  interruption,  dans  les  belles  cultures  qui  nous 
environnent. 

«  L'émulation,  qui  est  Li  base  de  ce  progrès  continu,  nous  la 
devons  en  première  ligne  à  l'initiative  de  l'Empereur,  toujours 
préoccupé  de  la  transformation,  rapide  à  notre  époque,  des  procé- 
dés industriels  et  de  Pétude  des  questions  économiques  que  sa  haute 
raison  sait  si  bien  éclairer. 

a  A  vous  ensuite,  Messieurs,  agriculteurs  de  ces  belles  contrées, 
qui  répondez  à  l'impulsion  venue  de  haut,  en  employant,  aidés  de 
votre  expérience  et  de  vos  ressources  plus  puissantes  qu'ailleurs,  les 
instruments  perfectionnés  chaque  jour  par  la  science,  qui  décuplent 
le  travail  de  l'ouvrier  en  diminuant  ses  fatigues. 

«  Vous  précédez,  en  leur  servant  d'exemple,  les  cultivateurs  des 
départements  moins  avancés,  qui  s'efforceront  de  vous  égaler  dans 
l'avenir. 

a  Enfin,  Messieurs,  rendons  grâces  à  ces  utiles  associations  dont 
nous  nous  honorons  de  faire  partie.  Les  Comices  agricoles  dirigés 
par  des  hommes  éclairés  et  pleins  de  dévouement,  tels  que  ceux 
qui  siègent  ici,  en  s'idenlifiant  avec  toutes  les  connaissances  pra- 
tiques, en  se  rendant  compte  de  tous  les  besoins  de  l'agri- 
culture, ont  singulièrement  contribué  au  développement  de  sa 
prospérité. 

a  Je  porte,  Messieurs,  ce  toast  au  Comice  de  l'arrondissement 
de  Meaux,  et  à  son  digne  président,  M.  de  Colombe!.  » 

M.  de  Colombel  a  dit  ensuite  : 

a  J'ai  l'honneur,  Messieurs,  de  porter  un  toast  que  vous  accueil- 
lerez tous,  j'en  suis  sûr,  avec  acclamations. 

«  A  nos  braves  et  dignes  lauréats,  qui  sont,  à  vrai  dire,  les  hé- 
ros de  cette  grande  journée  ! 

a  A  ces  excellents  serviteurs  de  nos  fermes ,  à  qui  nous  avons 
décerné  aujourd'hui  notre  médaille,  cette  croix  d'honneur  du  tra- 
vail agricole,  qu'ils  ont  si  bien  gagnée  par  une  vie  tout  entière  d'ac- 
tivité, de  fidélité  et  de  dévouement. 

«  A  ces  nouveaux  légionnaires  de  l'agriculture,  qui  sont  l'hon- 
neur de  nos  campagnes  et  l'exemple  vivant  de  leurs  camarades  des 
champs. 

«  Dans  ce  toast  porté  aux  lauréats,  je  ne  saurais  oublier,  Mes- 
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sieurs,  nos  lauréats  du  concours  du  labourage  et  nos  lauréats  des 
instruments  aratoires. 

o  Qui  de  tous  ignore  qu'un  habile  laboureur  est  un  des  auxi- 
liaires les  plus  précieux  que  puisse  désirer  un  cultivateur? 

a  Qui  de  tous  ignore  que  la  prospérité  de  l'agriculture  se  relie 
intimement  au  perfectionnement  si  désirable  de  notre  matériel 
agricole  ? 

«  En  tous  proposant  donc  ce  triple  toast,  je  bois  arec  tous, 
Messieurs, 

a  A  la  moralité,  la  base  première  des  empires  ;  à  l'habileté  an- 
nuelle qui  féconde  et  ennoblit  les  travaux  les  plus  vulgaires  ; 

a  A  l'intelligence  enfin,  ce  ressort  merveilleux  de  l'humanité, 
qui  agrandit,  dans  de  si  énormes  proportions,  la  force  et  la  puis- 
sance de  l'homme. 

«  Honneur  donc  aux  bons  serviteurs  ! 

«  Aux  habiles  laboureurs  ! 

«  Aux  ingénieux  constructeurs  !  » 

M.  le  comte  de  Courcy  a  porté  le  toast  suivant: 

«  Messieurs,  la  réunion  pendant  plusieurs  années  des  deux  So- 
ciétés d'agriculture  de  Meaux  et  Coulommiers  en  un  seul  concours; 
leurs  luttes,  leurs  triomphes  sur  le  champ  de  leurs  Comices,  ont 
scellé  entre  elles  une  véritable  alliance. 

«  Sans  porter  la  moindre  atteinte  à  notre  fraternelle  affection 
pour  les  autres  Sociétés  d'agriculture  du  département,  je  ne  crains 
pas  d'avouer  nos  sentiments  de  préférence  pour  la  Société  de 
Meaux,  et  j'aime  à  croire  à  la  réciprocité.  Aussi  c'est  de  tout  cœur 
que  je  porte  un  toast  en  son  honneur. 

«  Mais,  Messieurs,  un  motif  plus  pressant  m'a  fait  solliciter  la 
faveur  de  prendre  la  parole.  Je  désirais  vivement  faire  appel  a 
d'autres  souvenirs  pour  lesquels  j'invoque  votre  bienveillante  atten- 
tion. 

a  C'était  à  l'époque  que  je  citais  tout  à  l'heure,  lors  de  la  réo- 
dion  de  nos  deux  Sociétés  : 

«  Là,  j'appris  pour  la  première  fois  à  connaître,  à  aimer,  à  ho- 
norer celui  qui  pendant  si  longtemps  a  marché  à  votre  tête,  votre 
respectable  président,  M.  Viellot. 

«  Là,  je  pus  admirer  cet  amour  du  bien  sans  limite  ,  cette  alfa- 
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bilité  et  ce  dévouement  absolus  ;  cette  ardeur  sympathique,  cette 
autorité  de  paroles  qui  donnaient  à  vos  concours  un  si  grand  éclat. 

a  Je  venais  alors  d'être  appelé  à  l'honneur  de  présider  la  Société 
d'agriculture  de  Rozoy,  et  au  début  des  devoirs  qu'impose  la  prési- 
dence, j'ai  eu  ainsi  le  bonheur  d'avoir  devant  moi  le  modèle  le  plus 
parfait  et  les  meilleurs  exemples  à  suivre. 

o  M.  Viellot,  devançant  le  terme  d'une  longue  carrière,  la  plus 
dignement  remplie,  activement  consacrée  à  l'accomplissement  du 
devoir,  s'est  démis  de  la  présidence  occupée  aujourd'hui  par  son 
digne  successeur. 

a  Vos  regrets  unanimes  l'ont  accompagné  dans  sa  retraite.  Je 
suis  heureux  en  ce  moment  de  pouvoir  joindre  mes  regrets  aux 
vôtres,  et  d'offrir  à  M.  Viellot  mon  bien  sincère  témoignage  de  re- 
connaissance, d'affection  et  de  respect. 

a  A  la  Société  d'agriculture  de  Meaux  ! 

a  A  son  ancien  président,  M.  Viellot  !  » 

Après  quelques  expressions  affectueuses  de  M.  Viellot,  notre  ho- 
norable collègue,  M.  Dubourg,  membre  du  Conseil  général,  en 
quelques  mots  énergiquement  accentués,  s'est  rendu  l'interprète  de 
tous  en  payant  à  l'armée  française  et  à  nos  braves  soldats  de  Seine* 
et-Marne  ce  patriotique  tribut  d'admiration  qui  dans  nos  Comice: 
excite  toujours  d'unanimes  acclamations  : 

a  Aux  vaillants  fils  de  la  France  !  s'est  écrié  notre  honorable 
collègue  en  terminant;  toujours  debout,  toujours  prêts  à  marcher 
en  avant,  quand  l'honneur  ou  l'intérêt  du  pays  le  commande. 

a  Sur  le  sol  sacré  de  la  mère-patrie,  au  pied  de  l'Atlas,  sur  les 
plages  de  la  Cochinchine,  dans  les  savanes  inexplorées  du  Mexique, 
partout,  Messieurs,  partout  ces  valeureux  enfants  de  nos  campagnes 
tiennent  haut  et  ferme  le  drapeau  tricolore  des  Napoléon,  qui  porte 
dans  ses  plis  et  la  gloire  du  nom  français  et  la  liberté  du  monde. 

«  Vive  l'Armée  française  !  » 

Ce  toast,  comme  les  précédents,  aété  couvert  d'applaudissements. 
Vivement  applaudis  aussi,  sont  venus  ensuite  les  toasts  suivants  : 
Par  M.  Carro,  secrétaire  : 

a  Messieurs, 
«  A  notre  premier  magistrat,  à  M.  le  baron  de  Lassus  Saint-Ge- 
niès,  préfet  de  Seine-et-Marne  ! 
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«  Qu'il  veuille  bien  agréer  ce  toast  comme  Tune  des  expression» 
de  notre  reconnaissance  pour  l'intérêt  qu'il  témoigne  en  tontes 
circonstances  à  l'agriculture,  pour  la  bienveillance  avec  laquelle  il 
s'associe  i  nos  fêtes,  bien  modestes  sans  doute,  mais  toutes  cor- 
diales ! 

«  Que  nos  acclamations  soient  pour  lui  le  salut  de  bienvenue  an 
milieu  de  la  population  laborieuse,  morale,  amie  de  l'ordre,  dont 
j'ai,  en  l'absence  de  M.  le  vice-président,  l'honneur  d'être  ici  l'in- 
terprète ? 

a  A  M.  le  Préfet  de  Seine-et-Marne  !  mais  aussi  à  M.  de  Lassus!» 

M.  de  Ginoux  a  rendu  en  quelques  mots  un  juste  hommage  aux 
talents  si  distingués  des  musiciens  des  lanciers  et  de  leur  chef. 

Et  enfin,  M.  de  Colombel  a  terminé  ainsi  : 

a  Un  dernier  toast,  Messieurs,  et  assurément  un  des  mieux  mé- 
rités :  à  nos  commissaires  qui,  par  leur  zèle,  leur  empressement  et 
leur  bonne  volonté,  ont  si  largement  contribué  à  l'ordonnance  et 
au  succès  de  cette  fête  de  l'agriculture. 

ce  A  notre  digne  Commissaire  général ,  M.  Achille  Lucy,  qui 
donne  toujours  à  tous  l'exemple  de  l'activité  et  du  dévouement  !  » 

La  bonne  coutume  qui  chez  nous  donne  toujours  au  milieu  d'une 
fête  un  souvenir  à  celui  qui  souffre,  n'a  point  été  oubliée.  Madame 
Courteau  et  Madame  Hémard,  conduites  par  M.  de  Marcilly  et 
M.  Courteau,  adjoint,  ont  fait  une  quête  dont  le  produit  a  été  di- 
visé entre  le  bureau  de  bienfaisance  et  l'hospice  deDammartin. 

Le  soir,  le  feu  d'artifice  traditionnel  a  lancé  dans  les  airs,  du 
haut  de  la  plate-forme  des  ruines,  ses  gerbes  étincelantes  et  ses 
fleurs  lumineuses.  La  pièce  principale  représentait  en  traits  de  feu 
un  aigle  et  les  trophées  agricoles. 

La  musique  n'a  pas  offert  un  des  moindres  attraits  de  cette  fête  : 
elle  a  pris  aussi  une  part  brillante  à  l'un  des  épisodes  particuliers 
de  la  journée.  Sous  les  ombrages  si  pittoresques  du  parc  de  M.  le 
baron  de  Montbrun,  en  face  d'un  horizon  immense,  à  la  suite  du  dé- 
jeuner offert  par  M.  et  Mme  de  Montbrun  à  M.  le  préfet,  aux  prin- 
cipales autorités  et  au  bureau  du  Comice,  elle  a  exécuté  quelques 
morceaux. 

En  dehors  des  charmes  du  site,  du  beau  ciel  et  de  la  douce  tem- 
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pérature  qui  ajoutaient  à  l'impression,  on  s'empressait  de  recon- 
naître que  nos  bonnes  musiques  militaires  ne  nous  laissaient  plus 
rien  i  envier  aux  musiques  des  régiments  allemands  si  renommées. 
On  ne  doit  pas  moins  d'éloges  aussi  à  l'excellente  tenue  des  musi- 
ciens, complément  de  la  direction  donnée  parleur  habile  chef, 
M.Hippolyte  Martin;  de  même  que  la  Société  est  reconnaissante 
envers  M.  le  colonel  et  M.  le  lieutenant-colonel  pour  le  concours  si 
obligeant  qu'ils  lui  ont  prêté  en  cette  circonstance. 


»4PIOi€)»« 


DISCOURS  DE  M.  DE  COLOMBEL 


rUÉXWE9T  D£  LA  SOCIÉTÉ  D  4HICXLIUU 


MESDAMES  ET  Me$SISC1S, 

Ce*t  aujourd'hui  pour  la  seconde  fois  que  le  Comice  de  l'arron- 
dissement de  Meaui  tient  ses  assises  annuelles  et  solennelles  dans 
ce  beau  et  riche  canton  de  Dimmartin,  cette  France  par  excellence, 
comme  l'indique  le  vieuiet  glorieux  nom  qu'il  porte  encore,  cette 
terre  privilégiée  aussi  renommée  pour  la  fécondité  de  ses  plaines 
que  pour  la  beauté  de  ses  sites.  Il  y  a  neuf  ans,  en  effet,  en  1856, 
nous  plantions  notre  tente  sur  ce  même  remplacement,  au  milieu 
de  cette  magnifique  promenade  d'où  l'œil  embrasse  un  si  splen- 
dide  panorama,  et  comme  par  un  contraste  saisissant,  au  pied  même 
de  ces  murailles  démantelées,  image  de  la  guerre,  nous  célébrions 
comme  en  ce  moment,  avec  un  succès  et  une  pompe  que  vous  n'avex 
certes  pas  oubliés,  la  fête  de  l'agriculture,  ce  grand  art  de  la  paix, 
cet  instrument,  béni  de  tous,  de  la  grandeur,  de  la  félicité  et  de  la 
richesse  des  peuples. 

Mais  si  le  théâtre  de  notre  tournoi  pacifique  est  toujours  aussi 
grandiose  ;  si  les  spectateurs  sont  aussi  empressés  que  par  le  passé  ; 
si  le  drapeau  autour  duquel  nous  nous  groupons  tous  ici,  le  drapeau 
du  progrès  agricole  est  toujours  le  même,  un  notable  changement 
cependant,  et  que  nous  sommes  le  premier  à  déplorer,  le  change- 
ment,  permettez-moi  cette  figure,  du  porte-drapeau,  a  frappé  sans 
doute  la  plupart  d'entre  vous. 

Car,  il  y  a  neuf  ans,  a  cette  même  place  où  je  vous  parle,  j'étais  et 
vous  étiez  tous  avec  moi,  Messieurs,  sous  le  charme  de  la  parole  si 
éminemment  sympathique  et  chaleureuse  qui  depuis  plus  d'un  tiers 
de  siècle,  retentissait,  chaque  année,  avec  tant  d'autorité,  dans 


—  219  — 

chacune  de  nos  solennités,  et  qui  manque  aujourd'hui  pour  la 
première  fois  à  l'éclat  de  nos  Comices. 

Pourquoi  faut-il  que  l'âge  et  la  fatigue  aient  imposé  le  silence 
à  cette  voix  généreuse  depuis  si  longtemps  connue  et  aimée  de  vous 
tous? 

Pourquoi  faut-il  que  des  suffrages  assurément  trop  indulgents, 
m'aient  décerné  le  difficile  et  périlleux  honneur  d'occuper  cette 
place  jusqu'alors  si  dignement  remplie? 

Ah,  sans  doute,  Messieurs,  c'est  une  honorable  mission,  et  que 
j'apprécie  singulièrement,  que  celle  de  marcher  à  la  tête  d'une  So- 
ciété comme  la  nôtre,  qui  compte  dans  ses  rangs  l'élite  des. culti- 
vateurs de  notre  fertile  contrée  ;  qui  poursuit  dans  ses  Comices  les 
deux  plus  nobles  buts  qu'une  association  puisse  se  proposer,  la  mo- 
ralisation  des  classes  ouvrières,  et  l'amélioration  du  sort  de  tous 
par  le  perfectionnement  de  l'industrie  rurale,  la  plus  considérable, 
la  plus  vitale  de  toutes  les  industries  ;  d'une  Société  enfin  qui,  par 
le  nombre  de  ses  membres,  l'importance  de  ses  œuvres  et  de  ses  dé- 
libérations, la  portée  et  la  popularité  de  ses  fêtes,  a  conquis  une 
influence  légitime  et  est  devenue  l'organe  le  plus  autorisé  des 
vœux,  des  besoins  et  des  intérêts  agricoles  de  notre  arrondisse- 
ment. 

Mais  si  j'ai  été,  Messieurs,  profondément  touché,  profondément 
reconnaissant  des  marques  de  confiance  et  de  sympathie  que  j'ai 
reçues  de  vous  dans  cette  circonstance  ;  si  j'ai  accepté  les  fonctions 
éminentes  que  vous  m'avez  conûées,  avec  la  ferme  intention  d'y 
consacrer  tout  le  zèle  et  le  dévouement  dont  je  puis  être  capable, 
je  n'en  suis  pas  moins  effrayé,  je  vous  l'avoue,  de  la  grandeur  et 
des  difficultés  de  la  tâche  qui  m'est  dévolue,  celle  de  remplir,  à  ce 
poste,  le  vide  immense  laissé  par  mon  excellent  prédécesseur,  un 
de  ces  hommes,  Messieurs,  dont  on  occupe  la  place,  mais  qu'on  ne 
saurait  véritablement  remplacer.  Prononcer  dans  cette  enceinte  le 
nom  vénéré  de  M.  Viellot,  de  cet  homme  de  bien,  vir  bonus  dicendi 
peritusy  dans  la  plus  large  acception  de  ces  mots,  n'est-ce  pas  en 
effet  réveiller  dans  toutes  vos  mémoires  le  souvenir  d'innombra- 
bles services  rendus  à  la  grande  cause  de  l'agriculture,  le  souvenir 
d'une  bienveillance  inaltérable  pour  tous  ses  collègues,  d'une  ar- 
deur qui  ne  se  lassait  jamais  dans  la  poursuite  de  tout  ce  qui  est 
bien  ;  en  un  mot  d'une  existence  tout  entière  consacrée,  usée  même, 
avec  la  générosité  d'un  prodigue,  au  service  de  la  chose  publique,  et 
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particulièrement  à  consolider  et  accroître  la  prospérité  de  notre 
Société,  Tune  de  ses  plus  chères  et  de  ses  plus  utiles  créations. 

Il  ne  m'appartient  pas,  sans  doute.  Messieurs,  de  payer  à  ce  non 
qui  m'est  cher  à  tant  de  titres,  et  dont  l'éloge  déborde  tout  naturelle- 
ment et  de  mon  cœur  et  de  mes  lèvres,  le  tribut  complet  d'hommage 
et  de  gratitude  que  lui  doit  notre  association  qui  marchait  depuis 
trente-quatre  ans  sous  sa  haute,  laborieuse  et  intelligente  direc- 
tion. 

Je  n'ai  pu  toutefois  m'affranchir  entièrement  de  ce  très-louable  et 
touchant  usage  des  sociétés  savantes  qui  veut  que,  dans  les  change- 
ments de  présidence,  le  nouveau  titulaire  se  fasse  l'interprète  des 
regrets  de  tous,  et  donne  pour  ainsi  dire  comme  une  pieuse  acco- 
lade à  celui  auquel  il  est  appelé  à  succéder.  Cette  coutume  n'est 
pas  d'ailleurs  un  simple  acte  de  déférence  ;  elle  a  pour  but  de  res- 
serrer la  chaîne  si  précieuse  des  traditions,  de  relier  intimement  le 
présent  au  passé  et  le  passé  à  l'avenir,  et  de  conserver  ainsi,  dans 
les  compagnies,  cette  unité  de  vues  et  de  direction  qui  font  la  di- 
gnité, la  noblesse  et  la  force  des  institutions  comme  la  nôtre. 

Que  l'auditoire  qui  m'écoute,  que  mon  honorable  prédécesseur 
surtout  veuillent  donc  bien  m'excuser  si  en  esquissant  à  larges 
traits  l'historique,  l'état  actuel  et  la  mission  de  notre  Société,  en 
faisant  ainsi  en  quelque  sorte  son  inventaire,  comme  on  doit  le  faire 
au  commencement  de  toute  nouvelle  gestion,  nous  sommes  obligé 
de  prononcer  plus  d'une  fois  encore  le  nom  [du  collègue  éminent 
qui  en  a  été  l'âme  pendant  si  longtemps,  lui  communiquant  inces- 
samment l'esprit  de  vie,  d'activité  et  de  progrès  qu'il  possède  lui- 
même  à  un  si  haut  degré. 

La  Société  d'agriculture,  sciences  et  arts  de  l'arrondissement  de 
Meaux,  une  des  plus  anciennes  de  France,  est,  depuis  quelques  an- 
nées, entrée  dans  son  second  siècle  d'existence  ;  sa  fondation,  sous 
le  titre  de  bureau  d'agriculture,  date  en  effet  d'une  ordonnance 
royale  du  1er  mars  1761.  Depuis  cette  origine  déjà  si  lointaine,  elle 
eut  à  subir  bien  des  vicissitudes,  et  ses  périodes  diverses  de  pros- 
périté et  de  décadence  sont  le  reflet  assez  fidèle  des  époques  de 
paix  ou  de  guerre,  de  calme  ou  de  révolution,  que  le  pays  tout  en- 
tier traversa  depuis  un  siècle.  Les  compagnies  savantes  ou  litté- 
raires, expression  de  la  vie  intellectuelle  des  peuples,  ne  peuvent, 
en  effet,  prospérer  que  dans  une  atmosphère  tranquille  ;  comment 
se  livrer  aux  délassements  des  lettres,  et  même  aux  expérimenta- 
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lions  agronomiques  qui  demandent  du  temps,  de  la  persévérance, 
et  une  patiente  et  calme  observation  des  lois  de  la  nature,  quand  la 
tempête  politique  gronde  au-dessus  de  nos  têtes  et  que  le  sol  tremble 
sous  nos  pas. 

Aussi  sans  remonter  plus  haut,  l'ère  si  agitée  qui  suivit  la  révo- 
lution de  1830,  et  qui  appelait  ailleurs  les  préoccupations  et  le 
concours  de  tous  les  bons  citoyens,  vit-elle  tomber  l'association  agro- 
nomique de  Meaux,  ainsi  que  toutes  les  autres,  dans  un  état  d'aflais- 
semeut  et  de  marasme,  signe  avant-coureur  d'une  ruine  complète. 
Elle  n'existait  pour  ainsi  dire  plus,  à  la  fin  de  4832,  qu'à  l'état  de 
tradition,  lorsque  M.  Viellot,  choisi  pour  la  présider,  choix  tou- 
jours renouvelé  depuis,  résolut  de  la  ranimer  et  de  la  reconstituer 
sur  de  plus  larges  bases.  Associant  à  son  généreux  dessein  les  per- 
sonnes notables  du  pays,  et  notamment  un  homme  de  cœur  et  de 
mérite,  M.  de  Longpérier,  qui  fut  pendant  longtemps  son  digne  et 
précieux  auxiliaire,  comme  vice-président  de  la  Société,  faisant  un 
appel  chaleureux  comme  tout  ce  qui  sort  de  son  cœur  ou  de  sa 
plume,  aux  principaux  cultivateurs  de  notre  circonscription,  ani- 
mant enfin  chacun  de  ses  collègues  de  ce  feu  sacré,  de  cet  amour 
du  bien  public,  sorte  d'électricité  morale  dont  l'influence  est  si 
comrounicative,  il  parvint  assez  rapidement  à  redonner  à  cette  So- 
ciété mourante  un  nouvel  essor  et  une  extension  plus  grande  que 
jamais.  Moins  de  deux  ans  après  cette  sorte  de  renaissance,  elle 
était  déjà  assez  fortement  réorganisée  pour  coopérer  puissamment, 
dès  4835,  sous  l'impulsion  et  l'initiative  infatigable  de  son  zélé  pré- 
sident, à  la  fondation  d'une  Caisse  d'épargne  pour  l'arrondissement 
de  Meaux. 

Ces  deux  institutions  se  relient  en  effet  par  une  étroite  solidarité. 
Car  si  l'une,  la  Caisse  d'épargne,  est  pour  les  classes  laborieuses  une 
école  d'économie  et  par  conséquent  de  moralisation  ;  l'autre,  la  So- 
ciété d'agriculture,  poursuit  les  mêmes  améliorations  et  aspire  au 
même  but  par  les  médailles  de  moralité  qu'elle  décerne  annuelle- 
ment aux  ouvriers  les  plus  méritants. 

Depuis  cette  époque,  l'association  agricole  de  Meaux,  sauf  de 
courtes  intermittences,  contrecoup  inévitable  des  commotions  poli- 
tiques, n'a  fait  que  grandir  et  s'étendre.  Ces  sociétés,  écoles  mu- 
tuelles d'enseignement  agronomique,  où  chacun  vient  profiter  des 
observations  et  des  expériences  de  tous ,  centre  commun  où  conver- 
gent toutes  les  idées  théoriques  et  pratiques  qui  intéressent  l'agro- 
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nomie  ;  laboratoire  où  elles  s'élaborent,  se  contrôlent  et  se  com- 
plètent; foyer  central  d'où  elles  rejaillissent  en  rayons  lumineux 
sur  un  arrondissement  ou  même  un  département  tout  entier,  ont 
en  effet  en  elles-mêmes  un  germe  puissant  de  vitalité  qu'il  suffit  de 
réchauffer  et  de  féconder.  Aussi  celle  de  Meaux  qui,  en  4832, don- 
nait à  peine  signe  de  vie,  qui  en  4837  ne  comptait  encore  que  60 
sociétaires,  comprend  aujourd'hui  J50  membres  titulaires,  plus  de 
cent  associés  et  correspond  avec  75  autres  Sociétés  analogues  par 
un  échange  réciproque  de  leurs  publications  respectives. 

Toutefois,  Messieurs,  permettez-moi,  à  ce  sujet,  une  réflexion 
qui  m'a  bien  des  fois  frappé  : 

Quand  on  considère  quelle  est  l'importance  économique  de  l'a- 
griculture, cette  base  première  de  toutes  choses; 

Qnand  on  songe  que  nos  Sociétés  agricoles,  la  représentation 
libre,  naturelle  et  permanente  de  ces  grands  intérêts,  ont  précisément 
pour  objet  et  pour  but  l'avancement  et  la  défense  de  cette  industrie, 
la  plus  ancienne,  la  plus  respectable  et  la  plus  nécessaire  de  toutes, 
on  s'étonne  que  nos  Comices  ne  renferment  pas  encore  un  plus 
grand  nombre  de  membres. 

Est-ce  que  tous  les  propriétaires  fonciers,  dont  la  fortune  repose 
presque  tout  entière  sur  le  sol,  ne  devraient  pas  s'intéresser  active- 
ment, en  entrant  dans  nos  rangs,  aux  améliorations  de  cet  art,  dont 
la  prospérité,  qui  est  un  bienfait  pour  tous,  est  particulièrement 
pour  eux  une  source  nouvelle  de  revenus  ? 

Est-ce  que  tous  les  principaux  cultivateurs  ne  devraient  pas  s'af- 
filier avec  empressement  à  cette  corporation,  qui  s'est  donné  pour 
mission  d'étudier  les  besoins,  de  perfectionner  les  pratiques,  et  de 
revendiquer  les  droits  de  leur  honorable  profession  ;  ne  compren- 
nent-ils pas  que  leur  abstention  à  cet  égard  paralyse  faction  et  les 
efforts  de  leurs  défenseurs  officieux,  dont  la  voix  serait  d'autant  plus 
autorisée  qu'elle  deviendrait  l'écho  d'un  plus  grand  nombre  de 
voix  ? 

Ont-ils  donc  oublié  ce  vieux  proverbe  toujours  §ï  vrai  :  Aide-toi 
et  le  ciel  t'aidera;  et  ne  sentent-ils  pas  que,  dans  notre  siècle  où 
les  forces  de  l'association  ont  remplacé  les  hautes  influences 
individuelles  d'autrefois  ;  que  dans  les  conditions  nouvelles 
et  difficiles  où  les  a  placés  la  liberté  des  échanges  internatio- 
naux appliquée  aux  produits  du  sol,  il  est  plus  urgent  que  jamais 
que  les  cultivateurs  s'associent  pour  sauvegarder  leurs  intérêts, 
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comme  les  industriels  et  les  commerçants  le  font  avec  succès,  se 
concertent  pour  expérimenter  les  nouveaux  procédés,  constater  leur 
valeur  réelle,  propager  les  méthodes  perfectionnées  et  les  meilleurs 
instruments,  en  un  mot  porter  et  étendre  dans  la  pratique  agricole 
le  rayonnement  de  la  science,  et  assurer  ainsi,  par  le  progrès,  le 
triomphe  de  l'agriculture,  triomphe  qui  est,  on  peut  le  dire,  une 
nécessité  sociale. 

Quant  à  nous,  Messieurs,  tous  nos  efforts  tendront  à  consolider  et 
accroître  l'importance,  l'influence  et  la  sphère  d'action  de  nos  Co- 
mices, qui  par  leurs  travaux,  leurs  médailles,  et  leurs  fêtes  si  popu- 
laires, remplissent  une  patriotique  mission,  celle  d'honorer,  de 
stimuler  et  de  récompenser  ces  trois  grandes  choses  :  le  travail,  le 
progrès  et  la  vertu. 

Pénétré  d'une  profonde  sympathie  pour  ces  rudes  travailleurs  de 
nos  champs  qui  sont  tour  à  tour  les  plus  intrépides  défenseurs  et 
les  pères  nourriciers  de  la  patrie,  et  parfois  même,  dans  nos  ora- 
ges révolutionnaires,  les  sauveurs  providentiels  de  la  France;  con- 
naissant depuis  longtemps  déjà  les  habiles  cultivateurs  de  la  Brie 
dont  beaucoup  sont  nos  collègues,  dont  bien  d'autres,  je  l'espère,  le 
deviendront;  animé  du  plus  vif  désir  de  voir  prospérer  cette  grande 
industrie  agricole,  dont  les  souffrances  sont  un  malheur  public,  et 
qui  est  l'honneur  et  la  richesse  de  notre  arrondissement,  comme 
elle  est  la  force  et  la  fortune  de  la  France  entière,  nous  parcourrons 
avec  tout  le  zèle  et  le  dévouement  dont  nous  sommes  capable,  et  les 
yeux  fixés  sur  la  trace  lumineuse  laissée  au  milieu  de  nous  par 
mon  vénérable  prédécesseur,  cette  carrière  nouvelle  que  vos  bien- 
veillants suffrages  ont  ouverte  devant  nous. 

Nous  la  parcourrons,  Messieurs,  en  nous  appuyant  sur  votre 
sympathique  concours  ;  car  nous  n'avons  tous  ici  qu'une  seule  pen- 
sée et  qu'un  même  but;  tous  nous  voulons,  tous  nous  poursuivons 
1&  prospérité  de  l'agriculture,  notre  mère  à  tous,  en  définitive, 
aima  mater,  comme  disait,  il  y  a  déjà  dix-neuf  siècles,  le  grand  poète 
Virgile,  l'harmonieux  enchanteur  de  nos  jeunes  années.  N'est-ce 
pas  en  effet  l'agriculture  qui  nourrit  le  monde  de  ses  mamelles  fé- 
condes et  inépuisables  ? 

Vos  champs,  Messieurs,  ne  sont-ils  pas  les  greniers  d'abondance 
de  la  patrie?  Ne  sont-ils  pas  la  piscine  salutaire  où  vient  se  re- 
tremper et  se  régénérer  le  sang  appauvri  des  villes  ?  Ne  sont-ils  pas 
la  généreuse  pépinière  qui  fournit  au  pays  ses  meilleurs  soldats? 
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N'êtes-vous  pas  vous-mêmes  les  collaborateurs  de  la  Providence 
dans  la  production,  le  perfectionnement  et  la  diffusion  de  ses  œuvres 
les  plus  délicates  et  les  plus  utiles  ;  de  ces  plantes  alimentaires,  le 
trésor  le  plus  précieux  des  peuples  ;  de  ces  animaux,  dont  la  force 
supplée  à  notre  faiblesse,  dont  le  lait  et  la  chair  nous  nourrissent; 
dont  la  laine,  les  poils  ou  les  peaux  nous  vêtissent  ;  dont  le  duvet, 
la  plume  ou  les  toisons  reposent  nos  membres  brisés  par  la  fatigue; 
en  un  mot  de  ces  produits  si  multiples,  si  divers  et  si  essentiels  qui 
sont  l'aliment  nécessaire  de  l'industrie  qui  les  transforme  et  du 
commerce  qui  les  répartit,  qui  sont  bien  plus  encore,  disons-le, 
Messieurs,  en  terminant,  qui  sont  la  vie  des  villes,  la  richesse  des 
campagnes;  le  bonheur  de  tous,  et  la  bénédiction  de  Dieu  sur  la 
terre. 

Je  ne  saurais,  Messieurs,  terminer  cette  allocution,  sans  acquitter 
au  nom  du  Comice  notre  juste  tribut  de  remercîmentsaux  personnes 
notables  qui  ont  bien  voulu  honorer  cette  réunion  de  leur  présence, 
et  particulièrement  à  M.  le  Préfet,  toujours  si  empressé  d'accourir  au 
milieu  de  nous,  dans  toutes  ces  solennités  qui  ont  pour  but  d'affer- 
mir et  d'accroître  la  prospérité  de  son  département,  et  dont  les  pa- 
roles respirent  une  si  chaleureuse  sympathie  pour  l'agriculture  et 
les  populations  rurales. 

Remercions  aussi  cordialement,  Messieurs,  les  membres  de  la 
municipalité  de  Dammartin  et  notamment  leur  digne  chef,  M.  le 
baron  de  Montbrun,  qui  par  leur  zèle,  leur  empressement  et  leur 
généreux  concours,  ont  si  largement  contribué  à  l'ordonnance  et  à 
l'éclat  de  cette  belle  journée. 

Remercions  nos  généreux  donateurs,  et  en  première  ligne  M.  le 
Ministre  de  l'agriculture  qui  ce  matin  même  m'écrit  pour  mettre  à 
la  disposition  de  notre  Comice  une  médaille  d'or  et  trois  médailles 
d'argent  ;  remercions  nos  zélés  commissaires,  puis  MM.  Courtier 
père  et  fils  et  Dupille  qui  nous  ont  fourni,  les  uns  notre  champ  de 
concours,  l'autre  de  nombreux  attelages  ;  MM.  Vasseur,  agent-voyer, 
et  Chevance,  secrétaire  de  la  mairie,  dont  la  coopération  efficace 
nous  a  été  si  utile  ;  adressons  enfin  nos  remerciments  à  vous  tous 
aussi,  Mesdames  et  Messieurs,  qui  êtes  acccourus  ici,  mus  par  la 
bonne  pensée  d'applaudir  aux  excellents  services  de  tous  ces  braves 
"et  estimables  lauréats  que  nous  allons  récompenser  dans  un  ins- 
tant. 

C'est  pour  vous  en  effet,  pour  vous  surtout,  mes  chers  amis,  que 
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le  premier  magistrat  de  notre  département,  que  tant  de  personnes 
honorables,  que  ce  brillant  auditoire  s'empressent  autour  de  cette 
estrade  ;  pour  vous  cette  pompe  et  cet  éclat  inusités  qui  se  déploient 
aujourd'hui  dans  la  ville  hospitalière  de  Dammartin;  pour  vous 
enfin  ce  charmant  et  inespéré  sourire  du  soleil  qui  est  encore  le 
plus  gracieux  ornement  de  nos  fêtes  agricoles. 

Ah  !  ce  n'est  pas,  je  vous  l'avoue,  sans  une  profonde  émotion  que 
je  vous  adresse  ces  dernières  paroles;  car  vous  êtes  presque  tous  de 
vieilles  connaissances  pour  moi,  qui  pendant  douze  ans  ai  feuilleté 
tous  vos  dossiers,  analysé,  et  souvent  le  cœur  tout  ému,  toutes  vos 
bonnes  actions,  qui  pendant  douze  ans,  ai  été,  dans  nos  Comices 
annuels,  le  rapporteur  habituel  de  vos  existences,  bien  modestes  il 
est  vrai,  mais  que  rehaussait  cependant  la  chose  la  plus  grande  peut- 
être  de  ce  monde,  dans  toutes  les  conditions,  partout  et  toujours, 
dans  les  chaumières  comme  dans  les  palais,  en  un  mot  le  devoir 
loyalement,  constamment  et  consciencieusement  accompli. 

Persévérez  donc  dans  la  longue  et  glorieuse  carrière  que  vous 
parcourez  depuis  si  longtemps,  et  que  vos  exemples  se  propagent  dans 
nos  campagnes,  comme  la  plus  utile  et  la  plus  précieuse  de  toutes 
les  semences,  et  préparent  ainsi  pour  nos  Comices  futurs,  au  grand 
avantage  de  la  Société  tout  entière,  une  nouvelle  et  abondante 
moisson  d'honneur,  de  moralité  et  de  récompenses. 


RAPPORT 

SUR  LES  PRIX  DE  MORALITÉ 

Par  M.  CAitRO  père,  sbcrétairb 


Mesdames,  Messieurs, 

Si  la  Société  d'Agriculture  peut  revendiquer  un  titre  de  gloire, 
attendre  quelque  récompense  de  ses  efforts  vers  un  but  de  morali- 
sation  et  de  bien  public,  elle  les  trouve  assurément  dans  ces  solen- 
nités chères  aux  hommes  de  cœur,  qui  vous  réunissent  en  cette 
enceinte. 

Semer  les  bons  exemples,  c'est  préparer  une  récolte  de  bonnes 
actions.  Je  ne  veux  pas  dire  que  le  modeste  ouvrier,  que  le  fidèle 
serviteur  se  conduise  bien,  uniquement  dans  l'espoir  d'une  récom- 
pense à  laquelle  il  sera  douteux  qu'il  puisse  atteindre,  votre  hori- 
zon est  plus  large,  Messieurs;  en  récompensant  du  moins  les  plus 
anciens  et  les  plus  méritants  parmi  les  bons,  vous  étendez  autour 
d'eux  tous  comme  une  sorte  d'atmosphère  d'honneur  et  de  loyauté, 
dans  laquelle  la  population  comprend  qu'il  fait  bon  vivre  et  se 
maintenir.  Vous  donnez  ainsi  une  notoriété  morale  à  des  familles, 
humbles  mais  dignes  d'être  honorées;  vous  augmentez  le  nombre 
de  ces  hommes  qui  disent  tout  haut  avec  un  légitime  orgueil  :  Mon 
père,  mon  oncle,  mon  cousin  a  reçu  une  médaille  ;  et  qui  ajoutent 
tout  bas  :  Et  moi  aussi  je  m'efforcerai  d'en  mériter  une  ! 

Et,  Messieurs,  ils  sont  moins  rares  qu'on  ne  pourrait  le  croire, 
dans  notre  contrée,  ces  hommes  de  bon  esprit  et  de  bon  vouloir, 
nos  lauréats  de  l'avenir.  Nous  en  avons  pour  preuve  ces  nombreux 
dossiers,  précieuses  archives,  dans  lesquels,  notre  commission  des 
récompenses  a  la  difficile  mission  de  faire  un  choix,  choix  difficile 
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en  effet,  au  milieu  de  tant  de  motifs  d'entraînement  vers  chaque 
candidat,  qu'au  plaisir  de  désigner  un  lauréat  se  joint  le  regret  de 
n'en  pouvoir  désigner  vingt  autres.  Soixante  dossiers  environ  sont 
ainsi  compulsés  avec  un  soin  minutieux  pour  chaque  Comice,  et  ce 
sont  des  titres  sérieux  que  ceux  qu'ils  contiennent,  attestés  par  les 
plus  honorables  signatures,  et  d'ailleurs  soumis  à  l'appréciation  de 
ce  grand  juge  si  puissant  en  France,  l'opinion  publique. 

Aussi,  Mesdames  et  Messieurs,  sommes-nous  fiers  de  dérouler 
devant  vous  la  liste  qui  va  suivre. 

Médailles  d'argent. 

Victor  Sacy,  un  de  ces  hogimes  que  Ton  peut  hautement  présen- 
ter comme  modèle  des  bons  serviteurs,  est,  depuis  quarante-cinq  ans 
sans  interruption,  berger  dans  la  ferme  de  l'Hôpital  à  Monthyon,  où 
il  a  servi  successivement  MM.  Clain  père  et  fils.  Il  les  a  servis,  Mes- 
sieurs, fidèlement,  courageusement,  en  honnête  homme,  irrépro- 
chable, zélé  et  toujours  à  son  devoir  en  toutes  circonstances.  11  est 
père  de  huit  enfants  qu'il  a  élevés  laborieusement,  maisde  manière  à 
en  faire  d'honnêtes  gens  comme  lui. 

Nombre  des  personnes  des  plus  considérables  de  la  commune 
ont  associé  leur  témoignage  à  ceux  de  MM.  Clain  pour  appeler  sur 
Sacy  l'intérêt  de  la  Société,  intérêt  que,  suivant  leur  expression,  il 
mérite  bien  de  toutes  manières. 

Victor  Eloi  Pasquier,  charretier  depuis  31  ans  chez  M.  Haquin, 
à  Juilly,  souvent  chargé  de  transports  à  Paris,  service  qui  a  plus 
d'une  fois  tenté  la  cupidité  de  bien  d'autres,  s'en  est  constamment 
acquitté  avec  probité,  exactitude  et  fidélité  ;  il  a  toujours  su,  mal- 
gré les  occasions,  éviter  de  s'adonner  à  la  boisson,  un  des  fléaux  de 
notre  époque.  Intelligent,  il  est  à  l'occasion  chargé  de  la  surveil- 
lance des  travaux.  D'une  délicatesse  rare  de  sentiments,  il  n'a  ja- 
mais, quelles  que  fussent  les  exigences  du  temps  et  des  autres  ou- 
vriers, demandé  d'augmentation  qu'il  s'est  borné  à  attendre  et  à 
recevoir  de  l'esprit  de  justice  de  son  patron. 

C'est  un  des  vétérans  du  service  rural,  que  nous  vous  présentons 
maintenant,  Messieurs,  le[bon  Pierre-Eléonor  Robert,  âgé  de  72  ans , 
qui  a,  comme  jardinier  et  homme  de  confiance,  soixante  ans  de  dé- 
voués services,  à  Serris,  dans  la  famille  Quillard,  près  de  laquelle 
il  est  resté,  de  l'aïeul  au  petit-fils. 
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Mais,  Mesdames,  Robert  n'a  point  seul  mérité  les  suffrages  du 
Comice.  Mille  fois  heureux,  il  a  près  de  lui  sa  digne  compagne. 
Compagne  de  son  enfance  dans  la  même  maison;  bonne  et  honora- 
ble compagne  de  sa  jeunesse  et  de  son  âge  mûr;  compagne  aussi  de 
son  dévouement,  Marie-Catherine  Chouvel,  femme  Robert,  vient, 
compagne  encore  de  sa  vieillesse,  recevoir  la  médaille  que  le  Co- 
mice leur  a  décernée  et  qui,  portant  leurs  deux  noms  unis,  attestera 
à  leur  postérité  les  précieuses  qualités  de  ces  Philémon  et  Baucisde 
notre  temps  moderne. 

Un  bonheur  en  appelle  un  autre,  dit-on.  La  digne  propriétaire 
de  la  ferme  qu'habitent  les  époux  Robert,  M*9  de  Roucy,  apprenant 
la  justice  qui  leur  était  rendue  par  le  Comice,  a  voulu  joindre 
cent  francs  à  notre  offrande,  et  M.  Quillard  en  a  ajouté  aussi ,  lui , 
cinquante  autres. 

Baptiste  Darche,  âgé  de  soixante-six  ans,  a  passé  cinquante- 
quatre  ans  de  sa  laborieuse  carrière  dans  la  même  ferme  ,  4  For- 
fry,  maintenant  exploitée  par  notre  collègue  M.  Arthur  Tronchon, 
l'un  des  dignes  représentants  de  ce  nom  de  Tronchon  qui  figure  si 
honorablement  dans  les  souvenirs  de  notre  contrée.  Darche  est  un 
ouvrier  de  confiance,  apte  et  ardent  encore,  malgré  son  âge,  à  tous 
les  travaux  de  la  culture  ;  d'une  bonne  conduite  et  d'une  bonne 
volonté  tout  à  fait  exemplaires.  En  le  récompensant,  Messieurs, 
nous  dit  M.  Tronchon  dans  son  attestation,  vous  aurez  reconnu 
en  lui  le  charretier,  le  batteur  à  la  machine,  le  berger,  l'homme  k 
tout  faire  dans  une  ferme,  toujours  méritant  dans  l'une  et  l'autre 
fonction. 

Médaillée  de  bronze. 

Marie  Husson,  veuve  Hudin ,  depuis  vingt-trois  ans  ches  M.  Pa- 
pillon, meunier  à  Lagny,  est  non-seulement  un  modèle  de  con- 
duite, de  probité,  de  fidélité,  d'ordre  et  de  travail,  mais  encore 
d'une  bien  méritoire  énergie.  Mariée  jeune,  elle  se  trouva  jeune 
encore,  à  trente-trois  ans,  chargée  seule  de  pourvoir  à  l'existence 
de  six  enfants,  dont  le  plus  âgé  avait  douze  ans  et  le  plus  jeune  un 
an  à  peine. 

Elle  entra  en  service,  consacra  à  ses  enfants  tout  le  fruit  de  son 
travail  et  de  la  plus  stricte  économie.  Elle  a  pourvu  à  leur  modeste 
et  honnête  éducation,  leur  a  inspiré  de  bons  sentiments,  et  a  été 
assez  heureuse  pour  les  marier  convenablement. 
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C'était  beaucoup,  ce  n'est  pas  tout  encore  :  elle  a  réussi  à  payer 
des  dettes  qu'elle  n'avait  pas  elle-même  contractées  et  qui  ont  ab- 
sorbé son  modique  avoir.  Mais  outre  l'affection  filiale,  il  lui  reste 
aussi  l'affectueuse  estime  que  lui  a  vouée  la  famille  Papillon. 

Pierre  Hervy  a  quarante-trois  ans  de  bons  et  honorables  services 
comme  berger  dans  les  fermes  de  Dhuisy  et  de  la  Bordette,  appar- 
tenant à  M.  Dassy.  A  l'Age  de  quarante  ans,  il  perdit  sa  fille  et  son 
gendre,  qui  laissaient  quatre  petits  orphelins  :  Hervy  les  a  élevés, 
en  a  pris  le  plus  grand  soin,  se  privant  pour  subvenir  à  leurs  besoins. 

Louis-Auguste  Nidert,  charretier  depuis  trente-cinq  ans  chef 
M.  Courtier,  à  Saint-Mesmes,  s'est  fait  remarquer  dès  sa  jeunesse 
par  sa  bonne  conduite,  son  activité  au  travail  et  son  attachement  à 
ses  maîtres  ;  aussi  lui  ont-ils  par  la  suite  témoigné  leur  estime  et 
leur  affection  en  le  plaçant  pour  ainsi  dire  à'  la  tète  de  leur  exploi- 
tation comme  homme  de  confiance;  il  en  remplit  les  fonctions 
avec  tout  le  zèle  et  le  dévouemeut  désirables, 

Jean-Baptiste  Marin,  batteur  chez  M.  Robin  à  Nantouillet,  n'a 
cessé  pendant  Ai  ans,  au  service  de  MM.  Bernier  père,  Bernier  fils 
et  Robin,  qui  se  sont  succédés  dans  la  même  ferme,  de  faire  preuve 
d'assiduité  au  travail.  D'une  probité  et  d'une  moralité  parfaites 
ainsi  que  de  fidélité,  ilja  élevé  ses  cinq  enfants  dans  les  mêmes 
principes. 

Claude  Fallet,  âgé  de  55  ans,  est  depuis-  le  moment  où  il  a  pu 
travailler,  c'est-àrdire  depuis  au  moins  quarante  ans,  sans  nulle  in* 
terruption,  au  service  de  la  famille  Dassy,  à  Dhuisy.  II  exécute  tous 
les  travaux  de  culture,  et  entre  autres,  avec  intelligence,  des  travaux 
de  drainage  et  d'assainissement. 

Laborieux,  bon,  honnête,  doux  et  serviable,  le  type  du  bon  ou- 
vrier; en  un  mot  l'ami  de  la  maison,  tels  sont  les  termes  de  l'ho- 
norable certificat  qui  lui  a  été  délivré. 

La  Société  d'agriculture  ne  récompense  pas  d'ordinaire  des  servi- 
ces qui  n'ont  que  neuf  ans  de  durée,  mais  elle  a  voulu,  tant  les 
bons  et  longs  services  ainsi  que  la  boane  conduite  sont  rares  main- 
tenant chez  les  valets  de  fermes,  récompenser  la  conduite  et  les 
services  de  Louis  Chaulet. 
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Né  à  Mialet,  dans  le  Cantal,  Chaulet  âgé  de  trente-quatre  ans,  a 
su  depuis  neuf  ans  qu'il  est  chez  M.  Husson,  à  Coutevroult,  se  con- 
cilier par  son  travail,  sa  moralité,  ses  qualités  d'ordre,  de  sobriété 
et  d'économie,  une  estime  et  une  bienveillance  que  l'on  ne  peut 
trop  offrir  en  exemple  aux  jeunes  gens  de  sa  classe.  Une  médaille 
de  bronze  lui  est  décernée. 

Une  de  ces  médailles  avait  été  attribuée  à  Antoine  Hervès,  bat* 
teur  pendant  quarante-trois  ans  chez  la  famille  Rossignol, au  Ménii- 
Amelot.  La  mort  l'a  enlevé  depuis  sa  présentation.  Donnons  do 
moins,  Messieurs,  un  souvenir  à  sa  mémoire  et  une  preuve  d'intérêt 
à  sa  famille,  qui  se  glorifiera  d'avoir  pu  entendre  ainsi  honorable- 
ment citer  son  nom. 

Ouvriers  d'industrie. 

Disons  maintenant,  aux  jeunes  gens  surtout,  ce  qu'un  enfant,  un 
simple  petit  manœuvre,  pour  ainsi  dire  livré  à  lui-même,  peut  faire 
avec  le  désir  de  bien  faire. 

A  l'âge  de  treize  ans,  Louis-Constant  Avalard,  né  à  Sâacy  en 
4824,  entra  comme  ouvrier  à  La  Ferté-sous-Jouarre,  dans  les  car- 
rières de  pierres  meulières  de  la  société  Dupety,  Theurey,  Gueuvin, 
Bouchon  et  C".  Bientôt  remarqué  par  sa  bonne  conduite  et  son  in- 
telligence, il  devint  à  vingt  et  un  ans  chef  d'atelier.  A  peine  alors 
savait-il  lire,  dit  M.  Theurey,  dans  une  intéressante  notice  sur  ce 
digne  travailleur,  mais  le  directeur  des  carrières,  M.  Bouchon,  qui 
l'avait  apprécié,  l'engagea  à  s'instruire  dans  ses  heures  de  loisir. 

Avalard,  dit  encore  M.  Theurey,  avait  su  résister  aux  tristes  et 
trop  fréquents  exemples  d'ivrognerie  et  de  débauche*  il  travailla 
avec  une  telle  persévérance  qu'en  peu  de  temps  il  sut  parfaitement 
écrire,  tenir  une  comptabilité  et  faire  un  plan. 

Il  est  devenu  ainsi  excellent  contre-maître,  faisant  toujours 
preuve  de  zèle,  d'activité,  de  capacité,  et  d'une  probité  que  cons- 
tate le  maniement  annuel  et  les  comptes  exacts  et  fidèles  de  sommes 
considérables. 

Les  habitants  de  l'importante  commune  de  Saâcy  ont  rendu  jus- 
lice  à  Avalard  en  le  nommant,  à  la  presque  unanimité,  membre  de 
leur  conseil  municipal. 

Voici,  Messieurs,  encore  un  touchant  exemple  de  ce  bon  esprit 


—  231  — 

de  famille,  de  cet  inappréciable  sentiment  filial  qui  s'allie  si  natu- 
rellement avec  les  autres  qualités  de  l'homme  laborieux  et  rangé. 

Octave-Pierre  Chardon, forgeron  mécanicien,  est  depuis  vingt-deux 
ans  employé  àFresnes  dans  rétablissement  de  M.  Papillon  d'abord, 
et  maintenant  de  M,  Parent  son  successeur.  Plein  de  zèle  et  d'acti- 
vité, il  s'est  toujours  comporté  de  la  manière  la  plus  honnête,  la 
plus  probe  et  la  plus  sobre,  suivant  les  expressions  de  M.  Parent, 

C'est  ainsi,  Mesdames  et  Messieurs,  que  le  bon  et  honnête  Char- 
don a  pu  élever  sept  enfants  et  soutenir  encore  par  une  pension 
alimentaire  son  vieux  père  pendant  dix  ans,  et  son  beau-père  pen- 
dant dix-huit  ans.  Quels  sont  les  plaisirs  de  cabaret  qui  vaudraient  la 
noble  et  intime  jouissance  que  le  cœur  ressent  d'un  devoir  ainsi 
accompli  !  La  Société  est  heureuse  de  s'associer  à  l'estime  publique 
qui  entoure  Chardon  ,  en  lui  décernant  une  médaille,  si  bien  mé- 
ritée. 

G-arde  Champêtre. 

Après  six  ans  de  service  militaire,  Joseph  Piette  a  été  nommé  à 
la  fin  de  1833  garde-champêtre  à  Boutigny,  où  il  est  encore.  Dans 
le  cours  de  près  de  trente-deux  ans  de  ses  difficiles  fonctions  de 
garde,  il  lui  a  été  différentes  fois  délivré  des  certificats  dans  les- 
quels l'autorité  locale  Ta  toujours  désigné  comme  un  honnête 
homme,  probe,  moral,  exact,  et  dont  le  service  ne  laissait  rien  à  dé-, 
sirer.  A  ces  mêmes  titres  encore,  constatés  aussi  par  la  Sous-Pré- 
fecture, le  maire  actuel  de  Boutigny,  M.  le  vicomte  Paultre  de  La 
Motte  nous  a  présenté  la  candidature  de  Piette,  en  ajoutant  que  c'é- 
tait avec  de  vives  instances  qu'il  recommandait  à  la  Société  un 
homme  si  digne  de  tout  son  intérêt. 

Instituteur. 

M.  Jean-Baptiste-Victor  Gonnet,  instituteur  à  Saint-Thibault,  âgé 
de  63  ans,  est  un  des  vétérans  de  ce  précieux  enseignement  pri- 
maire qu'il  exerce  honorablement  depuis  quarante-sept  ans  , 
aussi  il  est  en  possession  de  l'estime  et  de  l'affection  pu- 
bliques. Actif,  zélé,  inspirant  par  son  propre  exemple  et  par  ses 
préceptes  le  goût  de  la  culture  à  ses  élèves,  il  a  déjà  mérité  que 
M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique  lui  accordât  une  allocation 
supplémentaire  annuelle  de  200  fr.  à  titre  de  récompense.  La  So- 
ciété se  félicite  de  pouvoir  y  joindre  une  médaille  d'argent 
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C'est  à  vous,  Lauréats  futurs,  que  je  veux  en  terminant  ce  rap- 
port, adresser  maintenant  une  affectueuse  expression  d'espérance. 
Qu'a-t-il  manqué  à  beaucoup  d'entre  vous  pour  être  des  lauréats 
d'aujourd'hui?  A  la  plupart, quelques  années  de  services  seulement 
Courage  donc  !  Déjà  l'estime  de  vos  patrons  et  de  vos  plus  proches 
concitoyens  vous  accompagne  :  si  ce  ne  doit-être  le  présage  d'un 
triomphe  public,  c'est  du  moins,  ce  sera  toujours,  une  douce  récom- 
pense pour  l'honnête  homme. 
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Mesdames,  Messieurs, 

Vous  avez  déjà  entendu  plusieurs  rapports  ;  je  viens  réclamer 
votre  attention  pour  celui  que  j'ai  à  vous  communiquer  concernant 
les  travaux  de  la  Société  d'Agriculture. 

Notre  Société  ne  s'occupe  pas  seulement  d'une  fête  rurale  dans 
le  genre  de  celle  à  laquelle  nous  assistons  aujourd'hui,  où  dans  cette, 
localité  tout  contribue  à  la  faire  briller  du  plus  grand  éclat. 

Dans  le  cours  de  l'année,  elle  s'intéresse  à  tout  ce  qui  peut  faire 
avancer  l'art  agricole,  aux  moyens  de  perfectionner  l'agriculture  et 
d'en  faciliter  le  progrès. 

Dans  ses  séances  mensuelles,  les  membres  apportent  les  obser- 
vations, les  expériences  qu'ils  ont  faites,  les  résultats  qu'ils  ont  ob- 
tenus, afin  que  chacun  en  profite,  car  dans  notre  Société  le  désir  de 
faire  le  bien  domine  toujours.  Une  découverte  utile  est-elle  faite? 
Elle  devient  la  propriété  de  tous;  chacun  s'empresse  de  la  publier, 
de  la  propager  pour  qu'elle  tourne  au  profit  des  masses.  C'est  un 
sentiment  inné  chez  le  cultivateur  que  celui  de  faire  et  répandre  le 
bien  pour  tous,  et  le  plus  souvent  qu'il  peut. 

Nous  devons  à  M.  Leroy  père,  notre  bibliothécaire,  plusieurs 
analyses  de  la  nombreuse  correspondance  de  la  Société,  d'où  sortent 
toujours  de  très-bons  enseignements  à  l'avantage  de  la  science  et  de 
l'agriculture. 

M.  Leroy  a  attiré  l'attention  de  la  Société  sur  l'étude  de  l'ana- 
lyse de  la  marne,  il  nous  a  communiqué  une  notice  sur  le  sort  des 
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animaux  en  Algérie,  une  note  explicative  pour  la  conservation  do 
principes  fertilisants  de  l'engrais  humain. 

Un  moyen  bien  simple  d'extraire  la  cuscute  des  graines  de  lu- 
zerne, un  article  ayant  pour  titre,  «  Avantage  de  traire  la  Tache  i 
fond;  *>  puis  enûn  un  rapport  sur  deux  procédés  communiqués  par 
M.  Clain  aîné,  propriétaire  à  Meaui,  et  M.  Richard,  instituteur  à 
Quincy,  ayant  pour  but  de  combattre  l'oïdium  de  la  vigne;  il  dé- 
montre que  partout  où  leurs  moyens  ont  été  employés  la  maladie  a 
avorté  ou  disparu.  N 

M.  le  baron  d'Avène  nous  a  présenté  plusieurs  espèces  de  bette- 
raves qu'il  a  cultivées  ;  il  demande  une  commission  qui  se  rend  sur 
les  lieux  et  qui  admire  les  champs  de  betteraves  soumis  à  son  exa- 
men. 

M.  De  La  Roy,  aussi  dévoué  à  l'agriculture  qu'à  l'horticulture, 
dont  il  est  un  des  propagateurs  les  plus  zélés  des  bonnes  et  nou- 
velles méthodes,  a  entretenu  plusieurs  fois  la  Société  de  la  féconda- 
tion artificielle  des  céréales.  Il  a  suivi  les  expériences  qui  ont  été 
faites  à  la  ferme  impériale  de  Yincennes,  et  dans  son  compte  rendu 
il  dit  que  cette  année  la  fécondation  artificielle  a  bien  mieux  réussi 
sur  les  fruits  que  sur  les  grains  ;  il  entretient  également  la  Société 
sur  une  maladie  du  blé  qu'il  a  remarquée  à  Dijon  et  dans  les  envi- 
rons. 

Cette  maladie  est  attribuée  à  l'assolement  biennal  en  usage  dans 
cette  contrée. 

M.  Oury  fait  part  à  la  Société  des  inconvénients  et  abus  du  gla- 
nage :  dans  un  magnifique  exposé  sur  ces  abus,  il  fait  ressortir  la 
nécessité  de  réglementer  le  glanage  à  nouveau,  il  demande  qu'une 
commission  soit  nommée,  il  l'obtient;  ces  propositions,  aprèsavoir 
été  discutées  par  la  Société,  sont  adressées  au  Sénat. 

M.  Baudinot  donne  des  explications  sur  la  banque  agricole  pa- 
tronnée par  le  Crédit  foncier  :  cette  banque,  dit-il,  rend  de  grands 
services  à  l'agriculture  dans  le  sud-est  du  département,  où  elle  est 
très-appréciée. 

Notre  infatigable  secrétaire,  M.  Carro, a  fait  hommage  à  la  Société 
de  deux  magnifiques  ouvrages. 

L'un,  intitulé  Voyage  au  delà  des  Monts,  »  joli  petit  volume 
dont  chaque  page  Rouble  l'intérêt,  écrit  avec  la  plume  élégante  que 
nous  lui  connaissons.  Ce  sont  des  tableaux  divers,  vifs  et  piquants 
de  ce  beau  pays  d'Italie  si  grand  en  souvenirs. 
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L'autre  intitulé  YHistoire  de  Meaux  et  du  pays  Meldois,  très- 
beau  volume  de  plus  de  500  pages  dans  lequel  l'auteur  fait  l'histo- 
rique de  Meaux  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  nos 
jours. 

Cet  ouvrage,  qui  a  demandé  bien  des  recherches,  bien  du  travail, 
est  certainement  le  plus  complet  qui  existe  aujourd'hui  : 

Aussi  la  Société,  voulant  récompenser  l'auteur,  décerne  une  mé- 
daille d'or  à  M.  Carro. 

Nous  devons  à  notre  Président  plusieurs  rapports  et  analyses  faits 
avec  la  verve  et  l'érudition  que  nous  lui  connaissons. 

Rapports  qui  sont  toujours  écoutés  avec  grand  plaisir  par  l'intérêt 
qu'il  sait  leur  donner  et  le  style  fleuri  avec  lequel  il  les  rédige. 

Nous  citerons  l'analyse  qu'il  a  faite  sur  l'ouvrage  de  M.  Carro  in- 
titulé a  Voyage  au  delà  des  Monts  :  où  l'analyste,  rivalisant  d'es- 
prit, de  style  avec  l'auteur,  sait  à  chaque  feuillet  charmer  son  lec- 
teur ;  un  rapport  sur  YAlmanach  historique  et  statistique  édité  par 
M.  Le  Blondel. 

Un  autre  sur  le  parcours  de  la  vaine  pâture,  qui  conclut  à  la  sup- 
pression de  cette  vieille  coutume. 
Un  autre  sur  le  glanage. 

Puis  une  analyse  du  bel  ouvrage  de  M.  Carro  YHistoire  de  Meaux 
et  du  pays  Meldois ,pour  lequel  l'auteur  vient  d'être  récompensé. 

Nous  devons  à  M.  Lespermont  un  très-remarquable  rapport  sur 
la  fabrique  de  sucre  de  Lizy  :  il  est  impossible  d'entrer  dans  plus 
de  détails,  de  décrire  d'une  manière  plus  parfaite  une  usine  de 
cette  importance;  on  reconnaît  dans  ce  rapport  l'homme  qui  sait  la 
chose  à  fond,  qui  en  est  pénétré  et  qui  veut  convaincre  les  personnes 
qui  en  prennent  connaissance. 

M.  Lafrance,  qui  s'intéresse  toujours  à  ce  qui  touche  l'agricul- 
ture, a  fait  un  rapport  sur  la  maladie  du  sang  de  rate  et  fait  con- 
naître les  causes  de  transmission  de  cette  maladie. 

M.  l'abbé  Denis,  que  nous  connaissons  par  les  nombreux  travaux 
dont  il  a  doté  la  Société,  lui  a  lu  un  compte-rendu  très-érudit,  fait 
sur  l'ouvrage  de  M.  de  Ponton  d'Àmécourt,  traitant  de  la  numisma- 
tique mérovingienne  comparée  avec  la  géographie  de  Grégoire  de 
Tours. 

M.  le  docteur  Leroy  fils,  qui  s'est  beaucoup  occupé  des  conférences 
qui  ont  eu  lieu  à  Meaux  cet  hiver,  nous  a  fait  un  beau  et  bon  rap- 
port sur  leur  organisation  \  conférences  qui  ont  intéressé  la  popula- 
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tion  meldoise  et,  si  nous  sommes  bien  informé,  qui  ont  sa  attirer 
les  populations  des  communes  voisines  par  l'intérêt  qu'elles  com- 
portaient. 

Il  nous  a  également  fait  un  rapport  très-détaillé,  très-instructif 
sur  ces  conférences  lorsqu'elles  ont  été  terminées. 

Enfin  M.  Dudouy  nous  a  lu  un  article  très-intéressant  sur  la  quan- 
tité d'engrais  perdus  dans  Paris  et  autres  villes.  Il  est  à  regretter 
que  dans  beaucoup  de  communes,  on  ne  comprenne  pas  combien 
est  grande  la  perte  des  engrais  humains;  elle  se  compte  par  mil- 
lions :  quand  donc  les  cultivateurs  s'entendront-ils  avec  les  admi- 
nistrations urbaines  pour  que  ces  quantités  d'engrais  qui  sont  jetées 
dans  les  fleuves  et  rivières,  perdues  entièrement  pour  la  culture, 
puissent  tourner  à  la  richesse  et  à  la  fertilité  du  sol? 

Parmi  tous  les  documents  que  j'ai  parcourus  pour  rédiger  ce 
rapport  que  j'ai  l'honneur  de  vous  lire,  il  est  une  lettre  que  je  ne 
puis  passer  sous  silence,  c'est  celle  de  M.  Viellot,  par  laquelle  il 
nous  donnait  sa  démission  de  Président  de  la  Société.  Je  ne  dirai 
pas  assez  combien  cette  nouvelle  a  émotion  né  la  Société,  avec  quelle 
peine  elle  s'est  résignée  à  accepter  cette  démission.  Depuis  plus 
de  32  ans,  M.  Viellot  présidait  la  Société  d^Agriculture,  Sciences  et 
Arts  de  Meaux. 

Il  n'en  était  pas  le  fondateur,  mais  il  en  était  le  régénérateur  ; 
c'est  à  lui  que  nous  devons  l'importance  qu'elle  a  acquise  aujour- 
d'hui. Il  en  était  l'âme,  la  vie,  le  soutien;  tout  reposait  sur  lui,  tout 
ne  marchait  pour  ainsi  dire  que  par  lui. 

Après  bien  des  sollicitations,  M.  Viellot  restant  inébranlable  dans 
sa  résolution,  la  Société  unanimement  lui  a  offert  le  titre  de  Prési- 
dent honoraire  et  lui  a  rédigé  une  adresse  de  remercîments. 

En  se  retirant  M.  Viellot  a  emporté  de  bien  légitimes  regrets  : 
nous  ne  laisserons  pas  terminer  cette  solennité,  Mesdames  et  Mes- 
sieurs, sans  offrir  publiquement  à  M.  Viellot  le  juste  tribut  d'é- 
loges si  bien  mérités  par  l'impulsion  et  le  développement  qu'il  a  su 
donner  à  son  œuvre,  et  notre  reconnaissance  pour  les  services  qu'il 
a  rendus  a  l'agriculture. 


> 


RAPPORT 

SUR   LES    INSTRUMENTS 


Par  M.  GATELL1ER  Fils. 


Messieurs, 

Le  bon  marché  des  céréales  a  été,  cette  année,  l'occasion 
de  plaintes  sérieuses  parmi  les  cultivateurs.  Il  résulte  de  diverses 
enquêtes  faites  à  ce  sujet  que  les  bas  prix  incriminés  proviennent 
uniquement  de  la  succession  dé  plusieurs  récoltes  abondantes,  et 
que  le  seul  remède  à  cet  état  de  choses  est  la  diminution  du  prix  de 
revient  des  matières  récoltées. 

•  Un  des  principaux  éléments  de  ce  prix  de  revient,  la  main- 
d'œuvre,  distraite  un  instant  de  l'agriculture  par  l 'industrie,  est 
rendue  aujourd'hui  par  l'industrie  à  l'agriculture  sous  forme  de 
machines. 

C'est  aux  cultivateurs  d'en  profiter  avec  la  conviction  que  l'usage 
fait  avec  discernement  des  meilleurs  instruments  agricoles,  est  une 
source  d'économie,  et  que  c'est  l'un  des  principaux  moyens  de  di- 
minuer le  prix  de  revient  des  produits  du  sol. 

Il  est  regrettable  que  l'Exposition  de  cette  année,  qui  ne  se  com- 
pose en  grande  partie  que  d'une  collection  de  charrues,  ne  soit  pas 
à  la  hauteur  des  besoins  de  l'époque. 

S'il  est  essentiel  d'avoir  de  bons  instruments  pour  la  préparation 
du  sol,  il  n'est  pas  moins  indispensable  d'en  avoir  d'autres  pour 
ensemencer  les  terres,  recueillir  les  récoltes  et  rendre  propres  à  la 
consommation  les  substances  récoltées. 

Le  jury  regrette  l'absence  presque  complète  de  ces  dernières  ca- 
tégories de  machines. 

Instruments  destinés  à  la  préparation  du  sol. 

Une  médaille  d'argent,  donnée  par  son  Excellence  le  Ministre, 
est  accordée  à  M*  Coutelet,  du  Gué-à-Tresmes,  pour  sa  collection  et 
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particulièrement  pour  sa  charrrue  double  avec  régulateur  et  pour  sa 
charrue  défonceuse. 

Une  médaille  d'argent  est  accordée  à  M.  Coutelet,  d'Etrépilly, 
pour  sa  collection  et  particulièrement  pour  sa  charrue  à  versoir 
mobile. 

Une  médaille  d'argent  est  accordée  à  M.  Citré,  pour  sa  collection, 
et  particulièrement  pour  sa  charrue  à  cep  de  rechange. 

Une  médaille  de  bronze  à  M.  Cochegrue,  pour  sa  charrue  tourne- 
oreille. 

Une  médaille  de  bronze  à  M.  Fournier,  pour  sa  charrue  tourne- 
oreille. 

Une  médaille  de  bronze  à  M.  Durai,  du  Mesnil,  pour  son  extir- 
pateur. 

Une  médaille  de  bronze  à  M.  Depoy,  pour  sou  extirpateur. 
Instruments  divers. 

Une  médaille  d'argent,  donnée  par  Son  Excellence  le  Ministre, 
est  accordée  à  M.  Papillon,  de  Fresne,  pour  sa  broyeuse  à  lin  à 
mouvement  alternatif  avec  avance  graduée. 

Une  médaille  d'argent  est  accordée  à  MM.  Duvoir,  pour  leurs  ap- 
pareils à  cuire  les  pommes  de  terre. 

Une  médaille  de  bronze  à  M.  Simon,  pour  sa  bascule  à  double 
couteau. 

Une  somme  de  200  fr.  est  répartie  pour  frais  de  déplacement 
entre  MM.  les  exposants  qui  voudront  bien  la  loucher,  chez  M.  le 
trésorier  de  la  Société,  à  Meaux. 

Concours  de  labourage. 

Vingt-six  charrues  déclarées,  vingt-cinq  se  sont  présentées  et  ont 
concouru. 

lre  Prime  :  40  fr.  au  n°  5.  Mavré,  charretier  chez  M.  Gatté,  à 
Rouvres  ;  charrue  de  France. 

2*  Prime  :  35  fr.  au  n°  2i.  Jean  Marie,  chez  M.  Leduc,  au  Mes- 
nil  ;  charrue  Cochegrue. 

3*  Prime  :  30  fr.  au  n°  6.  Dardard,  chez  M.  Haquin,  à  Juilly; 
charrue  Coutelet. 

4#  Prime  :  25  fr.  au  n°  11.  Ancoche,  chez  M.  Leduc  Arthur,  at- 
telage de  bœufs. 
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5*  Prime  :  20  fr.  au  n*  1.  Moreau,  chez  M.  Bouchard,  à  Long- 
perrier;  charrue  Coutelet. 

6*  Prime  :  20  fr.  au  n°8.  Fatet,  chez  M.  Boisseau,  au  Mesnil  ; 
charrue  Coutelet. 

7*  Prime  :  au  n°  4.  Bontempts,  chez  M.  Dantan,  à  Monthyon  ; 
charrue  Citré. 

8*  Prime  :  au  n°  9.  Denonain,  chez  M.  Mouton,  à  Monthyon. 

Si  le  jury  avait  eu  plus  de  primes  à  décerner,  il  l'aurait  fait 
avec  plaisir,  car  il  a  rencontré  dans  ce  concours  beaucoup  d'hommes 
habiles  et  laborieux.  Malgré  les  difficultés  que  présentait  le  terrain 
par  suite  de  la  grande  sécheresse,  les  labours  ont  été  parfaitement 
faits  à  peu  d'exceptions  près. 
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PROCES-VERBAUX 

DES  SÉANCES  D'OCTOBRE,  NOVEMBRE  ET  DÉCEMBRE  1865,  JANVIER , 
FÉVRIER,  MARS,  AVRIL,  MAI,  JUIN,  JUILLET,  AOUT,  SEPTEMBRE, 
OCTOBRE,    NOVEMBRE   ET  DÉCEMBRE   1866. 


PROCÈS-VERBAL 

DE   LA  SÉANCE  DU   28   OCTOBRE    1865. 


Présidence  de  M.  de  Colombkl,  président. 


L'assemblée,  appelée  à  délibérer  sur  une  proposition  de  fusion 
des  divers  arrondissements  en  un  seul  comice  départemental,  se 
prononce  pour  la  négative  :  elle  demande  unanimement  que,  tout 
en  laissant  la  somme  de  2,500  fr.  allouée  à  un  comice  départe- 
mental attribué  chaque  année  à  l'un  des  arrondissements,  chaque 
comice  d'arrondissement  conserve  néanmoins  son  autonomie  et 
tienne  des  séances  publiques  annuelles  ou  bisannuelles,  suivant 
ses  propres  moyens. 

Un  questionnaire  relatif  à  la  situation  de  l'agriculture  ayant  été, 
à  la  suite  de  la  dernière  séance,  adressé  à  tous  les  membres  de  la 
Société,  une  commission  est  nommée  pour  recueillir,  coordonner 
et  étudier  elle-même  les  réponses  à  faire  aux  diverses  questions. 
Elle  se  compose  de  MM.  Fournier ,  Buignet,  Oury,  de  Moustier, 
Bénard,  Achille  Lucy,  Plicque  (de  Vignely),  Plicque  (de  Villenoy), 
Lavaux^'Avène^ioquet,  Ant.  Petit,  Tronchon  (de  Forfry),  Dhuic- 
que,  Benoist,  avoué,  et  Paultre  de  la  Motte. 

M.  le  président  rappelle  respiration,  toute  prochaine,  du  délai 
fixé  pour  les  demandes  d'admission  à  l'Exposition  universelle  de 
1867  (31  octobre),  et  distribue  des  imprimés  servant  de  formules 
pour  ces  demandes. 
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De  magnifiques  betteraves,  envoyées  par  M.  d'Avène,  sont  exposées 
sur  le  bureau;  plusieurs  d'entre  elles,  d'espèces  déjà  fort  cultivées, 
sont  là  seulement  pour  servir  de  points  de  comparaison  avec 
d'autres  plus  nouvelles,  notamment  avecle  globe  aplati  qui  n'effrite 
pas  la  terre,  et  le  globe  blanc  dont  le  poids  est  considérable  pour 
son  volume.  M.  d'Avène  a  obtenu  de  ce  dernier  52  mille  kilo- 
grammes à  l'hectare  ;  c'est  la  première  fois  qu'il  le  cultive.  Quant 
au  globe  aplati,  M.  d'Avène  déclare,  d'après  deux  années  d'expé- 
rience, que  le  blé  vient  très-bien  après  cette  betterave,  qui  végète 
presque  tout  en  dehors,  n'étant  adhérente  à  la  terre  que  par  une 
petite  racine. 

Le  globe  blanc  sera  renvoyé  à  MM.  Lespermontet  Lafrance  pour 
l'analyser  et  reconnaître  ses  proportions  saccharifères. 

M.  Dudouy  fait  hommage  à  la  Société  d'une  petite  brochure  sur 
l'utilisation  des  eaux  d'égout  en  Angleterre  (extrait  des  Annales  du 
génie  civil. 

M.  de  Pontécoulant,  président  de  la  Société  d'archéologie  du  dé- 
partement, avait  demandé  que  les  deux  Sociétés  s'entendissent  pour 
l'organisation  des  conférences  à  faire  cet  hiver,  à  Mcaux,  comme 
elles  l'ont  été  Tannée  dernière,  sur  l'invitation  de  S.  Exe.  M.  le 
Ministre  de  l'instruction  publique,  et  comme  elles  vont  l'être  à 
Melun,  cette  année;  des  difficultés  d'exécution  ayant  été  alléguées, 
des  membres  présents  de  la  Société  d'archéologie  ont  déclaré  que 
cette  dernière  se  chargera  seule  de  cette  organisation. 


PROCÊ&.VERBÀL 

DE  LA  SÉANCE  DU  45  NOVEMBRE  1865. 


Présidence  de  M.  Cabro  père,  secrétaire. 


L'assemblée  entend  la  lecture  d'une  circulaire  de  la  Commission 
impériale  de  l'Exposition  universelle  de  18679  invitant  à  la  forma- 
tion d'expositions  collectives  et  même  régionales,  et  donnant  des 
détails  sur  les  moyens  d'exécution.  Cette  circulaire  sera  l'objet  de 
délibérations  ultérieures. 

M.  Leroy  père  donne  lecture  de  quelques-unes  des  réponses  de 
la  Société  d'agriculture  de  l'Allier  à  des  questions  de  l'enquête  sur 
la  situation  présente  de  l'agriculture  en  France  ;  puis  le  reste  de  la 
séance  est  consacré  à  l'audition  du  rapport  que  fait  M.  Buignet  au 
nom  de  la  Commission  qui  avait  été  chargée  par  la  Société  de  Meaux 
des  réponses  à  faire  au  même  questionnaire. 

L'assemblée  décide  que  ce  Rapport  sera  imprimé  et  adressé  à 
tous  les  membres,  afin  que  l'examen  et  la  discussion  par  la  Société 
des  réponses  proposées  par  la  Commission  puissent  avoir  lieu  avec 
toute  connaissance  de  cause  à  la  prochaine  séance,  qui  sera  avancée 
à  cet  effet,  et  est  fixée  au  23  décembre. 


PROCÈS-VERBAL 

DE  LA  SÉANCE  DU  23  DÉCEMBRE  1865. 


Présidence  de  M.  de  Colombel,  président. 


M.  le  Président  donne  lecture  d'une  circulaire  de  M.  le  Ministre 
de  l'intérieur  relative  aux  jeunes  détenus  qui,  en  raison  de  leur 
bonne  conduite  au  pénitencier,  pourraient  être  placés  chez  des 
cultivateurs  pour  y  achever  leur  temps.  Cette  circulaire  indique  les 
formalités  à  remplir  à  ce  sujet  et  les  conditions  qui  devront  régir 
ces  placements. 

La  Société  reçoit  ensuite  la  communication  que  lui  fait  M.  le 
président  de  ce  qui  s'est  passé  à  la  réunion  des  bureaux  des  comices 
et  chambres  d'agriculture,  le  19  décembre,  à  Paris,  sous  la  prési- 
dence de  M.  Drouyn  de  Lhuys.  Un  projet  d'unification  des  comices 
d'arrondissement  en  un  seul  comice  départemental  ayant  été  de 
nouveau  pris  en  considération  par  le  Conseil  général,  les  délégués 
des  comices  d'arrondissement  ont  réclamé  de  nouveau  aussi  leur 
autonomie.  Un  projet  présenté  par  M.  de  Haut,  président  du  comice 
de  Provins,  conciliant  en  partie  les  deux  prétentions,  en  laissant 
subsister  avec  leurs  propres  ressources  les  comices  d'arrondissement, 
tout  en  établissant  un  comice  départemental,  tenu  alternativement 
dans  chacun  des  cinq  arrondissements,  a  été,  après  quelques  lé- 
gères modifications,  adopté  à  une  très-grande  majorité. 

La  séance  a  été  consacrée  ensuite  à  la  discussion  des  réponses 
que  la  commission,  nommée  à  ce  sujet,  proposait  de  faire  aux 
questions  de  l'enquête  agricole  provoquée  par  la  Société  impériale 
et  centrale  d'agriculture.  Cette  intéressante  discussion  à  laquelle 
ont  pris  part,  entre  autres,  MM.  Moquet,  Ducrocq,  Oury,  Gareau, 
L.  Petit,  Gatellier,  Plicque  et  Buignet,  rapporteur,  a  donné 
lieu  à  quelques  amendements  après  lesquels  le  rapport  a  été 
adopté. 


PROCÈS-VERBAL 

DE  LA  SÉANCE  DU  27   JANVIER   1866. 


Présidence  de  M.  de  Colombkl,  président 


M.  le  président  fait  part  à  rassemblée  d'une  communication  de 
M.  le  président  du  Comice  de  Toulon.  Il  s'agit  d'une  pétition 
adressée  à  l'Empereur,  dans  le  but  d'obtenir  la  révision  et  l'abais- 
sement des  taxes  sur  le  vin,  et  des  droits  d'octroi  ;  pétition  que  le 
Comice  de  Toulon  désirerait  voir  signer  par  les  autres  comices  de 
la  France. 

Après  quelques  observations,  l'assemblée  émet  la  pensée  que 
notre  contrée  étant  très-peu  viticole,  le  comice  de  Meaux  n'est  pas 
compétent  pour  prendre  part  à  une  demande  de  réductions  qui  de- 
vraient sans  doute  être  compensées  par  des  augmentations  de  taxes 
sur  d'autres  productions  de  la  culture. 

M.  le  président  entretient  ensuite  la  Société  de  deux  expositions 
récentes,  l'exposition  internationale  de  Dublin,  et  l'exposition  aussi 
internationale  de  fromages  à  Paris.  Trois  établissements  industriels 
de  l'arrondissement  de  Meaux,  ont  obtenu  des  médailles  à  Dublin, 
MM.  Menier,  de  Noisiel  (chocolats);  Roger  fils  et  Cu,  de  la  Ferté- 
sous-Jouarre  (pierres  meulières)  ;  et  Japuis,  Kastner  et  Carteron, 
de  Claye  (toiles  peintes). 

A  l'exposition  des  fromages  dont  la  fabrication  est  tellement  im- 
portante en  France,  qu'elle  s'élève  annuellement  de  250  à  260  mil. 
lions  de  francs  (la  vente  annuelle,  au  marché  de  Meaux,  atteint  de 
À  à  5  millions),  une  médaille  en  or  a  été  obtenue  par  M.  Drevault, 
de  Coulombs,  et  une  médaille  en  argent  par  M.  Boucher,  d'Ussy- 
sur-Marne. 

L'assemblée  entend  la  lecture  des  analyses  faites  par  M.  Le  Roy 
père,  des  publications  que  la  Société  a  reçues  ;  aperçus  toujours 
intéressants,  donnant  l'indication  de  sujets  que  les  membres  qu'ils 
concernent  particulièrement  peuvent  ensuite  retrouver  et  consulter 
plus  en  détail. 
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M.  Ducrocq,  trésorier,  communique  le  compte  rendu  financier 
de  la  Société.  Cet  exposé,  d'une  gestion  et  d'une  situation  très-sa- 
tisfaisantes, est  approuvé  avec  félicitations  au  trésorier. 

Dans  la  séance  précédente,  M.  le  président,  avait  indiqué  les 
principales  dispositions  adoptées  dans  la  réunion  du  19  décembre, 
sous  la  présidence  de  M.  Drouyn  de  Lhuys,  relativement  à  la  cons- 
titution du  comice  départemental  et  des  comices  d'arrondissement. 
M.  de  Colombel  a  reçu,  depuis,  une  expédition  du  texte  de  ce  pro- 
jet dont  il  donne  connaissance  à  l'assemblée.  Il  est  unanimement 
adopté.  Voici  quelle  en  est  la  teneur  : 

a  Art.  1er.  —  Le  Comice  départemental  se  forme  de  la  réunion 
des  divers  Comices  d'arrondissement. 

»  Art.  2.  —  Il  décerne  toutes  les  primes  dont  les  fonds  sont 
faits  par  le  Conseil  général. 

»  Art.  3.  —  Il  est  administré  par  un  Bureau  composé  de  ceux 
des  cinq  Comices  de  Seine-et-Marne,  et  dont  le  siège  sera  h 
Melun. 

»  La  Présidence  appartient  successivement  au  Président  du  Co- 
mice de  l'arrondissement  où  il  se  tient. 

»  Art.  4.  —  Le  Comice  départemental  se  réunit  tous  les  ans,  le 
premier  dimanche  de  juin,  et  successivement  dans  chacun  des  ar- 
rondissements, selon  le  tirage  fait  par  le  Conseil  général. 

»  Art.  5.  —  Chaque  Comice  d'arrondissement  aura  la  liberté  de 
décerner  ses  primes  spéciales,  soit  dans  la  réunion  du  Comice  dé- 
partemental, soit  dans  une  réunion  particulière,  lorsque  le  Comice 
départemental  n'aura  pas  lieu  dans  la  circonscription.  » 

La  séance  est  terminée  par  la  lecture  que  fait  M.  le  président, 
d'un  passage  de  l'Exposé  de  la  situation  de  l'Empire,  confirmant 
l'espoir  qu'il  sera  fait  une  enquête  agricole  officielle. 

M.  Papillon,  meunier  à  Fresnes,  est  nommé  membre  titulaire. 


PROCÈS-VERBAL 

DE    LA    SÉANCE    DU    24    FÉVRIER    1866. 


Présidence  de  M.  de  Colombel,  président. 


M.  le  président  donne  connaissance  à  l'assemblée  d'une  circu- 
laire de  la  Société  protectrice  des  animaux,  relative  aux  personnes 
qui  pourraient  être  présentées  pour  recevoir  quelques-unes  des 
médailles  et  autres  récompenses  qu'elle  décerne  chaque  année  : 

Aux  auteurs  de  publications  utiles  à  la  propagation  de  son 
œuvre  ; 

Aux  instituteurs  qui  ont  introduit  dans  leur  enseignement  les 
idées  de  bienveillance  et  de  compassion  envers  les  animaux  ; 

Aux  inventeurs  et  propagateurs  d'appareils  propres  à  diminuer 
les  souffrances  des  animaux  ou  à  faciliter  leur  travail  ; 

Aux  gens  de  service  ayant  donné  des  soins  intelligents  aux  ani- 
maux de  la  race  bovine  sans  cornes; 

Aux  bergers,  aux  serviteurs  et  servantes  de  ferme,  aux  conduc- 
teurs de  bestiaux,  aux  cochers,  aux  palefreniers,  aux  charretiers, 
aux  marécnaux-ferrants,  garçons  bouchers,  à  toute  personne  enfin 
ayant  fait  preuve,  à  un  haut  degré,  de  bienveillance,  de  bons  trai- 
tements et  de  soins  assidus  envers  les  animaux. 

Cette  année,  comme  les  précédentes,  la  Société  tiendra,  le 
21  mai,  lundi  de  la  Pentecôte,  à  deux  heures,  une  séance  solen- 
nelle et  publique,  pour  la  distribution  de  ses  récompenses. 

Adresser  les  demandes  franco,  avec  les  pièces  justificatives  à 
l'appui,  à  M.  Bourguin,  président  de  la  Société,  au  secrétariat, 
rue  de  Lille,  34,  à  Paris,  avant  le  15  avril,  terme  de  rigueur. 

M.  Person,  vétérinaire  en  chef  aux  Lanciers  de  la  Garde,  donne 
des  explications  appuyées  d'un  spécimen,  sur  le  nouveau  système 
raisonné  de  ferrure  des  chevaux,  inventé  par  M.  Charlier,  vétéri- 
naire de  la  Compagnie  des  Petites- Voitures.  Déjà  livré  à  la  pra- 
tique, ce  systèmç  est  suivi  dans  cette  administration  et  a  été  ap- 
prouvé dans  les  écuries  de  l'Empereur.  Malgré  la  résistance  que 
lui  opposent  des  ouvriers  dont  il  dérange  la  routine,  il  n'en  paraît 
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pas  moins  offrir  de  très-sérieux  avantages;  il  ne  détroit  pas,  comme 
l'ancien,  l'élasticité  du  pied,  les  chevaux  se  fatiguent  moins  et 
glissent  beaucoup  moins.  Seulement  il  ne  convient  pas  pour  les 
chevaux  &  sole  plate.  * 

Des  remercîments  sont  adressés  à  M.  Person,  avec  prière  de 
vouloir  bien  rassembler,  dans  une  notice  écrite,  ses  intéressantes 
explications. 

M.  le  président  donne  aussi  communication  des  statuts  de  h 
Société  hippique  française. 

Le  secrétaire  rend  compte  de  la  réunion  récente,  &  Melun,  de 
membres  des  bureaux  des  Comices  d'arrondissement,  dans  laquelle, 
sous  la  présidence  de  M.  le  Préfet,  un  bureau  constitué  provisoire- 
ment pour  cette  année,  a  réglé  quelques-uns  des  principaux  dé- 
tails du  Comice  départemental  qui  aura  lieu  le  dimanche  3  juin,  i 
Cannes,  près  Montereau-faut-Yonne. 

Sont  nommés,  ainsi  que  Tannée  dernière,  membres,  pour  l'ar- 
rondissement de  Meaux,  de  la  Commission  chargée  de  décerner  la 
prime  d'honneur  départementale  :  M.  Buignet,  titulaire,  et  M.  le 
baron  d'Avène,  suppléant. 

La  séance  est  terminée  par  la  lecture  que  fait  M.  Leroy  père 
d'un  fort  remarquable  article  sur  les  soins  à  donner  à  la  laiterie  et 
à  ses  produits,  extrait  de  la  Feuille  du  Cultivateur,  par  P.  Joi- 
gneaux. 


PROCÈS-VERBAL 

DE  LA  SÉANCE  DU  31  MARS  4866. 


Présidence  de  M.  de  Colombel,  président. 


M.  Dudouy  fait  hommage  à  la  Société  de  plusieurs  exemplaires 
de  son  ouvrage  intitulé  :  Guide  pratique  du  Cultivateur  pour  le 
choix,  Tachât  et  remploi  des  matières  fertilisantes.  ' 

Des  exemplaires,  envoyés  par  M.  le  Sous-préfet,  d'extraits  du 
Moniteur  universel,  contenant  les  discours  de  M.  Rouher  et  de 
M.  de  Forcade  La  Roquette,  sur  la  question  agricole,  sont  distri- 
bués à  rassemblée  par  M.  le  président,  ainsi  que  des  programmes 
du  Concours  régional  agricole,  qui  se  tiendra  à  Laon,  le  £7  mai 
prochain. 

M.  le  président  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  le  maire  de 
Lagny,  invitant  la  Société  à  concourir,  par  le  vote  d'une  médaille, 
aux  récompenses  à  décerner  dans  le  concours  d'Orphéons  qui  aura 
lieu  dans  cette  ville,  au  mois  de  mai.  La  Société  vote  le  don  d'une 
médaille  de  vermeil. 

M.  Ch.  de  Longpérier,  admis  comme  membre  titulaire,  lit  un 
mémoire  sur  les  drainages  et  irrigations.  Ce  travail,  étude  sérieuse 
et  pratique  des  moyens  économiques  actuels  de  fournir  de  l'eau  aux 
terres  qui  en  manquent  et  de  la  retirer  à  celles  qui  souffrent  de  son 
excès,  a  excité  un  vif  intérêt  et  de  justes  applaudissements.  11 
pourra,  certes,  être  consulté  avec  fruit  dans  le  recueil  des  publica- 
tions de  la  Société. 

Un  questionnaire  très-circonstancié  sur  la  maladie  dite  sang  de 
rate,  qui  exerce  de  fréquents  ravages  dans  les  troupeaux,  est  dis- 
tribué à  MM.  les  membres  cultivateurs  présents,  et  sera  envoyé  aux 
absents.  M.  Lafrance,  membre  de  la  Commission  nommée  pour 
s'occuper  de  l'étude  de  cette  importante  question,  attire  surtout 
l'attention  des  cultivateurs  sur  les  questions  relatives  aux  trois 
points  suivants  pouvant  influer  sur  l'origine  de  la  maladie  :  l'ali- 
mentation parfois  trop  substantielle  ;  la  chaleur  souvent  trop  in- 
tense des  étables  ;  le  voisinage  et  l'usage  d'eaux  stagnantes. 
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La  séance  est  terminée  par  la  lecture  que  fait  H.  le  président 
de  l'Exposé  présenté  à  l'Empereur,  pour  l'institution  de  l'Enquête 
générale  sur  l'agriculture  de  France.  Les  quatre-vingt-neuf  dépar- 
tements de  l'empire  seront,  à  cet  effet,  divisés  en  six  groupes.  — 
Seine-et-Marne  appartiendra  au  deuxième  groupe  composé  des 
quinze  départements  suivants  :  Aisne,  Ardennes,  Aube,  Côte-d'Or, 
Marne,  Haute-Marne,  Meuse,  Nord,  Oise,  Pas-de-Calais,  Seine, 
Seine-et-Marne,  Seine-et-Oise,  Somme,  Yonne. 


PROCÈS-VERBAL 

DE  LA  SÉANCE  DU  28  AVRIL  1866. 
Présidence  de  M.  de  Colombel,  président. 


M.  le  président  dépose  sur  le  bureau  un  échantillon  des  liens 
touveaui  pour  les  récoltes,  de  l'invention  de  M.  de  Lapparent.  Ces 
iens,  presque  inusables  et  imputrescibles,  ont,  outre  plusieurs  autres 
vantages,  celui  d'abréger  considérablement  la  main-d'œuvre.  Cet 
chantillon  et  l'instruction  qui  l'accompagne  sont  remis  à  M.  Bui- 
net,  qui  se  propose  d'essayer  l'emploi  des  nouveaux  liens,  et  s'est 
barge  d'en  faire  un  rapport. 

M.  Dudouy  donne  des  explications  fort  importantes  et  très-cir- 
onstanciées  sur  le  projet,  en  voie  de  réalisation,  d'un  comptoir 
gricole  pour  Seine-et-Marne.  Des  applaudissements  accueillent  les 
éveloppements  présentés  sur  cette  institution,  qui  paraît  devoir  être 
ppelée  à  rendre  de  notables  services  à  l'agriculture. 

M.  Baudinot  rappelle,  à  ce  sujet,  les  services  importants  rendus 
éjà  par  la  Caisse  de  crédit  agricole  dont  il  est  le  représentant  à 
féaux. 

On  entend  ensuite,  également  avec  un  vif  intérêt,  la  lecture  delà 
remière  partie  d'un  très-remarquable  mémoire  de  H.  Person,  vé- 
îrinaire  en  premier  aux  Lanciers  de  la  Garde,  sur  les  diverses 
ices  d'animaux  domestiques  en  Algérie.  Ce  Mémoire,  plein  de  ju- 
icieuses  et  curieuses  observations  sur  l'état  actuel  de  ces  races,  sur 
îs  améliorations  dont  plusieurs  sont  susceptibles,  sur  le  parti  que 
on  pourra  en  tirer  dans  l'avenir,  provoque  aussi  les  applaudisse- 
îents  et  les  félicitations  de  l'assemblée. 

Sont  admis,  comme  membres  correspondants  : 

M.  Federico  Lancia  di  Brolo,  membre  de  la  Société  d'agriculture 
t  d'acclimatation,  et  secrétaire  de  l'Académie  des  Sciences  de 
alerme  ; 

Et  M.  E.  de  Rattier  de  Susvalon,  membre  de  plusieurs  Sociétés 
ivantes,  à  Bordeaux. 


PROCÈS-VERBAL 

DE  LA  SÉANCE  DU  27  MAI  1866. 


Présidence  de  M.  DR  Colombel,  président. 


Après  quelques  communications  de  M.  le  président  relatives  à  la 
tenue  du  prochain  concours  départemental,  le  3  juin,  à  Cannes, 
près  Montereau,  et  à  l'admission  des  membres  du  jury  qui  peuvent 
être  fournis  par  les  divers  arr  ondissements,  l'assemblée  entend  les 
lectures  suivantes  : 

Par  M.  Person,  la  suite  de  son  important  mémoire  sur  les  di- 
verses races  d'animaux  domestiques  en  Algérie.  Cette  partie  du 
mémoire,  qui  s'applique  principalement  à  la  race  chevaline,  contient 
entre  autres  un  curieux  aperçu  sur  les  désastreux  obstacles  que 
l'ancien  despotisme  turc  apportait  à  l'amélioration  et  à  l'extension 
de  cette  race. 

Par  M.  de  Longpérier,  de  fort  intéressantes  analyses  de  di- 
vers sujets  choisis  dans  quelques-unes  des  publications  des  Sociétés 
correspondantes. 

M.  Leroy  père  a  lu  aussi  un  article  extrait  de  Y  Agriculteur  pra- 
ticien, intitulé  :  le  Lait  de  Paris,  par  M.  Kerdoel.  Cet  article,  tout 
humoristique,  paraît  contenir  néanmoins,  sous  une  forme  légère, 
de  très-graves  observations  sur  le  lait  trop  souvent  de  mauvaise 
qualité  livré  à  l'usage  quotidien  de  la  population  parisienne. 

M.  Jarry  fils,  cultivateur  à  Lanoue,  commune  de  Saint-Jean-les- 
deux-Jumeaux,  est  admis  comme  membre  titulaire. 


PROCÈS-VERBAL 

DE  LA  SÉANCE  DU   30  JUIN  1866. 


Présidence  de  M.  Fournier,  vice-président. 


La  parole  est  donnée  à  M.  Gh.  de  Longpérier  pour  la  lecture 
d'un  travail  sous  ce  titre  Locomotives  routières.  Ce  sont  des  vœux 
exprimés  pour  que  bientôt  l'agriculture,  en  particulier,  mette  à 
profit  Tétat  de  nos  routes  qui  va  s'améliorant  sans  cesse,  pour  éta- 
blir des  véhicules  à  vapeur  dans  les  localités  où  les  pentes  ne  s'op- 
poseraient pas  à  leur  circulation.  Pour  l'édification  des  auditeurs, 
des  chiffres  précis  indiquent  les  résistances  qu'éprouvent  ces  véhi- 
cules par  nature  de  chaussées  et  par  degrés  d'inclinaison  de  ces 
routes. 

Appelé  par  l'ordre  du  jour  à  rendre  compte  des  publications 
reçues  par  la  Société,  M.  Le  Koy  père  y  puise  matière  à  une  dis- 
cussion que  plusieurs  membres  savent  rendre  intéressante  et  ins- 
tructive. 11  s'agissait  d'élucider  cette  question:  Une  prairie  natu- 
relle, habituellement  bien  fumée  et  sur  laquelle  on  fait  des  regains, 
se  trouve  envahie  à  ce  point  par  le  ver  blanc  que  le  plant  de  gra- 
minées, sapé  dans  sa  racine,  a  été  absolument  remplacé  par  des 
herbesadventives  de  qualité  très-inférieure  comme  fourrage. Comment 
lui  rendre  sa  fécondité  première  et  empêcher  que  le  hanneton 
continue  à  déposer  ses  larves  dans  ce  sol  soulevé  par  les  gelées 
d'hiver,  les  taupes  et  les  vers  communs?  Le  vif  intérêt  qui  s'attache 
à  cette  question  de  la  destruction  du  ver  blanc  rend  chacun  atten- 
tif aux  explications  de  MM.  Fournier,  Buignet,  Oury  et  Le  Roy 
père.  L'opinion  générale  se  prononce  pour  la  suppression  tempo- 
raire des  regains  et  sa  consommation  sur  place  par  la  vacherie. 

La  cuscute  (la  teigne)  qui  a  causé  de  grands  dommages  aux  lu- 
zernes et  aux  lins,  non-seulement  dans  le  midi  de  la  France,  mais 
dans  notre  arrondissement,  Tannée  dernière,  a  été  pour  sa  destruc- 
tion l'objet-de  recherches  ;  de  nombreux  procédés  ont  été  proposés: 


—  284  — 

M.  Buignet  en  présente  un  nouveau  dont  il  a  eu  lieu  d'être  satis- 
fait, le  sarclage  de  ses  luzernes  en  saison  convenable. 

La  séance  se  termine  par  la  lecture  que  le  vice-secrétaire 
M%  Buignet  veut  bien  faire  du  rapport  qu'il  a  été  chargé  de  rédiger 
pour  la  Commission,  appelée  à  décerner  la  prime  d'honneur  a 
Comice  départemental  tenu  à  Cannes,  près  Montereau.  La  visite 
faite  dans  les  cinq  exploitations  rurales  concurrentes  pour  ce  prix, 
a  mis  à  même  de  s'assurer  que  toutes  ont  fait  les  plus  louables  et 
les  plus  persévérants  efforts  pour  transformer  un  sol  de  qualité 
médiocre  en  terrain  très-productif. 

Le  succès  en  agriculture  était  autrefois  le  produit  de  l'intelligence 
par  l'activité;  il  ressort  de  ce  mémoire  qu'il  faut  ajouter  aujour- 
d'hui :  et  un  capital.  Dans  l'une  de  ces  fermes  on  achète  pour 
35,000  fr.  d'engrais  par  an.  Les  applaudissements  qui  suiyent  cette 
lecture  doivent  prouver  à  M.  Buignet  que  la  Société  d'agriculture 
de  Meaux  est  heureuse  qu'on  ait  fait  choix  d'un  de  ses  membres 
pour  rapporteur,  et  que  la  commission  ne  pouvait  rencontrer  on 
plus  habile  interprète. 


PROCÈS-VERBAL 

DE  LA  SÉANCE  DU  28  JUILLET  1866. 


Présidence  de  M.  de  Colombel,  président. 


Plusieurs  personnes  ayant  envoyé  des  demandes  tendant  à  faire 
accorder  des  récompenses  à  de  bons  serviteurs  de  la  culture^  la 
Société  rappelle  que  le  prochain  Comice  de  l'arrondissement  n'aura 
lieu  qu'en  1867.  » 

M.  Leroy  père  lit  une  notice  de  M.  Buignet  sur  la  cuscute  des 
prairies  naturelles  et  artificielles.  Cette  notice  sera  insérée  au  pro- 
chain bulletin  delà  Société,  ainsi  que  le  rapport  de  M.  Buignet  au 
nom  de  la  Commission  pour  la  prime  d'honneur  départementale 
décernée  cette  année  au  Comice  de  Cannes,  près  Montereau. 

M.  Gustave  Nast,  de  Gournay,  ayant  fait  hommage  à  la  Société 
d'une  brochure  sur  l'enquête  agricole,  diverses  observations  sur 
cette  question  de  l'enquête  occupent  le  reste  de  la  séance  et  seront 
résumées  dans  une  analyse  dont  M.  Leroy  père  a  été  chargé. 


PROCÈS-VERBAL 

DE  LA  SÉANCE  DU  25  AOUT  1866. 


Présidence  de  M.  DR  Colombkl,  président. 


Après  la  lecture  et  l'adoption  du  procès-verbal  de  la  précédente 
séance,  M.  le  président  donne  connaissance  à  l'assemblée  : 

1°  D*une  lettre  de  M.  le  secrétaire  de  la  Société  d'encouragement 
pour  l'industrie,  dans  les  Pays-Bas,  dont  le  siège  esta  Haarlem,  qui 
propose  à  la  Société  d'agriculture  de  Meaux  un  échange  mutuel  de 
publications. 

Cette  proposition  est  acceptée. 

2°  D'une  lettre  de  M.  Huard  du  Pally  (Indre),  indiquant  un  pro- 
cédé économique  pour  détruire  les  insectes  qui  dévorent  nos  ré- 
coltes, et  notamment  l'alucite,  le  charançon  et  Paltise,  au  moyen 
de  l'acide  phénique. 

3°  D'une  lettre  de  M.  Pilât,  agriculteur  très-distingué  et  très- 
connu  du  département  du  Pas-de-Calais,  qui  fait  connaître,  pour  la 
récolte  de  cette  année,  dans  son  exploitation,  le  rendement  vrai- 
ment extraordinaire  de  60  à  65  hectolitres  de  blé  velouté,  par  hec- 
tare. 

Ces  chiffres  ont  rencontré  quelques  incrédules  parmi  les  membres 
présents,  toutefois  M.  Lavaux,  qui  connaît  personnellement  M.  Pi- 
lât, a  fait  observer  qu'il  n'avait  rien  d'invraisemblable,  et  que, 
d'ailleurs,  l'honorabilité  de  notre  correspondant  mettait  ses  asser- 
tions à  l'abri  de  toute  contestation. 

4°  D'une  lettre  de  M.  Crochet,  propriétaire  à  Clamecy,  qui  adresse 
à  la  Société  deux  exemplaires  d'une  pétition  présentée  par  lui  au 
Sénat,  à  l'occasion  des  souffrances  de  l'agriculture,  et  réclame  sur 
cette  pétjtion  les  observations  de  nos  collègues  les  plus  expéri- 
mentés. 

5°  D'une  lettre-circulaire  de  M.  Barrai,  l'ancien  directeur  du 
Journal  d'Agriculture  pratique y  qui  fonde  un  nouveau  recueil  sous 
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le  titre  de  Journal  de  V  Agriculture  9  et  appelle  sur  lui  la  bienveil- 
lante attention  de  notre  Compagnie. 

M.  le  président  expose  à  la  Société  le  degré  d'avancement  de 
l'enquête  agricole.  La  France  est ,  sous  ce  rapport,  divisée  en 
vingt-huit  circonscriptions,  et  le  département  de  Seine-et-Marne 
fait  partie  de  la  sixième.,  qui  comprend  en  outre  les  trois  autres 
départements  de  la  Seine,  de  Seine-et-Oise  et  d'Eure-et-Loir.  L'ho- 
norable M.  Josseau  est  appelé,  comme  Président,  à  diriger  l'en- 
quête dans  cette  sixième  circonscription. 

La  séance  est  terminée  par  la  lecture  que  fait  M.  Leroy  père  de 
son  compte  rendu  trimestriel  des  publications  adressées  à  la 
Société. 


« 


# 


PROCÈS-VERBAL 

DE  LA  SÉANCE  DU  29  SEPTEMBRE  4866. 


Présidence  de  M.  de  Colombel,  président. 


Étaient  présents  à  cette  séance  au  nombre  de  quarante-cinq  : 
MH.  Antraigues,  baron  d'Avène,  Baudinot,  Bernier,  Buignet, 
Carre,  Cave,  Chiboust,  Clain  aîné,  Clain  jeune,  Coutelet,  de  Co- 
lombel, Degalle,  Delamarche,  Dhuicque,  Droz,  Dubois,  Ducrocq, 
Duflocq,  Fayet,  Fournier,  Gatellier  père,  Gatellier  fils,  Garnier, 
Gillet,  docteur  Le  Roy,  Lhuile,  Ch.  de  Longpérier,  Labouré,  La- 
miche,  Le  Roy  père,  Martin,  Martin  (Basile),  Martin  (Théodore), 
Marniesse,  Mavré,  Moquet,  Oury,  Papillon,  Parent,  Plicque,  Rossi- 
gnol, Rousseau,  Trinquand,  Vilcocq. 

M.  le  président  donne  communication  à  l'assemblée  de  la  dé- 
mission de  MM.  Nast  et  Person,  vétérinaire  en  chef  aux  Lanciers 
de  la  Garde,  dont  le  régiment  quitte  Meaux. 

Après  la  lecture  du  procès-verbal,  qui  est  adopté  sans  réclama- 
tion, Tordre  du  jour  appelle  l'attention  de  la  Société  sur  le  ques- 
tionnaire adressé  par  le  gouvernement,  pour  l'enquête  agricole 
qu'il  a  ouverte.  Chacui  des  articles  est  l'objet  d'une  controverse 
intéressante  que  soutiennent  les  membres  de  la  commission. 
L'examen  complet  des  très-nombreuses  et  difficiles  questions  pro- 
posées, pour  lesquelles  il  y  avait  des  chiffres  à  poser  et  un  vote  à 
émettre,  n'ayant  pu  avoir  lieu  séance  tenante,  la  Société  a  été  con- 
voquée extraordinairement  pour  le  13  octobre.  Bon  nombre  de 
membres  ont  répondu  à  l'appel  de  M.  le  président,  le  travail  a  été 
repris  et  poursuivi  avec  tout  le  soin  possible  ce  jour-là,  et  il  a  pu 
être  mené  à  fin. 

Sur  la  proposition  de  M.  le  président,  la  Société  procède  à  la  dé- 
signation de  deux  délégués  chargés  de  s'entendre  avec  les  délégués 
des  autres  comices  de  Seine-et-Marne  pour  faire,  s'il  est  possible, 
des  réponses  communes  aux  questions  posées  par  la  commission 
supérieure  de  l'enquête  agricole.  L'assemblée  désigne,  à  cet  effet, 
ses  président  et  vice-secrétaire. 
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M.  le  président  appelle  l'attention  de  la  réunion  sur  une  asso- 
ciation qui  vient  de  se  fonder  dans  notre  département,  et  qui  a  pour 
but  la  recherche  et  la  propagation  des  moyens  les  plus  efficaces  pour 
la  destruction  du  hanneton  et  du  ver  blanc,  qui  ont  fait,  cette  année, 
tant  de  ravages  dans  nos  champs.  Les  statuts  de  cette  nouvelle  et 
utile  association  sont  déposés  sur  le  bureau  et  seront  communiqués 
à  tous  ceux  qui  voudront  en  prendre  connaissance. 


PROCÈS-VERBAL 

DE  LA  SÉANCE   DU  27   OCTOBRE  4866. 

Présidence  de  M*  di  Colombrl,  président 


M.  Dudouy  donne  verbalement  de  curieux  détails  sur  l'emploi 
de  la  nephtaline  pour  la  destruction  du  ver  blanc.  Ce  procédé  est 
d'autant  plus  praticable  que  la  nephtaline  est  une  substance  très- 
abondante,  et  que  Ton  peut  se  procurer  facilement  à  très-bas  prix. 
H.  Dudouy  cite  à  ce  sujet  les  bons  résultats  déjà  obtenus  d'expé- 
riences .faites  par  plusieurs  personnes  recommandantes.  M.  le  pré- 
sident prie  M.  Dudouy  de  vouloir  bien  rédiger  par  écrit  cette  com- 
munication, qui  a  été  écoutée  avec  intérêt. 

L'asssemblée  entend  la  lecture  d'une  lettre  de  la  Commission  de 
l'Exposition  universelle,  indiquant  les  diverses  conditions  intéres- 
sant les  personnes  qui  exposeront  des  bestiaux. 

A  titre  de  communication  officieuse,  M.  de  Colombel  rend  pro- 
visoirement un  compte  sommaire  des  réunions  diverses  de  la  com- 
mission d'enquête  agricole  et  des  vœux  principaux  qui  y  ont  été 
exprimés. 

La  séance  est  terminée  par  la  lecture  que  fait  M.  le  docteur  Le 
Roy  de  son  rapport  au  nom  de  la  Commission  chargée  de  l'étude 
de  la  maladie  des  bestiaux  et  particulièrement  des  bêtes  ovines, 
connue  sous  le  nom  de  sang  de  rate. 

Ce  travail  consciencieux,  étude  sérieuse  et  résumant  clairement 
de  très-nombreuses  observations,  sera  imprimé  et  adressé  à  tous 
les  membres  de  la  Société,  ainsi  qu'aux  Sociétés  correspondantes. 


PROCÈS-VERBAL 

DE  LA  SÉANCE  DU  24  NOVEMBRE  1866. 


Présidence  de  M.  de  Colombel,  président. 


M.  le  président  donne  verbalement  quelques  détails  relatifs  à  la 
prochaine  Exposition  universelle.  Le  Conseil  général  de  Seine-et- 
Marne  a  obtenu  un  terrain  spécial  sur  lequel,  aux  frais  du  dépar- 
tement, sera  construit  un  spécimen  de  ferme  avec  des  annexes 
servant,  non-seulement  aux  expositions  agricoles,  mais  aux  exposi- 
tions horticoles  de  Seine-et-Marne.  Le  département  du  Nord  est 
le  seul,  avec  le  nôtre,  qui  ait  voté  les  fonds  nécessaires  pour  une 
semblable  disposition. 

Outre  les  grandes  récompenses  nationales,  un  jury  spécial  à 
Seine-et-Marne  décernera  des  récompenses  particulières  à  ses  ex- 
posants. 

M.  le  président,  en  outre,  rappelle  aux  personnes  qui  désirent 
exposer,  qu'elles  doivent,  avant  le  15  décembre,  pour  tout  délai, 
adresser  leurs  déclarations  soit  à  M.  Moque L,  ingénieur  ordinaire 
des  ponts  et  chaussées  à  Meaux,  pour  l'arrondissement,  soit  à 
M.  Marx,  ingénieur  en  chef  à  Melun. 

Le  reste  de  la  séance  est  employé  à  la  communication  et  la  dis- 
cussion des  conclusions  adoptées  par  la  Commission  d'étude  di 
sang  de  rate,  dont  le  rapport  a  été  rédigé  par  M.  le  docteur  Le  Roy. 
Des  douze  conclusions  de  ce  rapport,  cinq  seulement  ont  pu  etn 
discutées  et  adoptées;  le  surplus  est  ajourné  à  la  séance  de  dé- 
cembre. 


r 


PROCÈS-VERBAL 

DE  LA  SÉANCE  DU  29  DÉCEMBRE  1866. 


Présidence  de  M.  de  Colombel,  président. 


Après  la  lecture  du  procès-verbal,  qui  est  adopté  sans  réclamation, 
M.  le  président  donne  lecture  de  la  correspondance.  Quatre  lettres 
adressées  au  secrétaire  expriment,  de  la  part  de  MM.  Roland, 
Plique-Faron,  Charpentier  et  Lafrance,  pharmacien  à  Meaux,  l'in- 
tention de  ne  plus  faire  partie  de  la  Société  à  dater  du  1er  janvier, 
parce  que  des  motifs  sérieux  les  empêchent  d'assister  régulièrement 
aux  séances  :  on  le  comprend  surtout  pour  M.  Lafrance,  que  sa 
clientèle  retient  chez  lui  le  samedi  particulièrement.  Néanmoins, 
rappelant  à  l'assemblée  la  savante  et  utile  collaboration  de  ce 
membre  aux  travaux  de  la  Société,  M.  Lucy  exprime  le  désir,  una- 
nimement partagé,  que  M.  le  président  veuille  bien  donner  à 
M.  Lafrance,  au  nom  de  ses  collègues,  un  témoignage  d'estime  en 
l'engageant  à  retirer  sa  démission. 

M.  Mallitte,  pharmacien  à  Crouy,  prévient  la  Société  d'agricul- 
ture qu'amené  par  le  tâtonnement  des  bergers  qui  tous  ont  leur 
recette  pour  guérir  la  gale  des  moutons,  maladie  assez  répandue 
aujourd'hui,  à  faire  quelques  recherches  à  ce  sujet,  a  obtenu  des 
cultivateurs  des  environs  de  sa  localité  l'attestation  qu'une  pom- 
made qu'il  prépare  guérit  promptement,  sûrement,  et,  avantage 
sur  lequel  l'inventeur  insiste,  en  ne  laissant  point  de  traces  sur  la 
laine.  Donner  communication  de  sa  lettre  et  en  faire  mention  au 
procès-verbal  est  tout  ce  que  la  Société  pouvait  faire  en  faveur 
de  ce  remède. 

M.  le  président  rappelle  que  deux  membres  doivent  être  choisis 
dans  le  sein  de  la  Société  pour  la  représenter  au  comice  départe- 
mental à  Coulommiers,  à  l'effet  de  décerner  une  prime  d'honneur 
en  1867.  M.  Buignet,  maire  de  Chelles  et  vice-secrétaire  de  la  So- 
ciété, ainsi  que  M.  Oury,  de  Boularre,  acceptent  cette  mission. 
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L'importante  question  du  sang  de  rate  et  l'examen  des  conclu- 
sions du  rapporteur  de  la  Commission,  M.  le  docteur  Le  Roy,  sont 
repris.  Des  discussions  intéressantes  et  animées,  auxquelles  un 
grand  nombre  de  membres  prennent  part,  notamment  MM.  Dubois 
et  Borgnon,  vétérinaires,  ont  lieu,  et  cet  important  travail  est  adopté, 
sauf  quelques  modifications. 

Dans  le  cours  de  la  séance,  et  toujours  à  propos  de  cette  maladie 
du  sang  de  rate,  M.  Buignet  expose  qu'il  a  reçu  de  M.  Boucher,  de 
Preuilly,  la  communication  importante  à  publier  que  cet  intelli- 
gent agronome  n'éprouve  presque  plus  l'atteinte  de  la  maladie 
dans  son  troupeau  depuis  qu'il  saupoudre  ses  fourrages  d'une 
quantité  convenable  de  sel  marin;  bien  plus,  ces  mêmes  fourrages, 
lorsqu'ils  ont  été  rentrés  dans  de  mauvaises  conditions  de  sé- 
chage, peuvent  être  gardés  et  employés  sans  crainte,  s'ils  ont  été 
soumis  au  moment  de  leur  engrangement  à  ce  saupoudrement 
de  sel. 


ENQUÊTE 

SUR  LA  SITUATION  DE  L'AGRICULTURE 

Pendant  Tannée  1M44» 


Messieurs, 

Depuis  longtemps  l'on  se  préoccupe  du  malaise  de  l'agriculture, 
Ton  cherche  les  causes  qui  l'ont  occasionné  et  les  moyens  d'y  re- 
médier. 

Ces  questions  sont  assurément  de  la  plus  haute  importance ,  en 
France  surtout,  où  le  malaise  de  l'agriculture  est  certainement 
une  question  bien  grave,  où  chacun  est  plus  ou  moins  attaché 
au  sol  par  le  terrain  qu'il  possède,  où,  d'après  les  lois  qui  nous 
régissent,  tout  le  monde  peutdevenir  propriétaire  de  terre,  la  cultiver 
à  sa  guise,  la  faire  fructifier  comme  il  l'entend,  sans  que  personne 
ait  le  droit  d'y  trouver  à  redire.  Aussi,  dans  ce  pays  de  36  millions 
d'habitants,  dont  plus  de  25  millions  sont  propriétaires  ou  inté- 
ressés au  sol,  la  prospérité  de  l'agriculture  devient  un  intérêt  na- 
tional. Et  en  effet,  Messieurs,  quand  cette  branche  fondamentale 
de  la  richesse  publique  est  florissante,  Ton  peut  dire  que  la  pros- 
périté du  pays  tout  entier  en  est  la  conséquence,  et  que  l'indus- 
trie et  le  commerce  profitent  largement  de  ce  bien-être  général. 
En  est-il  ainsi  aujourd'hui? Évidemment  non.  Les  souffrances  de  la 
classe  agricole  frappent  tous  les  yeux,  et  quand  on  pense  à  l'im- 
mense population  qui  est  dans  la  gêne,  on  comprend  les  préoccu- 
pations de  ceux  qui  nous  gouvernent ,  de  ceux  qui  ont  les  des- 
tinées de  la  France  entre  leurs  mains. 

Un  gouvernement  paternel  comme  le  nôtre,  Messieurs,  est  tou- 
jours soucieux  de  voir  la  prospérité  s'étendre  partout,  le  bien-être 
se  répandre  dans  toutes  les  classes  ;  aussi  s'enquiert-il  de  tous  les 
moyens  d'y  arriver. 
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11  sera  heureux  de  recevoir  vos  observations,  de  correspondre 
avec  vous,  et  de  faciliter  les  moyens  que  vous  indiquerez  pour  par- 
venir à  de  bons  résultats. 

La  Société  centrale  d'agriculture  de  Paris,  s'inspirant  des  in- 
tentions du  gouvernement,  a  pris  l'initiative  de  cette  grande  enquête 
agricole,  à  laquelle  toutes  les  Sociétés  d'agriculture  de  France  sont 
priées  de  prendre  part,  et  dont  il  doit  infailliblement  ressortir 
quelques  bons  enseignements  pour  nous. 

Si  l'on  examine  les  causes  des  souffrances  agricoles,  Ton  est  tout 
étonné  de  voir  combien  les  agriculteurs  et  les  économistes  sont 
divisés.  Les  uns  rattachent  l'avilissement  des  prix  de  nos  produits 
agricoles  à  l'excès  de  la  production ,  d'autres  à  l'importation ,  au 
traité  de  commerce  qui  ouvre  nos  ports  gratuitement  à  quiconque 
veut  faire  entrer  des  grains  en  France.  Pour  nous,  Messieurs,  et  c'est 
l'avis  de  la  commission,  l'avilissement  du  prix  des  grains  est  dû 
presque  exclusivement  à  l'abondance  des  récoltes  4863-1864,  qui 
sont  sans  exemple  dans  les  annales  agricoles  ;  ces  deux  années  ont 
produit  quantité  et  qualité,  non-seulement  en  France,  en  Europe, 
mais  dans  le  monde  entier  ;  il  n'est  donc  pas  étonnant  qu'après  une 
abondance  universelle,  on  récolte  des  prix  aussi  inférieurs.  Cepen- 
dant si  votre  commission  reconnaît  dans  ces  produits  exceptionnels 
la  cause  principale  de  l'avilissement  du  prix  actuel  des  céréales, 
elle  ne  s'est  pas  moins  préoccupée  de  l'avenir.  Elle  s'est  dit  avec 
juste  raison  :  si  les  années  d'abondance  donnent  des  bas  prix,  les 
faibles  ou  moyennes  récoltes  doivent  donner  des  prix  élevés,  des 
prix  rémunérateurs  ;  elle  a  pensé  qu'un  droit  compensateur  serait 
une  garantie  pour  les  produits  indigènes,  dans  certains  cas,  contre 
les  trop  fortes  importations  de  grains  étrangers. 

Ce  droit,  elle  ne  l'a  pas  exagéré,  elle  l'a  fixé  à  deux  francs  par 
hectolitre,  à  l'entrée  en  France;  elle  espère  que  vous  l'approuverez; 
il  ne  peut  être  qu'avantageux  à  l'agriculture,  sans  nuire  aux 
masses  dont  le  salaire  est  considérablement  augmenté  dans  tous 
pays. 

Des  agronomes  fort  distingués,  dont  les  noms  font  autorité  en 
agriculture,  mais  très-partisans  de  la  liberté  complète  du  commerce 
des  grains,  ont  conseillé  aux  cultivateurs,  comme  remède  à  la  po- 
sition, de  changer  leur  système  de  culture,  d'abandonner  celle  du 
blé,  de  se  lancer  dans  la  culture  intensive,  la  culture  industrielle, 
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la  culture  arec  de  gros  capitaux,  de  transformer  leurs  champs  en 
vastes  prairies,  et  de  se  monter  de  nombreux  troupeaux. 

Certes,  le  conseil  n'est  pas  à  rejeter  ;  mais  est-il  applicable  en 
tous  points,  peut-on  en  tous  lieux  faire  impunément  de  la  culture 
industrielle,  des  prairies  sur  tous  les  terrains  ?  Puis,  renverse-t-on 
un  système  complet  de  culture  du  jour  au  lendemain?  Nous  en 
doutons  fort  :  les  expériences  sont  longues  en  agriculture,  les  ré* 
sultats  se  font  souvent  attendre,  même  pendant  plusieurs  années; 
c'est  pourquoi  le  cultivateur  est  toujours  prudent,  et  il  hésite  quand 
il  faut  qu'il  entre  dans  des  voies  nouvelles. 

Faire  abandonner  le  blé  dans  nos  contrées  n'est  pas  possible; 
tous,  nous  savons  que  sa  production  est  la  base  de  toute  bonne  cul- 
ture, pourvu,  toutefois,  que  cette  céréale  ne  revienne  pas  trop  sou- 
vent dans  la  même  terre,  qu'elle  entre  d'une  façon  raisonnée  dans 
nos  assolements,  qu'elle  ne  soit  pas  seule  le  point  de  mire  de  nos 
cultivateurs,  en  un  mot,  qu'elle  n'absorbe  pas  toutes  leurs  res- 
sources. 

Mais  je  m'arrête,  Messieurs,  cette  grave  question  demanderait 
d'immenses  développements,  qui  ne  peuvent  être  traités  dans  ce 
rapport  :  rapport  qui  doit  être  une  réponse  nette  et  succincte  aux 
questions  posées  sur  l'enquête  agricole  qui  nous  ont  été  communi- 
quées. Aussi  vais-je  les  aborder  de  suite. 

Ve  question.  —  L'agriculture  est-elle  réellement  en  souffrance 
dans  votre  localité?  les  cultivateurs  restreignent-ils  leurs  dépenses 
utiles  ;  demandent-ils  des  sursis  de  paiements  ou  des  diminutions 
de  loyers? 

Réponse.  —  Oui,  la  culture  souffre  ;  cependant  le  cultivateur  ne 
restreint  pas  encore  ses  dépenses  utiles  ;  généralement  H  n'est  plus 
en  état  de  faire  des  sacrifices,  d'avancer  des  capitaux,  pour  amélio- 
rer et  augmenter  la  qualité  de  son  sol  ;  jusqu'alors  il  n'a  pas  de- 
mandé de  diminution  de  loyer,  pas  plus  quedes  sursis  de  paiements  : 
il  vit  sur  les  bénéfices  qu'il  a  faits  dans  des  années  meilleures. 

Le  cultivateur  français  a  Pâme  élevée  autant  qu'il  est  laborieux  ; 
s'il  se  trouve  dans  la  gêne,  il  économise  davantage,  se  réduit  en 
toutes  choses,  même  sur  son  nécessaire,  travaille  jour  et  nuit,  mais 
ne  demande  pas  de  réduction  ;  il  attend  comme  il  peut  les  prix 
rémunérateurs,  le  retour  des  bonnes  années.  C'est  là  le  caractère 
qui  le  distingue. 
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2e  question.  —  La  souffrance  se  fait -elle  sentir  sur  les  proprié- 
taires cultivateurs,  sur  les  grands  et  petits  fermiers,  sur  les  métayers 
et  les  ouvriers  agricoles  ? 

Réponse.  —  Moins  sur  les  propriétaires  cultivateurs,  puisqu'ils 
n'ont  pas  de  loyers  à  payer,  mais  également  sur  les  petits  ou 
grands  fermiers;  l'ouvrier  agricole  seul  ne  souffre  pas  :  ses  sa- 
laires sont  augmentés,  et  il  obtient  les  choses  de  première  néces- 
sité à  bon  marché. 

3e  question.  —  A-t-elle  réagi  sur  le  commerce  et  l'industrie  en 
rapport  avec  l'agriculture  ? 

Réponse.  —  Oui,  la  souffrance  a  réagi  sur  le  commerce  et  l'in- 
dustrie en  rapport  avec  l'agriculture  :  les  fabricants  d'instruments 
aratoires,  les  charrons,  les  maréchaux  se  plaignent  que  leur  vente 
est  diminuée,  et  c'est  très-concevable,  puisque  le  cultivateur  ne  se 
procure  que  le  strict  nécessaire. 

A6  question.  —  Quelles  sont  les  productions  les  plus  avantageuses 
dans  votre  localité,  celles  qui  sont  en  prospérité  et  celles  qui 
souffrent;  les  céréales,  l'élevage  ou  l'engraissement  du  bétail,  le 
laitage,  les  textiles,  les  oléagineuses,  le  vin,  le  sucre,  la  fécule,  les 
alcools,  la  soie,  etc.  ? 

Réponse.  —  Les  céréales  souffrent  de  l'avilissement  des  prix; 
l'élevage  est  peu  pratiqué  dans  notre  contrée,  nous  n'avons  pas 
grand'chose  à  en  dire  ; 

L'engraissement  du  bétail  ne  donne  pas  de  perte  ;  mais  il  a  une 
rude  concurrence  à  soutenir  avec  les  moutons  allemands  qui 
inondent  les  marchés  de  Sceaux  et  de  Poissy  ; 

Le  laitage  converti  en  fromages  donne  des  bénéfices  ;  les  plantes 
textiles  se  sont  assez  bien  vendues  cette  année ,  mais  on  en  a  fort 
peu  récolté;  puis,  cette  culture  n'est  pas  très-répandue  dans  notre 
contrée  ; 

Les  plantes  oléagineuses  ont  manqué  ;  depuis  plusieurs  années 
on  ne  peut  plus  compter  sur  cette  récolte,  qui  est  détruite  par  des 
insectes  au  printemps  ; 

Malgré  la  faiblesse  de  la  récolte,  les  fourrages,  par  les  hauts  prix 
auxquels  ils  se  vendent,  donnent  du  bénéfice  au  cultivateur; 

Le  vin  donne  aussi  de  bons  bénéfices  aux  vignerons  ;  mais  ce 
produit  ne  peut  pas  être  considéré  comme  appartenant  à  la  ferme; 

Les  pommes  de  terre  ont  généralement  réussi;  malheureuse- 
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ment,  la  fécule  est  à  trop  bas  prix,  et  cette  industrie  est  mauvaise. 
Mais  la  culture  de  la  pomme  de  terre  pour  la  consommation  culi- 
naire est  rémunératrice  par  ses  bons  produits  et  le  prix  de  l'hecto- 
litre; 

La  betterave  a  donné  beaucoup  à  l'hectare,  cette  année.  Cette 
racine,  convertie  en  sucre,  donne  de  beaux  produits  aux  fabricants; 
malheureusement,  il  n'en  est  pas  de  même  de  celles  qui  sont  dis- 
tillées, l'acool,  étant  à  bas  prix  par  suite  du  stock  considérable  en 
magasin  et  de  la  quantité  de  vin  qu'on  brûle  dans  le  midi,  n'enri- 
chira pas  encore,  cette  année,  son  producteur  ;  dans  l'intérêt  de  la 
culture  de  cette  racine,  il  serait  à  désirer  que  le  vinage  soit  permis 
à  un  taux  modéré  pour  toute  la  France. 

5e  question.  —  A  quoi  faut-il  attribuer  le  malaise  dans  votre 
contrée  ;  est-ce  seulement  à  la  dépréciation  des  produits? 

6e  question.  —  Cette  dépréciation  a-t-elle  pour  cause  l'abon- 
dance des  récoltes  1863-1864?  "comment  ont  été  ces  récoltes  dans 
votre  pays  ? 

Réponse.  —  Pour  les  céréales,  la  souffrance  est  due  au  bas  prix 
occasionné  par  les  abondantes  années  1863-1864,  et  un  peu  aux 
importations  de  grains  faites  à  partir  de  juin  1864,  en  vue  d'une 
récolte  qui  paraissait  mauvaise  et  qui  s'est  trouvée  bonne;  les  grains 
importés  en  France  n'y  sont  pas  moins  restés.  La  dépréciation  des 
produits  est  la  cause  principale  du  malaise. 

7°  question.  — L'abondance  des  récoltes  a-t-elle  été  occasionnée 
seulement  par  des  saisons  très-favojables  ;  n'a-t-elle  pas  été  aussi 
le  résultat  de  l'amélioration  et  de  l'extension  de  cette  culture? 

Réponse.  —  L'abondance  des  récoltes  1863-64  n'est  due  qu'aux 
saisons  très-favorables  et  non  à  l'extension  de  cette  culture. 

8e  question.  —  Pensez-vous  que,  nonobstant  la  faiblesse  des  im- 
portations de  blés  étrangers,  le  nouveau  droit  de  50  centimes  par 
hectolitre  ait  pu  contribuer  à  la  dépréciation  des  céréales? 

Réponse.  —  La  Commission  trouve  que  le  droit  de  50  centimes 
n'est  pas  suffisant,  il  n'est  nullement  compensateur;  elle  demande 
qu'il  soit  porté  à  2  francs  par  quintal,  en  tous  temps  et  pour  toute 
la  Franee.  Elle  voit  dans  ce  droit  fixe  la  compensation  légale  à 
toutes  les  charges  que  la  culture  française  supporte  comparati- 
vement aux  pays  étrangers  grands  producteurs  de  blé,  et  aucune 
entrave  pour  le  commerce  qui,  sachant  d'avance  qu'il  a  un  droit 
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invariable  de  2  francs  à  payer,  comptera  dessus  et  fera  ses  acquisi- 
tions en  conséquence.  A  l'aide  de  cette  modeste  somme,  le  culti- 
vateur pourrait,  dans  certaines  années,  se  récupérer  des  pertes  qu'il 
aurait  faites  dans  des  eiercices  précédents,  et  au  moins  il  n'aurait 
pas  en  perspective  d'avoir  toujours  des  bas  prix  causés,  soit  par 
l'abondance  des  récoltes,  soit  par  l'abondance  des  importations  dans 
les  années  moyennes  ;  elle  voit  là  un  remède ,  non  pas  immédiat, 
mais  efficace  avec  le  temps,  à  la  position  de  détresse  de  la  cul- 
ture. 

9e  question.  —  Comment  pourrait-on  abaisser  les  frais  de  pro- 
duction dans  votre  localité?  est-ce  en  modifiant  les  produits,  en 
changeant  les  systèmes  culturaux,  en  adoptant  d'autres  modes  de 
faire  valoir? 

Réponse.  —  1°  On  pourrait  abaisser  les  frais  de  production  en 
abaissant  les  frais  de  main-d'œuvre  ;  mais  comment  y  arriver,  si  ce 
n'est  en  cessant  de  faire  concurrence  à  la  main-d'œuvre  des  cam- 
pagnes par  la  suspension,  en  certaine  saison,  des  grands  travaux 
publics  dans  les  villes  dont  les  salaires  élevés  font  émigrer  les  ou- 
vriers campagnards  vers  les  grandes  cités.  Alléchés  par  de  forts 
prix,  moins  d'heures  de  travail  par  jour,  et  les  plaisirs  citadins, 
nos  ouvriers  nous  quittent  pour  jouir  de  ces  avantages  ;  2°  une  plus 
grande  extension  de  la  culture  de  la  betterave  en  favorisant  la  vente 
des  sucres  et  des  alcools  par  l'abaissement  de  l'impôt  indirect  qui 
grève  ces  produits;  3°  l'établissement  de  bons  chemins  dans  cer- 
taines contrées;  4°  par  la  suppression  de  tout  impôt  sur  les  engrais 
du  commerce. 

10e question.  —  Par  le  système  de  production,  peut-on  aug- 
menter vos  produits  sans  engager  plus  de  capitaux,  sans  augmenter 
les  prix  de  revient,  et  sans  occasionner  des  dépréciations  analogues 
à  celle  qui  s'est  produite  récemment  ? 

Réponse.  —  Non,  il  n'est  pas  "possible  d'augmenter  les  produits 
sans  engager  plus  de  capitaux.  Quant  à  la  question  du  prix  de  re- 
vient, elle  est  beaucoup  trop  complexe  pour  la  résoudre  d'une  ma- 
nière absolue.  Tel  cultivateur,  d'après  sa  comptabilité,  fait  ressortir 
un  prix  de  revient  à  tant,  tel  autre  qui  suivra  la  même  culture,  le 
fera  ressortir  à  un  prix  tout  différent;  la  Commission  a  donc  cru, 
par  ces  raisons,  s'abstenir  d'y  répondre. 

Quant  à  la  dépréciation  des  cours,  il  est  certain  que  toutes  les 
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fois  que  la  production  passera  la  demande  ou  la  < 
cours  devront  baisser. 

il9  question.  —  Les  systèmes  de  culture  de  votre  localité 
tendent-ils  à  engager  plus  de  travail  et  de  capitaux,  c'est-à-dire 
à  devenir  plus  intensifs;  tendent-ils  an  contraire  à  étendre  ks 
pâturages? 

Réponse.  —  Partout  dans  l'arrondissement,  il  Cuit  le  reconnaître, 
nous  sommes  en  voie  de  progrès.  Dans  certaines  parties  on  fait  de 
la  culture  intensive;  dans  d'autres,  on  étend  les  pâturages;  dans 
d'autres,  et  c'est  la  plus  forte  partie,  on  soit  le  système  ordi- 
naire, assolement  triennal  avec  jachères  vertes  ou  plantes  sarclées 
et  prairies  artificielles;  la  culture  tend  donc  à  employer  plus  de 
bras  et  plus  de  capitaui. 

12e  question.  —  Les  propriétés  sont-elles  morcelées,  quels  se- 
raient les  moyens  d'en  favoriser  la  réunion,  de  manière  à  faciliter 
la  surveillance  et  les  travaux,  à  diminuer,  autant  que  possible,  les 
pertes  de  temps  et  les  frais  de  transport? 

Réponse.  —  Les  propriétés  sont  très-moftelées  dans  notre  arron- 
dissement :  le  moyen  de  faciliter  la  réunion  de  morcellement  est  de 
soumettre  réchange  à  un  droit  fiie,  au  lieu  d'un  droit  proportion- 
nel, puis  interdire  le  morcellement  nouveau,  au-dessous  d'une 
certaine  contenance. 

13e  question.  —  Les  tarifs  de  vos  chemins  de  fer  sont-ils  aussi 
avantageux  relativement  à  vos  produits,  qu'à  ceux  des  localités  plus 
éloignées  que  vous  des  grands  centres  sur  lesquels  vous  portez  vos 
produits?  Sont-ils  aussi  avantageux  que  ceux  des  autres  chemins 
de  fer  qui  approvisionnent  votre  marché? 

Réponse.  —  Sur  cette  question  la  commission  a  été  unanime 
pour  que  les  tarifs  soient  réglés  uniquement  d'après  les  distances. 

14e  question.  —  Y  aurait-il  avantage  à  adopter  des  appareils  qui 
conserveraient  le  grain  pendant  plusieurs  années? 

Réponse.  —  La  commission  croit  qu'il  est  de  bonne  prévoyance 
de  faire  des  réserves  :  réserves  qui  seraient  faites  dans  des  années 
d'abondance,  au  profit  des  années  de  production  moyenne  ;  dans 
ce  cas  elle  conseillerait  les  appareils. 

45«  question.  —  Que  coûtent  les  fumiers  dé  table  et  les  engrais 
commerciaux  dans  votre  pays? 

Réponse.  —  La  commission  est  d'avis  de  laisser  entrer  en 


—  274  — 

France,  et  en  franchise,  toutes  espèces  d'engrais,  même  sur  navires 
étrangers. 

Quant  au  prix  des  engrais  du  commerce,  ils  sont  les  mêmes  que 
ceux  de  Paris,  plus  la  différence  du  prix  de  transport  là  où  ils  doi- 
vent être  employés;  ainsi  le  guano  vaut  à  Paris  33  fr.  les  100  kil.; 
les  sulfates  d'ammoniaque  de  la  compagnie  Richer,  pris  à  Bondy, 
valent  35  fr.  les  100  kil.;  les  nitrates  de  soude  valent  36  fr.  les 
100  kil.;  les  balayures  de  ces  nitrates  de  soude  qui  valent  les 
autres  comme  engrais,  mais  qu'on  ne  peut  avoir  qu'en  petite  quan- 
tité, valent  20  fr.;  la  poudrette  Richer,  qui  est  la  plus  estimée, 
vaut,  prise  à  Bondy,  5  fr.  l'hectolitre  :  il  y  en  a  d'autre  à  A  fr.  dont 
nous  ne  faisons  pas  le  même  cas.  Quant  aux  fumiers  d'étable,  com- 
ment les  apprécier?  Ils  sont  soumis  aux  prix  de  la  paille  et  des 
fourrages  et  à  leur  bonne  confection  ;  du  reste,  le  cultivateur  ne 
vend  jamais  de  fumier  :  ce  serait  une  grande  faute  de  le  faire;  les 
prix  ne  peuvent  être  donnés  que  par  une  comptabilité  agricole  ; 
dans  ce  cas  ils  sont  très-variables  ;  cependant,  si  l'on  veut  des  prix 
relatifs  à  ceux  de  Paris,  où  il  se  fait  un  commerce  si  considérable 
d'engrais,  nous  porterons  le  fumier  de  ferme  bien  consommé,  de 
8  à  10  fr.  les  1,000  kil.;  et  pourtant  nous  connaissons  des  établis- 
sements qui  portent  leur  fumier  à  14  fr.  le  mètre. 

16e  question.  —  Ne  pourrait-on  pas  accroître  sensiblement  l'em- 
ploi des  matières  fécales  dans  les  villes,  dans  les  campagnes,  et 
parvenir  ainsi  à  abaisser  la  valeur  vénale  des  engrais? 

Réponse.  —  Oui,  certainement  ;  quantité  d'engrais  humains 
sont  perdus  pour  la  culture;  c'est  celui  qui,  sans  contredit,  quand  il 
est  employé  pur,  fait  le  plus  d'effet  et  donne  le  plus  de  grain,  et 
c'est  celui  qu'on  met  le  moins  de  soin  à  recueillir. 

Des  quantités  de  cet  engrais  sont  envoyées  dans  leS  rivières,  dans 
les  fleuves,  tandis  qu'ils  rendraient  de  grands  services  aux  cultiva- 
teurs; c'est  une  industrie  qu'il  faudrait  pouvoir  encourager,  car  elle 
deviendrait  une  source  de  richesse  pour  le  pays. 

Les  poudrettes  sont  généralement  dépréciées  dans  les  environs 
de  Paris,  par  ce  qu'elles  sont  presque  toujours  falsifiées  par  un 
mélange  de  tourbe  ou  de  terreau  ;  mais  qu'une  répression  sévère  at- 
teigne les  falsificateurs,  que  la  poudrette  soit  livrée  pure,  et  on  la 
verra  bien  vite  conquérir  le  rang  qui  lui  appartient  parmi  les  engrais, 
et  être  recherchée  par  les  cultivateurs  observateurs  et  intelligents. 
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47e  question.  —  Les  chaux  et  les  autres  matières  minérales  sont- 
eMes  employées  et  peuvent-elles  être  considérées  comme  la  source 
d'une  fécondité  durable? 

Réponse.  —  Généralement,  tous  les  amendements  calcaires  bot 
bien  sur  les  terres  de  notre  contrée  ;  ils  sont  toujours  employés  avec 
succès  :  on  ne  saurait  trop  les  recommander  ;  l'usage  de  la  marne 
est  le  plus  répandu. 

18e  question.  —  Les  eaux  sont-elles  convenablement  aména- 
gées pour  l'assainissement  des  terres,  pour  l'irrigation?  Que 
pourrait-on  faire  pour  accroître  ces  deux  moyens  d'améliorations? 

Réponse.  —  11  y  a  fort  peu  d'irrigations  de  faites  dans  la  con- 
trée, si  toutefois  il  y  en  a;  car  la  Commission  n'en  connaît  pas; 
c'est  une  question  à  étudier  par  messieurs  les  ingénieurs  de  l'ad- 
ministration. 

Quant  au  drainage,  il  est  pratiqué  :  beaucoup  de  propriétaires  et 
de  cultivateurs  ont  drainé  leurs  exploitations,  mais  il  y  a  encore 
beaucoup  à  faire;  on  ne  saurait  trop  encourager  cette  améliora- 
tion :  malheureusement,  quand  le  cultivateur  ne  gagne  pas  d'ar- 
gent, il  a  de  la  peine  à  se  lancer  dans  des  améliorations,  et  quel- 
ques propriétaires  sont  fort  peu  disposés  à  en  faire,  même  avec  ré- 
tribution. 

19e  question.  —  La  main-d'œuvre  est-elle  suffisante  pour 
l'exécution  des  travaux  agricoles  ;  tend-elle  à  s'accroître  ou  à  di- 
minuer? 

Les  prix  de  la  main-d'œuvre  se  modifient-ils  sensiblement? 

Réponse.  —  La  main-d'œuvre  n'est  pas  suffisante  dans  notre 
contrée;  grâce  aux  ouvriers  belges,  normands  et  picards,  qui 
viennent  lors  de  nos  travaux  de  fenaison  et  de  moisson,  nous  ren- 
trons nos  récoltes;  mais  si  ces  ouvriers  venaient  à  nous  manquer, 
nous  serions  bien  embarrassés;  le  nombre  des  ouvriers  locaux 
tend  toujours  à  diminuer. 

La  main-d'œuvre  a  subi  une  grande  augmentation  depuis  quel- 
ques années,  de  cinquante  à  soixante  pour  cent;  mais  depuis  un 
an,  les  prix  sont  stationnaires. 

20*  question.  —  Quelle  est  l'influence  des  bas  prix  des  céréales 
sur  les  salaires? 

Réponse.  —  C'est  de  les  faire  augmenter,  l'ouvrier  qui  gagne 
beaucoup  d'argent  par  jour  et  qui  n'a  pas  besoin  d'en  dépenser  en 
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proportion  pour  se  nourrir,  ne  se  gêne  pas,  ne  travaille  pas  la  se- 
maine complète,  et  pour  peu  qu'il  manque  un  jour  par  semaine 
(un  c'est  le  moins  dans  certains  pays),  il  faut  un  sixième  de  bras  en 
plus  pour  faire  l'ouvrage  ;  de  là,  rareté  de  bras,  augmentation  de 
salaire. 

21*  question.  —  Quelle  est  son  influence  sur  les  travaux  entre- 
pris et  sur  la  demande  de  bras? 

Réponse.  —  C'est  de  coûter  plus  cher,  et  on  hésite  à  en  entre- 
prendre d'autres. 

22*  question.  —  Quelle  est  son  influence  définitive  sur  le  bien- 
être  des  ouvriers  agricoles  ou  des  petits' propriétaires  cultivant  leur 
bien  par  eux-mêmes? 

Réponse.  —  Il  y  a  plus  de  bien-être  chez  l'ouvrier  agricole, 
c'est  incontestable,  il  se  nourrit  mieux,  s'habille  mieux  et  travaille 
moins;  mais  il  y  a  aussi  moins  de  moralité  et  pas  d'économie, 
tous  les  secours  demandés  aux  bureaux  de  bienfaisance  et  aux 
hospices  sont  là  pour  l'attester.  Quant  au  petit  propriétaire  culti- 
vant par  lui-môme,  il  est  plus  heureux  que  le  fermier,  mais  la 
gêne  le  gagne  de  même. 

23*  question.  —  Les  capitaux  agricoles»  sont-ils  suffisants  pour 
les  améliorations  nécessaires  dans  votre  contrée. 

Les  opérations  du  Crédit  foncier  et  du  Crédit  agricole  pénètrent- 
elles  dans  votre  contrée  et  y  exercent-elles  une  heureuse  influence? 

Réponse.  —  Généralement,  la  culture  ne  dispose  pas  assez  de 
capitaux,  c'est  un  vice  chez  le  cultivateur  français  de  vouloir  être 
gros  fermier  ;  tel  qui  pourrait  faire  valoir  une  petite  ferme  avec 
aisance  et  bénéfice,  s'empresse  d'en  prendre  une  forte,  s'y  trouve 
gêné,  n'y  peut  pas  faire  de  suite  les  frais  nécessaires  et  est  tout 
étonné  qu'après  plusieurs  années  d'un  travail  pénible,  il  n'est  ar- 
rivé à  aucun  bon  résultat. 

La  culture  veut  des  avances  surtout  dans  les  terres  inférieures  ; 
quiconque  ne  comprend  pas  cela  fait  mieux  de  ne  pas  s'établir. 

Le  Crédit  agricole  commence  à  pénétrer  dans  l'arrondissement, 
mais  nous  n'avons  pas  encore  de  résultat  à  citer. 

24*  question.  —  La  durée  des  baux  à  ferme  est-elle  suffisam- 
ment longue,  et  quelles  sont  les  clauses  favorables  au  progrès  de 
l'agriculture  qu'il  importerait  de  recommander? 

Réponse.  —  La  durée  des  baux  est  généralement  trop  courte,  il 
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faut  protéger  les  longs  baux  le  plus  possible,  leur  longueur  est  ne 
véritable  cause  de  progrès  et  d'amélioration  ;  le  propriétaire  qû 
entre  dans  cette  voie  ne  sait  pas  le  bien  qu'il  fait  i  son  domaine  et 
combien  il  accroît  dans  un  temps  donné  la  valeur  de  sa  propriété, 
plus  le  bail  est  long,  moins  le  cultivateur  craint  de  faire  des 
avances  à  la  terre;  les  bonnes  récoltes  s'ensuivent,  le  fermier 
s'enrichit,  la  ferme  acquiert  de  la  réputation,  et,  i  fin  de  bail,  le 
propriétaire  n'a  pas  besoin  de  demander  de  l'augmentation,  cent 
personnes  pour  une  viennent  lui  en  offrir. 

!•  Parmi  les  clauses  à  insérer  dans  les  baux,  la  eommissioa 
verrait  avec  plaisir  que  les  contributions  fussent  toujours  portées  à 
la  charge  du  propriétaire,  qui  louerait  sa  terre  en  conséquence. 

2*  La  majorité  de  la  commission  émet  le  vœu  également  qu'A 
en  soit  d'une  cession  de  ferme  comme  d'une  prisée  de  moulia, 
c'est-à-dire  qu'en  entrant  en  ferme  on  ferait  une  estimation  de 
l'état  des  terres  ;  à  la  sortie  pareil  état  serait  lait,  et  il  serait  teu 
compte  au  fermier  sortant  de  la  bonification  qu'il  aurait  apportée 
à  l'exploitation,  comme  de  même  il  tiendrait  compte  au  proprié» 
taire  de  la  détérioration  de  la  terre,  si  c'était  constaté. 

Par  cette  mesure,  le  fermier  n'aurait  aucun  intérêt  i  détériorer 
le  sol  dans  les  dernières  années  de  sa  jouissance,  et  les  terres  pas- 
seraient d'une  main  dans  une  autre  sans  subir  d'altération. 

Si  l'application  de  cette  mesure  ne  souffrait  pas  trop  de  diffi- 
culté, elle  serait'  une  véritable  amélioration  et  une  cause  de  pro- 
grès. 

La,  Messieurs,  se  borne  le  travail  de  votre  commission,  elle  i 
examiné  toutes  les  questions  scrupuleusement,  avec  les  connais- 
sances qui  lui  sont  propres,  y  a  répondu  avec  conscience  ;  elle  es- 
père que  vous  l'apprécierex  et  l'approuveres. 


■\ 
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DIVERSES    PUBLICATIONS  AGRICOLES 

par  M.  LEROY  p*rb 


Séance    du   30    septembre   1B05. 


Notre  collègue,  M.  Dudouy,  fait  hommage  à  la  Société  d'un  tra- 
vail qui  a  été  imprimé  dans  les  Annales  du  Génie  civil  ;  il  traite  de 
l'utilisation  des  eaux  d'égout  en  Angleterre*  Nous  pou  von»  nous 
dispenser  de  faire  l'éloge  de  cette  œuvre  j  car  vous  avez  eu  plu* 
sieurs  fois  occasion  d'apprécier  le  mérite  de  l'auteur;  mais  ce  dont  il 
peut  tous  importer,  c'est  qu'un  compte  rendu  et  non  pas  une 
simple  énonciation  du  titre  tous  soit  faite  par  un  des  membre* 
compétents  de  la  Société.  Nous  nous  plaisons  â  penser  que  l'une  de 
nos  notabilités  scientifique*  foudra  bien  se  charger  de  vous  satis- 
faire sur  ce  point. 

La  publication  de  Tarn-et-Garonne,  numéro  de  décembre  4804, 
traite  de  la  vapeur  appliquée  à  l'agriculture  et  particulièrement 
au  dépiquage  du  blé.  Il  y  a  là  de  bons  enseignement*  pour  Utê 
constructeurs  de  machines  à  battre,  et  de»  chiffres  précieux  pour 
ceux  qui,  possédant  une  machine  à  battre,  voudraient  la  Caire  font» 
tioaster  à  l'aide  d'une  toeomobile. 

En  appelant  votre  attention  sur  un  article  intitulé  Itoubte  UmU 
«fes*  bête*  è  lœne,  extrait  de  la  Htcm  indwaridU  et  wjtùmU  de  Va* 
le*cvtn**x,  et  que  nous  retrouvons  <Unt  celle  de  Kaney,  page  0tf, 
nous  sercont  beureui  si  qnelqu  un  des  membre*  de  r*fe*ewfeiée 
avait  à  présenter  quelques  renbei^uements  «rit  à  l'appui,  sort  & 
ruifimHisioii  net  assertions  que  renferme  ee*  article,  Y  **4-*l, 
cuinnae  un  J'expot*,  avantage  pow  la  aanté  du  fevupeau,  production 
4e  laine  plnt  courte,  il  est  v«ù,  suaifc  plu*  line  et  en  bomme 
W»i»éiik>e- 
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Nous  voudrions  pouvoir  tous  lire  d'intéressants  articles  que  i 
avons  rencontrés  dans  les  publications  reçues  le  mois  dernier, 
craignant  d'abuser  de  votre  indulgence  à  écouter  ces  extraits,  nous 
vous  rappelons,  Messieurs,  que  les  principaux  articles  sont  soi- 
gneusement notés  sur  le  registre  d'entrée  des  livres  à  la  biblio- 
thèque. 

Nous  prendrons  toutefois  la  liberté  de  tous  signaler  an  travail 
ayant  pour  titre  :  de  la  Production  de  la  Viande  en  France  et  en 
Angleterre,  et  de  citer  quelques  lignes  : 

c  Les  races  précoces  sont  moins  grosses,  moins  robustes  que  les 
autres.  11  arrive  même,  lorsqu'on  les  soumet  à  la  stabulation  pro- 
longée, qu'elles  ne  se  reproduisent  point.  Les  petits  porcs  d'Essex, 
dits  perfectionnés,  offrent  de  nombreux  exemples  de  stérilité.  » 

Et  dans  un  autre  endroit  : 

c  En  Angleterre,  la  viande  des  races  artificielles  est  pour  k 
peuple,  et  celle  des  races  naturelles  pour  la  bourgeoisie  et  la 
grands  seigneurs. 

»  La  précocité  n'a  produit  que  des  effets  désastreux  et  a  rendu 
le  peuple  anglais  de  plus  en  plus  tributaire  des  nations  voisines. 
L'Angleterre  s'adresse  tour  à  tour  au  Danemark,  à  la  Hollande, 
à  la  Belgique,  à  l'Allemagne,  à  l'Espagne  même  et  à  la  France, 
pour  approvisionner  son  grand  marché  de  Londres.  » 

Nous  retrouvons  dans  le  numéro  de  janvier  et  février  1865  du 
bulletin  de  la  Société  de  Nancy,  le  Bon  cultivateur,  une  fort 
bonne  image  du  brome  de  Schrader,  et  une  notice  fort  étendue 
sur  cette  graminée  préconisée  comme  fourrage.  On  vous  en  a  déjà 
entretenu  plusieurs  fois  sans  qu'aucun  mémoire  tous  ait  été  pré- 
senté. Les  membres  qui  avaient  fait  des  essais  de  culture  ou 
n'avaient  pas  été  favorisés  par  les  saisons,  ou  la  plante  était  au-des- 
sous de  sa  réputation,  toujours  est-il  qu'ils  n'en  firent  pas  l'éloge. 
Vous  vous  rappelez  que  notre  secrétaire,  chargé  par  le  président  de 
faire  emplette,  pour  votre  compte,  des  graines  de  ce  brome,  je  dis 
de  ce  brome,  car  la  famille  des  bromes  est  nombreuse,  votre  se- 
crétaire n'a  pu  s'en  procurer  qu'une  minime  quantité.  Y  avait-il 
réellement  rareté  des  graines  dans  le  commerce,  ou  trop  nom- 
breuses demandes,  toutes  les  deux  causes  probablement;  car  il 
avait  été  également  attesta  en  séance  que  la  fructification  de  la 
plante  laissait  beaucoup  à  désirer. 


i 


—  277  — 

Messieurs,  Tordre  du  jour  étant  assez  chargé,  je  n'ose  vous  pro- 
poser de  lire  l'article  dans  son  entier,  quoiqu'il  soit  de  nature  à 
vous  intéresser.  J'ai  pris  quelques  notes  et  les  voici  : 

«  Le  brome  ne  peut,  ajoute-t-on,  contrarier  en  rien  la  produc- 
tion des  céréales,  puisqu'il  n'est  pas  destiné  à  donner  des  grains, 
mais  uniquement  à  être  converti  en  fourrage.  Chacun  sait  que  les 
céréales  viennent  fort  bien  après  le  défrichement  d'une  prairie  à 
base  de  graminées.  Mathieu  Dombasle  désirait  beaucoup  trouver 
une  graminée  fourragère  vivace  et  productive;  puisse  le  brôrae 
Schrader  combler  cette  lacune  dans  notre  production  agricole. 

»  Essayée  dans  divers  terrains,  c'est  dans  les  sols  siliceux, 
quoique  calcaires,  meubles,  assez  profonds  et  à  sous-sol  assez  frais 
que  la  plante  parait  s'être  le  mieux  développée.  » 

L'article  est  terminé  par  cette  réflexion  de  M.  Barrai  :  «  Partout 
en  France,  et  principalement  dans  le  Midi,  il  survient  des  pluies 
assez  abondantes  en  automne  :  ces  pluies  tombent  généralement 
inutiles  pour  les  récoltes  fourragères  ;  il  n'en  sera  pas  de  même 
pour  le  brome.  Cette  plante,  coupée  à  la  fin  de  décembre,  repousse 
vigoureusement  dès  que  la  chaleur  revient  avec  l'humidité.  Ce 
brome  serait  donc  précieux  à  cause  de  sa  végétation  tardive  :  on 
peut  espérer,  compter  sur  elle  pour  le  mois  de  mars.  Quel  bienfait 
alors  pour  le  bétail  !  c'est  une  chose  énorme  que  d'augmenter  de 
trois  mois  la  durée  de  l'alimentation  des  troupeaux  avec  des  four- 
rages verts.  » 

L'historique  de  cette  plante,  dont  le  nom  en  grec  [Bromos)  si- 
gnifie nourriture,  est  incomplète,  puisqu'elle  n'est  accompagnée 
d'aucune  analyse  chimique;  car  s'il  importe  de  savoir  que  le 
brome  rend  plus  en  poids  que  la  luzerne  ou  le  sainfoin,  il  importe 
non  moins  de  connaître  si  les  éléments  nutritifs  sont  aussi  riches 
dans  une  plante  que  dans  une  autre.  Toutes  les  betteraves  ne  sont 
pas  prisées  au  même  titre  par  le  fabricant  de  sucre. 

Heureusement  nous  trouvons  des  renseignements  nouveaux  dans 
plusieurs  publications,  et  notamment  celle  du  Haut-Rhin,  sep- 
tembre 1865.  S'il  n'est  pas  répondu  scientifiquement  à  notre  de- 
sideratum, il  y  est  répondu  d'une  autre  manière.  On  dit  positive- 
ment :  la  nourriture  au  brome  fournit  un  lait  plus  abondant,  un 
beurre  plus  ferme,  plus  Gn,  d'un  aspect  plus  beau  et  d'un  meilleur 
goût. 
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Vous  savez,  Messieurs,  qu'on  dit  quelquefois  d'un  enfant  :  «  Il 
a  trop  d'esprit,  il  ne  vivra  pas  ;  »  j'ai  peur  qu'on  ne  dise  de  notre 
brome  :  il  a  trop  de  mérite. 

La  famille  des  bromes  est  nombreuse,  avons-nous  dit,  nous  pos- 
sédons dans  nos  contrées  un  certain  nombre  de  ses  membres.  Il  y 
en  a  pour  toutes  les  conditions  de  terrain. 

Dans  le  sol  calcaire  et  humide  du  talus  du  canal  de  Crégy,  le 
brome  droit  fait  partie  avec  avantage  du  fourrage  qu'on  y  récolte. 
Vos  luzernes  voient  se  balancer  les  panicules  du  brème  mollet, 
plante  précoce  différant  peu  du  brome  des  prés.  Aux  mêmes  lieux 
nous  rencontrons  le  brome  stérile  à  la  panicule  rouge,  écartée  et 
aux  balles  munies  de  longues  arêtes,  sans  lesquelles  cette  plante 
serait  plus  estimée. 

Le  brome  rude  ou  brome  des  buissons  est  aussi  fort  que  le 
brome  Schrader  et  il  atteint  sept  pieds  de  haut. 

Vous  connaissez  tous  le  brome  corniculé,  ainsi  nommé  à  cause 
de  la  forme  cintrée  de  ses  épillets  :  c'est  la  providence  des  terrains 
en  pente  raide,  il  les  tapisse  de  ses  larges  feuilles,  solides,  sèches, 
coriaces,  et  sur  lesquelles  la  pluie  glisse,  ainsi  que  le  chasseur  qui 
veut  gravir  ces  pentes. 

Que!  ques-unes  de  ces  espèces  ont  peut-être  la  valeur  du  brome 
Schrader;  mais  comme  nul  n'est  prophète  en  son  pays,  on  s'en  oc- 
cupe peu. 

Ces  lignes  étaient  écrites  quand  nous  avons  lu  dans  le  Moniteur 
des  premiers  jours  de  janvier  1866,  le  passage  suivant  (Société 
d'acclimatation)  :  «  La  séance  s'est  terminée  par  le  compte  rendu 
de  MM.  le  comte  de  Fonlenay  (de  l'Orne)  et  Demilly  sur  leurs 
cultures  du  brômc  Schrader  et  du  maïs  de  Cusco.  Ces  explications 
ont  donné  lieu  à  une  de  ces  discussions  très-utiles  qui  servent, 
d'après  les  expériences  et  les  observations  faites,  à  fixer  définitive- 
ment le  public  sur  les  avantages  ou  les  inconvénients  des  animaux 
ou  végétaux  introduits. 

«  Il  résulte  de  cette  discussion,  que  si  la  question  est  encore  indé- 
cise pour  le  maïs  de  Cusco,  le  brome  de  Schrader  paraît  appelé  à 
jouer  un  rôle  important  dans  l'agriculture,  comme  fourrage  recher- 
ché avec  avidité  par  les  animaux.   » 

Fournir  à  l'air  un  accès  facile  dans  le  sol  par  des  sarclages  ou 
binages  aussi  fréquemment  répétés  que  les  circonstances  le  per- 
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mettent  est  une  opération  fructueuse.  L'auteur  d'un  article  que 
nous  lisons  dans  le  recueil  agronomique  de  Tarn-et-Garonne  (414), 
en  faisant  part  au  public  de  ses  expériences  probantes  sur  la  vigne, 
affirme  que  l'azotage  du  sol  équivaut  au  moins  à  un  quart  de  fu- 
mure. Nous  avons  relevé  ce  chiffre  afin  de  vous  engager  à  faire 
votre  profit  de  cet  enseignement  qui  s'appuie  sur  les  données  de  la 
science,  et  que  la  Société  d'agriculture,  qui  en  a  reçu  communi- 
cation, est  loin  de  regarder  comme  un  paradoxe. 


Séance  du  S 7   janvier  1800. 

Le  Moniteur  des  Communes,  dans  un  article  un  peu  facétieux, 
établit  que  de  tous  les  moyens  conseillés  pour  la  destruction  des 
hannetons,  le  plus  certain  est  encore  dé  marcher  dessus.  Nous  n'a- 
vons pas  l'intention  de  nous  inscrire  en  faux  contre  ce  procédé  pri- 
mitif et  radical  ;  mais  puisqu'on  se  plaint  beaucoup  des  ravages  de 
cet  insecte,  et  les  Annales  de  la  Société  centrale  d'agriculture  de 
France  l'attestent  dans  le  numéro  reçu  le  mois  dernier,  ne  nous 
décourageons  pas,  cherchons  encore,  cherchons  toujours  :  ne  ran- 
geons pas  trop  précipitamment  la  solution  du  problème  au  rang  où 
l'académie  a  placé  la  quadrature  du  cercle  et  le  mouvement  per- 
pétuel. 

La  destruction  de  ces  insectes,  mais  c'est  une  grande  question 
pour  l'agriculture,  aussi  ne  sommes-nous  pas  étonné  de  rencontrer 
fréquemment,  dans  les  publications  qui  passent  sous  nos  yeux, 
quelque  nouveau  remède  préconisé.  La  Société  d'horticulture  de 
Seine-et-Oise,  numéro  de  septembre  etoctobre  1865,  dit  à  ce  sujet 
que  l'acide  phénique  produit  les  meilleurs  effets,  soit  par  l'émana- 
tion de  sa  vapeur,  soit  en  lotions,  mais  dans  ce  cas,  dilué  au4/100. 

Le  recueil  agronomique  de  Nancy  revient,  lui,  au  procédé  Thé. 
nard  :  la  sciure  de  bois  et  le  goudron  de  gaz  pour  la  destruction  de 
l'altiseou  puce  de  terre,  dont  les  ravages  par  les  années  chaudes  au 
printemps  sont  si  marqués  sur  les  colzas  et  toutes  les  crucifères.  Ce 
moyen  est  bon  à  remettre  en  mémoire,  il  est  rationnel,  pratique  et 
peu  dispendieux  quand  on  n'est  pas  éloigné  du  centre  de  produc- 
tion du  goudron  de  gaz. 
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Mais,  Messieurs,  nous  n'en  ayons  pas  fini  arec  cette  question,  et 
vous  nous  permettrez  de  vous  conseiller  la  lecture  d'un  intéressant 
mémoire  sur  les  oiseaux  utiles,  et  ceux  qui  sont  nuisibles  à  l'agri- 
culture dans  le  département  du  Nord,  ainsi  que  le  rapport  sur  ce 
travail.  Comment  analyser  une  sorte  de  dictionnaire  î  nous  pourrons 
tout  au  plus  essayer  d'une  courte  citation  qui  tous  édifiera;  c  La 
mésange  charbonnière  avale  un  insecte,  œuf  ou  larve  par  minute; 
en  supposant  dix  heures  de  chasse  par  jour,  pendant  six  mois  seu- 
lement, on  arrive  au  chiffre  de  108,000  insectes  dévorés.  En  ad- 
mettant, Messieurs,  que  toutes  les  mésanges  ne  soient  pas  aussi 
actives  que  celles  qui  ont  fourni  les  renseignements  de  l'auteur,  le 
chiffre  qu'on  obtiendrait  serait  d'une  importance  assez  capitale, 
pour  que  l'oiseau  fut  classé  parmi  les  auxiliaires  véritables. 

Tous  les  produits  donc  sont  bien  disputés  au  fermier  qui  les 
cultive  ;  et  si  parfois  nous  le  voyons  plus  content  que  cette  année, 
que  d'ennemis  n'a-t-il  pas  à  combattre.  Ce  n'était  pas  assez  des 
hannetons,  des  pucettes,  des  charançons,  des  animaux  vertébrés  qui 
pénètrent  dans  ses  poulaillers,  dans  ses  greniers,  sans  parler  de 
ceux  qu'il  est  obligé  de  repousser  à  coups  de  fusil,  voilà  qu'une 
nouvelle  alerte  lui  est  donnée  à  l'égard  de  sa  porcherie.  La  ladrerie 
et  la  trichinose  vont-elles  augmenter  ses  soucis  1  Le  bon  Cultivateur 
de  Nancy,  page  344,  qui  nous  suggère  cette  réflexion,  que  nous 
espérons  peu  fondée,  nous  donne  un  excellent  article  sur  le  cysti- 
cerque  et  le  ver  solitaire,  et  leur  transformation.  L'auteur,  le  doc- 
teur Godron,  après  avoir  affirmé  que  les  musulmans  et  les  ïndous, 
qui  s'abstiennent  de  l'usage  de  la  viande  du  porc,  ne  fournissent 
pas  d'exemple  de  l'affection  du  ver  solitaire  ;  après  avoir  établi  que 
les  Abyssiniens  chrétiens,  qui  vivent  parmi  les  musulmans,  mais 
sans  partager  leur  répugnance  pour  la  chair  du  porc,  ont  de  nom- 
breuses victimes  de  la  maladie  ;  Fauteur,  disons-nous,  ne  se  pro- 
nonce pas  pour  l'abstention  de  la  charcuterie,  il  voudrait  seulement 
qu'il  n'y  eût  aucune  maison  dans  le  village  où  l'engrais  humain  fût 
laissé  exposé  aux  recherches  de  l'animal  immonde  qui  s'en  repait  et 
absorbe  ainsi  les  germes  du  mal,  germes  qui  résistent  à  la  dessica* 
tion  à  l'air  libre  des  matières  qui  les  recèlent. 

Mais  les  animaux,  depuis  le  loup  qui  s'attaque  aux  moutons,  jus- 
qu'à l'insecte  microscopique  qui  perfore  le  grain,  ne  sont  pas  les 
seuls  ennemis  du  cultivateur  ;  et  sans  parler  des  phénomènes  mé- 
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téoriques,  l'incendie,  la  grêle,  les  orages  qui  anéantissent  les  mois- 
sons, nous  avons  encore  à  compter  avec  les  parasites  végétaux.  Nous 
ne  parlerons  pas  des  champignons  qui  se  développent  sur  la  vigne, 
r oïdium,  ce  fléau  ne  vous  touche  qu'indirectement:  il  n'en  est  pas 
de  même  de  la  teigne,  la  cuscute,  pour  l'appeler  par  son  nom  ;  on 
la  laisse  parfois  imprudemment  couvrir  les  orties  dans  les  ruelles 
de  nos  villages,  et  de  là,  elle  est  transportée  dans  les  champs  de  lu- 
zerne et  de  trèfle.  Il  paraît  que  cette  plante  est  plus  commune  dans 
le  midi  que  dans  le  nord  de  la  France,  car  la  Société  d'agriculture 
de  Tarn-et-Garonne  a  cru  devoir  mettre  au  concours  l'étude  des 
moyens  de  la  détruire  et  "d'en  prévenir  l'apparition  dans  les  ré- 
coltes, a  Le  fait  seul  de  l'ouverture  de  ce  concours,  dit  l'auteur  de 
l'article  sur  lequel  nous  appelons  votre  attention  (mars  1866),  ré- 
vèle les  préoccupations  et  les  alarmes  de  l'agriculture,    d 

Remettant  en  mémoire  les  travaux  publiés  sur  la  cuscute,  et  qu'on 
pourrait  consulter  avec  avantage,  l'auteur  recommande  les  précau- 
tions pratiques  qui  y  sont  conseillées  pour  prévenir  l'invasion  du 
mal  ;  <c  II  ne  faut,  dit-il,  semer  la  luzerne  ou  le  trèfle  qu'après  des 
cultures  qui,  n'étant  jamais  attaquées  par  les  graines  de  la  cuscute, 
telles  que  céréales,  pommes  de  terre,  betteraves,  ont,  par  cela 
même,  laissé  le  terrain  propre.  Le  terrain  approprié,  il  faut  encore 
n'y  point  semer  de  graines  mêlées  à  celles  de  la  teigne,  et  pourcela 
nettoyer  au  crible  à  trous  de  dimensions  convenables  (1  mill.  50). 
Un  séjour  de  la  graine  à  semer  dans  un  liquide  alcalin  débarrasse 
celles  de  cuscute  de  la  viscosité  qui  les  rend  adhérentes,  et  par  le 
lavage,  elles  montent  à  la  surface  de  l'eau. 

L'auteur  passe  en  revue  les  divers  moyens  employés  ou  préconisés 
pour  arrêter  le  mal  quand  il  fait  invasion.  Les  lotions  acidulées, 
Tépaudage  de  tan,  l'incinération  de  paille  répandue  en  couche  légère 
à  la  surface  du  champ  envahi,  procédé  qui  n'altère  pas,  dit-il,  la 
racine  de  la  luzerne  ;  mais  à  tous  il  préfère  les  moyens  préventifs  : 
prîncipiis  obsta. 

L'auteur  du  Mémoire  sait,  avec  tous  les  naturalistes,  que  la  cus- 
cute, appelée  aussi  épi'hym,  parce  qu'on  en  trouve  sur  le  thym, 
plante  commune  dans  le  midi,  a  des  variétés  tranchées  dont  Tune, 
par  parenthèse,  a  une  odeur  agréable  {suave  olens),  et  il  a  pu  s'as- 
surer d'une  manière  certaine,  que  ces  variétés  étant  propres,  chacune 
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à  ud  végétal,  ne  se  développaient  pas  sur  les  plantes  qui,  néan- 
moins, sont  aptes  à  laisser  croître  une  de  ces  cuscutes. 

Nous  n'entreprendrons  pas  de  tous  rendre  compte  d'an  impor- 
tant travail  de  M.  Léonce  Lavergue,  travail  imprimé  dans  la  Revm 
des  deux  Mondes,  et  reproduit  en  entier  dans  la  publication  d« 
Gard  (numéro  de  décembre  1865).  Tout  d'actualité,  cet  exposé  de 
la  situation  économique  de  l'agriculture  en  France  demande  à  être 
lu  ;  il  répond  a  plus  d'une  objection.  Incompétent  pour  apprécier 
l'ouTrage  au  fond,  mais  séduit  par  la  rigueur  du  style  et  la  forée da 
raisonnement,  nous  n'avons  pu  que  faire  des  vœux  pour  que  ta  bro- 
chure passe  entre  des  mains  qui  sachent  en  tirer  parti  pour  l'édi- 
fication de  notre  Société  ;  M.  le  président  trouvera  ces  lecteurs. 

Pour  reposer  notre  esprit  frappé  des  tableaux  fâcheux  des  ennemis 
de  l'agriculteur,  ouvrons  le  nouveau  volume  des  annales  de  la  So- 
ciété d'horticulture  de  l'arrondissement  de  Meaux,  que  tous  Tenei 
de  recevoir.  Plus  d'un  de  ses  articles  mériteraient  un  compte  rendu 
détaillé,  ce  qu'il  nous  est  impossible  de  faire,  sans  abuser  de  votre 
temps  et  de  votre  indulgence  ;  nous  nous  permettrons  une  exception 
en  faveur  d'une  notice  de  M.  Que  lier.  Cet  intelligent  horticulteur, 
qui  honore  la  Société  dont  il  est  membre  par  de  nombreux  tra- 
vaux couronnés  de  succès  sur  les  phénomènes  de  1  hybridation, 
M.  Quétier  s'est  plu  à  faire  connaître  les  avantages  que  la  petite 
culture  recueille,  à  Nanteuil-lès-Meaux,  de  la  plantation  d'arbres 
fruitiers  sur  une  assez  grande  échelle,  et  qui  est  devenue  productive 
à  ce  point,  que  tous  les  habitants  imitent  les  premiers  qui  sont  en- 
trés dans  la  carrière.  Au  lieu  de  murs  dégradés,  au  lieu  de  haies 
sèches  ou  épineuses,  partout  des  supports  convenables  aux  précieux 
arbustes,  et  si  la  bourse  du  propriétaire  y  trouve  son  compte,  l'œil 
du  passant  est  agréablement  réjoui  par  des  pampres  bien  alignés  ou 
des  poiriers  chargés  de  fruits,  qui  prêtent  leurs  branches  à  tous  les 
contours  que  la  symétrie  exige. 


Péance   du    Ï27    mai     1866. 

Les  explications  données  par  plusieurs  membres  de  la  Société  à 
la  dernière  séance,  au  sujet  des  vacheries  des  faubourgs  de  Paris, 
nous  ont  fait  remarquer  un  article  du  Cultivateur  A  génois  (numéro 
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du  10  mai  4806),  sur  les  avantages  de  la  stabulation  permanente  : 
€  Supprime!  le  pâturage,  dit  l'auteur,  cette  proposition  Ta  sembler 
«  étrange  à  bien  des  lecteurs;  elle  paraîtra  absurde  à  plus  d'un  cuHi- 
«  vateur  :  peu  nous  importe,  nous  considérons  la  stabulation  per- 
«  manente  comme  un  immense  progrès,  et  le  pâturage  dans  les 

«  prairies  comme  funeste  à  l'agriculture.  Expliquons-nous » 

Et  Fauteur  s'explique  en  effet  et  assez  bien  pour  donner  envie  au 
lecteur  d'aller  jusqu'au  bout  de  l'article.  La  question  traitée  est 
complexe  ;  on  peut  l'examiner  sous  divers  points  de  vue  : 

!•  Disposition  nouvelle  proposée  pour  l'établissement  des  litières, 
qui  est,  avec  modification,  celle  pratiquée  en  Angleterre  dans  les 
feeding  box,  ce  qui  veut  dire  nourriture  en  caisse  ; 

2°  Fumiers  qui  en  résultent  aménagés  pour  être  disponibles  tou- 
jours; 

3°  Santé  des  animaux  ; 

4°  Influence  du  régime  de  la  stabulation  sur  le  rendement  en  lait 
et  en  viande.  L'auteur,  le  docteur  Saive,  fermier,  membre  corres- 
pondant de  la  Société  impériale  et  centrale  d'agriculture,  se  pro- 
pose de  donner  ultérieurement  plus  de  développement  à  cette  pro- 
position. 

Nous  avons  lu  ensuite  avec  grand  intérêt,  dans  le  numéro  du 
10  avril  1866  des  séances  de  la  Société  centrale  d'agriculture,  un 
rapport  de  M.  Payen,  le  rapporteur  compétent  par  excellence,  sur 
un  ouvrage  d'agriculture  dont  l'auteur,  avant  de  devenir  directeur 
d'un  grand  établissement,  avait  fait  ses  preuves  comme  chimiste  : 
il  les  a  continuées  à  la  ferme  et  ses  expériences  sur  la  putréfaction 
et  la  fermentation  des  fumiers  doivent  être  quelque  chose  de  très- 
instructif,  à  en  juger  par  les  conclusions  trop  longues  toutefois 
pour  être  rapportées.  La  dernière  phrase  est  celle-ci  :  Et  pour  finir, 
on  restera  dans  la  voie  du  progrès  en  suivant  cette  direction  et 
cherchant  à  s'affranchir  autant  que  possible,  par  divers  moyens,  des 
déperditions  énormes  de  matières  fertilisantes  qu'entraîne  à  sa  suite 
l'ancienne  méthode,  dite  des  fumiers  consommés. 

Sans  doute,  pouvons-nous  ajouter,  il  importe  que  les  fumiers 
soient  faits  à  point,  c'est-à-dire  que  les  fibres  de  la  paille  soient  sur 
la  limite  de  la  décomposition  pour  les  employer,  mais  il  y  a  encore 
à  tenir  compte  des  terrains  sur  lesquels  on  doit  les  employer  et  des 
cultures  qui  doivent  suivre  la  fumure.  La  science  éclaire,  mais  elle 
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ne  peut  généraliser.  Le  jugement  du  cultivateur  a  besoin  ensuite 
d'intervenir.  11  ne  suffit  pas  de  connaître  les  règles  de  l'arithmé- 
tique pour  résoudre  un  problème,  il  faut  du  jugement  pour  choisir 
celle  qui  doit  être  appliquée. 

Et  à  ce  sujet,  Messieurs,  permettez-nous  de  citer  un  fait  particu- 
lier :  un  propriétaire,  votre  respectueux  rapporteur,  ayant  à  traiter 
de  renouvellement  de  bail  pour  une  pièce  située  sur  le  bord  d'une 
petite  rivière,  la  Thève,  qui  n'est  pas  sujette  à  débordements, 
m'exposait  qu'il  ne  pouvait  tenir  aux  mêmes  conditions  de  prix  celte 
pièce  de  92  ares  qui,  bien  fumée,  lui  avait  rapporté,  en  bonne 
année,  jusqu'à  1,080  bottes  de  foin,  n'avait  rien  rendu  Tannée  der- 
nière et  ne  promettait  pas  beaucoup  plus  pour  cette  année.  D  nous 
couduisit  à  la  pièce,  qui  de  loin  ressemblait,  comme  ses  voisines, 
à  un  tapis  blanc.  Une  plante,  une  saxifrage  que  dans  le  pays  on 
confond  avec  le  mouron,  et  qui,  comme  ce  dernier,  décèle  par  sa 
présence  un  sol  meuble,  formait  le  fond  de  l'herbage,  puisdu  grand 
plantain,  une  crucifère,  une  tourelle,  même  de  la  séné  et  un  peu 
déjeune  plan  de  foin  qui  avait  été  semé  exprès  pour  renouveler,  et 
qui  ne  paraissait  pas  dans  les  meilleures  conditions.  Nous  ne  pûmes 
faire  de  reproches  au  fermier,  le  sol  accusait  partout  des  restes  de 
fumier  mis  abondamment  en  couverture.  Qui  doue  avait  dénaturé 
la  prairie?  le  fermier  mit  sans  effort  à  nu  un  mètre  carré  en  super- 
ficie de  terrain  :  Je  pourrais,  et  il  disait  vrai,  rouler  ainsi  toute 
l'herbe  du  pré  en  mottes  comme  on  le  ferait  d'un  tapis.  Et  qu'y 
avait-il  dessous  ?  deux  vers  blancs  par  décimètre  carré.  —  11  ne 
connaissait  pas  la  métamorphose  du  ver  blanc  en  hanneton  et  ne 
comprenait  pas,  par  conséquent,  la  relation  qui  existe  entre  la 
terre  de  pré  fumée  et  aménagée  pour  obtenir  des  regains,  et  l'in- 
secte qui  vient,  sous  ce  feutre  de  fumier  et  dans  ce  sol  léger  par 
nature,  et  que  rien  ne  tend  à  rafermir,  déposer,  comme  dans  les 
plates  bandes  de  jardinage,  ses  œufs  aux  pieds  des  fraisiers.  «  Ce 
résultat,  luidis-je,  n'a  rien  qui  m'étonne,  s'il  me  contrarie  ;  j'ai 
vu  conseiller  le  guano  au  lieu  de  fumier  pour  les  prés,  et  cela  dans 
une  des  publications  que  la  Société  reçoit,  —  l'auteur  disait  s'en 
bien  trouver  par  rapport  au  ver  blanc.  »  Vous  le  voyez,  Messieurs, 
la  qualité  du  fumier  n'importe  pas  seulement,  non  plus  que  sa  com- 
position chimique  en  wtte  circonstance,  mais  plutôt  par  son  état 
physique.  Vous  connaissez  tous  le  vieux  chemin  de  Meaux  à  Mon- 
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thyon,  le  chemin  vert,  comme  on  dit,  je  l'ai  parcouru  cette  année 
encore,  et  l'herbe  y  était  drue  et  d'une  belle  croissance;  mais  là  le  sol 
est  compacte  par  nature,  il  reste  compacte  parla  circulation  des  trou- 
peaux qui,  en  môme  temps,  le  fertilisent  avec  une  sorte  de  guano, 
un  fumier  puissant  sous  un  petit  volume.  Eh  bien,  serait-ce  du 
paradoxe  que  de  penser  que  le  fermier  en  question  devrait  renoncer 
temporairement  à  la  récolte  des  regains,  laisser  ses  bêtes  à  cornes 
fouler  le  sol  en  le  fumant,  et  puisqu'il  dispose  de  douze  ou  treize  en- 
fants qui  d'habitude  soignent  sa  vacherie,  de  suivre  le  conseil  donné 
dans  la  publication  agenaise  dont  je  vous  parlais  au  commencement, 
occuper  les  vachers  à  répandre  avec  un  balai  les  bouzes  pour  que 
l'engrais  ne  brûle  pas  l'herbe  et  qu'au  lieu  de  cela  il  la  fertilise. 
L'emploi  du  rouleau  à  axe  court  et  à  rayon  ne  se  justifierait-il  pas 
dans  ce  cas.  Le  meilleur  foin,  la  meilleure  nature  de  foin,  l'ivraie 
vivace,  ou  ray-grass,  borde  les  sentiers  battus,  vous  le  savez, 
Messieurs,  dans  les  sols  un  peu  plus  secs,  ces  sentiers  sont  bordés 
par  une  autre  nature  de  foin,  le  brome  (brome,  qui  veut  dire  nour- 
riture) une  bonne  herbe  ;  en  s'éloignant  sur  les  côtés  on  trouve  le 
fromental,  la  flouve  odorante,  cette  graminée  qui  parfume  les 
cinets,  ce  n'est  qu'au  loin,  à  droite  et  à  gauche  que  les  herbes 
molles,  comme  la  houlque  laineuse,  les  renoncules  boutons  d'or,  se 
rencontrent.  Vous  tirerez,  Messieurs,  bien  mieux  que  je  ne  pourrais 
le  faire,  les  conclusions  pour  la  pratique  et  du  fait  que  j'ai  rapporté 
et  des  explications  botaniques  que  j'ai  pris  la  liberté  de  vous  sou- 
mettre, et  pour  lesquelles  je  réclame  toute  votre  indulgence. 


^9*9* 


NOTICE 

SUR  LE  NOUVEAU  SYSTÈME  DE  FERRURE 

IDE    M.    OHARLEER 


Par  M.  Pkrsok,  vétérinaire  en  chef  aux  lanciers  de  la  Garde 

En  étudiant,  même  superficiellement,  les  diverses  branches 
d'industrie  de  notre  époque,  on  est  frappé  des  progrès  qu'elles 
réalisent  et  des  applications  heureuses  qu'elles  reçoivent.  La  mare- 
chalerie,  seule,  n'a  pas  profité  de  l'impulsion  donnée  aux  arts 
utiles,  elle  est  restée  brute,  arec  son  ignorance  et  ses  vieilles  cou- 
tumes. C'est  là  une  lacune  regrettable  à  bien  des  titres,  car  où 
trouve-t-on  une  cause  plus  influente  d'usure  rapide  que  celle  de  la 
mauvaise  ferrure  î  Tous  les  jours  on  voit  d'excellents  chevaux,  très- 
solides  et  vigouieux,  d'aplomb  sur  les  membres,  devenir  pa- 
nards, arqués,  pinçards  ou  boiteux,  incapables  de  marcher;  et 
comme  les  pieds  sont  la  base  de  l'édifice,  et  que  la  locomotion 
fait  leur  valeur,  le  meilleur  cheval,  s'il  n'est  plus  en  mesure 
d'accomplir  sa  tâche,  est  rendu  comme  réformé  et  toujours  à  vil 
prix. 

La  plupart  des  maladies  de  pied  sont  occasionnées  par  l'incurie 
des  maréchaux,  de  ces  ouvriers  improvisés  qui  n'ont  jamais  vu  l'in- 
térieur du  pied  d'un  cheval,  et  sont  dans  l'ignorance  la  plus  com- 
plète de  l'admirable  combinaison  de  toutes  les  parties  qui  le  com- 
posent, comme  aussi  de  tous  les  dangers  à  en  troubler  le  méca- 
nisme; ils  forgent  et  ferrent  par  tradition.  Leur  apprentissage  s'est 
fait  à  l'école  de  l'incapacité  et  les  apostasies  du  passé  se  succèdent 
du  père  au  fils,  du  professeur  à  l'écolier,  laissant  à  qui  veut  le 
droit  de  mettre  à  la  torture  et  d'estropier  les  pauvres  chevaux  qu'on 
oblige  à  souffrir  ce  qu'ils  ne  peuvent  empêcher. 

Ferrer,  c'est  l'art  de  forger  et  de  placer  un  fer,  comme  les  cor- 
donniers façonnent  les  souliers;  mais  à  cette  différence  que,  pour 
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l'homme  il  ne  faut  ni  clous  ni  fer  chaud  pour  ajuster  la  chaussure, 
puis  on  la  refuse  si  on  n'y  est  pas  à  l'aise;  tandis  que  le  cheval, 
le  plus  souvent  la  propriété  de  gens  indifférents  ou  qui  n'y  con- 
naissent rien,  est  obligé  d'accepter  les  fers  qu'on  lui  pose  et  les 
douleurs  qu'on  lui  procure!...  Abandonné  aux  mains  d'un  ouvrier 
brutal,  qui  le  soumet  aux  tortures  d'un  travail,  ou  d'un  tord-nez, 
ou  d'un  tord-oreille,  on  lui  creuse  le  pied  pour  bien  lui  faire  sen- 
tir la  chaleur  du  fer  qu'on  imprime  plusieurs  fois  afln  de  diminuer 
la  résistance  de  la  corne  ;  puis  on  lui  enfonce  des  clous  à  lame 
épaisse  qui  pincent  ou  compriment  les  tissus,  et  si  le  pauvre  animal 
s'agite,  se  défend,  l'ouvrier  maréchal  impatient,  ignorant  le  mal  qu'il 
fait  subir,  prend  la  sensibilité  du  cheval  pour  de  l'humeur  ou  du 
vice,  et  alors  le  brochoir  frappe  la  pauvre  bête,  les  menaces  et  les 
coups  lui  arrivent  de  toutes  parts,  si  bien  que  la  frayeur  des  mau- 
vais traitements  l'oblige  à  la  résignation,  et  il  n'ose  plus  remuer 
pour  éviter  d'en  recevoir  davantage.  Mais  que  de  calamités  sur- 
gissent de  cette  barbarie.  Les  chevaux  les  plus  doux  deviennent 
méchants,  ils  regardent  l'homme  comme  un  ennemi,  et  son  ap- 
proche leur  fait  peur. 

La  ferrure  est  certainement  un  mal  nécessaire,  indispensable 
au  service,  elle  empêche  l'usure  de  la  corne,  et  donne  une  cer- 
taine assurance  au  cheval  dans  ses  allures;  mais  son  manuel  exige 
une  réforme. 

Par  ce  court  aperçu  sur  l'état  actuel  de  la  maréchalerie,  nous 
sommes  amené  à  répéter  ce  que  nous  avons  dit  en  commençant 
cette  notice  :  l'art  du  maréchal  est  une  sorte  de  routine  qui,  mal- 
gré son  origine  ancienne  (ve  ou  vic  siècle  avant  Jésus-Christ),  con- 
tinue ses  errements  et  ses  fausses  manœuvres  au  détriment  de  la 
fortune  publique  et  peut-être  de  la  défense  nationale. 

Une  nouvelle  méthode  de  ferrure  cherche  aujourd'hui  à  se  subs- 
tituer à  l'ancienne,  elle  appartient  à  M.  Charlier,  vétérinaire. 
Gomme  son  application  diffère  totalement  du  système  actuel,  il  ne 
faut  pas  s'étonner  de  l'opposition  qu'elle  rencontre  parmi  les  ou- 
vriers. Et  cependant  sa  simplicité  est  grande,  son  usage  raisonné  : 
une  petite  barre  de  fer  contournée  sur  plat,  un  peu  plus  épaisse  en 
pince  et  en  mamelles  qu'en  quartiers  et  en  talons;  de  la  largeur 
de  la  paroi  à  sa  face  supérieure  et  percée  de  quatre  à  six  trous,  que 
l'on  adapte  dans  une  entaille  faite  au  bord  inférieur  de  la  paroi, 
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au  moyen  de  clous  à  lame  <féliée,  semblables  à  ceux  qui  serrent 
dans  la  ferrure  anglaise.  —  Le  fer  plus  haut  que  large  est  infini- 
ment plus  léger  que  le  fer  ordinaire,  il  pèse  plus  d'un  tiers  en 
moins;  se  forge  par  un  homme  seul,  se  contourne,  s'ajuste  et  s'at- 
tache aussi  facilement  que  ce  dernier. 

Cette  simple  bordure  de  fer  permet  à  toutes  les  parties  de  h 
face  plantaire  de  participer  à  l'appui,  notamment  la  fourchette. 
Elle  protège  la  muraille  de  façon  à  en  prévenir  l'éclat  et  l'usure. 

M.  Charlier  compare,  avec  assez  de  justesse,  son  fer  à  la  virole 
qu'on  applique  aux  pieds  de  certains  meubles  pour  empêcher  l'éclat 
et  l'usure  du  bois. 

Cette  ferrure  empêche  les  chevaux  de  glisser,  et  s'oppose  au  dé- 
veloppement des  bleimes  et  des  foulures  déterminées  par  les  fers 
ordinaires  ou  l'interposition  entre  ceux-ci  et  la  sole  de  pierres, 
de  graviers  ou  de  corps  durs,  puisque  les  branches  du  fer  ne 
portent  jamais  sur  les  branches  de  la  sole  et  qu'aucun  corps  étran- 
ger ne  peut  s'y  fixer,  ni  léser  les  parties  vives. 

Les  instruments  de  ferrage  diffèrent  peu  de  ceux  employés  dans 
la  ferrure  ordinaire.  Le  boutoir  qui  sert  à  pratiquer  la  feuillure  ou 
l'entaille  destinée  à  recevoir  le  fer,  est  pourvu  d'un  guide  régula- 
teur placé  dans  sou  milieu,  à  la  face  inférieure  de  la  lame,  de  ma- 
nière à  donner  dans  le  pourtour  du  pied  une  largeur  proportionnée 
à  ré  paisse  ur  de  la  muraille.  La  sole,  la  fourchette  et  les  arcs-bou- 
tants  ne  doivent  jamais  être  parés,  mais  seulement  débarrassés  de 
la  corne  morte  qui  se  détache  ou  fait  saillie  dans  la  région  de  la 
sole  et  des  talons. 

Pendaut  les  premiers  jours  de  l'application  de  cette  nouvelle 
ferrure,  le  cheval  parait  quelquefois  gêné  dans  sa  marche,  il  hésite 
à  se  développer  aux  allures  vives,  soit  qu'il  éprouve  un  peu  de 
douleur  au  contact  de»  aspérités  du  sol,  soit  qu'il  y  ait  chez  lui  un 
défaut  d'habitude  à  marcher  avec  une  chaussure  aussi  légère.  Mais 
cette  hésitation  est  de  courte  durée,  et  nous  pouvons  affirmer 
qu'elle  est  bientôt  remplacée  par  une  grande  légèreté  et  one 
aisance  qui  indiquent  que  le  cheval  se  trouve  bien  libre  avec  cette 
ferrure. 

De  nombreuses  expériences  ont  déjà  été  faites  dans  les  écuries 
de  l'Empereur,  et  dans  la  Compagnie  impériale  des  voitures  de 
Paris,  ainsi  que  dans  plusieurs   autres  administrations,  avec  do 
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très-bons  résultats.  Pour  notre  part,  nous  avons  fait  quelques  essais 
sur  des  chevaux  à  talons  serrés,  dont  la  marche  était  difficile,  irré- 
gulière; sur  des  chevaux  dont  les  piedsNétaient  encastclés,  au  point 
de  boiter  sur  les  terrains  durs  et  raboteux;  et  dans  ces  divers  cas, 
l'amélioration  apportée  par  la  ferrure  de  M.  Char  lier  a  toujours  été 
notable  et  soutenue,  de  manière  à  permettre  l'utilisation  do  ces 
chevaux. 

Mais  à  côté  de  ces  avantages  incontestables,  on  trouve  aussi  dos 
inconvénients  à  cette  ferrure,  c'est  qu'elle  ne  peut  pas  être  appli- 
quée aux  chevaux  qui  ont  les  pieds  plats  ou  combles;  —  à  ceux 
qui  ont  subi  des  déformations  par  l'effet  de  la  fourbure. 

Il  est  bien  certain  que  là  où  la  sole  est  faible,  la  fourchetto 
grasse,  les  talons  bas,  peu  résistants,  la  ferrure  de  M.  Charlicr 
n'est  pas  applicable,  la  ferrure  ordinaire  ne  l'est  pas  davantage, 
attendu  qu'il  faut  recourir  à  un  fer  pathologique  pour  faire  travail- 
ler les  chevaux  qui  sont  atteints  de  ces  difformités. 

Nous  résumerons  cette  courte  notice  en  disant  que  le  système  de 
ferrure  de  M.  Charlier  est  rationnel  ;  qu'il  est  eu  accord  parfait 
avec  les  propriétés  et  les  fonctions  des  tissus  qui  composent  le 
pied;  —  que  son  emploi  est  facile,  moins  coûteux  que  l'ancienne 
ferrure;  —  enûn,  qu'il  remédie  à  certaines  maladies  de  pied,  dont 
la  gravité  entrave  le  travail  du  cheval  et  compromet  la  durée  de  ses 
services. 


i* 


DRAINAGE   ET   IRRIGATION 

Par  M.  Ch.  de  LONGPÉRJER. 


Mon  but  n'est  pas  de  faire  l'histoire  des  irrigations  naturelles  on 
artificielles,  auxquelles  tant  de  peuples  industrieux  ont  dû  ancienne- 
ment et  doivent  encore  leurs  richesses.  Je  désire  seulement  pré- 
senter quelques  réflexions  sur  les  moyens  économiques  actuels  de 
fournir  de  l'eau  aux  terres  qui  en  manquent,  et  de  la  retirer  i 
celles  qui  souffrent  de  son  excès.  L'assainissement  du  sol  et  l'irri- 
gation doivent  en  décupler  les  produits. 

Personne  n'ignore  le  rôle  indispensable  de  l'eau  dans  la  crois- 
sance des  plantes;  l'état  le  plus  favorable  des  terres  à  une  bonne 
culture  est  l'humidité  des  molécules  et  la  présence  de  l'air  inter- 
posé dans  leurs  vides  :  c'est  sous  l'action  combinée  de  l'eau  et  de 
l'air  que  les  racines  peuvent  s'assimiler  les  sucs  ou  éléments  chi- 
miques nécessaires  à  la  nutrition  des  plantes.  Sans  le  concours  de 
l'eau,  les  sucs  élémentaires  ne  sont  plus  dissous,  et  les  suçoirs  des 
racines  ne  trouvent  rien  à  prendre.  Si  l'air  est  expulsé  des  vides 
par  un  excès  d'humidité,  les  combinaisons  ne  se  font  plus,  les 
plantes  cultivées  disparaissent  et  sont  remplacées  par  les  végétaux 
paludéens. 

Le  meilleur  état  d'une  terre  cultivée  est  donc  de  n'être  ni  trop 
humide  ni  trop  sèche  dans  toutes  les  couches  où  pénètrent  les  ra- 
cines, et  c'est  le  résultat  que  l'on  obtient  par  un  drainage  bien 
exécuté. 

Dans  les  champs,  où  la  couche  végétale  a  peu  de  profondeur,  les 
pluies  sont  arrêtées  par  la  couche  imperméable  inférieure  où  elles 
s'amassent  jusqu'à  noyer  la  couche  supérieure;  les  terres  refroidies 
et  privées  d'air  nourrissent  mal  les  plantes  qu'elles  portent  :  celles-ci 
souffrent  et  s'arrêtent.  Elles  doivent  attendre  Tévaporation  de  h 
masse  liquide  amenée  :  mais  cette  évaporation  enlève  une  grande 
quantité  de  chaleur  à  tous  les  corps  mouillés,  et  par  suite  diminue 
les  forces    qui  hâtent  la  végétation.  La  présence  de  l'eau  en  excè 
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litre  l'inconvénient  de  retarder  le  dé? eloppement  des  plantes  et 
e  nuire  à  leurs  qualités,  a  donc  encore  celui  de  diminuer  la  tera- 
ârature  du  sol  et  de  retarder  la  maturation  des  récoltes.  Le  drai- 
ige  des  terres  froides  et  rétentives  fait  disparaître  ces  divers  in- 
>nvénients. . 

En  facilitant  l'écoulement  des  eaux  pluviales  et  des  sources,  il 
sèche  les  surfaces  et  diminue  considérablement  l'évaporation.  La 
mpérature  des  terres  reste  plus  élevée,  la  végétation  plus  active 

la  maturité  des  récoltes  arrive  plutôt.  L'eau,  en  traversant  les 
rres  pour  se  rendre  aux  drains,  entraîne  avec  elle  une  grande 
lantité  d'air  indispensable  à  la  nutrition  des  plantes.  L'abaisse  - 
eut  du  niveau  de  l'eau  assainit  les  couches  supérieures  sur  uno 
us  grande  épaisseur  et  permet  aux  racines  de  pénétrer  profon- 
Sment  -y  il  met  en  conséquence  à  leur  disposition  plus  de  parties 
Jtritives  et  par  là  augmente  encore  le  développement  des  plantes 

le  produit  des  récoltes.  Sur  une  terre  non  drainée,  les  céréales 
nt  fréquemment  sujettes  à  la  verse;  mais  depuis  le  drainage,  et 
ême  avec  des  fumures  plus  considérables,  ces  accidents  sont  de- 
nus  beaucoup  plus  rares. 

Le  drainage  diminue  les  effets  des  sécheresses;  l'évaporation  de 
*au  contenue  dans  le  sol  décroît  rapidement  lorsque  la  distance 
i  liquide  à  la  surface  du  champ  augmente.  En  supposant  le  terrain 
rmé  de  couches  successives,  si  la  première  est  privée  d'eau,  la  se- 
nde  ne  sera  pas  entièrement  desséchée,  la  troisième  conservera 
us  d'eau  que  la  seconde,  la  quatrième  davantage  encore,  si  bien 
i'à  une  certaine  profondeur  il  restera  toute  l'eau  nécessaire  à  une 
nne  végétation,  tl  est  donc  évident  que  plus  les  racines  péné- 
îront  profondément,  moins  les  sécheresses  seront  à  craindre.  Ainsi 
drainage,  en  faisant  descendre  les  racines  dans  le  sol,  procure 
double  avantage  de  faire  disparaître  les  inconvénients  de  la  se- 
eresse  et  ceux  d'un  excès  d'humidité.  Les  terres  argileuses  sont 
core  mieux  que  les  autres  améliorées  par  le  drainage.  Lors  d'une 
aie,  l'argile,  en  arrêtant  l'inûltration  des  eaux,  se  mouille,  se  dé- 
'mpe  et  forme  une  pâte  compacte.  Tant  que  les  terres  sont 
millées,  il  est  impossible  d'y  entrer  pour  les cultiter,  et  les  racines 
at  privées  de  l'air  nécessaire  à  la  végétation.  L'eau  ne  disparaît 
e  par  réraporatton  ;  la  culture  ne  peut  avoir  lieu  en  temps  utile 

les  récoltes  sont  généralement  en  souffrance.  L'accès  de  l'air 
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dans  de  tels  terrains  active  ladessication  et  les  eaux  peuvent  s'écou- 
ler assez  vite  pour  éviter  l'empâtement  des  argiles.  Les  «cites 
peuvent  pénétrer  plus  profondément,  et  avec  le  temps  modifient  h 
surface  du  sol  au  point  de  le  rendre  perméable  et  de  permettre  h 
culture  des  terres  presque  en  toute  saison.  Ameubli  par  le  drainage, 
le  sol  exige  moins  de  forces  pour  être  remué  à  une  plus  grande  pro- 
fondeur, et  la  culture  des  plantes  sarclées,  des  fourrages  artifideb 
auparavant  impossible,  ou  du  moins  fort  restreinte,  peut  s'étendre 
à  toutes  les  terres  améliorées  par  le  drainage. 

Il  me  paraît  inutile  d'entrer  dans  de  plus  grands  détails,  lorsque 
déjà  de  si  nombreux  exemples  ont  fait  ressortir  tous  les  avantage* 
indiqués  ici.  Les  effets  ne  se  manifestent  souvent  qu'après  la  seconde 
année,  mais  ils  se  produisent  toujours  à  la  suite  d'une  bonne  exé- 
cution des  travaux. 

La  retenue  des  eaux  par  des  barrages  et  leur  distribution  par  des 
canaux  ont  changé  des  déserts  arides  en  de  riches  pâturages;  mais 
ces  travaux  souvent  considérables  ne  peuvent  être  exécutés  qu'en 
réunissant  de  forts  capitaux.  Je  me  borne  ici  à  l'examen  des  moyens 
accessibles  aux  propriétaires  pour  améliorer  leurs  domaines;  c'est 
surtout  en  agriculture  que  l'économie  est  la  première  condition  du 
succès,  et  l'on  est  sûr  de  l'obtenir  en  utilisant  les  agents  gratuits, 
Veau  et  le  soleil  mis  à  noire  disposition  par  le  Créateur. 

Les  terres  font  généralement  partie  d'un  bassin  tributaire  d'un 
fleuve.  Chaque  grand  bassin  se  divise  lui-même  en  plusieurs  autres 
qui  diminuent  d'importance  selon  qu'ils  contribuent  à  la  formation 
d'une  rivière  plus  ou  moins  forte,  ou  enfin  d'un  ruisseau.  Tousces 
cours  d'eau  n'ont  d'autre  origine  que  la  pluie  tombant  sur  le  sol 
et  qui  s'accumule  sur  les  parties  les  plus  déclives.  Elle  coule  i  la 
surface  des  terrains  imperméables  et  pénètre  dans  les  fissures  des 
bancs  rocheux  en  formant  des  sources  qui  reviennent  au  jour.  La 
quantité  d'eau  ainsi  reçue  par  le  sol  est  considérable.  Les  pluvio- 
mètres ont  fait  reconnaître  que,  suivant  les  contrées,  elle  varie  de 
cinq  mille  à  vingt  mille  mètres  cubes  par  hectare  dans  une  année, 
et  l'on  est  fondé  à  dire  que  l'eau  est  à  la  fois  le  trésor  et  le  fléau  de 
l'agriculture.  L'homme  doit  chercher  à  en  régulariser  les  effets  ei 
prévenant  les  dévastations  amenées  par  des  écoulements  trop  ra- 
pides et  à  obtenir  de  splendides  récoltes  par  un  usage  judicieux  de 
ce  puissant, auxiliaire. 
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Les  traités  spéciaux  indiquent  les  procédés  en  usage,  mais  n'in- 
sistent pas  suffisamment,  à  mon  avis,  sur  l'emploi  des  mouvements 
de  Pair  ou  du  vent  utilisé  comme  moteur.  Un  grand  nombre  de 
»  propriétés  riveraines  des  rivières  et  des  ruisseaux  changeraient 
d'aspect  et  donneraient  une  augmentation  notable  de  revenus  par 
l'établissement  d'un  bassin  supérieur  recevant  l'eau  nécessaire  aux 
irrigations.  Quel  sera  le  moteur  employé  à  l'élévation  de  l'eau  ?  Ce 
moteur  doit  être  très-économique,  et  dans  la  plupart  des  circons- 
tances ne  peut  être  que  le  vent  faisant  marcher  une  pompe  par  l'in- 
termédiaire d'ailes  entoilées.  Il  a  l'avantage  d'être  gratuit,  ou  du 
moins  n'est  représenté  que  par  l'intérêt  et  l'amortissement  du  ca- 
pital employé  à  l'établissement  de  l'appareil.  Les  immenses  dessè- 
chements de  la  Hollande  n'ont  été  entrepris  qu'avec  son  seul  con- 
cours. Jusqu'au  siècle  actuel  la  navigation  des  mers  lui  a  dû  sa 
force  motrice.  Sa  gratuité  le  rend  particulièrement  propre  à  être 
utilisé  par  l'agriculture. 

Les  moulins  à  vent  fonctionnent  en  été  et  dans  les  temps  de  sé- 
cheresse, lorsque  le  plus  souvent  les  roues  hydrauliques  sontarrêtées 
par  l'insuffisance  du  cours  d'eau. 

L'irrégularité  du  vent  ne  doit  pas  faire  négliger  l'emploi  de  3a 
force.  Les  observations  météorologiques  prouvent  qu'il  agit  au 
moins  pendant  les  deux  tiers  de  l'année,  et  l'appareil  marchant  la 
nuit  comme  le  jour,  l'on  verra  bien  rarement  la  mise  à  sec  du 
bassin. 

L'irrégularité  d'action  ne  doit  pas  non  plus  en  proscrire  l'usage, 
puisque  des  ailes  légères  s'orientant  seules  et  modifiant  elles-mêmes 
leur  surface,  se  maintiennent  dans  les  meilleures  conditions  de 
travail.  Le  moindre  vent  les  fait  tourner,  et  les  perfectionnements 
apportés  à  leur  construction  les  soustraient  à  la  violence  des  tem- 
pêtes. 

Un  arbre  horizontal  élevé  à  la  hauteur  nécessaire  porte  d'un 
côté  les  ailes,  et  l'autre  bout  commande  directement  et  sans  en- 
grenages la  tige  du  piston  d'une  pompe  élévatoire.  Elevant  l'eau  à 
de  grandes  hauteurs,  il  est  aussi  utilisé  au  dessèchement  des  ma- 
rais, et  l'on  comprend  que  le  volume  de  l'eau  élevée  croîtra  en 
raison  inverse  de  la  profondeur.  Composé  de  six  ailes  donnant 
quinze  mètres  carrés  de  surface,  un  vent  parcourant  six  mètres  par 
seconde  (vitesse  moyenne)  lui  fait  rendre  le  travail  effectif  de  deux 
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chevaux-vapeur.  A  la  profondeur  de  cinquante  mètres,  Ton  oblieat 
trois  litres  d'eau  par  seconde,  soit  dix  mètres  cubes  par  heure.  A 
la  profondeur  de  dix  mètres,  le  produit  serait  de  cinquante  mètres 
cubes  dans  le  même  temps.  L'eau  serait  dirigée  sur  la  parue  U 
plus  élevée  du  terrain,  dans  un  réservoir  obtenu  à  peu  de  frais,  en 
creusant  un  fossé  de  ceinture  dont  la  terre  relevée  formerait  h 
digue.  Au  besoin  un  pilonage  de  glaise  le  rendrait  étanche. 

En  outre  de  son  travail  principal,  ce  moteur  mécanique  poarra 
souvent  être  utilisé  en  applicant  sa  force  aux  divers  instrumeite 
d'une  ferme,  la  machine  à  battre  les  gerbes,  le  hache-paille,  le 
coupe-racines,  etc. 

Les  propriétés  à  proximité  d'un  cours  d'eau  forment  une  excep- 
tion par  rapport  à  celles  qui  en  sont  privées;  mais  combien  d'autres 
ne  compte-t-oa  pas  dont  les  parties  les  plus  basses  des  ondulation 
du  terrain  sont  cultivées  en  prés,  sans  arrosement.  Au  lieu  de  re- 
cueillir les  eaux,  un  fossé  est  creusé  dans  la  partie  la  plus  dédite 
pour  en  hâter  l'écoulement.  Quelquefois  une  source  existe  dans  ce 
fossé,  et  il  suffirait  de  remonter  cette  eau  à  quelques  mètres  de 
hauteur  pour  changer  une  mauvaise  pâture  pleine  de  joncs  et  de 
mousses  en  un  pré  excellent. 

Les  champs  voisins  d'un  étang  se  trouvent  dans  ce  cas.  L'eau 
étant  à  peu  de  profondeur,  le  moteur  en  élèvera  un  volume  consi- 
dérable qui  pourra  servir  à  irriguer  une  plus  grande  surface  de 
terres.  L'eau  non  absorbée  retournera  à  l'étang  après  s'être  aérée 
par  l'écoulement  et  avoir  acquis  de  meilleures  qualités  pour>  l'arro- 
sage. 

Dans  la  plupart  des  cas,  l'étude  du  terrain,  aidée  de  quelques 
sondages,  peut  faire  trouver  de  l'eau,  et  toutes  ces  propriétés,  gra- 
tifiées d'un  moulin  à  vent  donnant  le  mouvement  à  une  pompe 
peuvent  être  plus  ou  moins  améliorées  par  l'irrigation.  Les  jardins 
ne  donneraient  pas  leurs  abondants  produits  s'ils  ne  recevaient  de 
nombreux  arrosages,  et  les  champs  qu'il  sera  possible  d'irriguer, 
même  médiocremeut,  donneront  toujours  des  produits  plus  consi- 
dérables, plus  réguliers  que  leurs  voisins  mouillés  seulement  par 
les  pluies  naturelles. 

La  géologie,  par  la  connaissance  qu'elle  donne  des  divers  étages 
d'un  terrain,  peut  éclairer  les  recherches  d'améliorations  agricoles 
et  indiquer  les  moyens  d'obtenir  de  bonnes  eaux  d'arrosage  à  la 
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surface.  Elle  renseignera  sur  la  profondeur  où  Ton  pourra  rencon- 
trer unecouche  imperméable.  Un  puits  creusé  dans  ces  conditions 
donnera  l'eau  d'irrigation  et  le  vent  sera  encore  le  moteur  écono-. 
~  miquepour  la  remonter  au  jour.  On  peut  craindre  l'insuffisance 
des  eaux  fournies  par  un  puits,  mais  l'objection  est  plus  apparente 
que  réelle.  Tels  qu'ils  existent,  les  puits  out  de  trop  petites  dimen- 
sions. Jamais  creusés  assez  profondément,  ils  ne  recueillent  que 
des  suintements  et  ne  peuvent  servir  qu'aux  besoins  domestiques. 
Le  résultat  serait  tout  autre  en  traversant  toute  l'épaisseur  du  ter- 
rain perméable  aux  infiltrations,  et  en  atteignant  la  nappe  d'eau 
qui  coule  souterrainement.  Un  puits  exécuté  ainsi  peut  recevoir  les 
infiltrations  dans  un  rayon  de  cinq  cents  mètres,  soit  d'une  surface 
d'un  kilomètre  carré  ou  cent  hectares  :  en  ne  comptant  que  sur  une 
hauteur  de  pluie  de  vingt  centimètres  pour  faire  la  part  de  l'évapo- 
ration  et  de  l'abreuvement  du  sol,  le  volume  des  eaux  serait  de 
deux  cent  mille  mètres  cubes  dans  l'année.  Cette  quantité  ne  serait 
pas  élevée  au  jour;  elle  dépasse  les  besoins,  mais  elle  prouve  que 
Ton  peut  combattre  la  sécheresse  et  aider  puissamment  à  la  fertilité 
du  sol. 

Cette  circonstance  aura  lieu  surtout  pour  les  propriétés  situées 
sur  les  plateaux,  et  principalement  les  plateaux  calcaires  où  la  pré- 
sence de  l'eau  est  un  bienfait  inappréciable.  La  plus-value  obtenue 
correspond  à  la  quantité  d'eau  disponible,  et  le  succès  d'un  puits 
dans  ces  conditions  crée  une  véritable  source  d'abondance. 

Les  considérations  précédentes  sont,  je  l'espère,  suffisantes  pour 
convaincre  que  le  plus  grand  nombre  des  propriétés  peuvent  être 
foncièrement  améliorées  sans  beaucoup  de  frais  par  une  application 
bien  comprise  du  drainage  et  des  irrigations. 

Le  parcours  de  certaines  contrées  de  la  France  fait  reconnaître 
que  la  culture  du  soi  y  existe  encore  à  peu  près  telle  qu'elle  était 
pratiquée  au  siècle  de  Louis  XIV.  Un  état  aussi  arriéré  de  l'agri- 
culture appelle  de  prompts  changements.  Ces  contrées,  qui  ne 
donnent  aujourd'hui  que  de  chétives  récoltes  et  nourrissent  mal 
des  bestiaux  maigres,  fécondées  par  les  drainages  et  les  irrigations, 
produiront,  au  bout  de  quelques  années,  de  bons  pâturages,  verront 
augmenter  le  nombre  de  leurs  animaux.  Le  sol  recevra  des  engrais 
suffisants  et  récompensera  le  cultivateur  par  de  riches  moissons 
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NOTE  SUR  LE  RENDEMENT  DES  MOULINS  A  VENT. 

Il  est  important  de  pouvoir  se  rendre  compte  do  la  quantité  d'eaa 
qu'élèvera  le  moulin  à  vent,  suivant  les  diverses  profondeurs.  Le* 
calculs  suivants  s'appliquent  à  un  moulin  du  type  le  plus  générale- 
me  ni  employé  et  peuvent  être  étendus  à  tout  autre. 

En  supposant  six  antennes  de  trois  mètres  de  longueur  donnant 
quinze  mètres  carrés  de  surface,  le  travail  obtenu  dans  une  seconde 
est: 

0,05  X  *5  X  6  X  6  X  6  =  162  kilograraètres. 

0,05,  coefficient  d'expérience  ; 

45,  surface  en  mètres  carrés  exposée  au  vent  ; 

6x6X6,  cube  de  la  vitesse  moyenne  du  vent  par  seconde. 

Pour  une  vitesse  de  bonne  marche,  la  vitesse  de  l'extrémité  de  l'aile 
doit  être  2,5  à  2,7  de  celle  du  vent. 

Une  antenne  de  trois  mètres  donne  18m,8i  pour  la  circonférence 
parcourue  dans  un  tour  par  l'extrémité  de  l'aile,  qui  devrait  ainsi 
faire  un  tour  dans  une  seconde,  en  admettant  que  la  vitesse  du  vent 
soit  d'un  peu  plus  de  six  mètres.  Chaque  tour  donne  une  aspiration 
et  une  élévation  d'eau  du  volume  du  corps  de  pompe. 

Aux  profondeurs  de  50m,  20m,  10*  et  5m  les  rendements  seraient 
respectivement  3l,20,  8*,t0,  1!,20  et  32l,40.  Mais  pour  tenir 
compte  des  pertes  provenant  de  diverses  causes,  il  convient  de  ré- 
duire ces  résultats  d'un  tiers.  Les  rendements  seraient  alors  seule- 
ment de  21,  5l,i,  10l,80  et  2il,60  par  seconde,  et  par  heure,  en 
nombres  ronds: 

7  hectolitres,  19 hectolitres,  39  hectolitres  et 78  hectolitres. 

La  moitié,  le  quart  même  de  ces  quantités,  seraient  encore  très- 
importants. 

Le  corps  de  pompe  devra  avoir  un  diamètre  égal  à  sa  hauteur,  et 
ses  dimensions  doivent  donner  le  volume  correspondant  au  rende- 
ment par  seconde.  Elles  seront  respectivement  : 

de  0m,U  ;  0",19;  0m,24  et  0m,30. 

Ces  chiffres  indiquent  aussi  la  longneur  de  la  course  du  piston. 

L'appareil  breveté  de  M.  Amédée  Durand  est  l'un  des  mieux 
établis  de  ce  genre.  Employé  depuis  vingt  ans  dans  des  conditions 
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très-diverses,  il  a  partout  rendu  de  bons  services.  L'un  des  pre- 
miers construits  est  celui  de  la  petite  ville  de  Gerberoy,  départe- 
ment de  l'Oise,  arrondissement  de  Beauvais,  servant  a  l'alimenta- 
tion d'une  fontaine  publique.  L'eau  est  élevée  à  soixante-cinq 
mètres,  hauteur  égale  à  celle  des  tours  de  Notre-Dame  de  Paris. 
Les  départements  d'Indre-et-Loire,  de  la  Somme,  de  l'Oise,  du 
Loiret,  de  la  Charente,  etc.,  en  offrent  des  applications  diverses. 
Cet  appareil  devient  commun  en  Espagne,  où  il  remplace  les  norias, 
sans  lesquelles  la  culture  combat  difficilement  la  sécheresse.  Le 
prix  un  peu  élevé  du  moulin  Durand  (1,500  fr.)  est  justifié  par  la 
solidité  de  sa  construction.  Exécuté  dans  les  ateliers  de  la  maison 
Mazeline,  il  offre  toutes  les  garanties  désirables.  Si  son  usage  ve- 
nait à  s'étendre  à  la  culture,  les  constructeurs  établiraient  sans 
doute  des  types  divers  dont  les  prix  se  rapporteraient  aux  diffé- 
rentes circonstances  de  leur  emploi.  L'application  en  serait  parti- 
culièrement indiquée  dans  le  département  de  Seine-et-Marne  aux 
terres  dépourvues  d'un  sous-sol  argileux. 

M.  Mahoudeau,  à  Tours,  construit  aussi  cette  organe  moteur;  le 
prix  en  est  moins  élevé  (600  fr.),  mais  le  rendement  est  beaucoup 
moindre,  et  l'appareil  peu  solide.  Ce  genre  de  moulin  à  vent  est 
plus  usité  dans  les  jardins. 

Les  bonnes  eaux  d'irrigation  se  reconnaissent  à  l'abondance  du 
cresson  qui  croît  sur  leurs  bords.  Presque  toutes  les  eaux  peuvent  , 
d'ailleurs  être  corrigées  par  l'addition  de  quelques  substances, 
principalement  le  fumier  d'étable,  la  chaux,  les  charrées  de  les- 
sive, etc.  En  versant  quelques  tombereaux  de  fumier  et  même  des 
vidanges  dans  le  réservoir  destiné  aux  irrigations,  on  augmente- 
rait puissament  la  fécondité  de  l'eau,  et  Ton  pourrait  quintupler 
l'étendue  arrosée. 

L'explication  du  drainage  a  été  parfaitement  rendue  en  faisant 
comprendre  ce  qui  arrive  dans  un  pot  d'horticulture.  Pourquoi  ce 
petit  trou  au  fond?  Pour  renouveler  l'eau  ! 

Et  pourquoi  renouveler  l'eau  ? 

Parce  quelle  donne  la  vie  ou  la  mort. 

La  vie,  lorsqu'elle  ne  fait  que  traverser  la  couche  de  terre,  car 
elle  lui  abandonne  les  principes  fécondants  qu'elle  porte  avec  elle  et 
rend  solubles  les  aliments  destinés  à  nourrir  la  plante;  la  mort, 
au  contraire,  lorsqu'elle  séjourne  dans  le  pot,  car  elle  ne  tarde  à 
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pas  à  se  corrompre  et  à  pourrir  les  racines,  et  elle  empêche  l'eau 
nouvelle  d'y  pénétrer. 

NOMS  DES  VENTS.                      Vitesse  par  Pression  par 

—  seconde.  mètre  carré. 

Vent  feibie •    .    .    .    .  2-.00  0-54 

Vent  frais  ou  brise  (tend  bien  les  voiles).    .  6m.00  4".87 

Vent  le  plus  convenable  aux  moulins.    .    .  T^.OO  6".64 
Bon  frais  (convenable  pour  la  marche  en 

mer) 9»,00  10".97 

Grand  frais  (fait  serrer  les  hautes  voiles).    .  12".00  19*.50 

Vent  très-fort 15*00  30-.47 

Vent  impétueux 20»00  54-.I6 

Tempête 24-.00  78-.00 

Tempête  violente 30».05  m". 28 

Ouragan 36-15  176-96 

Grand  ouragan 45-.30  277-.S7 

Les  résultats  de  ce  tableau  supposent  la  pression  manométrique 
égale  à  0,755  de  mercure  et  la  température  égale  à  12°. 


DOMAINE  DE  BELLEAU 
Appartenant  a  M.  De  Vbaucb. 

Lors  de  la  discussion  de  cette  année  au  Corps  législatif,  sur  la 
baisse  continue  du  prix  des  céréales,  M.  le  baron  de  Veauce,  député 
de  l'Allier,  assurait  que  chez  lui  l'agriculture  était  rémunérée  même 
dans  les  années  actuelles.  MM.  de  Kergolay  et  Nadault  de  Bufton 
ont  été  chargés  par  la  Société  impériale  et  centrale  d'agriculture 
de  France  de  visiter  sa  propriété  de  Belleau,  et  la  lecture  de  leur 
rapport  présente  beaucoup  d'intérêt. 

Ce  domaine  offre  l'exemple  de  bonnes  et  grandes  améliorations 
applicables  à  tant  d'autres  propriétés  par  un  cultivateur  actif,  ins- 
truit et  en  position  de  faire  les  avances  nécessaires.  Belleau  est 
d'une  contenance  de  six  cents  hectares,  dont  quatre-vingt-dix  seu- 
lement étaient  labourés  par  des  métayers  ;  deux  cents  hectares  au 
moins  étaient  occupés  par  des  étangs,  des  broussailles  ou  des 
bruyères;  quatre-vingt-quatre  hectares  étaient  en  jachères  non  cul- 
tivées avant  que  M.  de  Veauce  entreprit  d'exploiter  lui-même  sa 
propriété. 

Au  début  il  fut  obligé  d'acheter  des  fourrages.  La  chaux  re- 
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venoit  à  un  franc  l'hectolitre.  Il  chaula  autant  de  terres  qu'il  put  à 
raison  de  cent  cinquante  hectolitres  à  l'hectare.  Il  récolta  du  fro- 
ment sur  des  terres  qui  n'avaient  jamais  rapporté  que  du  seigle  :  il 
obtint  divers  fourrages  artificiels,  de  l'avoine,  etc.,  qui  lui  permirent 
d'augmenter  le  nombre  des  animaux  et  par  conséquent  d'augmen- 
ter d'année  en  année  la  quantité  de  ses  fumiers.  Quand  le  sol  a  été 
assez  riche  et  assez  bien  travaillé  pour  pouvoir  produire  des  racines, 
on  a  fait  des  betteraves  et  des  carrottes  qui  ont  très-bien  réussi  ; 
après  plusieurs  tâtonnements,  voici  l'assolement  définitivement 
adopté  : 

1M  année,  plantes  sarclées  avec  fumure  de  60,000  kil.  à  l'hectare. 

2e      —    froment  et  trèfle  semé  dedans. 

3°      —    trèfle. 

4°      —    froment. 

5»      —    colza  fumé  par  60,000  kil. 

6°      —    froment  et  semis  de  prairies  temporaires. 

7e      —    prairie  temporaire. 

8*      —    prairie  temporaire. 

9e      —    froment. 

Plusieurs  soles  de  luzerne  et  quelques  hectares  de  topinambours 
en  dehors  des  terres  assolées.  Le  froment  rapporte  vingt-cinq  hec- 
tolitres à  l'hectare  :  les  champs  bien  défoncés,  riches  d'engrais, 
avaient  donné  aux  racines  les  moyens  de  pénétrer  jusqu'à  une 
couche  du  sol  assez  profonde  pour  n'avoir  pas  ressenti  l'influence 
de  la  sécheresse.  Autrefois  tous  les  champs  étaient  entourés  de 
fossés  surmontés  de  taillis  et  de  futaies,  comme  dans  tous  les  pays 
de  bocage.  M.  de  Veauce  a  successivement  fait  disparaître  ces  fossés 
et  créé  de  belles  et  grandes  pièces  de  terres  beaucoup  plus  commodes 
à  cultiver.  Les  prés  et  pâturages  en  mauvais  état  ont  été  transfor- 
més en  bonnes  prairies  par  le  drainage  et  l'irrigation.  Il  est  à  re- 
marquer que,  dans  les  années  très-sèches,  ce  sont  les  terres  drainées 
qui  ont  eu  le  moins  à  souffrir. 

Tous  les  travaux  de  culture  sont  exécutés  par  des  bœufs  charo- 
lais-nivemais,  excellents  au  travail,  faciles  à  nourrir  et  à  engraisser 
lorsque  le  moment  du  repos  est  arrivé  pour  eux.  Les  transports  sont 
exécutés  par  des  chevaux  percherons. 

Une  sévère  économie  a  présidé  à  la  construction  des  bâtiments 
d'exploitation.  La  comptabilité  est  tenue  en  partie  double  avec  une 
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grande  régularité  et  dislingue  soigneusement  les  sommes  employées 
en  améliorations  foncières  et  celles  du  fonds  de  roulement.  C'est 
ainsi  que  M.de  Yeauce  est  parvenu  à  tripler  le  revenu  de  sa  propriété. 
En  résumé,  les  travaux  exécutés  sur  la  terre  de  Belleau  peuvent 
être  cités  comme  une  des  meilleures  démonstrations  des  doctrines 
de  la  science  moderne,  qui  promettent  une  large  rémunération  de 
leurs  peines  aux  propriétaires  qui  sauront  opérer  avec  discerne- 
ment l'heureuse,  mais  encore  trop  rare,  association  de  la  terre,  du 
travail  et  du  capital. 

Notes  relatives  à  F  Agriculture  de  Seine-et-Marne. 

Typhus  des  bêtes  bovines.  —  La  discussion  établit  que  lorsque 
ce  fléau  menace  les  frontières  d'un  pays,  on  ne  doit  pas  reculer  de- 
vant les  mesures  les  plus  rigoureuses  pour  en  empêcher  l'intro- 
duction, c'est  alors  que  l'intérêt  général  commande  de  sacrifier 
immédiatement  les  animaux  malades  et  ceux  même  avec  qui  ils  ont 
été  en  contact.  Si  on  avait  essayé  de  guérir  les  animaux  atteints  par 
le  typhus  en  France,  on  aurait  pu  sauver  quelques  têtes  de  bétail, 
mais,  pour  un  résultat  très-problématique,  on  aurait  exposé  le  pays 
tout  entier  aux  plus  graves  dangers  en  créant  ou  en  maintenant  des 
foyers  d'infection.  D'anciens  règlements  prescrivent  le  rembourse- 
ment du  tiers  de  la  valeur  de  l'animal  malade  et  le  prix  intégral  de 
l'animal  sain.  Toutefois  l'administration  ne  s'est  pas  encore  pro- 
noncée ;  il  parait  juste  que  le  propriétaire  reçoive  la  valeur  entière 
d'un  animal  non  malade,  car  il  s'agit  là  d'une  véritable  expropria- 
tion pour  cause  d'utilité  publique.  M.  Raynal  affirme  que  la  viande 
des  animaux  atteints  de  typhus  peut  être  mangée  impunément. 

La  transmission  du  typhus  de  l'espèce  bovine  à  l'espèce  ovine  est 
un  fait  rare  et  anormal.  En  Angleterre,  où  des  moutons  ont  été 
renfermés  dans  des  lazarets  avec  des  bœufs  infectés,  les  bêtes  à 
laine  sont  sorties  indemnes.  (Bulletin  des  séances  de  la  Société  im- 
périale et  centrale  d'agriculture  de  France). 

Etudes  sur  là  toison  du  mouton.  —  M.  Jules  Beaudoin  a  publié 
un  travail  intitulé  :  Eludes  physiologiques  et  économiques  sur  la 
toison  du  mouton.  Les  agriculteurs  y  trouveront  un  guide  sûr  pour 
la  tenue  des  troupeaux  et  l'amélioration  des  toisons.  La  Société  im- 
périale et  centrale  a  reconnu  l'utilité  de  ces  études  en  décernant  à 
l'auteur  une  médaille  d'or.  ' 
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Fromages  de  M.  Martin  de  Lignac.  —  La  baisse  de  prix  des  fro- 
mages de  la  Brie,  pendant  l'été,  pourrait  trouver  son  correctif  en 
les  transformant  en  fromages  de  lougue  garde  et  d'un  transport 
facile  en  suivant  l'exemple  de  M.  Martin  de  Lignac,  dans  le  dépar- 
tement de  la  Creuse.  Ce  cultivateur  est  parvenu  à  livrer  au  com- 
merce des  fromages  façon  de  Hollande  aussi  recherchés  que  ceux 
de  la  Hollande  même.  Enhardi  par  ce  premier  succès,  il  a  entre- 
pris la  fabrication  des  fromages  façon  de  Chester ,  et  il  a  réussi 
également.  Dans  la  fabrication  du  fromage  de  Hollande,  M.  Martin 
a  introduit  un  perfectionnement  que  leur  assure  une  bonne  qualité 
et  une  longue  garde.  En  Hollande,  la  salaison  est  faite  après  la 
sortie  des  moules  et  par  pénétration  de  l'extérieur  à  l'intérieur.  Il 
est  difficile  de  savoir  si  le  sel  a  pénétré  jusqu'au  centre.  Pour  parer 
à  cet  inconvénient,  M.  Martin  brise  le  caillé  pour  le  faire  bien 
égoutter  sous  la  presse,  le  brise  une  seconde  fois  pour  bien  mélan- 
ger tous  les  grumeaux  avec  du  sel  à  la  dose  de  50  grammes  par 
kilogramme  de  pâte.  Ainsi  la  masse  est  salée  d'une  manière  égale 
et  bien  convenable  dans  toute  son  épaisseur.  Ce  procédé  est  appliqué 
aux  fromages  façon  de  Chester. 

Culture  du  Colza.  —  La  culture  du  colza,  trop  prolongée  sur 
les  mêmes  terrains,  amène  des  ravages  de  plus  en  plus  considé- 
rables exercées  par  les  insectes.  Cependant  seize  hectolitres  de 
chaux  animalisée  par  hectare,  répandus  au  moment  où  se  montrent 
les  boutons  de  la  fleur,  ont  préservé  la  plante  des  attaques  des  puce- 
rons, tandis  que  sur  les  champs  non  chaulés  ainsi,  qui  entouraient 
Je  terrain  de  cette  expérience,  les  colzas  furent  fortement  endom- 
magés par  ces  insectes. 

Culture  des  Bettbraves.  —  Des  altérations  graves  survenues 
dans  les  champs  de  betteraves  cultivés  dans  le  département  du 
Nord  ont  fait  reconnaître  la  présence  d'un  petit  champignon;  il  a 
été  conseillé  de  traiter  les  semences  par  les  agents  employés  pour 
le  blé  (la  chaux  en  poudre,  le  sulfate  de  cuivre,  etc.).  L'on  recom- 
mande de  se  procurer  de  bonnes  semences  par  la  méthode  si  simple 
employée  depuis  longtemps  près  de  Magdebourg,  de  choisir  comme 
semenceaux  les  racines  les  plus  douces  et  les  plus  riches  en  sucre  ; 
ce  que  l'on  réalise  sans  peine  en  prenant  les  betteraves  qui  plon- 
gent dans  une  solution  d'eau  salée  marquant  9  à  10°. 


NOTICE 

SUR    LES    LOCOMOTIVES    ROUTIÈRES 

Par  M.  Ch.  de  LONGPÉRJER. 


I*es  transports  entrent  pour  un  chiffre  important  dans  les  dé- 
penses improductives  de  la  culture,  et  toute  amélioration  à  ce  su- 
jet doit  être  signalée.  L'arrondissement  de  Meaux,  marchand  depuis 
longtemps  à  la  tête  du  progrès  agricole,  s'intéressera  vivement,  il 
me  semble,  aux  efforts  qui  cherchent  à  appliquer  la  vapeur  aux 
voitures  roulant  sur  les  chemins  de  terre.  Le  Gouvernement  prête 
son  bienveillant  appui  à  ce  progrès,  et  un  arrêté  du  Ministre  des 
travaux  publics,  en  date  du  20  avril  1866,  concernant  la  vapeur 
sur  les  routes  ordinaires,  réduit  à  de  simples  mesures  de  police  les 
formalités  qui  jusqu'alors  n'avaient  pas  été  bien  définies  et  étaient 
laissées  à  l'appréciation  des  autorités  locales. 

Dans  les  divers  systèmes  qui  ont  été  appliqués  jusqu'à  présent, 
les  voitures  à  vapeur  ont  été  construites  en  vue  d'un  service  spé- 
cial, et  peuvent  être  classées  en  trois  catégories  distinctes,  savoir  : 

1°  Les  voitures-omnibus  spécialement  destinées  au  transport  des 
voyageurs.  Elles  doivent  pouvoir  marcher  à  de  grandes  vitesses  et 
faire  un  service  régulier. 

2°  Les  machines  à  marchandises  qui  doivent  marcher  à  une  vi- 
tesse moins  grande  que  les  précédentes,  mais  présenter  une  puis- 
sance de  traction  plus  considérable.  Leur  manœuvre  exige  aussi 
moins  de  promptitude  et  de  facilité. 

3°  Enfin  les  locomotives  agricoles  réservées  au  service  des  fermes 
et  qui  doiveut  par  conséquent  servir  au  transport  et  à  la  traction 
d'autres  véhicules. 

Elles  doivent  être  construites  à  plusieurs  fins  et  être  à  même  de 
se  mouvoir  sur  des  chemins  en  mauvais  état.  Il  laut  aussi  que  leur 
manœuvre  et  leur  entretien  soient  les  plus  simples  possible  ;  c'est 
une  condition  essentielle  dans  l'application. 

Encore  quelques  essais,  quelques  tentatives,  et  nous  pouvons 
espérer  de  voir  exécuter  par  la  vapeur  les  labours,  les  fauchaisons, 
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les  moissons,  les  transports,  les  battages,  enfin  tonte  la  série  des 
travaux  agricoles. 

C'est  le  Français  Cugnot  qui,  le  premier,  essaya  de  faire  mouvoir 
les  voitures  par  la  vapeur.  Plusieurs  mécaniciens  construisirent  en- 
suite ces  machines.  En  Angleterre,  l'arsenal  royal  de  Woolwich 
en  emploie  quelques-unes  pour  son  service.  Aux  Etats-Unis  des 
compagnies  se  sont  formées  pour  les  exploiter,  et  leur  usage  amè- 
nera des  perfectionnements  qui  les  rendront  entièrement  pratiques. 
En  France,  M.  Verpilleux,  mécanicien  à  Rive-de-Gier  (Loire),  en 
faisait  circuler  une  en  1850.  A  Paris,  les  chaussées  ont  été  com- 
primées par  de  lourds  cylindres  mis  en  mouvement  par  la  vapeur. 
Dans  notre  voisinage,  l'usine  Duvoir,  à  Liancourt,  département 
de  l'Oise,  vient  d'en  produire  une  au  concours  régional  de  Laon.  Elle 
a  obtenu  une  médaille  d'or. 

Le  bon  état  et  le  genre  do  construction  de  la  route  influent  énor- 
mément sur  le  poids  transporté.  Le  tableau  suivant  résume  des  ex- 
périences faites  sur  divers  chemins  et  montre  que  le  même  travail, 
soit  l'effort  moyen  d'un  cheval  représenté  par  soixante-dix  kilo- 
grammes, transporte  sur  un  terrain  horizontal  des  poids  variant  de 
280  à  14,000  kilos. 

Terrain  naturel,  non  battu  et  argileux,  mais  sec.        280  kilos. 

Id.        ferme,  battu  et  très-uni 1,750    » 

Chaussée  en  sable  ou  cailloutis  nouvellement 

placés 552     » 

Id.        en  empierrement  à  l'état  d'entretien 

ordinaire 875    p 

Id.        en   empierrement  parfaitement  entre- 
tenue et  roulante 2,120    » 

Id.        pavée  et  la  voiture  étant  suspendue,  au 

pas 2,333    » 

Id.         pavée  et  la  vfljture  étant  suspendue,  au 

grand  trop 1,000     » 

Chemins  à  rails  plats  ou  en  dalles  très-dures  et 

très-unies 7,000    » 

Id.        à  rails  saillants  en  bon  état  d'entretien.    10,000    » 
Id.        à   rails   saillants   parfaitement  entre- 
tenus et  les  essieux  continuellement 
huilés 14,000    * 
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La  pente  du  chemin  est  encore  un  élément  très-important  de 
la  question  des  transports. 

Le  tableau  suivant  présente  les  variations  de  poids  répondant 
au  même  travail  selon  que  le  chemin  s'élève  avec  une  pente  de  léro 
à  vingt  centimètres  par  mètre. 

Pente  nulle  1,000  kilogrammes. 

Id.    de  0,01  par  mètre    875  » 


Id. 

0,02 

id. 

777 

> 

Id. 

0,03 

id. 

700 

» 

Id. 

0,04 

id. 

636 

> 

Id. 

0,05 

id. 

583 

» 

Id. 

0,06 

id. 

530 

» 

Id. 

0,07 

id. 

500 

» 

Id. 

0,10 

id. 

414 

» 

Id. 

0,15 

id. 

320 

» 

Id. 

0,20 

id. 

250 

» 

Ainsi,  à  la  pente  de  sept  centimètres,  le  poids  transporté  n'est 
plus  que  la  moitié  ou  ce  qui  revient  au  même,  pour  le  même  poids 
le  travail  est  double.  A  la  pente  de  vingt  centimètres,  le  poids 
transporté  n'est  plus  que  le  quart,  ou  pour  le  même  poids,  le  tra- 
vail est  quadruple.  Dans  ces  calculs,  j'ai  négligé  l'excédant  de 
travail  qu'impose  au  moteur  l'élévation  de  son  propre  poids, 
mais  il  faudrait  en  tenir  compte  pour  les  pentes  plus  fortes  que 
celles  usitées  généralement,  et  l'on  arriverait  bientôt  à  rencontrer 
la  pente  où  tout  le  travail  du  moteur  serait  employé  à  le  tenir  seu- 
lement en  équilibre  et  enfin  celle  qu'il  ne  pourrait  franchir  (1). 

Les  chemins  de  halage  des  canaux  et  rivières,  généralement 
établis  dans  les  conditions  d'un  terrain  ferme,  battu,  très-uni  et  de 
faible  pente,  présentent  une  utilisation  nouvelle  et  immédiate  des 
locomotives  routières. 

Concluons  de  ces  expériences  et  de  ees  calculs  que  le  perfection- 
nement des  voie3  de  communication  doit  précéder  l'usage  des  voi- 
tures à  vapeur,  mais  qu'avec  des  routes  en  bon  état  et  de  faible 
pente,  la  vapeur  peut  rendre  de  nouveaux  et  d'excellents  services. 

(1)  Pour  les  cas  ordinaires  des  chemins  de  fer,  il  suffit  que  la  pente  du 
chemin  soit  de  1/200  ou  0m,005  par  mètre  pour  que  le  convoi  descend* 
seul,  et  lorsqu'elle  atteint  i/50  ou  0«,02,  un  convoi  chargé  descendant 
peut  faire  remonter  un  même  convoi  vide. 


RAPPORT 


DE  LÀ 

COMMISSION     DÉPARTEMENTALE 

POUR  LÀ  PRIIE  D'HONNEUR  DE  SEINE-ET-IARNE 


-        «IOOI* 


COMMISSION    DÉPARTEMENTALE  : 

MM.  Driard,  vice-président  de  la  Société  d'agriculture  de  Melun  et 
Fontainebleau,  présideut-, 

Lappilley,  secrétaire  du  Comice  de  Melun,  secrétaire  de  la  com- 
mission ; 

Buignet,  4e  Chelles,  membre  de  la  Société  d'agric.  de  Meaux, 
rapporteur  ; 

De  Haut,  président  de  la  Société  d'agric.  de  Provins  ; 

Michaud,  vice-présideut  de  la  Société  d'agric.  de  Provins  ; 

Vaury,  de  Lieusaint,  membre  de  la  Société  d'agric.  de  Melun; 

Dumesnil,  de  Tousson,  membre  de  la  Société  d'agric.  de  Melun  ; 

Jouy  de  Riehebourg,  membre  de  la  Société  d'agric.  de  Coulommiers  ; 

Couesnon,  de  Rebais,  membre  de  la  Société  d'agric.  de  Coulommiers  ; 

Baron  d'Avesnes,  de  Brinches,  membre  de  la  Société  d'horticulture 
de  Meaux. 

Longtemps  on  a  dit  que  l'arrondissement  de  Fontainebleau 
n'était  pas  agricole,  et  que  son  territoire  ne  se  composait  que  de 
bois  et  de  terres  improductives  :  la  tournée  que  la  commission 
départementale  vient  de  faire  doit  donner  une  tout  autre  idée  de 
la  valeur  de  cette  contrée. 

En  parcourant  cette  région  ,  sillonnée  de  si  belles  routes 
en  tou3  sens,  la  commission  a  admiré  des  emblaves  magnifiques  de 
toute  nature  qui  font  honneur  aux  cultivateurs  du  pays.  Elle 
aurait  voulu  être  admise  à  pénétrer  dans  ces  propriétés;  mais 
est-ce  crainte  de  ne  pas  obtenir  la  récompense  si  enviée  ?  est-ce 
timidité  ou  modestie?  les  cultivateurs  gâtinais  n'ont  pas  manifesté 
en  assez  grand  nombre  le  désir  d'être  visités.  Pourtant  nous  savons 
de   bonne  part  que    beaucoup  d'établissements   renferment  des 
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curiosités  agricoles  qui  méritent  d'être  citées,  et  que  nous  aurions 
été  heureux  de  signaler  en  public,  afin  d'attirer  sur  leurs  auteurs  la 
reconnaissance  des  amis  de  l'agriculture. 

La  Commission  a  dû  apprécier  des  exploitations  qui  certes 
peuvent  rivaliser  avec  celles  des  autres  arrondissements.  Les  unes 
sont  remarquables  par  leurs  troupeaux,  leurs  améliorations  fon- 
cières ;  les  autres,  par  leurs  récoltes,  leur  tenue  de  ferme  et  les 
sacrifices  que  les  exploitants  ont  faits  pour  les  obtenir.  Toutes  enfin 
sont  à  la  hauteur  de  la  récompense  qui  va  être  décernée  aujour- 
d'hui à  l'exploitation  la  mieux  tenue,  la  mieux  dirigée,  et  qui  aura 
réalisé  le  plus  d'améliorations  agricoles  :  tel  est  le  programme  que 
la  Commission  avait  à  suivre. 

Pénétrée  de  tout  le  bien  que  la  prime  d'honneur  fera  à  l'agri- 
culture, la  Commission  départementale,  composée  exclusivement  de 
propriétaires  et  de  cultivateurs,  amis  dévoués  de  l'art  agricole,  re- 
mercie l'administration  supérieure  de  Seine-et-Marne  dans  la  per- 
sonne de  M.  le  préfet. 

Cette  innovation  dans  les  récompenses  de  nos  Comices  sera  bien- 
tôt imitée  par  les  départements  voisins;  mais  l'initiative  en  appar- 
tiendra toujours  à  Seine-et-Marne. 

L'arrondissement  de  Fontainebleau  ne  pouvait  pas  rester  en  ar- 
rière du  progrès,  étant  si  voisin  de  celui  de  Melun,  riche  pays  d'où 
partenttoutes  les  améliorations,  je  pourrais  presque  dire  d'où  jail- 
lissent les  lumières  agricoles,  et  dans  lequel  les  cultivateurs,  aussi 
généreux  qu'intelligents,  s'empressent  toujours  de  publier  et  d'en- 
seigner leurs  découvertes  aussitôt  qu'ils  les  ont  jugées  bonnes  et 
dignes  d'intéresser  l'agriculture.  Fontainebleau,  souvent  en  contact 
avec  de  pareils  voisins ,  malgré  la  nature  de  son  sol,  longtemps 
jugé  rebelle  à  toute  amélioration,  peut  aujourd'hui  marcher  de 
pair  avec  les  autres  arrondissements  de  l'un  des  plus  riches  dépar- 
tements de  France. 

Si  le  touriste  qui  fréquente  souvent  ce  pays  n'a  jamais  parlé  de 
sa  culture,  c'est  qu'il  a  toujours  été  absorbé  par  la  magnificence  de 
son  palais,  si  grand,  si  beau  et  si  riche  en  souvenirs  historiques; 
c'est  que  son  esprit  a  toujours  été  frappé  de  la  beauté  de  sa  forêt, 
dont  les  arbres  séculaires  semblent  défier  le  ciel  en  s'élevant  ma- 
jestueusement jusque  dans  les  nues.  Mais,  à  côté  du  touriste,  il  y  a 
une  autre  classe  de  personnes  de  la  société  qui,  toujours  s'intéres- 
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sant  à  ce  qui  touche  aux  produits  nationaux  à  et  la  grandeur  du  pays, 
a  pu  remarquer  que  l'arrondissement  de  Fontainebleau  ne  se  dis- 
tinguait pas  seulement  par  son  château  et  sa  forêt,  mais  aussi  par  la 
conquête  qu'il  avait  faite  sur  son  sol  primitivement  pauvre  et 
ingrat.  On  y  voit  aujourd'hui  de  grandes  et  riches  plaines  de  cé- 
réales, de  colza,  de  lin  et  de  prairies  de  toute  nature  ;  ses  cam- 
pagnes sont  maintenant  peuplées  de  nombreux  troupeaux  de  bœufs, 
de  vaches  et  de  moutons,  dont  le  nombre  et  la  qualité  vont  tou- 
jours en  croissant,  gage  certain  de  la  prospérité  florissante  de  la 
contrée. 

Cinq  fermes  se  sont  mises  sur  les  rangs  pour  se  disputer  la 
prime  d'honneur;  nous  allons  vous  en  parler  en  commençant  par 
celle  de  Cannes. 

FERME  DE  CANNES. 

Cette  ferme  est  exploitée  par  M.  Aubineau,  qui  nous  donne  au- 
jourd'hui une  si  gracieuse  hospitalité.  J'aurais  pu  me  dispenser  de 
parler  de  cet  établissement,  dont  chacun  a  déjà  pu  admirer  la 
bonne  tenue  et  la  bonne  direction;  mais  ce  n'est  pas  assez  que  les 
visiteurs  l'aient  remarqué,  il  faut  encore  le  dire  publiquement  et 
récrire,  pour  que  les  hommes  qui  se  sont  dévoués  ou  qui  se  sont 
sacrifiés  à  l'agriculture  aient  une  page  dans  l'histoire  agricole. 

Cette  ferme  est  située  sur  la  rive  gauche  de  l'Yonne  et  appartient 
à  M.  le  comte  Dulong,  dont  la  bonté  pour  ses  fermiers  est  presque 
proverbiale,  et,  qui,  par  sa  bienfaisance,  a  su  se  concilier  l'amitié 
et  la  reconnaissance  de  tous  les  habitants  de  la  commune. 

Elle  se  compose  de  220  hectares  de  terres,  dont  les  unes  sont 
des  terres  d'alluvion  très-riches,  et  les  autres  des  terres  argilo- 
silico-calcaires,  moins  bonnes  que  les  précédentes.  x 

L'intérieur  de  la  ferme  est  composé  de  trois  cours  avec  bâti- 
ments d'exploitation  autour  de  chaque  cour. 

Les  fumiers  sont  mis  en  couches  et  arrosés  avec  le  purin  des 
étables  qui  tombe  dans  une  citerne,  d'où  il  est  pris  pour  être  jeté 
sur  les  couches;  le  surplus  est  conduit  sur  les  terres. 

M.  Aubineau  élève  ses  moutons;  son  troupeau,  fort  de  650  têtes 
en  moyenne,  toute  l'année,  est  d'espèce  métis-mérinos;  il  y  a  tou- 
jours vingt  vaches  laitières  dont  le  lait  est  converti  en  fromage,  et 
au  moins  vingt  autres  qui  sont  engraissées  l'hiver  pour  la  boucherie. 
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La  commission  a  pu  apprécier  la  qualité  et  l'état  de  santé  de 
tous  ces  animaux,  qui,  tous  bien  choisis,  dénotent  que  M.  Au- 
bineau  a  fait  sur  cet  objet  une  étude  très-approfondie. 

Tous  les  ans,  la  terre  de  Cannes  produit  50  hectares  de  blé  et 
méteil,  18  hectares  de  seigle; 
42  hectares  d'avoine  ; 
30.  hectares  de  betteraves  ; 
55  hectares  de  prairies  artificielles  et  naturelles  ; 
5  hectares  de  lin. 

La  commission  se  plaît  à  citer    les  prairies  artificielles  de 

M.  Aubiueau  ;  on  y  voit  aussi  de  beaui  seigles,  de  belles  avoines 

•  et  de  beaux  lins.  Quant  aux  blés,  ils  laissent  un  peu  à  désirer; 

mais  le  temps  humide  et  froid  du  printemps  en  est  certainement 

la  cause. 

Si  M.  Aubineau  obtient  de  bonnes  récoltes,  il  faut  reconnaître 
aussi  qu'il  fait  les  sacrifices  nécessaires  pour  cela. 

Outre  les  fumiers  <fue  ses  animaux  lui  procurent,  il  amène  en- 
core à  la  ferme  les  boues  de  la  ville  de  Montereau,  et  achète 
annuellement  pour  plus  de  dix  mille  francs  d'engrais  artificiels, 
guano  et  poudrette. 

M.  Aubineau,  qui  tient  cet  établissement  depuis  dix-sept  ans, 
a  jugé  que  ses  terres  avaient  atteint  un  degré  de  fertilité  suffisant 
pour  permettre  de  cultiver  la  betterave  en  grand.  11  a,  à  cet  effet, 
monté  une  distillerie  qui  est  alimentée  par  les  produits  de  la 
ferme;  elle  écrase  1G,000  kilog.  par  vingt-quatre  heures. 

La  terre  de  Cannes  n'ayant  besoin  ni  de  drainage,  ni  de  mar- 
nage,  il  n'en  a  pas  été  fait. 

En  instruments,  il  y  a  un  excellent  semoir,  car  toutes  les  plantes 
sont  semées  en  lignes  ; 

Des  charrues  à  avant-train  très-modifiées;  des  rouleaux  ordi- 
naires en  bois  ; 
Des  herses  de  fer  et  de  bois  ; 
Une  machine  à  battre  de  Loriot,  mue  par  la  vapeur. 
Il  est  une  remarque  que  la  commission  a  faite,  et  que  nous  ne 
passerons  pas  sous  silence,  c'est  la  bonne  harmonie  qui  règne  dans  la 
famille  Aubineau.  Nous  avons  été  ravis  du  plaisir  que  les  petits- 
enfants,  les  enfants  et  grands  parents  avaient  à  se  trouver  ensemble  ; 
c'est  l'esprit  de  famille  pratiqué  et  maintenu  dans  toute  l'acception 
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du  mot ,  que  ni  les  grandes  affaires,  ni  la  cupidité,  ni  l'envie 
n'ont  pu  détruire  dans  nos  campagnes.  La  cordialité  qui  règne  dans 
la  famille  Aubineau  fait  plaisir  à  voir  :  c'est  la  joie,  le  bonheur  du 
foyer;  nous  souhaitons  qu'il  en  soit  toujours  ainsi. 

La  commission  en  se  retirant  a  adressé  ses  félicitations  à  M.  Au- 
bineau pour  ses  beaux  bestiaux,  et  la  culture  progressive  qu'il  a 
introduite  dans  la  contrée. 

FERME  DE  FORGES. 

La  ferme  de  Forges  est  située  près  Montereau;  elle  appartient  à 
M.  le  comte  de  Lyonne,  et  est  exploitée  par  M.  Martin  :  elle  se 
compose  de  230  hectares  de  terres  silico-calcaires. 

La  ferme  présente  un  carré  long  entouré  de  bâtiments  ruraux. 
Le  fumier  est  mis  en  couche  dans  le  milieu  et  arrosé  avec  le  purin 
desétables. 

La  commission  a  remarqué  18  chevaux  de  races  diverses;  30 
vaches  laitières  dont  le  lait  est  vendu  à  Montereau;  un  troupeau 
qui  ne  comprend  pas  moins  de  600  tètes  en  moyenne,  toute 
Tannée. 

On  n'élève  pas  à  Forges  :  la  cause  en  est  dans  le  sang  de  rate, 
cette  terrible  maladie  qui  fait  la  désolation  de  tant  de  fermiers,  et 
qui  ravage  souvent  les  troupeaux  de  cet  établissement.  Aussi 
M.  Martin  se  livre-t-il  à  l'engraissement  des  bestiaux,  et  non  à  l'élève 
pour  tirer  partie  de  ses  produits. 

Dans  sa  tournée  des  champs,  la  Commission  a  vu  de  belles 
luzernes,  de  belles  avoines,  des  betteraves  qui  commençaient  à 
lever.  Le  blé,  il  est  vrai,  laisse  beaucoup  à  désirer;  mais  il  faut  en 
accliser  plutôt  le  temps  que  le  cultivateur. 

Indépendamment  des  fumiers  que  M.Martin  fait  chez  lui,  (il  avait 
pris  la  ferme  de  Forges  dans  l'état  le  plus  déplorable),  il  s'est  im- 
posé les  plus  lourds  sacrifices  pour  mettre  cette  terre  en  état  de 
production.  11  a  fait  venir  de  Paris,  par  la  Seine,  ses  premiers  en- 
grais; puis,  pendant  quatre  ans,  il  a  ramené  de  Fontainebleau  le 
fumier  de  plus  de  deux  cents  chevaux.  Il  avait  un  charretier  et 
quatre  chevaux  qui  ne  faisaient  que  ce  service,  sans  mener  de  four- 
rage, attendu  que  tout  était  consommé  dans  la  ferme.  Pendant  sept 
ans,  il  a  ramené  encore  les  boues  de  Montereau,  le  fumier  de 
deux  brigades  de  gendarmerie,  les  bourres  de  la  tannerie  de  cette 


f 


20 

id. 

70 

id. 

40 

id. 

8 

id. 

—  310  — 

ville,  les  résidus  de  la  suiflferie  et  de  la  fabrique  de  faïence.  Ea 
ajoutant  à  tout  cela  une  dépense  de  10,000  fr.  de  poudrette  et  de 
guano,  on  aura  une  idée  des  dépenses  faites  à  Forges  pour  l'amé- 
lioration de  la  ferme. 

M.  Martin  a  mis  en  culture  bien  des  terres  qu'il  a  trouvées  en 
friches  quand  il  a  pris  cet  établissement  ;  la  Commission  Ta  ap- 
prouvé d'avoir  converti  en  prairies  certaines  terres  qui  longent  les 
bois,  pour  les  soustraire  aux  désastres  que  tous  les  ans  lui  eau* 
saient  le  gibier. 

Cet  établissement  n'a  pas  de  comptabilité  agricole  ;  l'assolement 
triennal  avec  jachères  vertes  est  celui  suivi  dans  la  ferme,  qui  pro- 
duit annuellement  : 

77  hectares  de  blé  ; 

70      id.      d'avoine  ; 

de  betteraves  ; 

de  prairies  artificielles  et  prairies  naturelles  ; 

de  nourritures  vertes  sur  jachères  ; 

de  lin. 

Le  drainage  a  été  pratiqué  sur  25  hectares,  le  marnage  sur 
40  hectares  et  le  chaulage  sur  30. 

La  Commission  a  pu  apprécier  à  Forges  tous  ces  travaux,  et 
regrette  qu'ils  n'aient  pas  été  pratiqués  sur  une  plus  grande 
échelle. 

Il  n'y  a  encore  que  huit  ans  que  M.  Martin  cultive  à  Forges,  il 
n'a  donc  pas  pu  réaliser  toutes  les  améliorations  qu'il  a  en  vue; 
mais  la  Commission  lui  adresse  ses  compliments  pour  tout  ce  qu'il 
a  déjà  fait,  elle  espère  qu'il  recevra  bientôt  dans  Seine-et-Marne 
des  récompenses  égales  à  celles  qu'il  a  obtenues  dans  Seine-et-Oise; 
car  nous  sommes  heureux  de  dire  que  M.  Martin  est  déjà  porteur 
d'une  médaille  d'or  pour  améliorations  foncières  et  d'une  autre 
pour  amélioration  de  la  race  chevaline. 

FERME  D'URY. 

Cette  ferme  est  exploitée  par  M.  Dutfoy. 

Au  nom  de  Dutfoy,  cher  à  toute  l'agriculture  de  Seine-et-Marne, 
chacun  prête  une  attention  toute  particulière,  car  c'est  M.  Dutfoy 
père  qui  est  l'un  des  fondateurs  de  nos  Comices,  le  premier  qui  in- 
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traduisit  la  culture  progressive  dans  sa  contrée,  et  qui  donna  l'élan 
à  la  culture  perfectionnée  dans  cette  partie  de  la  Brie,  si  en  répu- 
tation aujourd'hui.  Ses  Gis  ont  hérité  de  lui  du  feu  sacré  de  la  cul- 
ture. Déjà  l'un  d'eux  s'est  distingué  dans  tous  nos  concours  agricoles» 
et  a  obtenu  un  grand  nombre  de  médailles,  couronnées  par  la  prime 
d'honneur  régionale.  11  y  a  deux  ans,  à  Melun,  l'un  des  Ministres 
de  l'Empereur,  M.  Drouyn  de  Lhuys,  que  nous  connaissons  si  dé* 
voué  à  l'agriculture,  n'a  pas  craint  de  quitter  ses  importants  tra- 
vaux pour  venir  au  milieu  d'une  nombreuse  assemblée  agricole,  et,  au 
nom  de  l'Empereur,  attacher  à  la  boutonnière  de  l'une  des  gloires 
de  l'agriculture  la  croix  de  la  Légion  d'honneur,  la  plus  haute  ré- 
compense à  laquelle  nous  puissions  prétendre. 

Son  frère,  M.  Edouard  Dutfoy,  qui,  après  avoir  quitté  la  cam- 
pagne pour  la  ville,  s'est  hâté  de  revenir  parmi  nous*,  no  tardera 
pas  à  marcher  sur  ses  traces. 

Il  n'y  a  encore  que  cinq  ans  que  M.  Dutfoy  habite  Ury,  et  déjà 
tout  a  changé  de  face  dans  l'intérieur  de  la  ferme  comme  dans  les 
champs;  il  est  venu  dans  cette  localité  apporter  les  bienfaits  de  la 
science  agricole  perfectiounée,  et  il  a  déjà  des  imitateurs. 

M.  Dutfoy  a  compris  que  dans  une  localité  comme  la  sienne,  où 
tout  était  à  faire  et  où  il  n'y  avait  pas  possibilité  de  se  procurer  les 
fumiers  nécessaires  à  l'amélioration  du  sol,  il  fallait  savoir  les  pro- 
duire. Il  n'hésita  pas;  il  se  livra  à  l'engraissement  des  bestiaux 
pour  obtenir  des  engrais  sur  place. 

Tous  les  ans,  au  mois  de  septembre,  il  commence  à  acheter  sa 
nombreuse  quantité  d'animaux,  qu'il  renouvelle  à  mesure  qu'ils 
sont  bons  à  livrer  à  la  boucherie. 

Depuis  cinq  ans,  M.  Dutfoy  a  livré  à  la  consommation  pour  plus 
de  344,000  fr.  de  viande  grasse.  Ce  chiffre  ira  toujours  croissant  à 
mesure  que  ses  terres  s'enrichiront  et  qu'elles  produiront  plus  de 
fourrages;  car  M.  Dutfoy  n'a  recours  qu'à  ses  produits  pour  la 
nourriture  de  ses  bestiaux. 

L'hiver,  il  a  120  bœufs  ou  vaches  à  l'engrais;  l'été  il  en  garde 
fort  peu;  de  plus,  il  engraisse  4,000  moutons  dont  400  à  la 
fois. 

La  terre  n'a  pas  besoin  de  drainage  ;  le  sous-sol  est  très-per- 
méable. 

M.  Dutfoy  cultive  annuellement  ; 
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53  hectares  de  blé  et  seigle  ; 

52      id.      d'avoine; 

17      id.       de  betteraves; 

13      id.       de  colza; 

30      id.      de  luzerne. 

Toutes  ces  récoltes  ont  une  magnifique  apparence,  sauf  celle  du 
blé,  à  laquelle  le  printemps  s'est  montré  si  contraire  dans  cette  lo- 
calité. Indépendamment  des  fumiers  qu'il  produit,  M.  Dntfoy  em- 
ploie encore  par  an  pour  plus  de  15,000  fr.  de  guano,  pou- 
drette,  etc. 

Les  instruments  consistent  en  une  bascule  à  peser  les  bestiaux; 
une  machine  à  battre  de  Féteau,  mue  par  la  vapeur;  un  extirpa- 
teur;  un  semoir  Jacquet- Robillard  ;  et  divers  brabants  doubles. 

La  Commission  adresse  ses  félicitations  à  M.  Dutfoy  sur  les  ré- 
sultats déjà  obtenus  depuis  le  peu  de  temps  qu'il  est  dans  cette 
ferme,  et  particulièrement  sur  l'engraissement  des  bestiaux,  indus- 
trie qu'il  a  établie  dans  cette  contrée  et  dont  l'initiative  lui  ap- 
partient. 

FERME  DE  CHATENOY. 

Cette  ferme  appartient  à  M.  le  comte  de  Dampierre,  et  est  ex- 
ploitée par  M.  Dumesnil. 

La  superficie  de  cet  établissement  est  de  300  hectares  de  terre 
argilo-calcaire  légèrement  siliceuse,  à  sous-sol  perméable;  le  drai- 
nage y  est  inutile. 

Cette  ferme  n'a  pas  toujours  été  de  cette  importance  ;  il  y  a  trois 
ans,  elle  ne  comptait  que  la  moitié  de  l'exploitation  actuelle.  On 
n'y  suit  par  d'assolement  fixe;  le  cultivateur  varie  ses  ensemence- 
ments selon  qu'il  croit  qu'une  plante  est  plus  ou  moins  avanta- 
geuse à  produire;  ses  terres,  qui  sont  du  reste  d'excellente  qualité, 
se  prêtent  à  ce  va-et-vient  de  culture  qu'on  ne  pourrait  pas  prati- 
quer dans  bien  d'autres. 

M.  Dumesnil  étant  obligé  de  consommer  tous  ses  fourrage»  et 
toutes  ses  pailles,  a  dû  se  livrer  à  l'élevage  et  à  l'engraissement  des 
bestiaux.  La  Commission  a  remarqué  chez  lui  un  beau  troupeau 
de  métis-mérinos  de  1,000  têtes,  et  25  vaches  laitières  dont  le  lait 
est  converti  en  beurre  et  fromage. 

Pendant  l'hiver,  plus  de  50  bœufs  en  moyenne  sont  engraissés  à 
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retable,  et,  avec  47  chevaux  nécessaires  à  la  culture,  ils  forment 
le  bétail  complet  de  la  ferme  ;  tous  ces  animaux  sont  en  bon  état. 

Indépendamment  du  fumier  que  ces  animaux  produisent,  et 
qui  n'est  pas  moins  de  60  hectares  par  an,  M.  Dumesnil  achète 
encore  annuellement  pour  35,000  fr.  de  guano  et  de  poudrette. 

Si  l'on  est  curieux  de  voir  une  belle  récolte,  il  faut  aller  à  Cha- 
tenoy.  Les  blés,  les  avoines,  les  lins,  les  colzas,  et  les  fourrages 
sont  d'une  végétation  des  plus  luxuriantes;  il  semblerait  que  le 
printemps,  qui  a  été  généralement  si  contraire  aux  produits  cultu- 
raux,  a  favorisé  ceux  de  Chatenoy. 

M.  Dumesnil  a  crayonné  la  première  moitié  de  sa  ferme  h  rai- 
son de  60  mètres  par  hectare. 

Les  instruments  de  la  ferme  se  composent  de  deux  semoirs 
Féteau; 

Un  croskill;* 

Un  rouleau  en  fonte  appelé  plombeur  ; 

Deux  extirpateurs  Pilliers  ; 

Charrues  divers  modèles; 

Une  machine  à  battre  de  Loriot,  mue  par  la  vapeur. 

Les  fumiers  sont  répandus  dans  toute  la  cour  ;  ils  ne  subissent 
aucune  préparation.  Les  moutons  y  séjournent  en  sortant  des  ber- 
geries ou  é tables  pendant  le  temps  qu'on  les  affoure.  Cependant 
ceux  que  nous  avons  vus  étaient  bien  faits,  et  devront  nécessaire- 
ment porter  une  certaine  richesse  dans  le  sol  qui  les  recevra. 

La  Commission  se  plait  à  adresser  des  éloges  à  M.  Dumesnil 
pour  la  bonne  tenue  de  ses  terres,  et  ses  belles  récoltes  qu'elles  a 
admirées . 

FERME  DE  VILLIERS. 

Nous  voici  arrivés  à  Villiers,  ferme  de  100  hectares,  exploitée 
par  le  propriétaire  lui-même,  M.  Simonet,  ancien  notaire  à  Mon- 
tereau. 

Nous  ne  dirons  pas  que  nous  terminons  la  visite  des  fermes  par 
les  meilleures  terres  de  la  Brie  ;  nous  mettrions  dans  l'erreur  le 
nombreux  auditoire  qui  nous  fait  l'honneur  de  nous  écouter. 

Villiers  est  établi  au  milieu  de  l'un  des  sols  les  plus  difficiles  de 
notre  beau  département,  qui  a  aussi  de  mauvaises  terres,  quoiqu'il 
en  soit  de  sa  réputation.  Il  a  subi   la  loi  commune,  la  loi  de  la 
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nature,  qui  n'a  pas  voulu  décerner  tous  ses  avantages  à  la  même 
contrée  ;  car  elle  répartit  plus  ou  moins  également  le  bon  et  le 
mauvais. 

Villiers  est  justement  placé  dans  une  de  ces  localités  défec- 
tueuses. C'est  un  sol  rebelle  à  la  production  par  sa  faible  quantité  de 
terre  végétale.  Son  sous-sol  imperméable,  composé  de  pierres  et  de 
mauvais  calcaire  argileux,  *  est  d'une  très-grande  compacité.  Cest 
donc  dans  ces  conditions  difûciles  que  M.  Simonet  a  acheté  cette 
ferme. 

Cultiver  de  bonnes  terres  est  chose  aisée  et  agréable,  mais  cul- 
tiver et  faire  produire  des  terres  telles  que  celles  de  Villiers ,  c'est 
autre  chose. 

Il  fallait  l'intelligence,  la  persévérance  et  les  capitaux  dont  pou- 
vait disposer  M.  Simonet  pour  arriver  aux  résultats  qu'il  nous  a 
présentés,  et,  disons-le  tout  de  suite,  il  lui  fallait  aussi  l'aide  de 
M"*  Renard,  sa  belle-mère,  à  qui  revient,  de  l'aveu  même  de 
M.  Simonet,  une  bonne  part  de  la  transformation  de  Villiers. 

M.  Simonet,  notaire  à  Montereau,  fit  l'acquisition  de  cette  terre 
avant  d'avoir  cédé  son  élude.  Par  des  circonstances  toutes  particu- 
lières, celui  qui  la  cultivait  la  quitta  immédiatement.  Madame 
Renard,  sans  s'effrayer  de  la  lourde  tâche  qu'elle  allait  entre- 
prendre, offrit  à  M.  Simonet  d'aller  se  mettre  à  la  tête  de  cet 
établissement  et  de  le  diriger  jusqu'au  jour  où  il  aurait  cédé 
sa  charge.  Madame  Renard,  douée  d'une  énergie  et  de  facultés  peu 
communes,  conduisit  l'exploitation;  elle  convenait  avec  M.  Si- 
monet de  ce  qu'il  y  avait  à  faire,  et  une  fois  qu'ils  s'étaient  en- 
tendus, elle  faisait  exécuter.  L'établissement  marcha  ainsi  pendant 
quatre  ans. 

M.  Simonet  n'était  pas  né  à  la  ferme,  c'était  pour  lui  une  étude 
à  faire;  mais  il  avait  reçu  du  ciel  l'influence  .secrète  de  la  culture; 
avec  l'assistance  de  Madame  Renard,  cette  école  ne  fut  pas  de  longue 
durée;  car  peu  de  temps  après  il  avait  conquis  ses  grades.  On  com- 
mença par  drainer  toutes  les  terres,  ce  qui  était  indispensable  ;  on 
les  marna  toutes  également,  et  on  eut  lieu  de  s'en  applaudir. 

Comme  on  n'était  pas  dans  un  centre  de  production  d'engrais, 
il  fallait  en  créer;  car  en  acheter  n'était  pas  possible. On  Gt  l'acqui- 
tion  de  tous  les  fourrages  et  pailles  qu'on  trouva  dans  les  environs; 
on  monta  les  étantes  de  beaux  animaux,  et  on  produisit  ainsi  les 


—  315  — 

premiers  et  utiles  fumiers,  dont  la  ferme  était  entièrement  dénuée. 

M.  Simonet  dirigea  sa  culture  pour  produire  le  plus  de  fourrage 
possible,  afin  de  nourrir  beaucoup  de  bestiaux;  car  il  savait  que  ce 
n'est  que  par  eui  qu'on  enrichit  un  sol  et  qu'on  le  met  à  même  de 
développer  tout  ce  qui  lui  est  confié. 

Non-seulement  M.  Simonet  marna  et  draina  sa  terre,  mais  il  la 
défonça  avec  des  instruments  très-énergiques  pour  se  livrer  à  la 
culture  des  plantes  fourragères  et  à  celle  de  la  betterave,  qui  lui  of- 
friraient plus  tard  tant  de  ressources  pour  la  nourriture  de  ses  bes- 
tiaux. 

Lors  de  l'acquisition,  le  sol  des  cours  était  en  terre,  et  ne  per- 
mettait pas,  en  temps  de  pluie,  de  manœuvrer  une  voiture  vide. 
M.  Simonet  le  rendit  solide  à  l'aide  d'une  bonne  couche  de  pierres 
concassées,  qu'il  y  amena. 

La  nécessité  de  bâtiments  ruraux  se  fit  sentir;  il  fit  construire 
des  Couvertes  et  des  vacheries  sur  une  longueur  de  cent  un  mètres  et 
une  largeur  de  dix  mètres  ;  elles  sont  grandes,  spacieuses^  bien 
aérées.  Le  sol  de  ces  bouveries,  qui  est  imperméable,  a  été  fait  avec 
un  mélange  de  pierres  cassées,  sable  et  chaux  hydraulique.  De 
petits  caniveaux  amènent  le  purin  dans  un  conduit  couvert,  qui 
aboutit  à  une  citerne  bétonnée  comme  les  bouveries  et  d'une  capa- 
cité de  550  hectolitres  ;  au  moyen  d'une  pompe,  on  arrose  les  fu- 
miers avec  ce  purin,  et  l'excédant  est  conduit  sur  les  terres  à  l'aide 
de  deux  tonnes  organisées  à  cet  effet;  des  gouttières  empêchent 
l'égout  d'aller  au  furnier. 

L'emplacement  du  fumier  est  entouré  d'un  petit  mur  sur  les 
trois  quarts  de  son  contour,  et  des  arbres  sont  plantés  près  de  ce 
mur  en  vu  d'abriter  le  fumier  contre  le  soleil  levant  et  celui  midi. 

1a  Commission  a  remarqué  aussi  une  très-belle  grange,  de 
30  mètres  de  longueur  sur  13  mètres  de  large,  faite  avec  charpente 
en  fer,  sans  poteau  ni  poutre,  et  couverte  en  tuiles. 

Nous  y  avons  encore  vu  une  distillerie,  système  Ghamponnois, 
qui  écrase  12,000  kilog.  de  betteraves  par  24  heures. 

Les  animaux  se  composent  de  15  chevaux,  32  belles  vaches  lai- 
tières normandes  et  hollandaises,  dont  le  lait  est  vendu  tous  les 
jours  pour  Paris;  10  magnifiques  bœufs  charollais;  et  525  mou- 
tons d'élèves  métis-mérinos  qui  ont  fait  l'admiration  de  la  Com- 
mission. 
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Ce  troupeau  a  une  grande  réputation  dans  la  contrée  pour  la 
force  de  ses  animaux,  le  tassé,  la  finesse  et  la  longueur  de  la  laine; 
il  a  été  formé  par  M.  Simonet,  qui,  tous  les  ans,  loue  quantité  de 
béliers  à  ses  confrères  pour  la  reproduction.  La  réputation  de  ce 
troupeau  n'existe  pas  seulement  dans  le  voisinage,  mais  aussi  à 
l'étranger;  car  nous  avons  été  témoins  d'acquisitions  faites  par  des 
éleveurs  prussiens. 

La  machinerie  agricole  y  est  aussi  complète  que  possible  ;  la 
Commission  a  vu  quantité  d'instruments  que  M.  Simonet  s'est  pro- 
curés; il  a  fait  choix  des  meilleurs,  et  se  sert  de  ceux  qui  con- 
viennent le  mieux  à  son  sol. 

Nous  citerons  deux  défonceuses  Walerand  ; 

Un  grand  semoir  Smitd; 

Deux  extirparteurs,  râteau  à  cheval,  herses  Owars,  houes  à  che- 
val, hache  paille,  bascule  à  peser  les  voitures; 

Plusieurs  chariots. 

Dans  sa  tournée  de  plaine,  la  Commission  a  vu  de  belles  avoines, 
des  luzernes  d'une  force  prodigieuse,  dont  la  production  dans  un 
sol  aussi  ingrat  constitue  un  des  résultats  les  plus  surprenants  ob- 
tenus par  M.  Simonet.  L'aspect  de  cette  récolte  forme  un  contraste 
des  plus  extraordinaires  avec  tout  ce  que  Ton  voit  dans  le  voisinage. 

Les  blés  seuls  laissaient  par  place  à  désirer,  mais,  le  mal  étant  à 
peu  près  général,  on  ne  doit  pas  eu  accuser  le  cultivateur,  qui  cer- 
tainement n'aura  pas  fait  moins  cette  année  pour  cette  récolte  que 
pour  les  autres. 

Tous  les  ans  la  ferme  de  Villiers  produit  : 

40  hectares  de  blé  ; 

15       id.       de  seigle; 

de  betteraves  ; 

de  colza; 

de  luzerne  ; 

de  menus  fourrages. 

Outre  les  fumiers  que  M.  Simonet  fait  dans  sa  ferme,  il  emploie 
pour  plus  de  12,000  fr.  d'engrais  artificiels,  guano,  poudrette, 
débris  de  poissons  de  Norvège. 

Les  capitaux  employés  dans  cette  ferme  sont  de  260,000  fr., 
dont  120,000  fr.  ont  été  employés  en  améliorations  foncières,  et 
140,000  fr.  en  bestiaux  et  matériel  d'exploitation:  ce  qui  donne 
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une  dépense  de  plus  de  1,300  fr.  par  hectare.  Là  se  borne  notre 
récit  sur  Villiers  :  nous  pourrions  y  ajouter  encore  bien  des  choses 
et  nous  en  oublierions  encore. 

C'est  un  rapport  très-succinct  que  nous  faisons  de  cet  établisse- 
ment, qui  pourrait,  dans  bien  des  cas,  passer  pour  un  véritable 
enseignement  agricole.  Ce  n'est  pas  la  première  fois  qu'il  est  cité 
comme  remarquable  :  lors  du  dernier  concours  régional,  la  Corn- 
mission  en  fit  un  pompeux  éloge,  et  éleva  son  mérite  jusqu'à  le 
placer  auprès  du  lauréat  de  Seine-et-Marne. 

M.  Simonet  ne  s'est  pas  démenti  depuis  ;  il  poursuit  toujours 
son  œuvre  avec  la  même  persévérance,  la  même  sagesse  et  une 
grande  sagacité. 

La  Commission,  heureuse  de  sa  visite  chez  le  notaire  agronome,  lui 
adresse  ses  bien  sincères  félicitations  sur  tout  ce  qu'il  a  réalisé 
dans  cette  terre,  qui,  jusqu'alors,  nous  pourrions  presque  le  dire, 
est  sans  précédent. 

Tl  donne  un  exemple  magnifique  aux  personnes  riches  et  désœu- 
vrées qui,  ne  sachant  comment  passer  leur  temp3  et  dépenser  uti- 
lement leur  argent,  vont  dans  les  maisons  de  jeux,  à  la  bourse  et 
ailleurs,  exposer,  engloutir  leur  fortune,  souvent  celle  qui  ne  leur 
appartient  pas.  S'ils  faisaient  comme  M.  Simonet,  ils  emploieraient 
leur  argent,  leur  intelligence  et  leur  temps  à  améliorer  le  sol,  et 
semblables  à  l'abeille  laborieuse  qui  apporte  tous  les  jours  sa  cote- 
port  de  miel  à  la  ruche,  ils  apporteraient  aussi  à  la  société  leur 
contingent  de  travail  et  de  produit,  et  concourraient  ainsi  à  la 
richesse  et  au  bien-èlre  général  du  pays  :  alors  la  société  reconnais- 
sante leur  décernerait  des  récompenses  comme  nous  le  faisons  au- 
jourd'hui. 

De  l'exposé  de  ce  rapport,  il  est  facile  de  conclure  que  l'arron- 
dissement de  Fontainebleau  est  en  voie  de  progrès,  qu'il  marche  à 
grands  pas  vers  la  culture  intensive,  la  seule  qu'il  sera  bientôt 
possible  de  suivre  avec  la  législation  qui  nous  régit. 

C'est  celle  qui  fournit  du  blé,  de  la  viande,  et  qui,  bicu  en- 
tendue, bien  conduite,  pourra  donner  des  résultats  rémunérateurs 
aux  cultivateurs. 

C'est  à  l'aide  de  cette  culture  que  nous  soutiendrons  la  concur- 
rence étrangère,  et  que  nous  parviendrons  à  lutter  avec  nos  voisins, 
malgré  les  grands  avantages  qu'ils  ont  sur  nous. 
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Nous  triompherons,  je  l'espère,  et  nous  ferons  Yoir  une  fois  de 
plus,  qu'en  industrie  agricole,  comme  sur  les  champs  de  bataille, 
nous  savons  toujours  rester  maîtres  du  terrain. 

Ici,  messieurs,  se  termine  la  narration  de  nos  impressions  agri- 
coles ;  mais  il  restait  encore  à  la  Commission,  pour  accomplir  sa 
tâche,  la  mission  de  décerner  la  prime,  travail  difficile  et  délicat. 

Après  avoir  fait  une  récapitulation  très-consciencieuse  du  mérite 
de  chaque  concurrent,  et  en  se  reportant  à  son  programme  qui  est  sa 
loi,  elle  a  décidé  de  remettre  la  prime  d'honneur  départementale 
à  M.  Simonet,  l'habile  agronome  de  Villiers. 


NOTICE 

SUR 

LA  DESTRUCTION  DE  LA  CUSCUTE 

Par  M.  Buignet. 


De  toutes  les  plantes  parasites  connues  dans  notre  climat,  une 
de  celles  qui  font  le  plus  de  tort  aux  cultivateurs,  est  sans  contre  * 
dit  la  cuscute,  connue  vulgairement  sous  le  nom  de  teigne. 

Cette  plante  s'attache  après  la  luzerne,  vit  à  ses  dépens,  et  finit, 
en  peu  de  temps,  par  la  détruire. 

Depuis  quelques  années,  la  cuscute  se  propage  avec  une* rapidité 
extraordinaire;  telle  culture-soignée  qui  n'avait  jamais  eu  à  la  com- 
battre, aujourd'hui  n'est  pas  à  l'abri  des  ravages  que  lui  cause  cet 
agent  destructeur  de  l'un  de  nos  meilleurs  fourrages. 

À  quoi  tient  donc  la  multiplication  de  cette  plante,  est-ce  aux 
mauvaises  semences?  Je  suis  très-porté  à  le  croire;  le  cultiva- 
teur soigneux,  qui  ne  récolte  pas  sa  graine  de  luzerne,  doit  être 
excessivement  minutieux  sur  le  choix  de  celle  qu'il  achète,  puis  en- 
core la  passer  au  crible  fin  avant  de  l'employer,  pour  en  extraire  les 
graines  étrangères  qui  peuvent  s'y  trouver,  puis  semer  sur  une  terre 
convenablement  préparée  pour  la  recevoir,  c'est,  je  crois,  une  ex- 
cellente méthode  pour  faire  de  bonnes  luzernières  et  s'assurer  de 
belles  récoltes,  exemptes  de  ce  parasite  qui  est  toujours  tout  prêt  à 
les  envahir. 

Je  suis  du  nombre  de  ceux  qui  n'avaient  jamais  été  éprouvés  par 
la  cuscute. 

En  4864,  j'achetai  des  graines  de  luzerne  qui  me  paraissaient 
forl  belles,  je  les  semai  au  printemps  de  la  même  année,  elles  le- 
vèrent parfaitement,  et  tout  me  faisait  présager  une  récolte  magni- 
fique pour  l'année  suivante.  Quelle  fut  ma  surprise!  lorsqu'en 
4865,  je  vis  ma  jeune  luzerne,  garnissant  parfaitement  sa  terre,  eu- 
vahie  entièrement  parla  cuscute.  Il  me  fallait  détruire  ce  cruel  en- 
nemi ou  me  résigner  à  retourner  cette  luzerne  l'hiver  suivant; 
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terrible  extrémité,  car  j'avais  préparé  mon  sol  par  des  frais  de  cul- 
ture et  d'engrais  assez  considérables. 

J'entrepris  de  détruire  la  cuscute  (j'avais  toujours  le  temps  de 
rompre  ma  luzerne),  mais  par  quels  moyens,  beaucoup  ont  été 
indiqués,  je  n'en  connaissais  pas  d'efficaces.  Voici  ce  que  je  fis  : 
aussitôt  la  première  récolte  faite,  au  mois  de  juin,  je  fis  herser 
énergiquement  le  champ  en  tous  sens  avec  des  herses  en  fer.  Cette 
opération,  qui  me  paraissait  bien  faite,  me  donna  quelque  espoir, 
sinon  d'avoir  détruit  loute  la  cuscute,  au  moins  d'avoir  purgé  la 
luzerne  de  la  plus  grande  partie.  Erreur,  mon  travail  était  en  pure 
perte,  car  les  regains  étaient  couverts  comme  la  première  coupe  ; 
néanmoins,  je  ne  me  décourageais  pas,  car  je  prévoyais  bien  que  si 
je  ne  détruisais  pas  cette  maudite  plante,  ma  luzerne  était  perdue 
pour  1866. 

11  me  vint  à  ridée  de  la  faire  biner  à  la  main.  Après  les 
deuxièmes  regains,  je  mis  plusieurs  bineurs  armés  de  bonnes  bi- 
nettes bien  aciérées,  et  ma  luzerne  fut  traitée  en  terre  nue;  j'eus 
tout  lieu  de  m'applaudir  de  ce  travail  favorisé  par  un  très-beau 
temps  sec  (octobre  4865),  car  j'ai  récolté  cette  année  une  luzerne 
et  des  regains  magnifiques,  dans  lesquels  la  cuscute  était  à  peu  près 
entièrement  disparue,  et  mon  expérience  peut  être  considérée 
comme  concluante,  car  j'ai  agi  sur  deux  pièces  qui  ont  une  super- 
ficie de  dix  hectares. 

Ce  binage  m'a  fait  des  frais,  il  est  vrai,  mais  je  ne  les  re- 
grette pas. 

Je  m'empresse  de  porter  ces  faits  à  la  connaissance  de  mes  col- 
lègues pour  qu'à  l'occasion  ils  en  fassent  leur  profit.  Ceux  qui  pra- 
tiqueront cette  opération  devront  la  faire  par  un  temps  sec,  et 
biner  vigoureusement,  sans  se  préoccuper  de  quelques  têtes  de  lu- 
zernes coupées  en  faisant  ce  travail,  car  c'est  la  tête  surtout  qu'il 
faut  s'attacher  à  nettoyer. 

Chelles,  25  octobre  1866. 


RAPPORT 

SUR    UNE    BROCHURE    INTITULÉE 

Y  aura-i-il  enquête?  —  L'Agriculture  souffire-t-elle? 
A  qui  la  faute? 

De  Mt  NAST,  de  Gournay. 


Messieurs, 

Nous  ne  déposons  sur  les  rayons  de  votre  bibliothèque  aucune 
des  nombreuses  publications  que  nous  adressent  les  Sociétés  cor- 
respondantes sans  les  avoir  parcourues,  du  moins,  si  elle  ne  ren- 
ferment que  des  articles  sans  rapport  avec  la  culture  de  notre 
arrondissement  ;  quant  à  celles  qui  ont  le  double  avantage  d'inté- 
resser par  de  l'enseignement  pratique  et  par  des  extraits  d'ou- 
vrages de  sciences,  un  compte  rendu  agricole,  le  moins  sec  qu'il 
nous  est  possible,  vous  en  est  lu  de  temps  en  temps.  La  matière 
abonde,  nous  n'avons  qu'à  puiser,  et,  votre  bienveillance  aidant, 
notre  tâche  est  ordinairement  facile. 

Elle  l'est  moins  aujourd'hui,  parce  que  nous  nous  trouvons  en 
face  d'une  brochure  qui  a  pris  ses  licences  pour  parler  politique, 
terrain  sur  lequel  nous  n'avons  pas  habitude  de  nous  aventurer, 
et  précisément  l'auteur  entre  en  matière  par  un  trait  de  cette 
nature. 

La  préface  (nous  lisons  les  préfaces  et  bien  nous  en  a  pris)  nous 
a  révélé  le  livre,  l'esprit  de  l'auteur,  sa  facilité  à  écrire,  son  zèle 
ardent  pour  la  cause  qu'il  a  embrassée. 

»  L'agriculture  souffre,  dit  M.  Nast,  de  Gournay,  dans  cette  pré- 
face, c'est  un  fait  incontesté,  le  chef  de  l'Etat  a  déclaré  qu'il  le 
savait,  et  que  rechercher  la  cause  de  ces  souffrances  pour  y  appor- 
ter remède  était  une  de  ses  graves  préoccupations.  Pourquoi  donc 
les  préfets  et  particulièrement  celui  d'Indre-et-Loire,  sont-ils 
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Tenus  dans  les  comices  iHsjquer  que  ^'apiculture  est  dans  une  si- 
tuation satisfaisante?  »  Nous  regrettons,  Messieurs,  que  Fauteur 
ait  cru  devoir  relever  cett£  contradiction  entre  lç  supérieur  et  ses 
subordonnés.  Elle  est  peut-être  plus  apparente  que  réelle;  puis- 
que l'Empereur  et  ses  préfets  n'ont  pu  apprendre  que  par  les 
maires  des  communes  et  les  conseillers  généraux  le  mal  dont  on  se 
plaint,  ce  ne  pouvait  être  à  l'estrade  4es  comices  que  s'adressaient 
les  préfets,  mais  à  cette  foule  qui  l'entoure  et  à  laquelle  il  fallait 
bien  dire  de  bonnes  paroles,  car  celui  qui  souffre  est  rarement  pa- 
tient et  n'est  pas  loin  d'être  injuste.. 

L'auteur  a  divisé  son  livre  en  quatre  chapitres  :  dans  le  pre- 
mier il  s'adresse  au  propriétaire.  À  tout  seigneur,  tout  honneur. 

Il  pose  d'abord  en  fait  que  les  locations  urbaines  ont  depuis 
quinze  ans  triplé  de  valeur,  et  que  les  biens  ruraux  ont  à  peine 
augmenté  d'un  cinquième  ;  qu'il  y  a  découragement  chez  l'agricul- 
teur et  baisse  des  offres  de  sa  part.  Le  prix  de  location  d'un  do- 
maine suit  la  loi  de  l'offre  et  de  la  demaude  et  le  taux  de*  exploi- 
tations voisines  sert  de  base.  L'auteur  reconnaît  encore  que  U 
transaction  étant  librement  consentie  pour  le  bail  entre  le  proprié- 
taire et  le  preneur,  celui  qui  s'est  trompé  dans  son  calcul  ne  doit 
s'en  prendre  à  personne. 

Ce  n'est  qu'à  propos  des  clauses  du  bail  que  l'auteur  commence 
éprendre  parti  pour  le  fermier;  il  veut  qu'il  l'obtienne  le  plus 
long  possible  avec  une  échelle  de  proportion  pour  la  redevance, 
minime  pendant  les  premières  années,  plus  élevée  dans  les  der- 
nières. Le  chapitre  est  bien  traité  :  tous  les  petits  abus  qui  en- 
travent une  exploitation,  droit  de  chasse,  de  plantation,  etc.,  etc., 
y  sont  examinés.  Eclairé  sur  ses  véritables  intérêts,  le  propriétaire 
doit  faire  les  concessions  nécessaires  pour  concourir  à  l'améliora- 
tion de  son  bien,  en  même  temps  qu'il  favorise  le  développement 
de  la  culture  et  l'accroissement  des  produits  qui  en  est  la  con- 
séquence, et  dont  il  doit  profiter  comme  consommateur. 

L'auteur  ici  ne  pouvait  faire  que  des  veaux  et  donner  des  con- 
seils. Attribuer  les  souffrances  de  l'agriculture  au  propriétaire,  il 
ne  l'eût  pu  que  comme  reproche  indirect,  puisqu'en  droit  le  pro- 
priétaire n'est  tenu  qu'à  ce  à  quoi  il  s'est  engagé  envers  son  loca- 
taire. 
La  société  seule  pourrait  avoir  $  90  plfûwlrp  4e  W*  ***  p*r  uo 
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calcul  mal  entendu,  il  ne  3e  prêtait  pas  à  ce  qu'on  obtienne  de  sa 
propriété  tout  ce  qu'on  peut  produire. 

Sous  ce  titre  :  un  du  bail,  l'auteur  reproduit  une  opinion  émise 
déjà  par  un  de  nos  collègues,  M.  Oury.  Il  voudrait,  lui  aussi,  que  la 
Loi  intervint  ppur  forcer  le  propriétaire  à  indemniser  le  fermier 
sortant  des  dépenses  que  ce  dernier  aurait  faites,  dont  il  aurait 
profité  en  partie  et  qui  permettraient  au  propriétaire  d'élever  le 
prix  ultérieur  de  sa  location.  Mieux  inspiré,  M.  Oury  ajoutait  que 
la  terre  n'éprouvant  pas,  comme  cela  arrive  souvent  vers  la  fin 
des  bau*,  un  déni  d'engrais  et  un  labour  à  outrance,  le  rendement 
serait  maintenu  le  même  au  grand  profit  de  la  fortune  de  la 
France,  Vraie  en  principe,  a  (Ut  dans  la  commission  d'enquête  un 
de  nos  collègues  jurisconsulte,  cette  idée  est  de  réalisation  impos- 
sible :  ce  serait  une  fissure  par  où  la  chicane  élastique  trouverait 
moyen  de  pénétrer. 

Dans  )e  second  chapitre,  l'agriculteur  lui-même  est  pris  à  parti. 
L'agriculteur  souffre,  il  fait  parvenir  l'écho  de  ses  plaintes  jusqu'à 
l'oreille  du  Souverain,  et  cependant  n'est-il  pas  un  peu  l'auteur  du 
mal  qu'il  éprouve?  C'est  la  thèse  que  l'auteur  développe  ;  il 
n'admet  pas  qu'il  soit  sage,  comme  beaucoup  selon  lui  le  font,  de 
ne  pas  employer  tous  les  capitaux  dont  ils  disposent  à  améliorer 
leur  matériel,  à  faire  acquisition  d'engrais,  si  Ton  n'en  possède  pas 
en  quantité  suffisante  ou  de  qualité  convenable.  «  On  économise 
sur  tout,  dit-il,  et  l'on  arrive  à  récolter  douze  à  quinze  hectolitres  au 
lieu  d'une  moyenne  de  vingt-cinq.  »  C'est  un  peu  vrai,  mais  com- 
bien craignent  de  prendre  ces  avertissements  à  la  lettre,  alors  qu'ils 
le  peuvent,  et  demandez-leur  pourquoi,  ils  répondront  :  «  Je  crains 
d'errer,  on  voit  de  fâcheux  exemples.  »  Il  n'importe,  M.  Nast  a  rai- 
son de  prêcher,  il  en  restera  toujours  quelque  chose,  et  il  prêche 
sur  le  choix  des  charrues,  il  indique  les  meilleures,  il  parie  de 
lçur  emploi,  et  insiste  pour  les  labours  profonds*  Il  recommande 
les  semoirs  mécaniques  comme  propres  à  économiser  dû  (a  s#~ 
menée  :  a  C'est  le  premier  gagné,  et  cette  économie  pourrait,— dit- 
il,  — aller  jusqu'à  produire  40  fr.  50  par  hectare  de  blé  du  pays.  Estr 
ce  donc  là,  dit-il,  une  économie  à  mépriser.  »  Il  passe  en  revue  les 
batteuses,  les  hache-racines,  toujours  au  point  de  vue  de  l'économie 
daps  la  main-d'œuvre,  pour  arriver  aux  fumiers,  cet  objet  important 
par  excellence.  Nous  sommes  dans  l'enfance  de  l'art,  vpilà  pou  e*- 
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pression  à  ce  sujet.  Il  ne  manque  pas  de  répéter  le  mot  de  Vespa- 
sien  :  «  Vois,  mon  fils,  si  cet  argent  sent  mauvais.  »  Cultivateurs 
négligents,  qui  ne  savez  ni  produire,  ni  conserver  vos  fumiera  pour 
en  obtenir  des  engrais,  c'est  vous  qu'il  blâme  ;  puis  il  joint  à  ses 
remontrances  une  longue  leçon  théorique  dont  tous  trouverai  le 
texte  dans  tous  les  ouvrages  récents  sur  l'agriculture. 

De  la  matière  qui  se  transforme  en  moisson  à  la  moisson  elle- 
même,  aux  récoltes  coupées,  voulons-nous  dire,  la  transition  est 
naturelle;  aussi  l'auteur  ne  manque-t-il  pas  de  parler,  et  bien,  des 
moyettes.  Pour  vous,  Messieurs,  c'est  je  crois  prêcher  des  con- 
vertis, aussi  je  ne  fais  que  vous  signaler  l'article  pour  passer  a 
celui  des  prairies  naturelles.  M.  Nast  demande  le  maintien  en  cet 
état  de  tout  terrain  facilement  inondable,  bien  qu'à  notre  avis  il  y 
ait  quelque  différence  à  établir  entre  eux.  Les  terres  qui  avoisinent 
les  fleuves  sont  différentes  de  celles  de  certains  cours  d'eau.  Si 
l'inondation  est  trop  fréquente,  toute  culture  à  la  charrue  doit  être 
improductive  ;  si  elles  ne  sont  que  rares  et  amènent  avec  elles  ce 
qu'elles  désagrègent  des  hauteurs  lointaines  comme  cela  a  lieu 
pour  nos  rives  de  la  Marne,  y  aurait-il  raison  d'y  faire  du  foin? 
Aussi  c'est  ce  dont  personne  ne  s'avise.  Tous  les  cultivateurs  con- 
naissent les  terrains  frais  et  propres  à  donner  du  foin  :  la  leçon 
était  inutile. 

Le  troisième  chapitre  est  consacré  à  prouver  que  les  municipa- 
lités ne  se  contentent  pas  de  ne  rien  faire  pour  l'agriculture,  que  bien 
plus  elles  lui  portent  préjudice;  elles  arrêtent  son  développement, 
elles  entravent  le  bon  vouloir  du  cultivateur,  qui,  bien  renseigné 
aujourd'hui,  serait  disposé  à  tirer  tout  le  parti  possible  de  la  masse 
immense  de  détritus  de  toute  nature  qui  se  produisent  dans  les 
villes,  et  en  première  ligne  l'engrais  humain.  Selon  M.  Nast,  les 
municipalités  sont  bien  mal  inspirées;  car  elles  ont  établi  des 
droits  sur  l'enlèvement  de  ces  matières.  Il  était  difficile  qu'il  en 
fût  autrement  dans  les  grandes  villes;  ce  service  de  nettoyage  et  de 
vidange  exige,  pour  être  fait  promptement  et  bien,  un  matériel  suf- 
fisant, approprié  et  des  ouvriers  exercés.  Le  fermier  général,  qui  se 
charge  de  réunir  les  conditions,  offre  une  prime  à  la  ville  pour 
écarter  les  concurrents,  il  faut  qu'il  la  retrouve  :  de  là  l'impôt. 

a  Mais,  dit  l'auteur  de  la  brochure,  alors  que  ces  matières  con- 
fiées à  la  terre  ont  été  converties  en  produits  nouveaux  et  commer- 
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ciaux,  et  qu'elles  veulent  rentrer  dans  les  villes,  l'octroi  vient  les 
frapper  d'un  nouvel  et  lourd  impôt.  C'est  à  décourager  le  plus 
zélé  producteur  !  » 

J'abuserais,  Messieurs,  de  votre  patience  si  je  vous  énonçais 
tous  les  chiffres  que  contient  ce  livre  pour  prouver  que  la  récolte 
se  trouve  grevée  de  frais,  chaque  jour  accrus  par  des  modifications 
de  ces  droits,  et  par  ceux  d'une  main-d'œuvre  de  plus  en  plus  dif- 
ficile à  obtenir.  L'agriculteur  se  trouve  donc  aujourd'hui  aui  prises 
avec  une  dure  nécessité;  il  ne  pouvait  prévoir  ces  charges  si  son 
bail  est  déjà  ancien,  aussi  ne  fait-il  pas  de  bénéfices,  c'est  le  mot 
propre,  il  a  été  employé  ici,  et  si  partout  on  en  a  substitué  un 
autre  (souffrance)  qui  a  le  tort  d'être  vague  et  de  prêter  à  l'exagé-. 
ration,  ce  fut  pour  que  le  consommateur,  qui  n'entre  pas  dans 
tant  de  calculs,  n'eût  pas  l'oreille  choquée.  Le  consommateur,  il 
est  vrai,  est  un  être  exigeant,  il  demande  aux  municipalités  toutes 
sortes  de  satisfactions  :  instruction  gratuite,  monuments  publics 
entretenus,  viabilité  commode,  sécurité  pour  les  personnes,  pro- 
tection pour  les  propriétés;  il  veut  de  l'eau,  de  la  lumière;  que  ne 
veut-il  pas  encore  !  Et  à  qui  s'adresseront  les  municipalités  pour 
trouver  des  ressources,  si  ce  n'est  à  celui  qui  produit  et  à  celui  qui 
consomme,  tous  deux  plus  saisissables  pour  elles  que  celui  qui  pos- 
sède la  terre,  et  que  l'Etat  du  reste  se  réserve  comme  essentielle- 
ment contribuable.  Et  voyez-vous  qu'elles  soient  partiales,  ces  mu- 
nicipalités ;  qu'elles  soient  moins  exigeantes  envers  l'un  qu'envers 
l'autre.   N'entendez-vous  pas  crier  partout  guerre  aux  octrois, 
comme  si  notre   siècle  avait,  au  milieu  de  tant  de  riches  dé- 
couvertes, trouvé  le  moyen  de  payer  des  services  autrement  qu'avec 
de  l'argent. 

Nous  voici,  Messieurs,  arrivés  au  dernier  chapitre;  il  est  intitulé 
l'État.  M.  Nast  lui  a  consacré  31  pages  sur  62  que  contient  son 
livre  :  c'est  vous  montrer  l'intérêt  qu'il  y  attache.  Le  suivre  pas  à 
pas  dans  ses  investigations  sur  l'influence  désastreuse,  à  son  point 
de  vue,  de  certains  impôts;  énoncer  les  voies  et  moyens  qu'il 
propose  comme  remède,  est  une  tâche  que  nous  négligerons,  pour 
cause  d'incompétence.  Nous  ne  voudrions  pas  cependant  avoir  par- 
couru avec  vous  la  moitié  du  livre  sans  vous  esquisser,  ne  fût-ce 
qu'en  quelques  traits,  ce  travail  où  l'auteur  se  montre  à  nous 
comme  écrivain  et  comme  économiste.  Il  groupe  trop  de  chiffres 
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il  entasse  trop  d'arguments  pour  n'avoir  pts  beaucoup  étudié  m 
sujet,  consulté  ceux  qui  souffrent.  Il  rend  leurs  plaintes  ivec  une 
facilité  qui  impressionne;  et  ce  n'est  qu'en  rentrante*  sot-néne 
que  Ton  se  dit  :  Et  pourtant,  puisqu'il  en  est  ainsi,  est-ce  que  Tétai 
de  chose  actuel  aurait  sa  raison  d'être,  temporaire  du  moins  ?  Le 
mal  est-il  aussi  profond  ?  Est-il  sage  de  se  laisser  aller  an  décou- 
ragement? Non,  Messieurs,  nous  ne  le  pensons  pas;  la  paix  qu'on 
nous  annonce  est  la  mère  de  toute  richesse,  arec  elle  les  pkies  se 
cicatriseront.  On  les  examinera,  on  les  remaniera,  ces  impôts; 
l'État  n'a  aucun  intérêt  à  arrêter  l'essor  de  Totre  industrie,  la  plus 
importante  de  toutes. 

*  L'auteur  reconnaît  qu'en  principe  l'impôt  est  juste,  qu'il  est  né- 
cessaire, mais  il  veut  qu'il  frappe  équitablement  tout  ce  qui  est 
imposable;  il  veut  qu'il  ne  soit  établi  que  pour  des  besoins  réels,  et 
que,  pour  la  rémunération  des  services  rendus  à  la  société,  une 
main  de  mère  de  famille  compte  les  deniers.  II  trouve  exborbttants 
les  droits  de  mutation,  qui  font  rentrer  la  valeur  totale  des  im- 
meubles dans  les  caisses  de  l'Etat  tous  les  vingt-cinq  ans  en 
moyenne.  Cet  impôt,  qui  n'est  pas  d'hier,  n'atteint  personne  par 
surprise  ;  à  la  place  de  M.  Nast  je  n'en  aurais  pas  parlé,  i  moins 
que  ce  ne  fût  pour  demander  un  délai  plus  long  pour  l'acquitte- 
ment de  cet  impôt.  Il  est  plus  dans  le  vrai  quand  il  se  plaint  pour 
l'agriculteur,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  ici  avec  l'agriculture,  qui 
représente  le  consommateur,  du  chiffre  des  centimes  additionnels 
affectés  à  des  dépenses  qui  ne  lui  sont  que  d'une  utilité  très-relative, 
dépenses,  dit-il,  votées  le  plus  souvent  par  le  propriétaire  de  maison 
qui,  en  proportion,  profite  plus  et  paye  moins.  Sans  heurter  per- 
sonne nous  pouvons  citer  quelques  lignes  :  «  Ainsi,  l'Etat,  qui 
absorbe  déjà  le  fonds  lui-même  tous  les  vingt  ans  en  vertu  du  droit 
de  mutation,  prélève  encore  annuellement,  tant  en  son  nom  qu'au 
nom  du  département  et  des  communes,  une  somme  de  45  fr.  en- 
viron par  hectare  loué  60  fr.,  c'est-à-dire  le  1/4  du  revenu.  L'im- 
pôt n'est-il  donc  pas  excessif,  et  une  plus  équitable  répartition  ne 
ne  devrait-elle  pas  être  faite  en  cherchant.  »  Et  l'auteur  signale 
ici  ses  voies  et  moyens  r  premièrement,  il  faudrait  reporter  des 
centimes  additionnels  sur  les  constructions  urbaines.  Si  nous 
avions  le  temps  de  donner  audience  aux  propriétaires  de  maisons, 
ils  taxeraient  d'erronés  les  chiffres  de  H.  Nast,  la  terre  paye  nn 
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quart  et  ta  maison  un  quinzième,  dit-il  ;  si  cela  est,  la  conscience 
des  répartiteurs  ne  leur  fait  donc  pat  de  graves  reproches  ?  Il  fau- 
drait attfssi  imposer  la  fortune  mobilière.  Quoi  !  établir  de  nouvelles 
lois  somptuaires;  taxer  les  individus  sur  l'état  présumé  de  leur 
fortune,  comme  si  tout  ce  qui  reluit  était  or;  imposer  les  rentes 
sur  l'Etat)  comme  si  le  détachement  des  coupons  à  l'échéance,  en 
faisant  fléchir  lecosfrs>  ne  montrait  pas  ce  qu'il  en  adviendrait  de  la 
rente  par  la  mise  à  exécution  d'une  semblable  mesure  ;  comme  ai 
enfin  les  éctfs,  rancuniers  de  leur  nature,  n'étaient  paa  tout  prête  à 
faire  payer  à  l'État,  parfois  emprunteur,  les  vexations  qu'ils  en  au- 
raîeôt  reçues. 

Les  impôts  indirects  écrasants  pour  deux  produits  de  la  terre,  les 
boissons  et  le  sucre,  les  travaux  publics  en  tant  que  routes,  canaux, 
sont  l'objet  de  vives  récriminations  de  la  part  de  l'auteur  ;  quel- 
ques-unes sont  spécieuses;  nous  ne  pouvons  les  aborder.  Nous 
parlerons  encore  moins  de  la  crainte  exposée  qn'en  aliénant 
partie  des  forêts  de  l'Etat,  on  ne  fasse  une  spéculation  fâcheuse  an 
pokit  de  vue  de  l'intérêt  et  k  celui  de  la  climature.  La  question 
est  grave ,  en  ne  la  résoudra  pas  sans  mûres  réflexions.  L'auteur 
.  consacre  une  curieuse  page  à  ce  qu'il  appelle  les  entraves  adminis- 
tratives, lorsque  pour  le  plus  petit  travail  on  est  obligé  d'avoir 
l'agrément  de  messieurs  du  corps  des  ingénieurs. 

L'exonération  du  service  militaire  est  une  mesure  vivement  cri- 
tiquée en  ce  qu'elle  oblige  les  cultivateurs  pères  de  famille  à  de  plus 
grands  sacrifices  que  par  le  passé,  alors  que  la  situation  politique 
par  son  caltne  semblerait  devoir  correspondre  à  des  levées  moins 
fortes  et  par  conséquent  à  un  impôt  moins  lourd.  Sans  doute  une 
raison  d'Etat  est  en  cela  pour  quelque  chose.»  autrement  les  dé- 
potés que  la  campagne,  dont  l'influence  en  matière  électorale 
l'emporte  par  le  nombre  sur  la  population  urbaine,  les  députés 
qu'elle  envoie  à  la  chambre  s'élèveraient  unafiiment  pour  protester 
contre  la  loi  ou  contre  la  manière  dont  on  l'applique.  N'y  a-t-il  pas 
exagération  de  là  part  de  l'auteur  quand  il  compare  les  recrues 
raccolées  aft  peu  partout  par  les  anciennes  compagnies  avec  les 
remplaçants  que  l'Etat  se  procure  ;  entre  les  hommes  à  i,200fr. 
et  ces  vétéran»  honorable»  qu'une  prime  récompense?  L'auteur  ne 
s'abuse-^il  pas  encore  quand  il  s'élève  contre  le  système  des  cons- 
crits laissés  dans  leurs  foyers  et  qui,  appelés  de  temps  en  temps 
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sous  les  drapeaux,  reviendraient  chez  eux  plus  immoraux  qu'ils  n'en 
étaient  partis.  M.  Nast  ne  fait  pas  attention  que  la  démoralisation 
tst  dans  Pair,  elle  existe  un  peu  partout,  on  peut  s'en  édifier  n 
consultant  les  registres  des  contributions  indirectes.  Est-ce  qu'il 
n'existe  des  cabarets  et  des  billards  que  dans  les  villes? 

La  question  du  libre  échange  occupe  une  place  importante  dans 
la  brochure,  Fauteur  y  apporte  toute  son  attention,  toutes  ses  lu- 
mières, malheureusement  il  le  prend  trop  sur  le  ton  du  .persiflage, 
c'est  un  mauvais  moyen  pour  convaincre.  Il  est  bien  mieux  dans 
ses  conclusions,  où  il  fait  entendre  que  si  le  gouvernement  doit 
persister  dans  ses  tendances  libres-échangistes,  ce  soit  d'une  ma- 
nière absolue.  Il  veut  qu'il  n'y  ait  de  protection  alors  pour  aucune 
industrie  ;  ou  s'il  en  est  qui  aient  un  réel  besoin  de  subvention, 
qu'on  retire  à  l'agriculture  ses  entraves  pour  qu'elle  leur  vienne  en 
aide  comme  les  autres,  et  pour  cela  qu'on  cesse  de  prélever  à  l'en- 
trée dans  l'empire  les  droits  quasi-prohibitifs  sur  une  foule  d'objets 
indispensables  au  cultivateur.  «  C'est  ainsi,  dit-il,  que  sans  ces  droits 
fiscaux  le  sel  serait  vendu  5  fr.  —  au  lieu  de  15  —  les  400  kil.; 
une  charrette  de  ferme  pourrait  être  vendue  210  fr.  de  moins;  un 
tombereau,  105  fr.;  un  semoir,  30  fr.;  une  batteuse  locomobile, 
350  fr.,  etc.  » 

Ces  moyens  indiqués  pour  atténuer  les  souffrances  de  l'agricul- 
ture ne  suffisent  point  à  Fauteur.  Il  en  réclame  d'autres,  il  adjure 
le  gouvernement  de  laisser  les  particuliers  à  leur  propre  inspira- 
tion en  ce  qui  concerne  les  emprunts  que  des  Etats  étrangers 
veulent  contracter  en  France  ;  il  serait  en  effet  impolitique  de  les 
interdire;  que  ni  par  lui,  ni  par  ses  agents,  aucun  emprunt  ne  soit 
annoncé  ou  favorisé  :  cet  appui  moral  manquant,  les  écus  seront 
plus  circonspects  et  l'agriculture  les  verra  venir  à  elle.  L'auteur 
expose  aussi  que  si  l'impulsion  donnée  par  l'Etat  aux  travaux  pu- 
blics à  une  époque  déjà  reculée  a  pu  être  une  nécessité  du  mo- 
ment, l'effet  est  produit  ;  le  goût  du  confort  s'est  développé,  il  ne 
s'arrêtera  plus,  et  l'Etat  pourrait,  en  ralentissant  certains  de  ces 
travaux,  faire  reprendre  à  une  foule  d'ouvriers  le  chemin  des  cam- 
pagnes pour  y  rendre  la  main-d'œuvre  moins  chère  et  l'indépen- 
dance du  fermier  plus  grande.  On  ne  sait  pas  assez  en  haut  lieu 
que  la  grève  réelle  des  ouvriers  est  moins  onéreuse  pour  une  foule 
d'industries  que  la  grève  bâtarde  des  agents  de  culture,  et  qu'elle 
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est  pour  celui  qui  la  subit  une  bien  lourde  charge.  Les  tarifs  diffé- 
rentiels établis  en  faveur  des  marchandises  étrangères  sur  nos  che- 
mins de  fer  n'ont  pu  trouver  grâce  devant  Fauteur,  il  en  demande 
la  révision.  Les  blés  étrangers  ne  sont  pas  vus  d'un  meilleur  œil. 
Ils  doivent  acquitter  leur  part  des  frais  d'entretien  de  la  viabilité,  et 
M.  Nast  les  taxerait  à  2  fr.  50,  se  basant  pour  ce  chiffre  sur  les 
mêmes  raisons  que  vous  avez  fait  valoir. 

Vous  le  voyez,  Messieurs,  en  fait  d'impôts,  selon  l'auteur,  tout 
est  à  reviser,  ce  n'est  rien  moins  qu'une  révolution  dans  le  sys- 
tème actuel  qu'il  attend  ;  aussi,  s'écrie-t-il  en  terminant  :  Volons  à 
l'enquête  ! 

Mais  on  ne  nous  y  appelle  pas  ;  les  Sociétés  d'agriculture  ont 
toutes  fait  parvenir  à  la  Société  centrale  les  procès-verbaux  de 
leurs  enquêtes,  enquêtes  faites,  il  est  vrai  de  le  dire,  par  des  par- 
ties intéressées  ;  le  gouvernement  les  a  sous  les  yeux,  et  il  use  de 
son  droit,  il  accomplit  un  devoir  en  prescrivant,  dans  l'intérêt  de 
toutes  les  industries  qui  ont  part  égale  à  sa  sollicitude,  une  en- 
quête agricole  à  sa  manière,  un  peu  restreinte,  peut-être,  une  en- 
quête administrative  enfin. v  De  ce  double  examen,  des  causes  de 
vos  plaintes  ressortiront  sans  nul  doute  la  nécessité  et  les  moyens 
de  vous  apporter  allégeance  à  bref  délai.  Le  rétablissement  de  la 
paix  auquel  notre  Souverain  a  si  puissamment  concouru  est  pour 
vous,  messieurs,  le  premier  gage  de  la  sincérité  de  ses  promesses. 

Quant  à  M.  Nast,  si  nous  ne  partageons  pas  entièrement  ses  vues  < 
en  tout  ce  qu'il  critique  comme  en  tout  ce  qu'il  propose,  cette  di- 
vergence d'opinion,  messieurs,  ne  nous  rend  pas  injuste  envers  lui. 
Nous  sommes  donc  des  premiers  à  le  remercier  de  l'hommage  de 
son  livre  pour  notre  bibliothèque,  et  à  le  féliciter  des  efforts  qu'il  a 
faits  pour  éclairer  l'opinion  publique  en  marchant  sur  les  traces 
des  intelligents  agriculteurs  qui,  dans  cette  enceinte,  ont  pris  part 
avec  tant  de  zèle  aux  travaux  de  l'enquête. 


La  Société  d'agriculture  de  Meaux,  préoccupée  des  ravage»  40e 
oaose  parmi  les  troupeaux  de  lai  Brie,  et  notanlftient  dans  certaines 
localités»  kl  maladie  vulgairement  connue  sous  le  nom  de  sang  de 
rate,  et  frappée  de  la  diversité  d'opinion  des  homme*  compétents  stor 
les  causes  essentielles  de  cette  terrible  affection,  sur  ses  sympttmefe 
précurseurs,  son  ntode  d'incubation,  d'invasion,  de  développement 
é\  de  propagation,  et  sur  les  moyen»  les  plus  efficaces  de  la  prévenir 
ou  de  la  oombaftre,  a  voulu  éclairer  ces  questions  en  ouvrant  une 
Vaste  enquête  dans  sa  circonscription.  A  cet  effet,  elle  a  adressé  aux 
maires,  atfi  vétérinaires  et  à  un  grand  nombre  de  cultivateurs  de  Par- 
rondisaemebt  uû  questionnaire  irès-détaillé  en  leur  demandant  des 
réponses  aussi  précises  et  aussi  exactes  que  possible  ;  elle  a  en  outre 
àommé  une  Commission  chargée  de  dépouiller  ces  questionnaires, 
de  comparer,  contrôler  et  apprécier  les  réponse»  laites,  et  de  for- 
muler un  projet  de  délibération  qui  serait  ensuite  soumis  à  la  sanc- 
tion de  la  Société  entière. 

Le  rapporteur  de  cette  Commission,  M.  le  docteur  Le  Roy,  a, 
dans  un  travail  étendu  (1),  exposé  et  fait  ressortir  l'opinion  défini- 
tive de  la  Commission.  Ces  conclusions  ont  été  ensuite  discutées  es 
assemblée  générale  par  la  Société  qui,  après  quelques  légères  modi- 
fications, les  a  définitivement  adoptées  dans  les  termes  suivants  : 

1°  La  maladie  généralement  connue  sous  le  nom  de  sang  de 
rate,  est  enzootique  dans  l'arrondissement  de  Meaux. 

2° Cette  maladie,  de  nature  charbonneuse,  parattdéterminée  par 
une  altération  qualitative  du  sang,  et  prend  un  caractère  de  sep- 
ticité. 

3°  La  perte,  qui  est  de  trois  à  quatre  pour  cent,  année  moyenne, 

(1)  Le  rapport  de  M.  le  docteur  Le  Roy  ayant  été  publié  à  part  et 
envoyé  immédiatement  à  tous  les  membres  de  la  Société,  on  a  cru 
inutile  de  l'imprimer  une  seconde  fois  ici,  et  MM.  les  Sociétaires  vou- 
dront bien  joindre  au  présent  recueil  cet  important  travail,  qu'ils  ont 
déjà  entre  les  mains. 
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peut  s'élever,  qttttatd  fe  foyer  acquiert  ut  gftnif  degré  d'intensité, 
au  tiers  et  même  à  la  moitié  d'un  troupeau. 

4°  Elle  paraît  exercer  ses  ravages  surtout  dans  les  années  sèches  ; 
sévit  de  mai  à  novembre,  et  plus  particulièrement  en  juillet  et  en 
octobre. 

5°  Le  sol  formé  de  caîcâifé  argileux  parait  plus  susceptible  de 
voir  naître  le  sang  de  rate,  surtout  quand  il  a  reçu  des  amendements 
et  engrais  en  grande  quantité. 

6°  Sur  les  plateaux  de  calcaire  àfgifeux  occupés  presque  exclusive- 
ment par  de  grandes  exploitations,  les  exigences  économiques  de  la 
culture  intensive  obligent  à  donner  aux  troupeaux  une  nourriture 
peu  variée,  et  entraînent  dans  certains  cas,  avec  une  pléthore  appa- 
rente, une  altération  de  la  partie  cruorique  du  sang. 

7°  La  maladie  paraît  sévir  plutôt  sur  la  grande  culture  que  sur 
la  petite,  où  les  animaux  reçoivent  une  nourriture  plus  riche,  par 
là  même  qu'elle  renferme  des  produits  plus  alibiles. 

8°  Le  choix  et  la  quantité  de  la  nourriture  paraissent  moins  sus- 
ceptibles de  causer  le  sang  de  rate,  que  la  préférence  donnée  par 
les  cultivateurs  aux  aliments  fournis  par  la  famille  des  légumi- 
neuses sur  ceux  qui  pourraient  être  tirés  de  la  famille  des  gra- 
minées. 

9°  La  nature  des  eaux  séléfiitetoses  ou  siliceuses,  de  puits,  source, 
rivière,  paraît  indifférente.  On  croit  cependant  que  les  eaux  de 
mares  peuvent  prédisposer  à  la  maladie. 

40°  Celle-ci,  à  peu  près  station naire  comme  intensité,  paraît  éten- 
dre ses  ravages  à  un  plus  grand  nombre  d'exploitations  ; 

il0  Différents  modes  de  traitement  curatif  ont  été  préconisés, 
sans  qu'aucun  d'eux  paraisse  mériter  la  préférence. 

12°  Les  moyens  qui  réussissent  le  mieux  sont  le  changement  de 
parc  et  de  nourriture,  le  fractionnement  par  lots,  et  surtout  l'envoi 
du  troupeau  dans  une  autre  localité.  Le  changement  de  localité  est 
d'autant  plus  efficace  que  le  troupeau  malade  est  conduit  sous  un 
climat  plus  différent  et  sur  un  sol  moins  riche. 
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PROCES  VERBAL 

DB   LÀ 

SÉANCE    DU    COMICE 

TENU  A  C0NDÉ-SA1NTE-LIBIAIRE 
UTE    DIMANCHE    10    JUIN    1807 

PRÉSIDENCE   DB  M.    DE   COLOMB  EL. 


Bien  que  les  circonstances  eussent  une  apparence  peu  favorable 
en  raison  des  fêtes  agricoles  et  expositions  diverses  qui  ont  signalé 
l'année  4867,  le  comice  de  Condé  n'en  avait  pas  moins  réuni  un 
nombreux  public. 

Gondé-Sainte-Libiaire,  près  de  la  station  d'Esbly,  n'est  ni  une  ville 
ni  même  un  bourg,  mais  un  joli  petit  village,  calme  et  gracieux, 
situé  à  la  réunion  de  la  vallée  du  Grand-Morin  et  de  celle  de  la 
Marne.  Coteaux  onduleux,  horizon  vaporeux,  végétation  luxuriante, 
cultures  variées,  un  air  d'aisance  répandu  dans  la  population,  tout 
semble  en  (aire  le  s  ('jour  de  ce  bonheur  champêtre  célébré  en  si 
beaux  vers  par  Virgile,  ravi  jeune  à  la  vie  rurale  qu'il  affectionna 
toujours. 

Attenant  au  village,  un  très-agréable  château  est  remarquable  à 
plus  d'un  titre.  Jadis  propriété  de  Casimir  Périer,  haute  notabilité 
financière  et  politique,  il  appartient  maintenant  à  M.  Cave,  haute 
notabilité  industrielle.  On  trouverait  difficilement  de  plus  beaux 
arbres  que  ceux  de  son  parc,  dont  quelques  allées  semblent  repré- 
senter de  vastes  nefs  de  cathédrale. 

Le  village  lui-même  possède  une  promenade  bien  plantée,  et 
c'était  là  que  le  comice  avait  établi  sa  tente. 

Point  de  concours  de  bestiaux  pour  cette  fois  :  Billancourt, 
Amiens,  Coulommiers  avaient  largement  suffi  ;  mais  une  belle  réu- 
nion d'instruments,  qu'il  est  toujours  utile  de  mettre  sous  les  yeux 
e        des  populations  agricoles,  puis  le  concours  du  labourage,  toujours 
|        si  digne  d'intérêt! 


Au  bureau  ont  pris  place,  avec  M.  de  Colombe),  président,  M.  de 
Jaucourt,  député  de  l'arrondissement,  M.  Ferri-Pisani,  sous-préfet, 
MM.  Foûrnier,  maire  de  Meaux,  comte  de  Moustier,  de  La  Cha- 
pelle-su r-Crécy,  et  de  Junquières,  maire  de  Chanteloup,  membres 
du  Conseil  général.  On  remarquait  encore  dans  l'assemblée  M.  Jules 
de  Lasteyrie,  vice-président  de  fa  Société  d'agriculture  de  Coulom- 
miers,  M.  Cave,  MAI.  Bernier,  de  May,  et  Verneau,  membres  do 
conseil  d'arrondissement,  M.  le  baron  d'Avène,  président  delà 
Société  d'horticulture,  MM.  le  baron  Alphonse  de  Rothschild, 
Hautôme,  inspecteur  d'académie,  Paul  Cère,  T ronchon,  maire 
de  Forfry,  Dufflé,  maire  de  Jouarre,  Plieque,  maire  de  Vignely, 
Laurent  Thomas,  maire  de  Saint-Germain,  MM.  Borgnon,  Ber- 
trand et  Bazille,  maires  de  Couilly,  d'Esbly  et  de  Condé,  M.  P*r- 
quin,  de  Chelles,M.  Bridet,  inspecteur  de  l'instruction  primaire,  et 
quantité  d'autres  personnes  notables  des  localités  environnantes. 

Point  de  bonne  fête,  en  général,  sans  un  peu  de  musique:  cet 
agréables  intermèdes  ont  été  fort  bien  remplis  par  la  musique  mu- 
nicipale (instrumentale  et  chorale)  de  la  ville  de  Meaux,  dont  le  aèle, 
l'assiduité  et  déjà  même  le  talent  habilement  développé  par  son  dé- 
voué chef,  M.  Heffner,  sont  tout  à  fait  dignes  d'un  sérieux  encoura- 
gement. Une  Société  chorale,  celle  de  Saint-Germain,  de  récente 
création,  n'en  a  pas  moins  fait  entendre  deux  chœurs  exécutés  arec 
un  goût  très-digne  d'éloges. 

A  la  suite  de  la  séance,  un  banquet  plein  de  cordialité  a  réuni 
\  60  convives  dans  l'orangerie  du  château,  fort  agréablement  décorée, 
que  M.  Cave,  avec  la  plus  grande  obligeance,  avait  bien  voulu 
mettre  à  la  disposition  du  comice. 

Au  dessert,  M.  de  Colombel  a  porté  le  toast  suivant  : 

a  Messieurs, 

«  Je  vous  propose  un  toast,  le  toast  par  excellence  de  toutes  do» 
fêtes  publiques  : 

«  A  l'Empereur,  qui  a  fait  la  France  si  prospère,  si  grande  et  s 
glorieuse  ; 

«  A  l'Empereur,  qui  par  l'habileté  de  sa  politique,  la  hauteur 
de  ses  vues  et  la  grandeur  de  ses  destinées,  a  su  ménager  à  note*  \ 
orgueil  national  cet  étonnant  spectacle  de  voir  un  congrès  des  so*  J 
verains  les  plus  puissants  de  la  vieille  Europe  venir  à  l'envi  reinbt  j 
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hommage  au  génie  civilisateur  de  la  France  et  serrer  cordialement 
la  main  d'un  Napoléon 

«  ....Revanche  éclatante,  de  cet  autre  congrès  qui,  il  y  a  un  de* 
mi-siècle  à  peine,  se  réunissait  une  première  fois  à  Paris  pour  y 
proscrire  à  tout  jamais  la  dynastie  napoléonienne  ! 

«  A  l'Empereur,  l'élu  de  la  France  et  le  protégé  de  la  Provi- 
dence, qui,  il  y  a  quelques  jours,  échappait  à  un  odieui  attentat  dont 
le  souvenir  seul  nous  fait  frémir,  et  qui  pouvait  tout  à  la  fois  et 
compromettre  nos  intérêts  les  plus  chers,  et  déshonorer  l'hospita- 
lité toujours  si  noble,  toujours  si  généreuse  de  la  France. 

a  II  est  un  nom  inséparable  de  celui  de  l'Empereur,  c'est  le 
nom  de  l'Impératrice. 

«  Si  le  premier  signifie  courage,  grandeur,  patriotisme,  ces 
trois  qualités  si  essentiellement  françaises,  le  second  personnifie  la 
grâce,  La  bonté,  la  charité,  ce  triple  diadème  qui  sied  si  bien  au 
'front  d'une  souveraine. 

«  Au  Prince  Impérial,  l'espoir  de  l'avenir,  l'héritier  du  plus  glo- 
rieux nom  des  temps  modernes,  et  dont  les  destinées  se  relient  si 
intimement  aux  destinées  mêmes  de  notre  chère  patrie. 

«  Vous  accueillerez  donc  tous,  Messieurs,  avec  acclamation  ce 
triple  toast  si  éminemment  national  : 
«  A  l'Empereur  ! 
«  A  l'Impératrice  ! 
«  Au  Prince  Impérial  !  » 

Après  les  applaudissements  qui  ont  suivi  ce  toast,  M.  le  sous- 
préfet  a  porté  la  parole  en  ces  termes  : 

«  Messieurs, 

c<  J'ai  l'honneur  de  porter  un  triple  toast  :  au  bureau  du  comice, 
aux  lauréats  du  Concours  et  à  l'arrondissement  de  Meaux. 
«  A  Messieurs  les  membres  du  bureau  du  comice  ! 

«  Qu'ils  me  permettent  d'applaudir,  avec  vous  tous,  au  succès  qui 
a  couronné  leur  courageuse  tentative  et  de  les  féliciter  de  n'avoir 
reculé  ni  devant  la  concurrence  du  concours  départemental,  ni  de- 
vant les  éblouissements  de  l'Exposition  universelle,  ces  grandes  as- 
sises où  le  génie  de  l'homme  a  accumulé,  dans  leurs  aspects  les  plus 
variés,  sous  leurs  formes  les  plus  diverses,  et  dans  des  transforma- 
tions infinies,  les  produits  de  son  activité  matérielle  et  morale. 
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c  Aux  lauréats  du  Concours  ! 

«  Aces  modestes  représentants  du  dévouement  et  de  la  moralité 
dans  le  travail  agricole,  à  ces  énergiques  soutiens  de  l'antique  re- 
nom acquis  à  notre  pays  par  sa  richesse  territoriale  et  le  mouve- 
ment du  progrès  qu'il  a  su  imprimer  à  l'industrie  agronomique, 
a  A  l'arrondissement  de  Meaui  ! 

c  Messieurs,  quand  l'Empereur  m'a  fait  l'honneur  de  me  confier 
l'administration  de  ce  magnifique  arrondissement,  que  l'importance 
de  ses  intérêts  multiples,  sa  terre  si  libérale  et  si  prodigue,  la  vi- 
riété  et  la  richesse  de  ses  produits,  l'esprit  d'initiative  et  le  patrio- 
tisme de  ses  habitants  ont  placé  si  haut  parmi  les  arrondissements 
privilégiés  de  l'Empire,  je  n'ai  pu  me  défendre  d'une  certaine  ap- 
préhension à  la  pensée  que  mes  forces,  trahissant  mon  dévouement, 
ne  resteraient  pas  à  la  hauteur  de  la  tâche  dévolue  ;  et  alors,  com- 
parant la  grandeur  de  l'administré  avec  la  faiblesse  de  l'administra- 
teur, je  me  suis  involontairement  reporté  par  le  souvenir  à  cet  épi* 
sodé  de  notre  histoire, 

Si  licet  magnis  componere  pmva, 

où  un  souverain  étranger,  un  doge  de  Gènes,  transporté  tout  à 
coup  au  milieu  des  enivrements  des  gloires  de  Louis  XIV  et  des 
fêles  de  Versailles,  répondait  à  ceux  qui  l'interrogeaient  sur  ce 
qui  l'étonnait  le  plus  au  sein  de  ces  splendeurs  :  C'est  de  m'y  voir.  • 

Ces  délicates  et  gracieuses  appréciations,  ce  modeste  raproche- 
meot,  ont  eulevé  une  double  salve  des  plus  énergiques  applaudie 
ments. 

Les  toasts  qui  suivent,  fort  applaudis  aussi,  ont  été  portés  : 

Par  M.  le  comte  de  Moustier  : 

«  Messieurs, 

o  Monsieur  le  Président  veut  bien  m'inviter  à  porter  un  toast  i 
l'agriculture  ;  je  le  fais  de  toutcœur. 

«  L'agriculture  !  quand  on  prononce  ce  nom,  qui  représente 
tout  ce  qu'il  y  a  de  fécondité  dans  la  nature,  d'industrie  et  de  mâles 
vertus  dans  l'homme,  il  vient  à  l'esprit  mille  pensées  qu'on  aime- 
rait à  développer. 

«  Mais,  dans  un  banquet,  s'il  est  convenable  d'être  sobre,  c'est 
de  paroles  surtout  ;  je  vous  demande  la  permission  de  vous  offrir 
des  félicitations  et  des  vœux. 
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«  Pour  les  félicitations,  j'ai  à  peine  besoin  de  les  formuler.  Tout 
proclame  ici  Jes  succès  qui  ont  couronné  vos  généreux  efforts  :  et 
cette  campagne,  dont  le  sol  ameubli  au  moyen  d'instruments  perfec- 
tionnés, saturé  de  substances  fertilisantes,  se  couvre  de  récoltes 
chaque  jour  plus  variées  et  plus  belles;  et  ces  troupeaux,  que  des 
soins  intelligents,  d'ingénieuses  combinaisons  ont  transformés. 
D'ailleurs  vos  mérites  ont  été  célébrés  aujourd'hui  par  des  voix  plus 
autorisées  que  la  mienne. 

«  J'en  viens  donc  aux  vœux. 

«  Le  premier  que  je  forme  est  pour  la  prise  en  considération, 
dans  un  avenir  prochain,  des  demandes  formulées  par  notre  Com- 
mission départementale  d'enquête  agricole,  au  sein  de  laquelle  plu- 
sieurs de  mes  collègues  ici  présents  ont  siégé. 

a  Messieurs,  sur  un  champ  de  bataille,  l'armée  qui,  le  soir,  doit 
sortir  victorieuse,  fléchit  parfois  dans  le  cours  de  la  journée  et  su. 
bit  quelques  échecs  partiels.  De  même  si,  aujourd'hui,  envisagée 
dans  son  ensemble,  l'agriculture  française  est  en  voie  de  progrès, 
elle  n'en  a  pas  moins  à  supporter  de  fréquentes  épreuves.  Vous 
êtes  encore  sous  le  coup  de  celles  qui  vous  ont  atteints  récemment. 

«Les  doléances  qu'elles  ont  provoquées  ont  été  moins  amères  ici 
que  dans  d'autres  contrées,  car  vous  êtes  trop  éclairés  pour  n'avoir 
pas  compris  que  le  mal  tenait  en  grande  partie  à  des  causes  qu'il 
n'appartient  à  aucun  pouvoir  humain  d'écarter  d'une  manière  cer- 
taine. 

«  Ce  qui  est  praticable,  c'est  de  vous  assurer  une  force  de  résis- 
tance suffisante  au  milieu  des  tourmentes  que  vous  traversez  et 
traverserez  sans  doute  encore,  en  améliorant  votre  situation  géné- 
rale. C'est  pour  en  rechercher  les  moyens  que  l'enquête  agricole 
de  1866  a  été  prescrite,  sous  l'inspiration  d'un  sentiment  de  solli- 
citude digne  de  toute  reconnaissance. 

a  Attendons-en  les  résultats  avec  confiance. 

a  Ce  n'est  pas  ici  qu'on  se  laisse  aller  à  des  exigences  injustes, 
à  des  aspirations  chimériques.  Dans  nos  campagnes,  on  a  trop  de 
bon  sens  pour  prêter  une  oreille  crédule  aux  excitations,  aux  pro- 
messes trompeuses  de  ces  hommes  qui  courent  après  une  popula- 
rité de  mauvais  aloi. 

«  On  y  désire,  on  y  poursuit  le  progrès  en  toute  chose,  mais  le 
progrès  s'alliantà  la  prudence  et  à  la  modération. 
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a  Deux  vœux  encore  en  finissant,  Messieurs. 

c  J'en  adresse  un  au  souverain  Maître  des  éléments,  pour  que  te 
cours  des  saisons  nous  soit  plus  propice  qu'il  ne  Ta  été  dorant  ces 
deux  dernières  années;  l'autre  aux  puissances  de  la  terre,  afin  que, 
l'honneur  sauf,  elles  nous  conservent  la  paix  si  essentielle  à  la  pros- 
périté de  l'agriculture,  et  dont  tous  faites,  entre  tons,  un  noble  et 
utile  usage.  » 

M.  le  Sous-Préfet  s'est  levé  de  nouveau  et  a  porté  en  ces  termes 
un  toast  à  M.  le  Préfet  : 

t  Messieurs, 

«  Je  crois  être  l'interprète  de  vos  sentiments  en  tous  proposant 
avant  de  nous  séparer  un  toast  qui,  j'en  suis  convaincu,  sera  ac- 
cueilli par  vous  avec  autant  de  sympathie  que  Font  été  les  regrets 
dont  M.  le  président  s'est  fait  naguère  l'éloquent  interprète, 
t  A  M.  le  préfet  de  Seine-et-Marne  ! 

«  À  M.  le  Préfet,  dont  vous  avez  pu  apprécier  la  haute  intelligence, 
l'urbanité  exquise  et  la  vive  sollicitude  pour  tons  les  intérêts  qui 
lui  sont  confiés.  A  M.  le  Préfet  qui,  dans  sa  récente  visite,  a  laissé 
dans  cet  arrondissement  les  plus  sympathiques  et  plus  durables 
souvenirs.  » 

M.  Jules  de  Lasteyrie  a  dit  ensuite  : 

«  Messieurs, 

«  J'éprouve  toujours  une  vive  émotion  quand  je  me  retrouve  au 
milieu  de  vous.  Je  sens  ce  que  sent  un  voyageur  qui,  après  une 
longue  absence,  revoit  le  sol  de  sa  patrie. 

«  J'ai  connu,  aimé,  respecté  les  bons  citoyens  dont  je  vois  devant 
moi  les  fils  et  les  neveux.  J'ai  entendu  maintes  fois  acclamer,  dans 
l'arrondissement  de  Meaux,  par  la  population  entière,  le  nom  le 

plus  cher  à  mon  cœur Et  j'y  retrouve  toujours  cette  force, 

cette  énergie,  cette  virilité  sans  lesquelles  il  n'y  a  pas  de  pa- 
triotisme . 

t  Tout  à  l'heure,  en  entendantM.de  Mouslier  décrire  les  beau- 
tés de  l'arrondissement  de  Meaux,  il  me  revenait  en  mémoire  ce 
refrain  d'une  vieille  chanson  anglaise  :  «  Robustes  sont  les  plantes, 
et  robustes  sont  les  hommes.  » 

«  Je  serai  l'interprète  des  sentiments  de  toute  l'assemblée  es 


remerciant  M.  le  Sous-Préfet  de  la  manière  aimable  dont  il  a  parlé 
de  l'arrondissement  deMeaui.  J'ajouterai  seulement,  —  car  je  le 
connais  bien  :  —  l'arrondissement  de  Meaux  est  le  plus  conserva- 
teur de  tous  les  arrondissements  de  France,  et,  par  la  même  rai- 
son, il  est  le  plus  indépendant. 
«  A  l'arrondissement  de  Meaux  !  » 

Après  quelques  paroles  de  remercîment  adressées  par  M.  Bui- 
gnet  à  M.  Cave,  à  l'aimable  obligeance  duquel  le  comice  était  si  re- 
devable, et  par  M.  Carro,  à  la  musique,  M.  Richard,  instituteur  à 
Quincy,  s'est  exprimé  comme  il  suit  : 

«  Messieurs, 

«  Au  nom  des  lauréats  de  ce  jour,  je  porte  un  toast  à  la  Société 
d'agriculture,  qui  sait  si  bien  semer  l'émulation  parmi  les  ouvriers 
agricoles,  et  aussi,  permettez-moi  de  le  dire,  Messieurs,  parmi  les 
ouvriers  de  l'intelligence. 

«  A  la  Société  d'agriculture  de  Meaux.  » 

La  promenade,  le  bal  et  le  feu  d'artifice  ont  agréablement  clos 
cette  charmante  fête  d'un  caractère  si  franchement  agricole. 


DISCOURS  DE  M.  LE  PRESIDENT 


a  Mesdames, Messieurs, 

La  Société  d'agriculture,  sciences  et  arts  de  Meaux,  désire 
de  distribuer  ses  encouragements  et  surtout  de  propager  l'émi 
tion,  cette  semence  féconde  d'améliorations  et  de  progrès,  suri 
les  points  de  sa  circonscription ,  transporte  successivement 
solennités  agricoles  dans  chacun  des  sept  cantons  de  son  arron 
sèment. 

Elle  vient  aujourd'hui  et  pour  la  seconde  fois  depuis  la  i 
velle  organisation  de  ses  comices,  en  4851,  dresser  sa  tente  c 
ce  pittoresque  canton  de  Crécy,  qui ,  sillonné  de  nombreux  a 
d'eau,  se  distingue  par  la  variété  de  ses  cultures,  la  division  de 
exploitations  rurales  et  l'importance  de  son  industrie  fromagère 
La  plupart  d'entre  vous,  messieurs,  se  souvient  sans  doute  en< 
de  notre  belle  fête  de  1858,qui  se  tenait  au  chef-lieu  même 
canton,  et  que  l'empressement  des  populations  et  le  concours  < 
cace  de  la  municipalité  de  Crécy  avaient  rendue  si  animée  e 
brillante. 

Ce  souvenir,  hélas  !  en  rappelle  tout  naturellement  un  au 
qui  est  ici  au  fond  de  tous  les  cœurs,  et  qu'il  m'est  pénibh 
réveiller  et  tout  à  la  fois  impossible  de  ne  pas  raviver  en  ce  i 
ment  solennel. 

A  cette  place  où  je  vous  parle,  une  autre  voix  qui  nous  fut  à  t 
el  durant  tant  d'années  si  familière  et  si  chère  se  faisait  enten 
avec  toute  l'autorité  qui  lui  appartenait  si  bien.  Depuis  notre  d 
nière  réunion  à  Dammartin,  cette  voix ,  l'écho  d'une  belle  âmi 
d'un  noble  cœur,  qui  puisait  dans  le  sentiment  et  l'amour  du  b 
public  de  si  généreux,  de  si  chaleureux  accents,  s'est  éteiute  p 
jamais,  et  un  vide  irréparable,  messieurs,  s'est  fait  dans  nos  ran 
Celui  qui  fut  pendant  si  longtemps  notre  exemple  et  notre  gui 
l'homme  excellent,  le  magistrat  éminent,  le  citoyen  modèle  qu 
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marqué  son  passage  sur  cette  terre  par  tant  de  services  rendus,  tant 
de  nobles  et  utiles  créations,  et  un  dévouement  si  absolu  et  si 
persévérant,  trop  persévérant  peut-être  à  la  chose  publique,  n'est 
plus 

Mais,  je  ne  crains  pas  de  le  dire,  son  souvenir  demeure  vivant 
au  milieu  de  nous,  et  remplit  encore  cette  enceinte;  son  nom  est 
gravé  en  caractères  ineffaçables  dans  nos  annales,  que  dis-je,  dans 
le  cœur  même  de  tous  les  membres  de  notre  compagnie,  et  sa  mé- 
moire restera  à  jamais  attachée  à  l'existence  même  de  cette  Société 
d'agriculture,  qu'il  avait  fondée,  qu'il  avait  organisée  et  dont  il 
était  resté  pendant  un  tiers  de  siècle  le  chef  aimé,  vigilant  et  dé- 
voué  

Mais  cette  pensée  de  deuil  ne  sied  guère,  Messieurs,  à  cette 

journée  de  fête  ;  gardons-la  donc  toujours  présente  et  siégeant  au 
plus  profond  de  nos  cœurs,  et  écartons  aujourd'hui  de  nos  lèvres  ces 
amertumes  du  passé  pour  nous  entretenir  des  nouvelles  espérances 
de  l'avenir  et  des  splendeurs  du  présent. 

Notre  comice  actuel  se  tient  en  effet  au  milieu  de  circonstances 
exceptionnelles,  et  qui  feront  de  Tannée  1867  une  des  dates 
les  plus  mémorables  de  notre  siècle. 

A  quelques  lieues  de  nous,  dans  cette  ville  souveraine,  deve- 
nue, on  peut  le  dire,  la  reine  des  cités  et  la  capitale  du  monde,  le 
concours  gigantesque  des  produits  de  l'univers  étale  aux  yeux 
éblouis  son  merveilleux  spectacle  et  ses  contrastes  saisissants.  Le 
Champ-de-Mars,  où  se  déployaient  naguère  encore  les  pompes 
militaires,  où  les  pensées  et  les  images  de  la  guerre  semblaient  à 
jamais  acclimatées,  s'est  transformé  en  une  immense  et  pacifique 
arène  où  tous  les  peuples,  où  toutes  les  races  se  donnent  frater- 
nellement la  main,  ne  luttant  ensemble  sur  ce  nouveau  champ  de 
mai  que  pour  améliorer,  ennoblir  et  embellir  les  conditions  d'exis- 
tence de  l'humanité,  et  chanter  en  chœur,  sur  toutes  les  intona- 
tions du  travail  humain,  l'hymne  magnifique  de  la  paix  universelle. 

N'y  a-t-il  pas,  messieurs,  dans  ces  scènes  grandioses,  dans  ces 
rapprochements  frappants,  quelque  chose  qui  remue  profondément 
les  âmes;  qui  fait  miroiter  aux  regards  de  l'intelligence  d'éblouis- 
santes perspectives,  et  semble  préparer  et  présager  le  règne  depuis 
si  longtemps  attendu,  depuis  si  longtemps  désiré,  de  la  concorde 
entre  toutes  les  nations,  et  du  concert  généreux  et  fraternel  de  tous 
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les  hommes  dans  la  poursuite  d'un  seul  et  même  bot,  l'améliora- 
tion du  sort  de  tous  par  le  perfectionnement  de  toutes  les  branches 
de  l'activité  humaine.  Au  milieu  de  ces  productions  si  nombreuses, 
si  variées  et  souvent  si  ingénieuses,  dans  ce  raccourci  de  l'univers, 
où  toutes  les  créations  du  travail  de  l'homme  se  disputent  à  l'envi 
rintérél  et  l'admiration  de  tous,  quelle  place ,  quel  rang  occupe 
l'industrie  agricole,  cette  mère  nourricière  du  genre  humain,  cette 
première  richesse,  cette  première  et  principale  occupation  des 
peuples,  cette  source  féconde  où  viennent  s'abreuver  toutes  les  au- 
tres industries. 

Il  faut  l'avouer  franchement  et  virilement,  messieurs,  malgré  les 
progrès  réels  et  bien  constatés  faits  par  notre  économie  rurale  de- 
puis un  quart  de  siècle,  l'agriculture  néanmoins  marche  lentement 
dans  cette  voie  progressive  que  quelques  autres  industries  parcou- 
rent avec  une  fiévreuse  activité,  et  son  contingent  dans  ce  bilan 
général  des  produits  du  monde  n'est  peut-être  pas  aussi  large  qu'il 
pourrait,  qu'il  devrait  l'être. 

A  quoi  tient  cette  prééminence  de  l'industrie  manufacturière 
dans  nos  expositions  universelles? 

Ce  n'est  ici  ni  le  lieu  ni  le  moment  d'en  indiquer  les  causes 
multiples,  et  dont  plusieurs  sont  inhérentes  à  la  nature  même  des 
choses  ;  il  en  est  deux  toutefois  que  je  dois  vous  signaler  en  quel- 
ques mots. 

On  peut  dire  que  de  nos  jours  l'industrie  est  l'enfant  gâté  du 
siècle  ;  il  semble  que  le  souffle  puissant  de  la  faveur  publique  et  le 
moteur  plus  puissant  encore  du  capital  la  pousse  rapidement,  à 
pleines  voiles  et  à  pleines  roues,  vers  les  brillants  horizons  d'un 
progrès  indéfini,  tandis  que  l'art  primordial  de  l'humanité,  celui 
qui  est  le  véritable  fondement  de  la  grandeur  des  nations,  et  qui 
devrait  être  la  première  préoccupation  de  tous,  manque  de  cet  en- 
couragement moral,  de  ce  stimulant  de  l'opinion  publique,  de  cet 
adjuvant  si  nécessaire  du  capital,  qui  sont  à  vrai  dire  les  auxiliaires 
les  plus  énergiques  des  grandes  et  notables  améliorations. 

Il  semble  que  les  agriculteurs  eux-mêmes  n'aient  pas  la  con- 
science de  la  hauteur  de  leur  mission  et  de  l'importance  si  considé- 
rable de  leur  profession.  Retranchés  dans  leur  isolement,  trop  ou- 
blieux de  ce  vieil  et  si  juste  adage  :  «  Aide-toi,  le  ciel  t'aidera,  » 
ils  laissent  se  rouiller  entre  leurs  mains  cette  arme  efficace  de  l'as- 
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sociation  dont  les  industriels  savent  user  si  fréquemment,  et  parti- 
culièrement pour  défendre  leurs  intérêts  et  sauvegarder  leurs 
droits. 

C'est  surtout  dans  une  époque  de  transformation,  dans  une 
époque  agitée  et  encore  mal  assise  comme  la  nôtre,  qu'il  importe 
de  raviver  et  de  propager  ce  principe  de  l'association,  si  puissant 
pour  le  bien,  si  puissant  aussi  pour  le  mal,  et  qui  vient  trop  fré- 
quemment en  aide  à  l'esprit  de  désordre  et  d'indiscipline  sous  le 
nom  de  grèves  ou  de  coalitions. 

Réunissons-nous  donc,  messieurs,  associons-nous  pour  faire 
triompher  tous  ensemble  cette  grande  cause  de  l'agriculture,  qui 
est  en  vérité  la  cause  de  tout  le  monde  ;  pour  nous  éclairer  les 
uns  les  autres  dans  la  pratique  de  cette  science  qui  parait  si  simple 
et  qui  est  la  plus  complexe  de  toutes;  pour  perfectionner  par  nos 
études,  nos  discussions  et  nos  expériences  comparatives,  cet  art  si 
utile  de  l'économie  rurale;  pour  faire  pénétrer  enfin  dans  les 
campagnes,  par  nos  encouragements  et  par  le  prestige  de  nos  fêtes, 
l'esprit  de  moralité,  d'émulation  et  de  progrès. 

Nos  sociétés  d'agriculture,  revêtues  d'un  caractère  public  et 
jouissant  toutefois,  à  titre  d'institution  privée,  d'une  complète  in- 
dépendance, offrent  un  cadre  tout  naturel  et  parfaitement  adapté  à 
cette  vaste  confédération  d'intérêts  similaires,  groupant  en  un  seul 
faisceau  l'expérience,  l'influence  et  les  lumières  de  tous;  elles  leur 
donnent,  par  cette  union  même,  une  force  et  une  autorité  d'autant 
plus  grandes  que  leurs  associés  sont  plus  nombreux. 

Leur  action  ne  se  manifeste  pas  sans  doute  d'une  façon  écla- 
tante; elle  est  lente,  insensible  pour  ainsi  dire,  mais  n'en  est  pas 
moins  continue  et  efficace  ;  semblable,  permettez-moi  cette  com- 
paraison ambitieuse,  semblable  à  celle  de  la  rosée  du  ciel  qui  tombe 
chaque  matin  inaperçue ,  et  finit  cependant  par  pénétrer  et  fécon- 
der la  terre. 

Il  nous  reste,  messieurs,  une  bien  douce  mission  à  remplir, 
celle  d'adresser,  au  nom  de  la  Société  d'agriculture  tout  entière, 
nos  remercîments  à  nos  généreux  donateurs  et  aux  personnes  hono- 
rables qui,  par  leur  obligeant  concours  et  leur  coopération  person- 
nelle, ont  largement  contribué  à  l'organisation  et  à  la  pompe  de 
cette  cérémonie,  et  notamment  : 

A  M.  le  baron  de  Rothschildt,  qui,  à  l'occasion  de  chacun  de  nos 
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comices,  ajoute  toujours  une  somme  de  300  fr.  et  aujourd'hui  de 
500  fr.  à  celles  dont  nous  pouvons  disposer  en  faveur  des  ou- 
vriers méritants  ; 

A  M.  le  comte  de  Mouslier,  qui  nous  a  envoyé  200  fr.  destinés 
à  encourager  dans  le  canton  de  Crécy,  la  petite  culture ,  qui  est  une 
des  grandes  richesses  de  ce  canton,  et  la  propagation  si  utile  des 
connaissances  agricoles  et  horticoles  par  renseignement  des  insti- 
tuteurs primaires; 

Et  enfin  à  notre  dévoué  collègue,  M.  Gavé,  qui  a  bien  voulu 
nous  offrir  l'hospitalité  de  son  beau  domaine  de  Condé,  double- 
ment illustré  de  nos  jours  et  par  la  politique  et  par  l'industrie. 

Gomment  oublier  ici,  en  effet,  que  ces  magnifiques  ombrages  qui 
se  déploient  devant  nous  ont  abrité  les  profondes  méditations,  les 
laborieux  loisirs  d'un  illustre  homme  d'Etat,  de  Casimir  Péher, 
ce  ministre  intrépide,  cet  orateur  éloquent  dont  les  actes  et  les  pa- 
roles, pendant  une  des  périodes  les  plus  orageuses  du  règne  de 
Louis-Philippe,  remplissent  plusieurs  des  pages  les  plus  émou- 
vantes de  nos  annales  contemporaines. 

A  côté  de  ce  nom  devenu  historique,  me  sera-t-il  permis  d'en 
placer  un  autre,  beaucoup  moins  retentissant  sans  doute,  mais  qui, 
dans  l'histoire  des  machines  à  vapeur,  cet  engin  peut-être  le  plus 
merveilleux  des  temps  modernes,  dans  le  récit  de  leurs  perfection- 
nements successifs,  figurera  certes  avec  honneur. 

Vous  avez  tous  nommé,  messieurs,  notre  hôte  généreux, 
M.  Cave,  Thabile  constructeur  de  tant  de  ces  machines  aussi  ingé- 
nieuses que  puissantes,  qui  ont  décuplé,  centuplé  la  puissance  créa- 
trice de  l'homme,  et  tendent  à  lui  asservir  de  plus  en  plus  la  ma- 
tière; et  d'ailleurs  ce  dernier  nom,  symbole  de  travail,  de  progrès 
et  d'intelligence,  ne  vient-il  pas  fort  à  propos,  et  parfaitement  à  sa 
place,  retentir  dans  cette  solennité,  qui  est,  à  vrai  dire,  la  fête  du 
travail,  du  progrès  et  de  l'intelligence. 

Nous  devons  aussi ,  messieurs,  nos  remerciments  aux  commis- 
saires de  cette  fête,  dont  la  préparation  exige  tant  de  démarches  ; 
aux  notabilités  de  l'arrondissement  et  même  du  département,  qui 
ont  bien  voulu  honorer  de  leur  présence  notre  modeste  comice  ;  à 
vous  tous  enfin,  mesdames  et  messieurs,  qui  êtes  accourus  ici,  pou  s- 
ses  non  pas  par  un  simple  sentiment  de  curiosité,  mais  mus  par 
cette  conviction  intime  que  le  double  but  que  nous  poursuivons, 
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c'est-à-dire  le  perfectionnement  de  l'industrie  agricole  et  1a  mora- 
lisât ion  des  classes  ouvrières,  mérite  les  encouragements  et  le*  sym- 
pathies de  tous. 

Si,  en  effet,  suivant  une  phrase  célèbre,  la  prospérité4  ou  la  dé- 
cadence de  l'agriculture  entraîne  la  prospérité  ou  lu  décadence  dos 
empires,  n'est-ce  pas  servir  la  cause  de  tous,  n'est-ce  pas  servir 
les  intérêts  les  plus  vivaces,  les  plus  chers  de  lu  patrie,  que  do  tra- 
vailler au  perfectionnement  de  cette  industrie  si  considérable  et  si 
précieuse. 

S'il  est  vrai  aussi,  et  personne  n'en  doute  dans  cette  ussnmbléo, 
que  le  fondement  inébranlable  de  toute  réelle  prospérité  et  de  ta 
vraie  grandeur  des  peuples,  c'est  la  moralité,  c'est  l'amour  du  tra- 
vail, c'est  le  dévouement  au  devoir,  n'est-ce  pas  aussi  une  oeuvre 
méritoire  et  patriotique  que  d'honorer  et  de  récompenser  ce*  ver» 
tus  si  rares,  ces  qualités  si  essentielles. 

Aussi,  messieurs,  vous  applaudirez  avec  nous  les  noms  qui  vont 
être  proclamés  des  lauréats  de  nos  divers  concours;  vous  rehaus- 
serez surtout  par  la  vive  expression  de  vos  sympathies  la  valeur  de 
ces  médailles  de  moralité,  de  ces  croix  d'honneur  tiu  travail,  <jue 
nous  allons  dans  un  instant^que  je  ne  veux  pas  retarder  plu*  long- 
temps, attacher  sur  la  poitrine  de  ces  vieux  Moniteurs  de  itou  ter- 
mes, de  ces  vétérans  de  la  charrue,  qui  sont  l'exemple  de  mm  mm* 
pagne?. 

C'est  à  vous,  en  effet,  lauréats  de  moralité,  à  vous  qui  été*  Ut% 
héros  véritables  de  cette  Pte,  que  je  veux,  que  je  doj»  nAntw>r 
mes  dernières  paroles. 

Dans  cette  grande  bataille  de  la  vie  que  nous  somme*  Umu 
appelés  à  livrer,  chacun  à  la  place  et  au  poste  que  Dieu  mm%  a  ***** 
gré,  tout  avez  loyalement  et  vaillamment  rempli  votre  mi**v/n, 
comme  un  soldat  d'élite;  et  cette  journée,  qui  etl  %t*r*>  r^tue 
ébowxtur,  sera  pour  vous  le  digne  'Xrtiwooeioeet  d  une  t  je  w 
ûiat  de  travail  et  de  dévouement. 

Uas§  nuire  sàètk,  ou  l'esprit  d'fttt*#iti4*a6e  et  de  wtMlW/k 
TiimUr  esraàix  testes  Jet  cLamm*,  *vt>§  «te*  4**é  resewjde 
fuse  luncue  fiméténo»»  et  d**s»e  fidélité  à  tout*  ^evte  4a*» 
t'aon—f >1  wiwirt  de  *utre  deniif , 

JU  Sun»  de  tu*»,  p  *<**  es  remercie,  et  W  méfajll**  9** 
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nous  allons  tous  décerner  en  cette  solennelle  circonstance  rediront 
&  jamais  aux  générations  futures  que  tous  avez  bien  mérité  non- 
seulement  de  vos  maîtres,  qui  sont  vos  premiers  amis,  non-seu- 
lement de  nous  tous,  si  heureux  de  vous  acclamer  ici,  mais 
encore  de  cette  grande  famille  absente  qu'on  appelle  le  pays  tout 
entier. 


RAPPORT 

SUR  LES  PRIX   DE  MORALITÉ 

Par  M.  BUIGNET,  vice-secrétaire. 


«  Mesdames  et  Messieurs, 

»  S'il  est  une  lâche  bien  douce  et  agréable  à  remplir,  c'est  assu- 
rément celle  qui  nous  est  confiée  aujourd'hui,  de  proclamer  le  mé- 
rite de  nos  bons  ouvriers  agricoles,  proclamer  publiquement  le 
droit  qu'ils  ont  acquis  par  leurs  labeurs,  leur  bonne  conduite  et 
leur  dévouement  à  leurs  maîtres,  à  des  récompenses  auxquelles 
chacun  applaudira. 

»  C'est  pour  nous  qui  avons  vieilli  dans  le  métier,  qui  avons  su 
distinguer  et  apprécier  les  bons  ouvriers,  un  grand  honneur  d'ap- 
peler les  noms  de  ces  vieux  serviteurs,  de  ces  hommes  d'élite,  qu'on 
ne  prononce  jamais  qu'avec  une  vive  émotion,  les  noms  de  ces 
hommes  qui,  pendant  plus  de  quarante  ans  de  leur  existence,  ont 
accompagné  leurs  maîtres  et  partagé  avec  eux  les  rudes  travaux  de 
la  ferme. 

»  Ce  sont  là  de  vieux  compagnons,  de  vieux  amis,  dont  le  culti- 
vateur est  fier  de  serrer  la  main  et  que,  ni  lui,  ni  les  siens  n'ou^ 
blient  jamais. 

»  Si  la  ferme  leur  laisse  quelques  instants  de  loisir  les  dimanches 
et  fêtes,  ce  n'est  pas  au  cabaret  qu'ils  vont  les  passer,  ils  savent 
que  ce  n'est  pas  là  la  place  de  l'homme  de  bonne  conduite  et  du 
père  de  famille,  ils  se  hâtent  de  rentrer  chez  eux,  près  de  leurs 
femmes  et  de  leurs  enfants,  prodiguer  des  caresses  aux  plus  jeunes 
et  enseigner  de  bons  principes  aux  plus  grands,  dont  ceux-ci 
s'éloignent  rarement,  parce  que  celui  qui  les  enseigne  prêche  par 
l'exemple. 
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Ils  ne  sont  pas  non  plus  des  hommes  de  coalition  ni  de  grève. 
Confiants  dans  leurs  maîtres,  ils  savent  qu'on  peut  toujours  s'en- 
tendre  avec  eux  pour  avoir  le  salaire  qui  leur  est  dû  ;  le  moyen  des 
grèves  leur  répugnerait,  ils  rougiraient  rien  qu'à  la  pensée  de  pou- 
voir l'employer. 

»  Nous  aurons  occasion  de  citer  plus  d'un  exemple  à  l'appui  des 
faits  que  nous  avançons  dans  rénumération  des  services  de  chacun 
de  nos  lauréats,  que  je  commence  immédiatement  pour  ne  pas 
abuser  de  l'attention  de  l'honorable  réunion  et  de  l'impatience  bien 
légitime  de  ceux  que  j'appellerai  les  héros  de  la  journée. 

»  François  Martin,  premier  charretier  chez  M.  Robcy,  au  Gé- 
nitoy,  commune  de  Jossigny,  est  âgé  de  66  ans,  il  a  39  ans  de 
service  dans  la  ferme  du  Génitoy. 

»  Cet  homme  s'est  constamment  fait  remarquer  par  son  exacti- 
tude à  son  service,  il  a  un  soin  particulier  de  ses  chevaux.  Condui- 
sant la  voiture  de  route,  ses  maîtres  n'ont  jamais  rien  eu  à  lui  re- 
procher, il  est  d'une  probité  à  toute  épreuve. 

»  Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  Martin  paraît  en  public  pour 
y  recevoir  une  récompense,  la  Société  protectrice  des  animaux,  qui 
l'avait  déjà  remarqué,  lui  remit  une  médaille  d'or  en  1860. 

»  A  tous  ces  mérites,  Martin  joint  celui  d'être  bon  père  de  fa- 
mille, il  a  élevé  neuf  enfants.  En  1861,  ayant  perdu  sa  femme,  il 
resta  veuf  avec  cinq  enfants  encore  en  bas  âge;  il  les  éleva,  les  fit 
instruire,  et  aujourd'hui  qu'ils  sont  grands,  mettant  à  profit  les 
préceptes  du  père,  ils  sont  signalés  par  leur  bonne  conduite  et  leur 
assiduité  au  travail  dans  les  ateliers  qu'ils  fréquentent. 

»  La  Société,  voulant  récompenser  toutes  ces  bonnes  qualités, 
décerne  à  Martin  sa  première  médaille  d'argent  et  cent  francs. 

»  Broukt  (Nicolas),  berger  chez  M.  Emile  Haquin,  cultivateur  à 
Juilly,  est  âgé  de  67  ans.  Depuis  32  ans  il  sert  M.  Haquin,  qui  a 
donné  sur  lui  les  meilleurs  certificats;  c'est  un  berger  modèle, 
dit-il,  toujours  à  son  ouvrage  avec  une  exactitude  et  une  ponctua- 
lité sans  égale. 

»  Rempli  des  petits  soins  qu'exigent  les  élèves,  il  n'en  est  pas 
moins  attentif  pour  les  gros  moutons  qui  sont  sous  sa  direction,  il 
sait  les  entretenir  en  bonne  santé  et  toujours  gras.  11  a  un  talent 
particulier  pour  guérir  le  piétin  ;  aussi  voit-on  rarement  des  mou- 
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tons  boiteux  dans  son  troupeau.  Ces  éloges  si  tien  mérités  ont 
valu  la  deuxième  médaille  d'argent  et  cent  francs  au  sieur  Proue  t. 

»  Le  Comice  de  Meaux  n'a  pas  seulement  de  bons  et  dignes  ser- 
viteurs à  récompenser,  il  a  aussi  d'excellentes  ménagères  qu'il  est 
heureux  de  compter  au  nombre  de  ses  lauréats,  et  d'en  proclamer 
le  nom  et  les  états  de  service. 

»  Théophile  Poiret,  veuve  Michel,  née  au  Ménil-Ameloten  1800, 
est  entrée,  à  l'âge  de  17  ans,  au  service  de  M.  Alexis-Félix  Boisseau, 
cultivateur  au  Ménil-Amelot,  elle  y  resta  jusqu'en  1825,  époque  à 
laquelle  elle  se  maria,  elle  cessa  alors  d'être  ménagère  ;  mais  elle 
continua  de  travailler  à  la  ferme  comme  journalière.  En  1839, 
ayant  eu  le  malheur  de  perdre  son  mari,  elle  rentra  de  nouveau 
chez  M.  Boisseau  comme  ménagère,  et  ne  le  quitta  plus.  Cette 
femme  est  un  modèle  de  dévouement  et  d'attachement  à  ses  maîtres. 

»  Dans  son  certificat,  M.  Boisseau  ne  tarit  pas  sur  ses  bonnes 
qualités,  et  il  est  facile  de  voir  combien  ce  maître  est  heureux  de 
faire  l'éloge  d'une  personne  qu'il  estime  à  un  si  haut  degré. 

»  La  Société  d'agriculture,  partageant  pour  Théophile  Poiret  les 
sentiments  de  reconnaissance  de  son  maître  et  voulant  rendre 
hommage  à  ses  bons  services  si  dévoués,  lui  décerne  une  médaille 
d'argent  et  cent  francs,  comme  une  haute  marque  de  distinction. 

»  Nous  voici  maintenant  à  Condé,  qui  nous  donne  une  si  gra- 
cieuse hospitalité.  Le  Comice  est  heureux  d'avoir  rencontré  dans 
cette  localité,  parmi  les  bons  ouvriers  qui  y  «ont  en  grand  nombre, 
un  qui,  par  ses  longs  et  loyaux  services,  ait  pu  fixer  son  attention  ; 
je  veux  parler  de  Caillot  (Louis-Antoine),  âgé  de  66  aae,  qui,  pen- 
dant 31  ans,  a  servi  M.  Gréban,  propriétaire  à  Condé  comme  jar- 
dinier et  homme  de  confiance.  Caillot  n'a  quitté  son  maître  que 
lorsque  la  mort  vint  le  lui  enlever  et  après  lui  avoir  fermé  les  yeux. 

»  Alors  Caillot  rentra  au  service  de  M.  Cave,  devenu  propriétaire 
à  Condé  ;  il  continua  à  ce  nouveau  maître  l'affection  et  rattache- 
ment qu'il  avait  voués  à  M.  Gréban. 

»  M.  Cave,  en  signalant  à  la  Société  d'agriculture  ce  digne  servi- 
teur, ajouta  :  pendant  ma  longue  carrière  d'industriel,  plusieurs 
milliers  d'ouvriers  me  sont  passés  sous  les  yeux,  je  n'en  ai  jamais 
rencontré  un  semblable  à  Caillot,  sous  le  rapport  de  la  probité,  de 
l'honnêteté  et  du  dévouement;  depuis  12  ans  qu'il  est  à  mon  ser- 
vice, il  ne  s'est  pas  démenti  un  seul  instant.  Aussi  la  Spciéjé,  en 
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présence  d'un  pareil  témoignage,  décerne  à  Caillot  une  médaille 
d'argent  et  cent  francs. 

»  LiiHAiD  (Jean-Louis),  âgé  de  46  ans,  est,  depuis  34  ans,  em- 
ployé chez  M.  Profit,  cultifateur  à  la  Haute-Maison,  comme  oavrier 
a  tout  faire.  L'hiver,  il  conduit  la  machine  à  battre,  l'été  il  tanche 
les  foins,  la  moisson,  faisant  le  tout  avec  une  dextérité  et  une  célé- 
rité peu  communes  ;  aussi  son  maître  le  considère-4-îl  beaucoup  et 
fait-il  de  lui  le  plus  grand  cas. 

Sur  son  certificat,  nous  avons  remarqué  us  trait  ; 
pour  ne  pas  le  laisser  passer  sous  silence. 

En  1863,  M.  Profit  ayant  peu  d'ouvriers  pour  Caire  : 
ceux-ci  s'en  aperçurent,  et  se  mirent  en  grève  pour  rançonner  leur 
maître.  Liénard  seul  resta  à  son  poste,  il  continua  d'abattre  le» 
grains  malgré  les  imprécations  des  autres  moissonneurs,  qui  le  mau- 
dissaient de  travailler. 

Par  sa  persistance  à  l'ouvrage ,  Liénard  ne  contribua  pas  peu  à 
faire  retenir  les  autres  moissonneurs,  qu'il  excita  à  reprendre  leurs 
travaux,  ce  qu'ils  firent  après  quelques  jours  de  repos. 

Bien  des  ouvriers  dévoués  à  leurs  maîtres  auraient  comme  lié- 
nard la  pensée  de  continuer  leurs  travaux  en  pareille  circonstance, 
mais  ils  n'osent  pas  toujours  dans  la  crainte  de  désobliger  des  cama- 
rades. Liénard  a  eu  la  force  de  le  faire,  regardant  son  maître  comme 
son  meilleur  camarade.  Aussi  la  Société  lui  adresse-t-elle  ses  bien 
sincères  félicitations  en  lui  remettant  sa  première  médaille  de 
bronze  et  cinquante  francs. 

La  Société  décerne  sa  deuxième  médaille  de  brome  an  sieur 
Maic  (Pierre-Denis; ,  pour  trente-quatre  ans  d'excellents  services 
comme  homme  à  toute  main  dans  la  ferme  d'Étrépilly,  tenue  d'a- 
bord par  M.  Leriche,  puis  par  MM.  Dhukque  père  et  fils.  Sous  ces 
trois  maîtres,  Marc  a  toujours  été  le  même,  bon  ouvrier,  d'une 
grande  exactitude  à  l'ouvrage  et  d'un  dévouement  extrême  à  ses 
maîtres,  qui  le  constatent  par  un  certificat  auquel  viennent  se  joindre 
ceux  du  maire  et  du  conseil  municipal,  preuve  éclatante  que  Marc  mé- 
rite l'intérêt  et  l'estime  de  toutes  les  notabilitée  de  sa  commune. 

La  Société  lui  décerne  une  médaille  de  brome  et  cinquante  francs. 

Dcrcis,  âgé  de  56  ans,  est  depuis  41  ans  charretier  dans  la  ferme 
de  la  Haute-Maison,  exploitée  actuellement  par  M.  Profit.  Lescerti- 
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ficatsque  nous  avons  entre  les  mains  font  de  lui  le  plus  grand  éloge; 
ils  le  dépeignent  comme  le  modèle  des  charretiers  pour  avoir  soin  de 
ses  chevaux  et  être  exact  à  son  ouvrage. 

M.  Profit  nous  le  signale  comme  un  homme  qui  lui  est  très-dé- 
voué et  à  qui  il  ne  craindrait  pas  de  confier  sa  ferme  s'il  devait  s'ab- 
senter quelques  jours. 

En  présence  d'aussi  bons  certificats,  la  Société  n'hésite  pas  à  lui 
décerner  une  médaille  de  bronze  et  cinquante  francs,  et  lui  exprime 
tous  ses  regrets  de  ne  pouvoir  faire  mieux,  quant  à  présent,  par 
suite  d'une  petite  interruption  de  service  qu'il  a  eue  chez  son  maître, 
il  y  a  25  ans,  ce  qui  au  terme  de  son  règlement  l'oblige  à  considérer 
le  temps  de  son  service  comme  ne  partant  que  de  cette  époque; 
néanmoins  elle  lui  fait  ses  compliments  d'être  rentré  chez  son 
maître  et  de  s'y  être  conduit  d'une  manière  aussi  honorable  ;  elle 
l'engage  à  continuer  et  espère  avant  peu  lui  décerner  une  médaille 
d'argent. 

Josse  d'Hotte,  ouvrier  à  toute  main,  est  âgé  de  60  ans ,  depuis 
45  ans  il  est  employé  à  la  ferme  de  Gourgain,  commune  du  Pin,  ex- 
ploitée depuis  deux  ans  par  la  Compagnie  des  Omnibus  de  Paris. 
D'excellents  certificats  nous  disent  ce  qu'est  Josse  d'Hotte  :  bon  ser- 
viteur autant  que  laborieux,  d'une  grande  probité,  ayant  en  toute 
circonstance  montré  beaucoup  de  dévouement  à  ses  maîtres,  qui  au 
nombre  de  neuf  ont  exploité  cette  ferme  depuis  45  ans. 

La  Société  d'Agriculture,  pour  ses  longs  et  bons  services,  dé- 
cerne à  Josse  d'Hotte  une  médaille  de  bronze  et  cinquante  francs. 

Pillardead  (Eugène-Henri),  est  encore  un  de  ces  hommes  comme 
on  en  rencontre  peu,  âgé  de  50  ans  ;  il  est  depuis  35  ans  chez 
M.  Boisseau,  cultivateur  au  Ménil-Amelot.  11  est  initié  à  tous  les  tra- 
vaux de  la  ferme,  il  bat  à  la  grange,  fauche,  bottelle  et  mène  les  che- 
vaux à  l'occasion;  il  est  excessivement  soigneux  à  tout  ce  qu'il  fait  et 
débite  beaucoup  d'ouvrage;  c'est  un  homme  précieux  pour  un  éta- 
blissement agricole  ;  il  joint  à  cela  la  probité  et  le  dévouement  le 
plus  absolu  à  ses  maîtres.  La  Société  lui  décerne  une  médaille  de 
bronze  et  cinquante  francs  pour  toutes  ses  bonnes  qualités. 

Nous  terminerons  les  récompenses  données  à  nos  serviteurs  de 
ferme  en  appelant  une  bonne  et  estimable  ménagère,  une  femme 
qui  a  su  conquérir  l'estime  et  l'affection  non-seulementde  ses  maîtres, 
mais  de  toute  la  famille  de  ses  maîtres. 


/ 
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Je  veux  vous  parler  de  la  dame  Achille  Htiin,  née  Marie  Giuaaf , 
qui  depuis  28  ans  est  chez  MM.  Duflocq  père  et  fila,  cultivateur*  à 
Vinantes. 

Cette  femme  s'est  toujours  fait  remarquer  par  son  rôle,  son  acti- 
vité, sa  probité  et  son  honnêteté.  Un  dévouement  sans  borne  à  ses 
maîtres  lui  valut  une  conûance  illimitée,  tel  l'atteste  l'excellent  cer- 
tificat délivré  par  MM.  Duflocq  père  et  Gis.  Quand  la  Société  d'Agri- 
culture rencontre  de  pareils  sujets,  elle  n'hésite  pas  à  les  récom- 
penser, c'est  ce  qu'elle  fait  aujourd'hui  en  offrant  une  médaille  de 
bronze  et  cinquante  francs  à  la  dame  Achille  Hémet 

GÉRANT  DE  CULTURB.  —  H.  LARUKLLK. 

Le  vrai  soutien  du  cultivateur  dans  la  ferme  est  sans  contredit 
son  commis  ou  gérant  de  culture.  C'est  cet  homme  qui  reçoit  les 
ordres  du  maître  et  les  fait  exécuter. 

Toujours  en  rapport  avec  les  ouvriers,  il  en  tire  le  meilleur  parti 
possible  ;  en  l'absence  de  son  maître  il  dirige  l'ouvrage  :  aussi 
est-il  précieux  pour  le  cultivateur  quand  il  est  à  la  hauteur  de  sa 
position. 

La  Société  d'agriculture,  qui  sait  reconnaître  les  services  rendus, 
n'est  jamais  en  retard  quand  il  s'agit  de  décerner  une  récompense 
méritée,  c'est  pourquoi  elle  donne  aujourd'hui  une  médaille  d'ar- 
gent à  M.  Laruelle,  pour  24  ans  de  bons  et  loyaux  services  comme 
commis  de  ferme  chez  M.  Plicque,  cultivateur  à  Vignely. 

Cet  homme,  dit  M.  Plicque,  a  conquis  tous  ses  grades  dans  ma 
ferme,  il  est  entré  chez  moi  comme  troisième  charretier,  puis  deu- 
xième et  premier;  soignant  ses  chevaux  d'une  manière  exemplaire, 
il  savait  les  entretenir  toujours  gras,  quoique  faisant  plus  d'ouvrage 
que  ses  camarades. 

Un  tel  serviteur,  dit  M.  Plicque,  devait  nécessairement  devenir 
commis  de  ferme,  c'est  ce  que  j'ai  fait  en  lui  retirant  ses  chevaux 
et  le  priant  de  me  seconder  :  il  a  toute  ma  confiance  et  que  je  sois 
chez  moi  ou  que  je  n'y  sois  pas,  je  suis  tranquille,  l'ouvrage  est 
toujours  bien  commandé,  bien  suivi. 

M.  Plicque,  ne  pouvant  disposer  de  récompense  honorifique  en 
faveur  de  son  commis,  mais  voulant  dans  une  solennité  comme 
celle-ci  lui  donner  une  nouvelle  preuve  de  sa  gratitude  pour  ses 
bons  services,  a  demandé  à  la  Société  comme  une  faveur  de  tripler 
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la somme  que  la  Société  joint  toujours  à  ses  médailles  ;  c'est  là  un 
beau  trait  qui  honore  le  maître  et  le  serviteur. 

La  Société  décerne  une  médaille  d'argent  et  trois  cents  francs  à 
M.  Laruelle,  dont  deux  cents  francs  sont  donnés  par  M.  Plicque, 
son  maître. 

GARDE  CHAMPÊTRE. 

Si  la  Société  d'agriculture  récompense  ses  bons  serviteurs,  elle 
n'oublie  pas  les  services  que  rendent  les  gardes  champêtres  ;  elle  est 
heureuse  d'offrir  une  médaille  d'argent  à  ces  hommes  si  modeste- 
ment rétribués,  quand  ils  s'en  sont  montrés  dignes  en  faisant  res- 
pecter la  propriété  d'autrui,  en  maintenant  l'ordre  en  toute  circons- 
tance et  en  secondant  l'autorité  locale  pour  le  respect  de  nos  lois 
et  le  maintien  de  nos  institutions. 

La  commune  de  Saint-Germain-lès-Couilly  possède  pour  garde 
champêtre  un  de  cjs  hommes,  aussi  probe  et  dévoué,  qu'esclave  de 
son  service  et  de  son  devoir. 

Cornu  (Etienne-Frédéric),  après  être  resté  sous  les   drapeaux 
pendant  sept  ans,  quitte  le  service  militaire  avec  le  grade  de  ser- 
gent, revient  dans  ses  foyers,  où  il  est  occupé  comme  régisseur  du 
château  de  Goutevroult,  puis  après  comme  garde  champêtre,  la  ré 
gie  du  château  ayant  été  supprimée. 

Le  25  décembre  1845,  il  est  nommé  garde  champêtre  à  Saint- 
Germain-lès-Couilly,  où  il  est  toujours  resté  jusqu'aujourd'hui. 

Le  maire  et  le  conseil  municipal  sont  unanimes  sur  le  mérite  de 
ce  fonctionnaire,  et  nous  ont  adressés  les  meilleurs  certificats,  aux- 
quels M.  le  sous-préfet  a  bien  voulu  joindre  d'excellentes  recom- 
mandations. 

La  Société  décerne  à  Cottin  une  médaille  d'argent  et  cent  francs. 

INSTITUTEURS. 

Parmi  les  habitants  de  nos  campagnes,  il  est  une  classe  d'hommes 
qui  rendent  de  grands  services  à  la  société  ;  et,  quand  ces  hommes 
comprennent  bien  leur  mission,  qu'ils  la  remplissent  consciencieu- 
sement, on  ne  saurait  trop  leur  témoigner  de  reconnaissance  et  citer 
leurs  noms  bien  haut.  On  a  déjà  deviné  qu'il  est  question  de  nos 
instituteurs  primaires.  Us  ont  entre  les  mains  l'avenir  de  toute  une 
génération,  qui  se  ressentira  toujours  des  bonnes  ou  mauvaises 
impressions  qu'elle  aura  reçues  dans  ses  premiers  ans,  comme  de 
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la  bonne  ou  mauvaise  éducation  qu'elle  aura  puisée  sur  les  basa 

des  écoles. 

Votre  tâche  est  grande,  Messieurs  les  instituteur»,  mais  quelle 
qu'en  soit  l'étendue,  vous  êtes  des  gens  de  cœur  et  d'action,  q« 
comprenez  le  devoir  et  le  sentiment  national,  vous  0*7  faillirez  pas; 
nous  comptons  toujours  sur  vous. 

En  récompensant  aujourd'hui  l'un  des  vôtres,  Messieurs  les  ins- 
tituteurs, la  Société  d'agriculture  de  Meaux  vous  montre  l'intérêt 
qu'elle  vous  porte  et  la  reconnaissance  qu'elle  vous  témoigne  pour 
les  soins  que  vous  donnez  à  nos  enfants. 

Monsieur  Ledoux,  depuis  21  ans  que  vous  êtes  instituteur  à 
Ferrières,  vous  avez  un  volumineux  dossier  rempli  des  meilleures 
notes  des  autorités  locales  et  départementales,  sans  celles  de  toos 
les  parents  dont  vous  avez  instruit  les  enfants,  et  que  la  renommée 
nous  a  fait  connaître  ;  le  jour  de  la  récompense  est  enfin  arrivé  pour 
vous. 

Venez  devant  un  public  nombreux,  dont  vous  avez  conquis  les 
sympathies,  recevoir  la  médaille  d'argent  et  ce  beau  volume,  que  la 
Société  d'Agriculture  a  tant  de  plaisir  à  vous  offrir,  faible  hommage 
de  vos  services  rendus. 

OUVRIERS  D'INDUSTRIE. 

Dans  tous  ses  concours,  la  Société  d'agriculture  offre  toujours 
deux  médailles  aux  ouvriers  de  l'industrie  se  rapprochant  de  l'agri- 
culture. Elle  décerne,  cette  année,  sa  première  médaille  d'argent  à 
M.  Souris  (Jean-Marie-Joseph),  ouvrier  serrurier- mécanicien  de- 
puis 23  ans  chez  M.  Coutelet,  fabricant  d'instruments  aratoires  à 
Etrépilly,  pour  ses  bons  services,  son  travail  intelligent  et  son  dé- 
vouement à  son  maître. 

La  deuxième  médaille  d'argent  est  décernée  au  sieur  Liîcotte 
(Jean-Franrois),  pour  27  ans  de  service  comme  ouvrier  maréchal 
chez  M.  Dumont,  maréchal  de  la  ferme  du  Génitoy,  présenté  par 
M.  llobcy,  cultivateur  dans  cette  ferme,  et  qui  donne  sur  cet  ouvrier 
les  meilleurs  renseignements,  tant  sur  sa  conduite,  sa  moralité,  que 
sur  son  assiduité  à  l'ouvrage  et  son  dévouement  à  ses  maîtres. 

Lucotte,  par  toutes  ses  bonnes  qualités,  a  "su  gagner  la  con- 
fiance de  ses  maîtres,  qui  le  regardent  aujourd'hui  comme  étant  de 
la  famille. 
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Si  la  Société  d'agriculture  s'étudie  i  faire  le  bien,  hâtons-nous 
de  le  dire,  elle  trouve  un  appui  et  des  imitateurs  chez  les  proprié- 
taires de  cette  localité.  M.  le  comte  de  Moustier,  notre  collègue, 
propriétaire  et  membre  du  Conseil  général,  dans  le  canton  de 
Crécy,  a  voulu  donner  une  nouvelle  preuve  de  sa  sollicitude  pour 
la  culture  de  son  canton,  en  offrant  à  la  Société  deux  médailles  d'or, 
de  la  valeur  de  chacune  cent  francs,  pour  être  distribuées  :  l'une 
au  cultivateur  de  la  petite  culture  du  canton  de  Crécy  qui  soigne  le 
mieux  ses  fumiers,  et  qui  entretient  en  très-bon  état  de  santé  au 
moins  six  vaches,  dans  des  étables  bien  disposées,  bien  aérées;  l'au- 
tre à  l'instituteur  de  ce  même  canton  le  plus  méritant,  et  qui  en- 
seigne quelques  notions  d'horticulture  et  d'agriculture  à  ses 
élèves. 

C'est  là  une  bien  belle  pensée  à  laquelle  la  Société  s'allie  com- 
plètement, et  pour  laquelle  elle  adresse  ses  bien  sincères  félicita- 
tions et  remercîments  à  M.  de  Moustier. 

La  Société,  qui  s'est  empressée  d'accepter  ces  médailles,  nomma 
une  Commission  qu'elle  chargea  de  rechercher,  dans  le  canton  de 
Crécy,  les  hommes  les  plus  capables  de  les  recevoir. 

Dans  son  rapport,  la  Commision  exprime  l'embarras  dans  lequel 
elle  se  trouve  de  fixer  son  choix,  attendu  qu'elle  a  rencontré  plu- 
sieurs établissements  de  culture  d'un  mérite  à  peu  près  égal,  et 
conclut  à  ce  qu'une  médaille  d'argent  et  plusieurs  mentions  hono- 
rables soient  ajoutées  à  la  médaille  d'or. 

La  Société,  se  rendant  au  désir  de  la  Commission,  décerne  une 
médaille  d'or  : 

A  M.  Rossignol,  cultivateur  à  Quincy,  pour  son  exploitation  bien 
tenue,  dans  laquelle  existent  des  bestiaux  de  qualité  supérieure, 
des  étables  bien  disposées,  bien  aérées,  pouvant  être  citées  comme 
modèles.  On  a  remarqué  également  que  les  engrais  étaient  bien 
traités  dans  cet  établissement,  qui,  hâtons-nous  de  le  dire,  est  di- 
rigé avec  intelligence  dans  la  voie  du  progrès. 

La  médaille  d'argent  est  décernée  à  M.  René  Thiercelin,  culti- 
vateur à  Coulommes,  dont  l'établissement  peut  rivaliser  avec  celui 
de  M.  Rossignol,  cité  ci-dessus. 

Puis,  enfin,  trois  mentions  honorables  sont  décernées  à  MM.  Jean- 
not  frères,  cultivateurs  à  Villers-sur-Morin  ; 

A  M.  Jules.  Vaudescal,  de  Quincy  ; 
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A  M.  Auguste  Lepage,  de  Quincy; 

A  M.  Juleâ  Thierry,  k  Serris  ; 

Pour  leurs  belles  exploitations,  sagement  dirigées  et  d'une  tenue 
admirable. 

Quant  à  la  seconde  médaille  d'or  à  décerner  à  MM.  les  institu- 
teurs du  canton  de  Crécy,  même  embarras  s'est  présenté  que  pour 
la  ferme  ;  car,  plusieurs  instituteurs,  réalisant  de  cèle  pour  l'ins- 
truction, s'occupent  de  culture  et  d'horticulture,  dont  ils  propa- 
gent les  premières  notions  dans  leurs  écoles.  Nous  ne  saurions  trop 
applaudir  à  de  pareils  enseignements,  et  encourager  l'instruction 
agricoles  chez  nos  instituteurs  primaires  :  le  goût  de  cette  science 
étant  donné  de  bonne  heure  aux  enfants  de  nos  communes  rurales, 
ils  ne  penseront  pas  autant  à  émigrer  vers  les  villes  et  resteront 
plus  nombreux  dans  nos  campagnes.  Aussi,  adressons-nous  nos 
compliments  aux  instituteurs  qui  entrent  dans  cette  voie.  Nous 
sommes  heureux  de  constater  que  ceux  du  canton  de  Crécy  ont 
compris  l'importance  de  cette  instruction,  et  que  tous  s'y  distin- 
guent. 

En  pareille  circonstance,  la  Société,  d'accord  avec  M.  de  Mous- 
tier,  ne  pouvant  s'en  tenir  à  une  seule  médaille,  décerne  trois  mé- 
dailles de  vermeil  et  six  mentions  honorables. 

La  première  médaille  est  offerte  à  M.  Quéru,  instituteur  à 
Couilly  ; 

La  deuxième  à  M.  Richard,  instituteur  à  Quincy  ; 

La  troisième  à  M.  Malingre,  instituteur  à  Serris. 

Là  se  termine  la  longue  énumération  de  nos  lauréats  et  de  leurs 
services  rendus.  C'est  pour  la  Société  une  riche  récolte,  qu'elle 
sera  fière  d'enregistrer  dans  ses  annales,  qui  forment  son  Livre  d'Or. 
Certes,  nous  aurions  pu  eu  augmenter  le  nombre,  car,  dans  notre 
bel  arrondissement  de  Meaux,  les  sujets  ne  manquent  pas;  mais  nous 
avons  une  loi  à  observer,  et  nous  ne  pouvons  pas  nous  en  écarter» 

On  a  pu  remarquer,  dans  cette  solennité  agricole,  que  chacun 
avait  fait  ce  qu'il  avait  pu  pour  contribuer  au  bien  de  la  chose  pu- 
blique. 

Si  nous  avons  récompensé  de  bons  et  loyaux  serviteurs,  qu'il 
nous  soit  permis  d'adresser  nos  reinercîments  aux  propriétaires  et 
cultivateurs,  qui,  de  leur  propre  mouvement  et  si  généreusement, 
ont  ajouté  des  primes  à  celles  données  par  la  Société.  C'est  un  bon 
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sentiment  dont  nous  leur  savons  gré  et  qui,  nous  l'espérons,  a 
porté  ses  fruits. 

Enfin,  Mesdames  et  Messieurs,  nous  terminerons  en  disant  que, 
jouissant  des  bienfaits  de  la  paix  que  la  sagesse  de  l'Empereur  Na- 
poléon III  a  su  nous  conserver,  nous  arriverons  par  nos  luttes  paci- 
fiques de  l'agriculture  à  augmenter  nos  produits.  Par  nos  récom- 
penses et  encouragements  au  bien,  distribués  dans  nos  comices, 
nous  arriverons  aussi  à  moraliser  nos  ouvriers  agricoles,  à  grossir 
le  nombre  des  bons,  puis,  nous  l'espérons,  à  les  attacher  autant  au 
sol  qu'à  leurs  maîtres. 

Par  leur  concours  dévoué  et  intelligent,  ces  dignes  émules  du 
travail  aideront  le  cultivateur  français  à  faire  produire  à  la  terre 
qu'ils  arrosent  si  souvent  de  leur  sueur  de  riches  et  abondantes 
récoltes  qui,  non-seulement  nous  permettront  de  soutenir  la  con- 
currence étrangère,  mais  de  montrer  à  l'Europe  agricole  la  supé- 
riorité de  l'agriculture  française. 

Je  viens  de  vous  dire  que  la  longue  énumération  de  no3  lauréats 
était  terminée,  j'ai  parlé  trop  tôt,  car  il  en  est  un  que  vous  entendrez 
citer  avec  orgueil  et  plaisir. 

M.  Vavasseur,  notre  collègue  à  la  Société  d'agriculture  et  culti- 
vateur à  Ferrières,  s'est  distingué  d'une  manière  toute  particulière 
au  concours  régional  d'Amiens;  il  a  remporté  dix  nominations  dont  : 
deux  premiers  prix,  cinq  seconds  et  deux  troisièmes,  et  une  men- 
tion honorable  pour  tous  ses  beaux  animaux  d'espèce  bovine  ;  ja- 
mais exposant  n'a  eu  un  tel  succès,  nous  sommes  fiers  de  le  comp- 
ter des  nôtres,  il  fait  honneur  à  l'arrondissement  ou  plutôt  au 
département  tout  entier. 

Je  demande  qu'il  veuille  bien  venir  au  bureau  recevoir  les  féli- 
citations qu'il  mérite  et  les  compliments  qui  lui  appartiennent.  Pour 
ma  part,  en  ma  qualité  de  rapporteur,  je  réclame  pour  lui  double 
et  triple  salve  d'applaudissements. 


COMPTE  RENDU 

DES  TRAVAUX  DE  LA  SOCIÉTÉ  D'AGRICULTURE 

Par  M.  CARRO,  secrétaire 


Mesdames,  Messieurs, 

Dans  une  des  dernières  séances  mensuelles  de  notre  Société 
d'agriculture,  on  discutait  la  question  de  l'opportunité  d'un  comice 
agricole  d'arrondissement  en  une  année  que  signalent  les  plus 
splendides  expositions. 

Quel  intérêt  et  quel  attrait  pouvaient  offrir  des  concours  limités 
comme  les  nôtres,  en  présence  des  riches  agglomérations  des  plus 
beaux  produits  du  territoire  français? 

L'assemblée  hésitait.  Une  voix  s'éleva  au  milieu  du  choc  des  opi- 
nions diverses  :  a  N'oublions  pas,  dit-elle,  que  notre  comice  est 
plus  encore  un  comice  moral  qu'un  comice  matériel.  *> 

La  voix  avait  raison;  la  récompense  aux  bons  et  loyaux  services, 
les  bons  exemples  divulgués,  l'encouragement,  cette  semence  du 
bien,  répandu  dans  nos  campagnes,  c'est  bien  là  le  but  premier  de 
nos  réunions  solennelles.  On  pouvait  ajourner  des  concours,  nous 
ne  voulûmes  pas  ajourner  encore,  après  deux  ans  d'intervalle,  le 
juste  hommage  à  rendre  à  la  moralité  sans  reproches,  au  dévoue- 
ment sans  calcul,  à  la  fidélité  sans  bornes. 

Vous  venez,  Mesdames  et  Messieurs,  d'entendre  le  touchant 
exposé  des  mérites  de  nos  dignes  lauréats  ;  il  est  aussi  des  mérites, 
des  services,  des  travaux,  qui  chez  nous  ne  reçoivent  point  de  récom- 
pense, mais  auxquels,  du  moins,  est  dû  un  témoignage  de  gratitude 
qu'ils  trouvent  dans  la  publicité.  C'est  un  acte  de  justice  en  même 
temps  que  de  reconnaissance,  de  mentionner  dans  le  rapide  compte 
rendu  qui  trouve  place  dans  ces  séances,  la  part  que  plusieurs 
d'entre  nos  collègues  ont  apportée  d 'études,  d'observations,  d'ex- 
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périences,  de  communications  diverses.  Ce  sera  le  tableau  très- 
sommaire  que  vous  voudrez  bien  me  permettre  de  vous  présenter. 

Une  question  d'une  importance  toute  particulière  a  surtout  été 
l'objet  de  sérieuses  études,  c'était  l'enquête  agricole,  provoquée 
d'abord  par  la  Société  Impériale  et  Centrale  d'Agriculture,  puis 
officiellement  instituée  plus  tard  par  le  Gouvernement  lui-môme. 
Des  questionnaires  ont  été  dans  ces  deux  circonstances,  adressés 
aui  Sociétés  des  diverses  régions  de  la  France.  Les  réponses  à 
faire  aux  demandes  posées  dans  le  premier  de  ces  questionnaires 
ont  été  chez  nous  préparées  et  discutées  en  nombre  de  séances  par 
une  commission  composée  de  MM.  de  Golombel,  Fournier,  Mo- 
quel,  Buignet,  Oury,  comte  de  Moustier,  Lavaux,  Tronchon,  de 
Forfry,  Plicijue,  de  Vignely,  baron  d'Avène,  Ach.  Lucy,  Dhuic- 
que,  Benoist,  Paultre  de  la  Motte,  Bénard,  Antoine  Petit,  Plicque, 
de  Villenoy. 

Un  rapport  fait  au  nom  de  cette  Commission,  par  notre  collègue 
M.  Buignet,  a  été  imprimé  et  adressé  à  tous  les  membres  pour 
qu'ils  pussent  examiner  à  loisir  les  réponses  proposées,  et  formu- 
ler leurs  observations. 

Puis,  en  séance  générale,  à  la  suite  d'une  discussion  à  laquelle 
ont  particulièrement  pris  part  MM.  Moquet,  Oury,  Ducrocq,  Ga- 
reau,  Gatelier  père,  Plicque,  de  Vignely,  et  Léon  Petit,  le  rapport, 
après  quelques  légères  modifications,  a  été  adopté. 

Quant  à  l'enquête  officielle  dont  l'étude  se  trouvait  préparée  par 
la  précédente,  la  Société  a  nommé  deux  délégués,  M.  de  Coiom- 
bel  et  M.  Buignet,  pour  s'entendre  sur  les  réponses,  avec  MM.  les 
délégués  des  autres  comices  du  département. 

Divers  mémoires  sur  des  sujets  pratiques  ont  apporté  un  sérieux 
et  véritable  intérêt  dans  plusieurs  de  nos  séances. 

M.  Person,  vétérinaire  en  chef  aux  Lanciers  de  la  Garde,  nous  a 
lu  une  curieuse  notice  sur  un  nouveau  système  de  ferrure  des 
chevaux,  proposé  et  déjà  employé,  non  sans  succès,  par  M.  Cheva- 
lier, vétérinaire  de  la  compagnie  des  Petites  Voitures,  à  Paris;  puis 
un  mémoire  sur  les  races  d'animaux  domestiques  en  Algérie,  mé- 
moire dans  lequel  étaient  fort  judicieusement,  et  l'on  pourrait  dire 
magistralement,  exposées  les  améliorations  dont  elles  sont  suscep- 
tibles et  l'avantageux  parti  qu'il  serait  possible  d'en  tirer  dans 
l'avenir. 


Nous  avons  entendu  de  M.  Charles  de  Loagpérier  deux  end- 
lents  mémoires,  l'un  sur  les  drainages  et  irrigations,  l'autre  sur  les 
locomotives  routières  ;  et  encore  de  très-bonnes  analyses  de  quel- 
ques sujets  choisis  fans  les  publications  des  sociétés  avec  lesquelles 
nous  sommes  heureux  de  correspondre.  Je  dirai  à  ce  propos  qu'une 
nouvelle  société  étrangère,  celle  de  Harlem  (Hollande)  a  bien  voulu 
nous  demander  à  entrer  en  correspondance  avec  nous. 

M.  Buignet  nous  a  donné  lecture  de  son  rapport,  traité  avec  l'aa- 
torité  que  donne  la  connaissance  de  cause,  au  nom  de  la  Commis- 
sion chargée  de  décerner  la  prime  d'honneur  au  comice  départe- 
ment tenu  en  mai  4866,  à  Cannes,  près  Montereau  ;  et  d'une  no- 
tice sur  la  destruction  de  la  cuscute,  nuisible  plante  parasite,  objet 
d'une  discution  et  de  communications  dues  à  MM.  Fournier,  Ouiy, 
Buignet  et  Le  Roy  père. 

La  maladie  connue  sous  le  nom  de  sang  de  rate,  cause  encore 
bien  obscure  de  désastreuse  mortalité  parmi  les  troupeaux  de  beau- 
coup d'exploitations,  a  provoqué  de  ces  recherches  qui,  si  elles  ne 
découvrent  pas  encore  la  source  du  mal,  font  du  moins  quelques 
pas  pour  y  arriver,  et  serviront  de  points  de  répète  à  de  nouveaux 
explorateurs. 

La  méthode  qui  avait  été  employée  pour  l'enquête  agricole  Ta 
été  également  en  cette  circonstance  ;  un  rapport  où  se  trouvaient 
consignées  les  nombreuses  observations  recueillies  sur  l'objet  à  étu- 
dier a  été  rédigé  avec  beaucoup  de  soin  et  de  méthode  par  M.  le 
docteur  Le  Roy,  puis  imprimé  et  adressé  à  tous  les  membres  de  la 
Société,  ainsi  qu'aux  sociétés  correspondantes.  Son  examen  a  déjà 
occupé  deux  de  nos  séances,  il  est  permis  d'espérer  qu'une  étude 
ainsi  préparée  ne  sera  pas  sans  quelque  utile  résultat. 

L'n  mémoire  sur  un  appareil  destiné  à  préserver  la  sauté  d'une 
classe  nombreuse  d'ouvriers  nous  a  été  lu  par  M.  Rolland,  son  in- 
venteur, et  l'on  a  pu  voir  fonctionner  cet  appareil  à  ce  comice 
même  où  il  est  exposé  ;  je  ne  pourrai  rien  dire  à  ce  sujet  qui  ne 
soit  dans  les  attributions  du  jury  des  instruments. 

Des  lectures  accueillies  avec  plaisir  et  fort  appréciées  par  rassem- 
blée, ce  sont  celles  des  analyses  que  M.  Le  Roy  père  est  chargé  de 
faire  des  publications  de  sociétés  correspondantes.  Ces  communi- 
cations qui  nous  viennent  ainsi  des  divers  points  de  la  France,  et 
même  de  l'étranger,  apportent  souvent  avec  elles  l'utilité  et  toujours 
l'agrément. 
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Je  mentionnerai  aussi  des  communications  verbales  de  M.  Ou- 
douy,  sur  l'emploi  de  la  nepbtaline  pour  la  destruction  des  Ter» 
blancs,  et  surtout  des  détails  sur  le  projet  de  comptoir  agricole 
pour  toute  la  France. 

A  cette  occasion,  M.  Baudinot  a  rappelé  les  services  importants 
rendus  déjà  dans  notre  département  par  la  caisse  du  Crédit  agricole 
qui  y  fonctionne. 

Nous  devons  à  M.  le  baron  d'Avène  l'exposé  d'intéressantes  expé- 
riences sur  la  culture  de  diverses  espèces  de  betteraves,  exposé  ac- 
compagné de  la  présentation  de  très-beaux  produits  qu'il  en  avait 
obtenus. 

M.  d'Avène  nous  a  fait  part  également  de  résultats  d'expériences 
sur  divers  engrais  chimiques. 

La  Société  a  reçu  avec  reconnaissance  l'hommage  de  quelques 
bons  et  sérieux  ouvrages  qui  lui  ont  été  offerts  : 

Par  M.  Dudouy,  une  brochure  sur  l'utilisation  des  eaux  d'égouts 
en  Angleterre,  et  son  Guide  pratique  du  cultivateur  pour  le  choix  et 
l'emploi  des  matières  fertilisantes; 

Par  M.  Gustave  Nast,  une  bonne  et  judicieuse  notice  sur  l'enquête 
agricole  ; 

Par  M.  Debard,  de  Melun,  une  notice  fortement  pensée  et  luci- 
dement écrite,  sur  la  crise  éprouvée  dans  certaines  fractions  de  l'a- 
griculture ; 

Par  M.  Lefranc,  de  Meaux,  pharmacien-chef  à  la  Garde  de 
Paris,  une  savante  étude  botanique,  chimique  et  toxicologique  sur 
le  Hedlad  des  arabes,  plante  vénéneuse  très-répandue  en  Algérie  ; 
et  deux  notices  non  moins  remarquables  sur  la  topographie,  la 
botanique  et  la  climatologie  des  pays  de  Sidi-bel-Abbès  et  de  La 
Galle. 

La  Société  a  dû  apporter  son  concours  à  la  participation  des  pro- 
ducteurs de  l'arrondissement  à  l'Exposition,  qui  assignera  une  place 
mémorable  à  l'année  1867. 

Enfin  M.BuignetetM.  Oury  ont  reçu  l'honorable  mission  de  re- 
présenter l'arrondissement  de  Meaux  au  Comice  départemental  qui 
vient  de  se  tenir  à  Coulommiers,  en  y  faisant  partie  de  la  Commis- 
sion chargée  de  décerner  la  prime  d'honneur. 

A  défaut  des  concours  de  bestiaux  ajournés,  nous  avons  pu  du 
moins,  Messieurs,  offrir  ici  l'exposition  de  quelques  instruments, 
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auxiliaires  utiles  de  l'agriculture  ou  d'industries  qui  s'y  ratta- 
chent. 

Nous  nous  sommes  bien  gardés  surtout  d'omettre  le  concours  de 
labourage,  ce  tournoi  modeste,  digne  de  tous  nos  respects,  puisque 
la  charrue  est  le  point  de  départ  de  notre  bien-être  et  de  la  dignité 
humaine,  en  un  mot  de  la  civilisation.  Vos  sympathiques  applau- 
dissements recueilleront  aussi  les  vainqueurs  dans  ces  luttes  ;  le  bon 
laboureur  n'est  ni  un  paresseux  ni  un  débauché,  l'amour  du  travail 
est  un  grand  moralisateur. 

Oui,  Mesdames  et  Messieurs,  la  voii  avait  raison,  ou,  pour  par- 
ler plus  simplement,  notre  honorable  collègue,  M.  Oury,  qui  la  fit 
entendre,  était  bien  l'interprète  d'un  sentiment  unanime.  Il  est  des 
assises  pour  juger  le  mal,  ayons  aussi  nos  assises  pour  apprécier  le 
bien.  Agréable  tâche  qui  émeut  le  cœur  en  même  temps  qu'elle 
satisfait  la  raison  ;  heureuse  institution  qui  donne  au  mérite  mo- 
deste son  jour  d'éclat  et  de  fête. 

Je  ne  la  laissera  point  passer,  cette  fête,  la  première  i  laquelle 
manque  la  présence  de  notre  regretté  président  honoraire,  M.  Viel- 
lot,  sans  offrir,  aussi  moi,  à  sa  mémoire  un  respectueux  hommage. 
Vingt-cinq  années  de  collaboration  comme  secrétaire  de  notre  So- 
ciété m'ont  permis  d'apprécier,  plus  encore  que  bien  d'autres,  des 
qualités  qui  le  rendront  longtemps  présent  en  quelque  sorte  par  le 
souvenir  au  milieu  de  nos  solennelles  réunions. 
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CONCOURS  DE  LABOURAGE 


VT  prix 9  n.  1,  à  Bourdelat,  chez  M.  Chobert,  à  Montaudier  ; 

2*  prix,  n.  7,  à  Alfred,  chez  M.  Bénard,  à  Coupvray  ; 

3e  prix,  n.  5,  à  Pierre  Brunel,  chez  le  même; 

V  prix,  n.  6,  à  Blondel,  chez  M.  FrÊmin,  à  Esbly  ; 

&  prix,  n.  3,  à  Mongassin  (bœufs),  chez  M.  Boisseau,  au  Mesnil- 
Amelot  ; 

6e  prix,  n.  4,  à  Vol  (Xavier),  à  Fublaines; 

7e  prix,  n.  2,  une  carte  de  banquet  à  Rivière,  chez  M.  Boisseau 
(Jules),  au  Mesnil-Amelot. 


EXPOSITION  DES  MACHINES 


La  Commission  instituée  pour  l'examen  des  machines  s'est  réu- 
nie le  samedi  15  et  le  dimanche  16,  et  après  avoir  étudié  avec  soin 
les  différents  instruments,  elle  a  distribué  de  la  manière  suivante 
les  récompenses  dont  elle  pouvait  disposer  : 

lre  médaille  d'argent,  avec  prime  de  déplacement  de  60  fr.  : 
M.  Vilcocq,  ayant  exposé  une  collection  complète  d'instruments.  Il 
lui  est  accordé  la  première  médaille  d'argent. 

2e  médaille  d'argent,  avec  déplacement  de  50  fr.  :  M.  Coutelet, 
du  Gué-à-Tresme,  deuxième  médaille  d'argent,  pour  sa  charrue  à 
rasette  et  sa  collection  d'instruments. 

•  3e  médaille  d'argent,  déplacement  |de  60  fr.  :  M.  Citry,  de 
Meaux,  a  mérité  la  troisième  médaille  d'argent,  pour  sa  tricycle  à 
dents  de  rechange. 

4f  médaille  d'argent,  déplacement  de  50  fr.  :  M.  Coutelet,  d'E- 
trépilly,  a  mérité  la  quatrième  médaille  d'argent,  pour  le  complet 
travail  de  ses  charrues. 

&  médaille  d'argent,  déplacement  de  50  fr.:  M.  Duval,  du  Mesnil, 
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a  mérité  la  cinquième  médaille  d'argent,  pour  l'énergie  de  ses  ins- 
truments et  surtout  pour  sa  herse  trycicle  et  son  Brabant. 

lre  médaille  de  bronze,  déplacement  de  25  fr,  :  M.  Fournier, 
d'Etrépilly,  a  mérité  la  première  médaille  de  bronze,  pour  l'en- 
semble de  ses  instruments. 

2e  médaille  de  bronze,  déplacement  de  25  fr.  :  M.  Simon-Marty, 
a  mérité  la  deuxième  médaille  de  bronze,  pour  sa  bascule  perfec- 
tionnée et  sa  collection  d'instruments. 

3e  médaille  de  bronze,  déplacement  de  25  fr.  :  M.  Dumesntl,  de 
Crécy,  la  troisième  médaille  de  bronze,  pour  ses  moulins  à  sel  et 
les  auges  en  pierre  artificielle  ou  béton  hydraulique. 

A9  médaille  de  bronze,  déplacement  de  25  fr.  :  M.  Duvoir,  pour 
son  appareil  à  cuire  les  pommes  de  terre,  la  quatrième  médaille  de 
bronze. 

5e  médaille  de  bronze,  déplacement  de  25  fr.  :  M.  Milhomme,  de 
Meaux,  pour  son  appareil  à  cuire  les  pommes. 

M.  Rolland  ayant  exposé  un  appareil  destiné  à  prévenir  les  dan- 
gers occasionnés  par  la  poussière  siliceuse  des  meules,  des  pavé* 
en  grès,  etc.,  sur  la  santé  des  ouvriers,  la  Commission  remercie 
M.  Rolland  du  désir  qu'il  a  de  prévenir  de  tels  dangers,  et  est  heu- 
reuse de  lui  accorder  la  mention  la  plus  honorable,  en  le  priant  ck 
continuer  son  œuvre  d'humanité. 
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